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E X P L I C A T Í O N 
D U F R O N T I S P I C E D E L ' E N C Y C L O P É D I E 

5 0 U § un Temple d'Architetlure lonique, San6laaire de la VÉ R I T E , on voít la VÉRÍTÉ 
enveloppée d'un voile, & rayonnante d'une iumiere qui ecarte les nuages & les difperfe. 

A droite de la V É Í I I T É , la Raifon & la Philoíbphie s'occupent Tune á lever, l'autre á 
arracher le voile de la V i R I T E . 

A fes pies, la Théologie agenouillée re^oit ía lumiere d'en-haut. 

En fuivant la chaine des figures, on trouve du méme cóté la Mémoire , FHiftoire Ancienne 
6 Moderne; FHiltoire écrit les faites, & le Tems lui fert dappui* 

Au-defíbus font grouppées la Géométrie, rAílronomie & la Phyííque. 

Les figures au-deíTous de ce grouppe, montrent l'Opdque, la Botanique, la Chymie 8c 
FAcrriculture. 

En bas font plufieurs Arts & Profeííions qui émanent des Sciences. 

A gauche de la VÉ R Í T É , on voit llmagination, qui fe difpofe á embellir & couronner 
la V É R I T E . 

Au-deíTous de rimagination, le DeíHnateur a placé les differens gentes de Poéíie , Epique, 
Dramatique , Satyrique , Paílorale. 

Eníuite viennent les autres Arts d'Imitation, la Muíique ? la Peinture , la Sculpture & 
TArchiteflure* 
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Mis en ordre &publié par M . D I D E R O T, de TAcadémie Royale des Sciences & desBelles-
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Chez 

A P A R I S , 
B R I A S S O N , me Saint Jacques , a la Science. 
D A V I D Fainé , rüe Saint Jacques, a la Plume d'or. 
L E B R E T O N , Imprimeur ordinaire du R 0 7 , rué de la Harpe, 
D U R A N D 3 rué Saint Jacques, a Saint Landry, & au Grifón. 
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A M O N S E I G N E U R 

LE COMTE D'ARGENSON, 

M I N I S T R E 

ET SECRETAIRE D'ETAT DE L A G U E R R E . 

O N S E I 

L ' A U T O R I T É fuffit a un Minijlre pour luí attirer l'hommage 

aveugle & fufpecl des Counifans ; mais elle ne peut rien fur k 

fuffrageduPublic, des Etrangers, & de laPofiérité. Ccfta lanation 

¿clairée des Gens de Lettres, & fur-tout a la nation libre & dejintérejfée 

desPhilofophes, que vous devei, M O N S E I G N E U R , l'eftime 

genérale, fiflateufe pour qui fait penfer, parce quon ne l'obtient que 



fe ceux qui penfent. C'ejl á cux quil dppartient de cclébrer, fans 

s'avilir par des motifs meprifahles, la conjidération dijlinguée que 

Vous marquê  pour les talcns; conjidération qui leur rend précieux 

un homme d'Etat, quand il fait, comme Vous, leurfairefentirque ce 

nejl point par vanité, mais pour eux-mémes quil les honore.Puiffe? 

•MO N S E I G N E U R , cct Ouvrage, auquel plujieurs Savans 

& Artiftes célebres ont bien voulu concourir avec nous ^ & que nous 

Vous préfentons en leur nom, étre un monument durable de la 

reconnoijfance que les Lettres Vous doivent, & quelles cherchent a 

Voustémoigner. LesJiedesfuturs, jinotreEncyclopédie ale bonheur 

dy parvenir9 parleront avec éloge de la proteciion que Vous lui ave^ 

accordéc des fanaijjance, moins fans dome pour ce qu'elle ejl aujour-

d'hui, quen faveur de ce quelle peut devenir un jour* Nous fommes 

avec un profond rejpeci 3 

O N S E I G N E U 

Vos trés-humbles &: trés-obéiíTans Serviteurs, 

D I D E R O T & D ' A L E M B E R T , 

D i s C O URS 
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gnai3i3r^ot| ' E N C Y G L O P É D I E que nous préfentons ata Public , eft , comme ion titrc l an -
Y - i nonce , l'Ouvrage d'une fociété de Gens de Lettres. Nous croirions pouvoir 

aíTúrer, íi nous netions pas du nombre, qu'ils íbnt toxis avantageulemcnr 
connus, ou dignes de l'étre. Mais fans vouloir prevenir un jugement qu'il 
n'appartient qu'aux Savans de porter, i l eíl au moins de notre devoir d'é-
cárter avant toutes chofes Tobjeftion la plus capable de nuire au lliccés 

d'une íi grande enrreprife. Nous déclarons done que nous n'avons point eu la témérité de 
nous charger feuls d'un poids íi fupérieur á nos forces, & que notre fon6Hon á'Editenrs 
coníííle principalement á mettre en ordre des matériaux dont la parde la plus coníídérablc 
nous a été entierement fournie. Nous avions fait expreflement la méme déclaration dans le 
corps du Frofpecíus*; tnais elle auroit peut-étre dú fe trouver á la tete. Par cette précau-
tion, nous euííions apparemment répondu d'avance á une foule de gens du monde, & méme 
á quelques gens de Lettres, qui nous ont demandé comment deux perfonnes pouvoient trai-
ter de toutes les Sciences & de tous les Arts, & qui néanmoins avoient jetté fans doute les 
yeuxdirleProJpecius, puifqu'ils ont bieu voulul'honorerdeleurs éloges. Ainíi, le feul moyen 
d'empécher fans retour leur objeftion de reparoítre , c'eíl d'employer, comme nous faifons 
i c i , les premieres lignes de notre Ouvrage á la détruire. Ce debut eíl: done uniquem-ent def-
tiné á ceux de nos Leñeurs qui ne jugeront pas á propos d'aller plus loin: nous devons aux 
autres un détail beaucoup plus étendu fur l'exécution de VENCYCLOPÉDIE : ils le trouve-
ront dans la fuite de ce Difcours, avec les noms de chacun de nos collegues; mais ce de­
tall íi important par fa nature & par fa matiere , demande á étre précédé de quelques ré-
flexions philofophiques. 

L ' O U V R A G E dont nous donnons aujourd'hui le premier volume, a deux objets: comme 
Encydopédie , i l doit expofer , autant qu'il eíl poífible, l'ordre & renchainement des con-
noiííances humaines : comme Diclionnaire mifo?m¿des Sciences , des Arts & des Métíers,i\ doit 
contenir fur chaqué Science & fur chaqué A r t , foit liberal, foit méchanique , les principes 
généraux qui en font la bafe , & les détails les plus eífentiels qui en font le corps & la fub-
ftance. Ces deux points de vúe , $ Encydopédie & de Diclionnaire raifonné, formeront done 
le plan & la diviíion de notre Difcours préliminaire* Nous allons les envifager , les fuivre 
l'un aprés l'autre ? & rendre compte des moyens par lefquels on a taché de fatisfaire á ce 
double objetr 

Pour peu qu'onait refléchi fur la liaifon que les découvertes ont entre elles , i l eíl: facile 
de s'appercevoir que les Sciences & les Arts fe prétent mutuellement des fecours, & qu'il 
y a par conféquent une chaine qui les unit. Mais s'il eíl: fouvent difficile de réduire á un 
petit nombre de regles ou de notions genérales , chaqué Science ou chaqué Art en particu-
lier?il ne l'eíl: pas moins de renfermer en un fyíléme qui foit un, les branches iníiniment va-
riées de la feience humaine* 

Le premier pas que nous ayons á faire dans cette recherche, eíl d'examiner, qu'on nous 
permette ce terme , la généalogie & la filiation de nos connoiífances , les caufes qui ont dít 
les faire naítre, & les carafteres qui les diftinguent; en un mot, de remonter jufqu a l 'ori-
gine & á la génération de nos idées. Indépendamment des fecours que nous tirerons de 
cet examen , pour l'énumération encyclopédique des Sciences & des Arts , i l ne fauroit 
étre déplacé á la tete d'un ouvrage tel que celui-cL 

On peut divifer toutes nos connoiífances en direftes & en reíléchies. Les diretes font 
celles que nous recevons immédiatement fans aucune opération de notre voionté , qui 
trouvant ouvertes, íi on peut parler ainíi, toutes les portes de notre ame ? y entrent fans 

* Ce Profpeüus a été publié au mois de Novembre 17 j9q 
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i j D I S C O U R S P R E L I M I N A I R E 
réfiftance & fans eíFort. Les connoiíTances réíléchies font celles que leíprit acquiert en 
opérant fur les direftes, en les uniffant & en les combinant. 

Toutes nos connoiíTances diretes fe réduifent á celles que nous recevons par Ies lens 5 
d'oü i l s'enfuit que c'eft á nos fenfations que nous devons toutes nos idees. Ce principe des 
premiersPhiioíbphes a été long-tems regardé comme un axiome par les Scholañiques , 
pour qu'ils luí fiíTent cet honneur, i l fuffiíoit qu'il fút anclen , & ils auroient défendu avec 
la méme chaleur les formes fubftantielles ou les qualités occukes. Auffi cette vérité fut-elle 
traitée á la renaiífance de la Philofophie y comme les opinions abfurdes dont on auroit dü 
la diftinguer ; on la profcrivit avec elles „ parce que rien n'eft íi dangereux pour le vra i , 
& ne l'expofe tant á étre méconnu , que l'alliage ou le voiíinage de l'erreur. Le fyíléme 
des idees innées, féduifant á pluíieurs égards , & plus frappant peut-étre parce qu'il étoit 
moins connu , a fuccede á l'axiome des Scholaftiques; & aprés avoir long-tems regné, i l 
conferve encoré quelques partifans; tant la vérité a de peine á reprendre ía place , quand 
les préjugés ou le fophifme Ten ont chaífée. Enfin depuis aííez peu de tems on convient 
prefque généralement que les Anciens avoient raifon 5 & ce n'efl: pas la feule queíHon fur 
Jaquelle nous commencons á nous rapprocher d'eux. 

Rien n'eíl: plus inconteítable que l'exiftence de nos fenfations 5 ainíi pour prouver qu'el-
les font le principe de toutes nos connoiíTances, i l fufíit de démontrer ciu'elles peuvent l'é-
tre : car en bonne Philofophie, toute dédu¿Hon qui a pour bafe des faits ou des vérités re-
connues, eíl préférable á ce qui n'eft appuyé que fur des hypothéfes , méme ingénieufes. 

Pourquoi fuppofer que nous ayons d'avance des notions purement intellecl:uelles , íi nous 
n'avons befoin pour les former que de refléchir íur nos fenfations ? Le détail oü nous allons 
entrer fera voir que ees notions n'ont point en effet d'autre origine. 

La premiere chofe que nos fenfations nous apprennent ? & qui méme n'en eft pas dif-
tinguée , c'eíT notre exiflence ; d'oü il s'enfuit que nos premieres idées réíléchies doi-
vent tomber fur nous , c'eíl-á-dire , fur ce principe peníant qui conftitue notre nature , 
& qui n'eíl point différent de nous-mémes. La feconde connoiíTance que nous devons k 
nos fenfations, eíl l'exiítence des objets extérieurs ? parmi lefquels notre propre corps doit 
étre compris , puifqu'il nous eíl ? pour ainíi diré , extérieur, méme avant que nous ayons 
démele la nature du principe qui penfe en nous. Ces objets innombrables produifent fur 
nous un effet íi puiíTant, íi continu, & qui nous unit tellement á eux 9 qu'aprés un premier 
inftant oü nos idées réíléchies nous rappellent en nous-mémes, nous fommes forcés den 
fortir par les fenfations qui nous aíliégent de toutes parts , & qui nous arrachent á la foíitude 
oü nous refterions fans elles. La multiplicité de ces lenfations , l'accord que nous remar-
quons dans leur témoignagne, les nuances que nous y obfervons, les affeóHons involontaires 
qu'elles nous font éprouver, comparées avec la détermination volontaire qui préhde á nos 
idées réfléchies , & qui n'opere que fur no^ fenfations méme ; tout cela forme en nous un 
penchant iníürmontable á aflurer I'exiftence des objets auxquels nous rapportons ces íénfa-
tions, & qui nous paroiíient en étre la caufe ; penchant que bien des Philofophes ont regar­
dé comme l'ouvrage d'un Etre fupérieur , & comme Targument le plus convainquant de 
i'exiftence de ces objets. En efiet, n'y ayant aucun rapport entre chaqué fenfation & l'objet 
qui l'occaíionne , ou du moins auquel nous la rapportons , i l ne paroít pas qu'on puiíTe 
trouver par le raifonnement de paflage poffible de Tun á l'autre : i l n'y a qu'une efpece d'inf-
íliníl:, plus fúr que la raifon méme , qui puiíTe nous forcer áfranchir un íi grand intervallej 
& cet inftinft eft íi vif en nous , que quand on fuppoferoit pour un moment qu'il fubíiftát , 
pendant que les objets extérieurs feroient anéantis , ces mémes objets reproduits tout-¿\-
coup ne pourroient augmenter fa forcé. Jugeons done fans balancer ? que nos fenfations 
ont en effet hors de nous la caufe que nous leur íuppofons , puifque l'effet qui peut réfulter 
de I'exiftence réelle de cette caufe ne fauroit différer en aucune maniere de ceiui que nous 
éprouvons , & n'imitons point ces Philofophes dont parle Montagne , qui interrogés fur le 
principe des acHons humaines , cherchent encoré s'il y a des homrnes. Loin de vouloir 
repandre des nuages fur une vérité reconnue des Sceptiques mémes lorfqu'ils ne difputent 
pas , laiíTons aux Métaphyíiciens éclairés le foin d'en développer le principe: c'eft á eux 
á déterminer, s'il eft poffible, quelle gradation obferve notre ame dans ce premier pas 
qu'elle fait hors d'elle-méme, pouíTée , pour ainíi diré ¡ & retenue tout á la fois par une 
foule de perceptions^qui d'un cóté Fentraínent vers les objets extérieurs , & qui de lautre 
n'appartenant proprement qu'á elle , íemblent lui circonferire un efpace étroit dont elles 
ne lui permettent pas de fortir. 

De tous les objets qui nous affeftent par leur préfence , notre propre corps eft celui 
dont I'exiftence nous frappe le plus, parce qu'elle nous appartient plus intimement; mais 
á peine fentons-nous i'exiftence de notre corps, que nous nous appercevons de l'attention 
qu'il exige de nous pour écarter les dangers qui l'environnent.Sujet á mille befoms,&: fenfible 



E S E D I T E U R S . 
au dernier poínt á raftion des corps extérieurs , i l feroit bien-tot détruit , íi le foin de.ía 
confervation ne nous occupoit. Ce n'eít pas que tous les corps extérieurs nous faílent 
éprouver des fenfations déíagréabies ; quelques-uns femblent nous dédommager par le 
piaiíir que leur aftion nous procure. Mais tel eíl le malheur de la condition humaine , que 
Íadoi|leiir eft en nous le fentiment le plus v i f ; le piaiíir nous touche moius qu'elle , & ne 
fuíEt prefque jamáis pour nous en coníbler. En vain quelques Philoíbphes íbutenoient, en 
retenant leurs cris au milieu des íbuffrances , que la douleur n'étoit point un mal: en' vain 
quelques autres pla^oient le bonheur fupréme dans la volupté, á laquelle ils ne laiííbient pas 
de fe refufer par la crainte de fes fuites : tous auroient mieux connu notre nature , s'ils s'e-
toient contentés de borner á l'exemption de la douleur le fouverain bien de la vie préfente , 
& de convenir que fans pouvoir atteindre á ce fouverain bien , i l nous étoit feulement permis 
d'en approcher plus ou moins, á proportion de nos foins & de notre vigilance. Des réflexions 
íi naturelles frapperont infaiiliblement tout homme abandonné á lui-méme, &c libre de pré-
íugés^foitd'éducation,foit d'étude: elíes feront la fuite de la premiere impreillon qusil re­
ce vra des objets ; & r o n peut les mettre au nombre de ees premiers mouvemens de i'ame , 
précieux pour les vrais fages ? & dignes d'étre obfervés par eux ^ mais négligés ou rejettés 
par la Philofophie ordinaire y dont ils démentent prefque toiijours les principes. 

Lanéceííité de garantir notre propre corps de la douleur ¿k de la deílruftion , nous faít 
examiner parmi les objets extérieurs , ceux qui peuvent nous étre útiles ou nuiíibles ? pour 
rechercher les uns & fuir les autres, Mais ápeine commen^ons nous á parcourir ees objets, 
que nous découvrons parmi eux un grand nombre d'étres qui nous paroiífent entierement 
íemblables ánous , c'eft-á-dire , dont la forme eíl toute pareilíe á la notre , & qui , autant 
que nous en pouvons juger au premier coup d'ceil, femblent avoir les mémes perceptions 
que nous: tout nous porte done ápenfer qu'ils ont auíli les mémes befoins que nous éprou-
vons , S¿ par conféquent le méme intérét de les fatisfaire 3 d'oü i l réfulte que nous devons 
trouver beaucoup d'avantage á nous unir avec eux pour déméler dans la nature ce qui 
peut nous conferver ou nous nuire. La communication des idees eír le principe & leíbútien 
de cette unión, & demande néceífairementi'invention des íignes 3 telle eíl l'origine de la 
formation des fociétés avec laquelle les langues ont dú naítre. 

Ce commerce que tant de motifspuiílans nous engagentáíormer avec les autres hommes, 
augmente bien-tot l'étendue de nos idées , & nous en fait naítre de trés-nouvelles pour 
nous, & de trés-éloignées, felón toute apparence, de celles que nous aurions enes par 
nous-mémes fans un tel fecours. C e í l aux Philofophes á juger íi cette communication 
reciproque , jointe á la reííemblance que nous appercevons entre nos fenfations & celles 
ele nos femblables, ne conrribue pas beaucoup á fortiíier ce penchant invincible que nous 
avons á fuppofer l'exiftence de tous les objets qui nous frappent. Pour me renfermer dans 
mon fujet, je remarquerai feulement que Tagrément & l'avantageque nous trouvonsdans un 
pareil commerce , foit á faire part de nos idées aux autres hommes , foit á joindre les leurs 
aux nótres, doit nous porterá reíferrerde plus en plus les liens de la fociété commencée , 
& á la rendre la plus utile pour nous qifil eíl poílible. Mais chaqué membre de la fociété 
cherchant ainíi á augmenter pour lui-méme Futilité quil en retire , Sí ayant á combatiré dans 
chacun des autres un empreífement égal au íien , tous ne peuvent avoir la méme part aux 
avantages, quoique tous y ayent le méme droit. Un droit íi legitime eíl: done bien-tot en-
freint par ce droit barbare d'inégaliíé, appellé loi du plus fort , dont l'ufage femble nous con-
fondre avec les animaux , & dont iieíl pourtant fidifíicile de ne pas abufer. Ainíi la forcé , 
donnée par la nature á certains hommes ? & qu'ils ne devroient fans doute employer qu'au 
íbütien & á la protección des foibles , eílau contraire l'origine de l'oppreliion de ees der-
niers. Mais plus l'opprefiion eíl violente, plus ils la fouffrent impatiemment , parce qu'ils 
fentent que rien de raifonnable na du les y aííujettir. De-lá la notion de l'injuíle , & par 
conféquent du bien & du mal moral, dont tant de Philofophes ont cherché le principe ̂  & 
que le cri de la nature , qui retentit dans tout homme , fait entendre chez les Peuples méme 
les plus fauvages. De-lá auffi cette loi natureile que nous trouvons au-dedans de nous, fource 
des premieres lois que les hommes ont dú former : fans le fecours méme de ees lois elle eft 
quelquefois aííez forte , íinon pour anéantir roppreinon , au moins pour la contenir dans 
certaines bornes. C'eíl ainíi que le mal que nous éprouvons par les vices de nos femblables , 
produiten nous la connoiílance réfléchie des venus oppofées á ees vices; connoiffance pré-
cieufe y dont une unión & une égalité parfaites nous auroient peut-étre privés. 

Par l'idée acquife du juíle & de rinjuíle , & conféquemment de la nature morale des 
aíl ions, nous íommes naturellement amenes á examiner quel eíl en nous le principe qui 
agit, ou , ce qui eíl la méme chofe, la fubílance qui veut & qui con^oit. II ne faut pas ap-
profondir beaucoup la nature de notre corps & l'idée que nous en avons, pour reconnoítre 
qu'ilne fauroit étre cette fubílance , puifque les propriétés que nous obfervons dans la 

Tome I . ^ {/' 



j v D I S C O U R S P R E L I M I N A I R E 
matiere, n'ont ríen de commun avec la faculté de vouloir & de penfer: d'oüil refulte que 
cet étre appelié Nous eíl formé de deux principes de diíférente nature , teilement unis , qu'ii 
regne entre les mouvemens de l'un & les affeftions de l'autre , une correfpondance que nous 
ne faurions ni fufpendre ni altérer, & qui les tient dans un aííujettiífement reciproque. Cet 
efclavageíi indépendant de nous , joint aux réflexions que nous fommes forcés de fa¿re fur 
la nature des deux principes ¿kfur leur imperfección , nous eleve á la contemplation d'une 
Intelligence toute puiíTante á qui nous devons ce que nous fommes, & qui exige par confé-
quent notre cuite: fon exiílence, pour étre reconnue, n'auroit befoin que de notre fentimenc 
inténeur, quand méme le témoignage univerfel des autres hommes, & celui de la Nature 
entiere , ne s'y joindroient pas. 

11 eíí: done évident que les notions purement intelle8:uelles du vice & de la vertu, le prin­
cipe & la néceííicé des lois ,1a fpiritualité de l'ame, Texil-tencedeDieu & nosdevoirsenvers 
lu í , en un mot les vérités dont nous avons le befoin le plus prompt & le plus indifpenfable, 
font le fruit des premieres idees refléchies que nos íénlátions occaíionnent. 

Quelque intéreíTantes que foient ees premieres vérités pour la plus noble portion de 
nous-mémes , le corps auquel elle eít unie nous ramene bientot á lui par la necefíité de 
pourvoir á des befoins qui fe multiplient fans ceñe. Sa confervation doit avoir pour objet, 
ou de prévenir les maux qui le menacent , ou de remédier á ceux dont i l eíl atteint. Ce í l á 
quoi nous cherchons á fatisfaire par deux moyens ; favoir, par nos découvertes panicu-
lieres, & par les recherches des autres hommes j recherches dont notre commerce avec eux 
nous met á portée de profiter. De-lá ont dú naitre d'abord rAgricuiture , la Médecine 9 
enfin tous les Arts les plus abíblument néceílaires. lis ont été en méme tems& nos con-
noiíTances primitives, & la fource de-toutes les autres , méme de celles qui en paroifí'ent 
trés-éloignées par leur nature : c'eíl: ce qu'il faut développer plus en détail. 

Les premiers hommes, en s'aidant mutuellement de le irs lumieres , c'eft-á-dire, de leurs 
efForts féparésou réunis, fontparvenus, peut-étre enaífez peudetems, á découvrir une par-
tie des ufages auxquels ils pouvoient employer les corps. Avides de connoiíTances útiles, ils 
ont dú écarter d'abord toute fpéculation oiíive , coníidérer rapidement les uns aprés les 
autres les différens étres que la nature leur préfentoit, & les combiner , pour ainíi diré , 
matériellement, par leurs propriétés les plus trappantes & les plus palpables. A cette pre-
miere combinaifon , i l a dú en fuccéder une autre plus recherchée , mais toújours relative 
á leurs befoins , & qui a principalement confiífé dans une étude plus approfondie de 
quelques propriétés moins feníibles, dans l'altération & la décompofition des corps, & dans 
l'ufage qu'on en pouvoit tirer. 

Cependant, quelque chemin que les hommes dont nous parlons , & leurs fucceífeurs , 
ayent été capables de faire , excités par un objet auífi intéreífant que celui de leur propre 
confervation j l'expérience & l'obfervation de ce vafte Univers leur ont fait renebntrer 
bien-tót des obftacles que leurs plus grands efforts n'ont pú franchir. L'efprir, accoútumé á 
la méditation , & avide d'en tirer quelque fruit, a dú trouver alors une efpece de reífource 
dans la découverte des propriétés des corps uniquement curieufes , découverte qui ne 
connoít point de bornes. En effet , íi un grand nombre de connoiíTances agréables fuíníbit 
pour confolerde la privation d'une vénté utile , on pourroitdire que l'étude de la Nature, 
quand elle nous refufe le néceífaire , fournit du moms avec profuíion á nos plaiíirs : ceí l 
une efpece de fuperflu qui fuppiée , quoique trés-imparfaitement , á ce qui nous manque. 
De plus , dans l'ordre de nos befoins & des objets de nos paílions , le plaiíir tient une des 
premieres places , & la curioíité eíl: un befoin pour qui fait penfer , fur-tout lorfque ce 
deíir inquiec eít animé par une forte de dépit de ne pouvoir entierement fe fatisfaire. Nous 
devons done fin grand nombre de connoiíTances íimplement agréables á l'impuiílance 
malheureufe oü nous fommes d'acquérir celles qui nous feroient d'une plus grande necef­
íité. Un autre motif fert á nous íoutenir dans un pareil travailj íi Tutilité n'cn eíl pas 
l'objet, elle peut en étre au moins le pretexte. II nous fufnt d'avoir trouvé quelquefois un 
avantage réel dans certaines connoiíTances , oü d'abord nous ne l'avions pas íbup^onné , 
pour nous autorifer á regarder toutes les recherches de puré curioíité , comme pouvant 
un jour nous étre útiles. Voilá l'origine & la caufe des progrés de cette vaíle Science , 
appellée en général Phyíique ou Etude de la Nature , qui comprend rant de parties diffé-
rentes: rAgricuiture & la Médecine , qui l'ont principalement fait naítre , n'en font plus 
aujourd'hui que des branches. Auffi, quoique les plus eíTentielíes & les premieres de tou­
tes , elles ont été plus ou moins en honneur á proportion qu'elles ont été plus ou moins étouf-
fées & obfeurcies par les autres. 

Dans cette étude que nous faifons déla nature , en partieparnécefíité , en partie par amu-
fement, nous remarquons que les corps ont un grand nombre de propriétés, mais teilement 
umes pour la plüpart dans un méme lújet, qu'aíin de les étudier chacune plus á fond ? nous 
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íbmmes obligés de les coníidérer féparément. Par cette operation de notre efprit, nous 
découvrons bien-tóí des propriétés qui paroiílent appartenir á tous les corps ? comme la 
faculté de fe mouvoir ou de reíler en repos, & celle de fe communiquer du mouvement , 
fources des principaux changemens, que nous obfervons dans la Nature. L'examen de ees 
propriétés , & íur-tout de la derniere , aidé par nos propres fens , nous fait bien-tót dé-
couvrir uneautrepropriété donteiles dépendent; c'eíl Fimpénétrabilité , ou cette efpece de 
forcé par laquelle chaqué corps en exclut tout autre du lieu qu'il oceupe, de maniere que 
deux corps rapprochés le plus qu'il eft poílible , ne peuvent jamáis oceuper un eípace 
moindre que ceiui qu'ils re'mplifíbient étant défunis. L'impénétrabilité eft la propriété prin-
cipale par laquelle nous diíHnguohs les corps des parties de Teípace indéfini oü nous ima-
ginons qu'ils íbnt places j du moins c'eílainíi que nos fens nous font juger ; &c s'ils nous 
trompent fur ce point, c'eíl une erreur íi métaphyíique, que notre exiftence & notre confer-
varíon n'en ont rien á craindre , & que nous y revenons continuellement comme malgré 
nous par notre maniere ordinaire de concevoir.Tout nous porte á regarderl'efpace comme 
le lieu des corps, íinon rée l , au moinsfuppofé, c'eft en eíTet par le fecours des parties de cet 
efpace coníidérées comme pénétrables & immobiles y que nous parvenons á nous former 
l'idée la plus nette que nouspuiífions avoir du mouvement. Nous fommes done comme na-
turellement contraints á diftinguer, au moins par l'efprit, deux fortes d'étendue , dont Tune 
eft impénétrable , & l'autre conftituele lieu des corps. Ainíiquoique Timpenétrabilité entre 
néceíTairement dans l'idée que nous nous formons des portions de la matiere , cependant 
comme c'eft une propriété relative, c'eft-á-dire , dont nous navons Tidée qu'en exarainant 
deux corps enfemble, nous nous accoútumons bientót á la regarder comme diftinguée de 
l'étendue , & á coníidérer celle-ci féparément de l'autre. 

Par cette nouvelle coníldération nous ne voyons plus les corps que comme des parties 
figurées & étendues de i'efpace; point de vue le plus général & le plus abftraít fous leauel 
nous puiffions les envifager. Car l'étendue oü nous ne diftinguerions point de parties fío-u-
rées, ne feroit qu'un tableau lointain & obfeur,' oü tout nous échapperoit , parce qu'il nous 
feroitimpoffible d y riendifeerner. Lacouleur &lafigure, propriétéstoúíoursatíachées aux 
corps, quoique variablespour chacund'eux , nousfervent en quelqueTortéales détacher du 
fond de I'efpace; Tune de ees deux propriétés eft méme fuflifante á cet égard : auffi pour con­
íidérer les corps fous la forme la plus intelleftuelle , "nous préférons la figure á la couleur , 
foit parce que la figure nous eft la plus familiere étant á la fois connue par la vúe & par le 
toucher , foit parce qu'il eft plus facile de coníidérer dans un corps la figure fans la couleur , 
que la couleur fans la figure j foit enfin parce que la figure fert á fixer plus aifément 5 Se d'une 
maniere moins vague ^ les parties de Tefpace. 

Nous voilá done conduits á déterminer les propriétés de l'étendue íimplement en tant que 
figurée. C'eft i'objet de la Géométrie , qui pour y parvenir plus facilement , coníidere 
d'abord l'étendue iimitée par une feule dimenfion , enfuite par deux ? &: enfin fous les trois 
dimeníions qui conftituent l'eílence du corps intelligible ,c'eft-á-dire ?d'une portion de leí-
pace terminée en tout fens par des bornes intelleftuelles. 

Ainíi, par des opérations & des abftraftions fucceíTives de notre efprit, nous dépouil-
lons la matiere de prefque toutes fes propriétés feñíibles , pour n'envifagér en quelque 
maniere que fon phantóme ; & l'ondoit fentir d'abord que les découvertesauxqueliescettí 

rées , mobiles, & diftantes les unes des autres. 
L'examen que nous faifons de l'étendue figurée nous préfentant un grand nombre de com-

binaifons á faire , i l eft néceífaire d'inventer quelque moyen qui nous rende ees combinai-
fons plus fáciles; & comme elles coníiftent principalement dans le calcul & le rappon des 
différentes.parties dont nous imaginons que les. corps géométriques font formés , cette re-
cherche nous conduit bientót á l'Arithmétique ou Science des nombres. Elle n'eíl aurre 
chofe que l'art de trouver d'une maniere abrégée l'expreííion d'unrapport unique qui réfulte 
de la comparaifon de plufíeurs autres. Les différentes manieres de comparer ees rappores 
donnent les différentes regles de FAritlimétique. 

De plus , ileft biendifficile qu'en réfiéchiíTant fur ees regles, nous iTappercevions certains 
principes ou propriétés générales des rapports, par le moyen defquelles nous pouvons , en 
exprimant ees rapports d'une maniere univerfelle , découvrir les diíTéreníes combinaiíbns 
qu'on en peut faire. Les réfultats de ees combinaifons, réduits fous une forme générale , ne 
feront en effet que des calculsarithmétiques indiqués, & repréfentés par l'expreííion la plus 
íimple & la plus courte que puiííe fouffrir leur état de généralité. La feience ou l'art de 
défigner íunfi les rapports eft ce qu on nomme Algebre. Ainfi quoiqu'il n y ait proprement 
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de calcul poíTible que par les nombres, ni de grandeur mefurable que 1 etendue (car fans Fef-
pacenous ne pourrions mefurer exaftement le tems) rious parvenons, en généralifant toú-
jours nos idees, á cette partie principale des Mathématiques, & de toutesles Sciences na-
turelles , qu'on appelle Science des grandeurs en general j elle eíl: le fondement de toutes ^s 
découvertes qu'on peut faire furia quantité ? c'eft-á-dire, fur toutce qui eíl íüfce])nbled'aug-
Uientation ou de diminution. 

Cette Science eft le terme le plus éloigné oü la contemplaron des propriétés de la ma-
íiere puiíTe nous conduire , & nous ne pourrions aller plusloin fans íbrrir tout-á-fait de l'uni-
vers matériel. Mais telle eíl la marche de l'efprit dans fes recherches, qu'aprés avoir géné-
ralifé fes perceptions jufqu'au pointde ne pouvoirplus les décompofer davantage , i l revient 
enfuite fur fes pas , recompofe de nouveau fes perceptions mémes , & en forme peu á péu 
& par gradation , les étres réels qui font lobjet immédiat & direft de nos fenfations. Ces 
étres immédiatement relatifs á nos befoins, font auíli ceux qu'ii nous importe le plus d'é-
tudier ; les abílraftions mathématiques nous en facilitent la connoiífance j mais elles ne 
font útiles qu'autant qu'on ne s'y borne pas. 

C'eíl pourquoi , ayant en queique forte épuifé par les fpéculations géométriques les 
propriétés de l'étendue figurée, nous commen^ons par lui rendre i'impénétrabilité , qui con-
ftitue le corps phyfique, & qui étoit la derniere qualité fenfible dont nous l'avions dépouillée. 
Cette nouvelle coníidération entraíne celle de l'aólion des corps Ies uns fur les autres, car 
les corps n'agiíTent qu'en tant qu'ils font impenetrables 5 & c'eíl: delá que fe déduifent les 
lois de l'équilibre & du mouvement ^ objetde la Méchanique. Nous étendons méme nos 
recherches jufqu'au mouvement des corps animes par des forces 011 caufes motrices incon-
nues , pourvü que la loi fuivant laquelle ces caufes agiílent, foit connue 011 fuppofée l'étre. 

Rentrés enfin tout-á-fait dans le monde corporel, nous appercevons bien-tót l'ufage que 
nouspouvons faire de la Géométrie & de la Méchanique , pour acquérir fur les propriétés 
des corps les connoiífances les plus variées & les plus profondes. C'eíl á peu-prés de cetre 
maniere que fontnées toutes les Sciences appellées Phyííco-mathématiques. On peut mettre 
á leur téte TAílronomie . dont 1 etude , aprés celle de nous-mémes , eíl la plus digne de 
notre application par le fpedacle magnifique qu'elie nous prefénte. Joignant robfervation 
au calcul, &: les éclairant l'une par l'autre , cette fcience determine avec une exáílitude 
digne d'admiration les diílances & les mouvemens les plus compliques des corps céleftes ; 
elle afligne jufqu'aux forces mémes par lefquelles ces mouvemens font produits ou aítérés. 
AuíTi peut-on la regarde.r á juíle titre comme l'application la plus fublime & la plus"íure de 
la Géométrie & de la Méchanique réunies, & fes progres comme le monument le plus in-
conteílable du fuccés auxquels l'efprit humain peut s'élever par fes efforts. 

L'ufage des connoiílances mathématiques n'ell pas moins grand dans Texamen des coros 
terreílres qui nous environnent. Toutes les propriétés que nous obfervons dans ees corps 
ont entr'elles des rapports plus ou moins fenfibies pour nous: la cohnoiflance ou la dé-
couverte de ces rapports eft prefque toújours le feul objet auquel il nous foit pérmis d'at-
teindre , &: le feul par conféquent que nous devions nous propofer. Ce n'eft done point par 
des hypothéfes vagues & arbitraires que nous pouvons efpérer de connoítre la Natüre; c'eft 
par letuderéfléchie des phénoménes , par la comparaiíbn que nous ferons des uns avec les 
aytres ,par l'art de réduire, autant qu'ii íéra poíTible , un grand nombre de phénoménes á 
un feul qui puiíTe en étre regardé comme le principe. En eífet, plus on diminue le nombre 
des principes d'une fcience, plus on leur donne d'étendue; puifque l'objet d'une fcience étant 
néceífairement déterminé , les principes appliqués á cet objet feront d'aurant plus féconck 
qu'ils feront en plus petit nombre. Cette réducriion , qui les rend d'ailleurs olus fáciles á íai-
íir, conffcitue le véritable efprit fyílématique , qu'il faut bien fe garder de prendre pour i'ef-
prit de fyíléme avec lequelil ne fe rencontre pas toújours. Nous en parlerons plus au long 
dans la íuite. 

Mais á proportion que l'objet qu on embraíTe eíl plus ou moins di/ncile & plus ou moins 
vaíle, la réduílion dont nous parlons eíl plus ou moins pénible : on eíl: done auífí plus ou 
moins en droit de l'exiger de ceux qui fe livrent á letude deja Naturc. L'Aimant , par 
exemple, un des corps qui ont été le plus étudiés, & fur leqdS on a fait des découvertes 
íi furprenantes, a la propriété d'attirer fe fer, celle de lui Comííiunicruer fa vertti , celie 
de fe tourner vers les poles du Monde , avec une variation qui eíl elle-méme fujetre á 
des regles , & qui n'eít pas moins étonnante que ne le fercit une direcHon plus exa6te j 
enfin la propriété des'incliner en formant avec la ligne horiíbntale un angíe plus ou moins 
grand , felón le lieu de la terre oü i l eíl place. Toutes ees propriétés fingulieres , d'.'; a n ­
dantes de la nature de l'Aimant, tiennent vraiíTemblablement á queique propriété généraíe, 
quien eíl lorigine , qui jufqu'ici nous eíl inconnue , & peut-étre le refiera lonp--tems. Au 
défaut d'une telle connoiíTance, &: des lumieres néceííaires fui la cauíb pfeyfidué des pro-» 
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priétés de rAimant, ce feroit fans doute une recherche bien digne d'un Philoíbphe, qite de 
réduire, s'il etoit pofíible , toutes ees propriétés á une feule, en montrant la liaiíbn qu'elles 
ont entre elles. Mais plus une telle découverte feroit utile aux progrés de la Phyíique, plus 
nous avons lieu de craindre qu'elle ne íbit refufée á nos efforts. J'en dis autant d'un grand 
nombre d'autres phénoménes dont renchaínement tient peut-étre au fyíléme général du 
Monde. 
• La feule reíTource qui nous reíle done dans une recherche íi pénible^ quoique fi nécef-

faire , & méme íi agréable , c'eíl d'amaffer le plus de faits qu'il nous eft pofíible . de les 
difpofer dans I'ordre le plus naturel, de les rappeller á un certain nombre de faits princi-
paux dont les autres ne foient que des conféquences. Si nous ofons quelquefois nous élever 
plus haut, que ce foit avec cette fage circonfpeftion qui íied íi bien á une vúe auífi foible 
que la nótre. 

Tel eíl le pían que nous devons fuivre dans cette vaíle partie de la Phyíique, appellée 
Phyíique genérale & experiméntale. Elle differe des Sciences Phyfico-Mathématiques, en 
ce qu'elle n'eíl proprement qu'un recueil raifonné d'expériences & d'obfervations ; au lieu 
que celles-ci , par l'application des calculs mathématiques á l'expérience , déduifent quel­
quefois d'une feule & unique obfervation un grand nombre de conféquences qui tiennent 
debienprés par leur certitude aux vérités géométriques. Ainíi une feule expérience fur la 
réflexion de la lumiere donne toute la Catoptrique , ou feience des propriétés des Miroirs ^ 
une feule fur la réfraéHon de la lumiere produit Texplication mathematique de i'Arc-en-
ciel , la théorie des couleurs , & toute la Dioptrique , ou Science des Yerres concaves & 
convexes ; d'une feule obfervation fur la preííion des fluides , on tire toutes les lois de 
¡'equilibre & du mouvement de ees corps • enfin une expérience unique fur l'accéléra-
tion des corps qui tombent ? fait découvrir les lois de leur chute fur des plans inclinés, & 
celles du mouvement des |>endules. 

II faut avouer pourtant que les Géometres abufent quelquefois de cette application de 
I'Algebre á la Phyíique. Au défaut d'expériences propres á fervir de bafe á leur calcul , 
ils fe permettent des hypothéfes les plus commodes, á la vénté , qu'il leur eíl poífible , 
mais fouvent trés-éloignées de ce qui eíl: réellement dans la Nature. On a voulu réduire 
en calcul jufqu'á l'artde guérir; & le corps humain 9 cette machine íi compliquée^ a été 
traité par nos Médecins aigébriiles comme le feroit la machine la plus íimple ou la plus 
facile á décompofer. C'efl: une chofe íingu.liere de voir ees Auteurs réfoudre d'un trait de 
plume des problémes d'Hydraulique & de Statique capables d'arréter toute leur vie les plus 
grands Géometres. Pour nous, plus fages ou plus timides , concentons-nous d'envifager la 
plúpart de ees calculs & de ees fuppoíitions vagues comme des jeux d'efprit auxquels la 
Nature n'eíl pas obligée de fe foúmettre ; & concluons que la feule vraie maniere de phi-
lofopher en Phyfique , confifte ou dans l'application de l'analyfe marhématique aux expé-
riences , ou dans Tobfervation feule , éclairée par l'efprit de méthode , aidée quelquefois 
par des conjetures lorfqu'eiles peuvent fburnirdes vúes, mais féverementdégagée de toute 
hypothéfe arbitraire. 

Arretons-nous un momentici, & jettons les yeux fur l'efpace que nous venons de par-
courir. Nous y remarquerons deux limites oü fe trouvent , pour ainíi diré , concentrées 
preíque toutes les connoiíTances certaines accordées á nos lumieres naturelles. L'une de ees 
limites, celle d'oü nous fommes partis, eíl l'idée de nous-mémes, qui conduit á celle de 
FEtre tout-puiííant & de nos principaux devoirs. L'autre eíl cette partie des Mathématiques 
qui a pour objet les propriétés générales des corps , de i'étendue & de la grandeur. Entre 
ees deux termes eíl un intervaile immeníe , oü lintelligence fupréme femble avoirvoulu fe 
jouer de la curioíité humaine ., tant par les nuages qu'elle y a répandus fans nombre , que 
par quelques traits de lumiere qui femblent s'échapper de diílance en diílance pour nous atti-
rer. On pourroit comparer l'Univers á certains ouvrages d'une obfeurité fublime, dont les 
Auteurs en s'abaiílant quelquefois á la portée de celui qui les lit , cherchent á lui perfua-
der qu'il entend tout á-peu-prés. Heureux done íi nous nous engageons dans ce labyrin-
the , de ne point quitter la véritable route ; autrement les éclairs deílinés á nous y condui-
re , ne ferviroient fouvent qu'á nous en écarter davantage. 

11 s'en faut bien d'ailleurs que le petit nombre de connoiíTances certaines fur lefquelles 
nous pouvons compter, & qui font, fi on peut s'exprimer de la forte , reléguées aux deux 
extrémités de l'efpace dont nous parlons , foit fuffifant pour fatisfeire á tous nos befoins. 
La nature de l'homrne , dont l'étude eíl íi néceíTaire & íi recommandée par Socrate , eíl un 
i iyílere impénétrable á l'homme méme , quand i l n'eíl éclairé que par la raifon feule • & 
les plus grands génies, á forcé de réflexions fur une matiereíi importante , ne parviennenc 
que trop fouvent á en favoir un peu moins que le reíle des hommes. On peut en diré autant 
de notre exiílence préfente & future ] de TeíTence de l'Etre auquel nous la devons ? 6c du 
genre de cuite qu'il exige de nous. 
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Ríen ne nous eft done plus néceíTaire qu'une Religión révélée qui nous inftruife fur tañí 

de divers objets. Deftinée á fervir de íupplément á la connoifíance naturelle , elle nous 
montre une partie de ce qui nous étoit caché j mais elle fe borne á ce qu'il nous eít abfolu-
ment néceíTaire de connoitre j le reíle eft fermé pour nous , & apparemment le fera toü-
jours. Quelques vérités á croire , un petit nombre de préceptes á pratiquer, voilá á quoi 
la Religión révélée fe réduit: néanmoins , á la faveur des lumieres qu'elle a'communiquées 
au monde , le Peuple méme eíl plus ferme & plus décidé fur un grand nombre de quef-
tions intéreífantes, que ne l'ont été les feftes des Philofophes. 

A Fégard des Sciences mathématiques qui conílituent la feconde des limites dont nous 
avons parlé, leurnature & leur nombre ne doivent pointnous enimpofer. C'eftálaíimplicité 
de leur objet qu'elles font principalement redevablesde leur certitude. I I faut méme avouer 
que comme toutes les parties des Mathématiques n'ont pas un objet également íimple , 
auíli la certitude proprement dite , celle qui eft fondée fur des principes néceífairement vrais 
& évidens par eux-mémes, n'appartient ni également ni de la méme maniere á toutes ees 
parties. Plufieurs d'entre elles, appuyées fur des principes phyíiques, c'eft - á - diré, fur des 
vérités d'expérience ouíur de íimples hypothéfes, n'ont, pour ainíi diré , qu'une certitude 
d'expérienee ou méme de puré fuppoíition. I I n'y a, pour parler exaftement, que celles qui 
traitent du calcul des grandeurs & des propriétés généralesde Tétendue, e'eft-á-dire , l ' A l -
gebre, la Géometrie & la Méchanique , qu'onpuifíé regarder comme marquées au fceau de 
I'évidence. Encoré y a-t-il dans la lumiere que ees Sciences préfentent á notre efprit , une 
efpece de gradation , & pour ainíi diré de nuance á obferver. Plus Tobjet qu'elles embraf-
fent eft étendu & coníidéré d'une maniere générale &: abftraite , plus auííi leurs princi­
pes font exempts de nuages ; c'eft par cette raifon que la Géometrie eíl plus íimple que la 
Méchanique , & Tune & l'autre moins íimples que l'Algebre. Ce paradoxe n'en íéra point 
un pour ceux qui ont étudié ees Sciences en Philofophes 5 les notions les plus abftraites , 
celles que le commun des hommes regarde comme les plus inaeeefíibles, font fouvent cel­
les qui portent avee elles une plus grande lumiere : l'obfcurité s'empare de nos idées á me-
íiire que nous examinons dans un objet plus de propriétés feníibles. L'impénétrabilité , 
ajoütée á Fidée de Fétendue, femble ne nous offrir qu'un myftere de plus, la nature du 
mouvement eft une énigme pour les Philofophes j le principe métaphyíique des lois 
de la perculíion ne leur eft pas moins caché ; en un mot, plus ils approfondiíTent l'idée 
qu ils fe forment de la matiere & des propriétés qui la repréfentent, plus cette idee s'obícur-
cit & paroit vouloir leur échapper. 

On ne peut done s'empéeher de convenir que l'efprit n'eft pas fatisfait au méme degré 
par toutes les eonnoiíTanees mathématiques: allons plus loin , & examinons fans prévention 
á quoi ees eonnoiíTanees fe réduifent. Envifagées efun premier eoup d'oeil, elles font fans 
doute en fort grand nombre , & méme en quelque forte inépuifables : mais lorfqu'aprés les 
avoir aecumulées , on enfait le dénombrement philofophique , on s'apper^oitquon eft en 
cffet beaueoup moins riehe qu'on ne croyoit I'étre. Je ne parle point ici du peu d'appliea-
tion & d'ufage qu'on peut faire de pluíieurs de ees vérités j ee feroit peut-étre un argument 
aíTezfoible contre elles j je parle de ees vérités eoníidérées en elles-mémes, Qu'eft-ce que 
la plúpart de ees axiomes dont la Géometrie eft ft orgueilleufe , íi ee n'eft Texpreílion 
d'une méme idée íimple par deux íignes ou mots différens ? Celui qui dit que deux & deux 
fontquatre , a-t-il une eonnoiíTanee de plus que celui qui fe eontemeroit de diré que deux 
& deux font deux & deux ? Les idées de tout,de partie , de plus grand & de plus petit , 
nefont-elles pas , á proprement parler, la méme idée íimple & individueile , puifqu'on ne 
fauroit avoir Fuñe fans que les autres fe préfentent toutes en méme tems ? Nous devons, 
comme Font obfervé quelques Philofophes, bien des erreurs á i'abus des mots; c'eft peut-
étre á ee méme abus que nous devons les axiomes. Je ne prétends point eependant en 
condamner abfolument l'ufage, je veux feulement faire obferver á quoi i l fe réduit ; c'eft 
á nous rendre les idées íimples plus familieres par l'habitude , & plus propres aux différens 
ufages auxquels nous pouvons les appliquer. Jen dis á-peu-prés autant , quoiqu'avec les. 
reftriftions convenables , des théorémes mathématiques. Coníidérés fans préjugé , ils fe 
réduifent á un aíTez petit nombre de vérités primitives. Qu'on examine une fuite de pro-
poíitions de Géométrie déduites les unes des autres , en forte que deux propoíitions 
voiíines fe touehent immédiatement & fans aucun intervalle , on s'appereevra qu'elles 
ne font toutes que la premiere propoition qui fe défigure , pour ainíi diré , fueeeííive-
ment & peu á peu dans le paíTage d'une conféquence á la fuivante , máis qui pourtant n'a 
point été réellement multipliée par cet enehainement, & n'a fait que recevoir différentes 
formes. Ceft á-peu-prés comme íi on vouloit exprimer cette propoíition par le moyen 
d'une langue qui fe feroit infeníiblement dénaturée , & qu'on l'exprimát fueeeílivement de 
diverfes manieres qui repréfentaíTent les différens états par lefquels la langue a paffé. 

Chacun 
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ChacLin de ees états fe reconnoítroit dans celui qui en feroit immédiatement voifin mais 

dans un état plus éloigné , on ne le déméleroit plus , quoiqu'il fút toüjours dépendant de 
ceux qui l'auroient précédé , & deftiné á tranímettre Íes mémes idees. On peut done re-
garder renchainement de pluííeurs vérités géometriques , comme des tradu^ions plus ou 
moins differentes & plus ou moins compiiquées de la méme propoíition, & fouvent de la 
méme hjpothéíe. Ces traduftions font au reílefort avantageufes par les divers ufages qu'ei-
les nous mettent a portee.de faire du théoréme qu'elles expriment; ufages plus ou moins ef-
timabies á proportion de leur importance & de leur étendue. Mais en convenant du mé-
rite réel de la traduftion mathématique d'une proporción 9 i l faut reconnoítre auíli que ce 
mérite réíide originairement dans la propoíition méme. C'efl: ce qui nous doit faire fentir 
combien nous fommes redevabies aux génies inventeurs, qui en découvrant quelqu'une de 
ces vérités fondamentales , fource & , pour ainíi diré , original d'un grand nombre d'autres? 
ont réellement enrichi la Géometrie , & étendu fon domaine. 

II en efl: de méme des vérités phyíiques & des propriétés des corps doiít nous apperce-
vons la liaifon. Toutes ces propriétés bien rapprochées ne nous offrent , á proprement par-
ler, qu'une connoiíTance íimple & unique. Si d'autres en plus grand nombre font détachées 
pour nous, & forment des vérités différentes , c'eft á la foibleífe de nos lumieres que nous 
devons ce trifte avantage ; & Ton peut diré que notre abondance á cet égard eft i'effetde no-
tre indigence méme. Les corps éledriques dans lefqueís on a découvert tant de propriétés 
íingulieres, mais qui ne paroiíTent pas teñir Tune á i'autre , font peut-étre en un íens les 
corps les moins connus ? parce qu'ils paroiíTent l'étre davantage. Cetre vertu qu'ils acquie-
rentétantfrottés, d'attirer de petits corpufeules , & celle de produire dans les animaux une 
commotion violente, font deux chofes pour nous; c'en feroit une feule íi nous pouvions 
jemonter á la premiere caufe. L'Univers , pour qui fauroit l'embraíTer d'un feul point de 
vüe , ne feroit, s'íl eft permis de le diré , qu'un fait unique & une grande vériíé. 

Les diíFérenres connoiífances, tant útiles qu'agréables, dont nous avons parlé jufqu'ici , 
& dont nos befoins ont été la premiere origine, ne font pas les feules que Ton ait dú cuitiver : 
I I en efl: d'autres qui leur font relatives , & auxquelles par cette raifon les hommes fe font 
appliqués dans le méme tems qu'ils fe livroient aux premieres. Auíli nous aurions en méme 
.tems parlé de toutes, íi nous n'avions crü plus á propos & plus conforme á l'ordre philo-
fophique de ce Diícours , d'envifager d'abord fans interruption l'étude genérale que les 
hommes ont faite des corps , parce que cette étude eft celle par laquelle ils ont commencé, 
quoique d'autres s'y foient bien-tót jointes. Voici á-peu-prés dans quei ordre ces dernieres 
ont dú fe íuccéder. 

L'avantage que les hommes ont trouvé á étendre la fphere de leurs idees, foit par leurs 
propresefforts, foit par le fecours de leurs femblables, leur a fait penfer qu'il feroit utile 
de réduire en art la maniere méme d'acquérir des connoiífances , 8¿: celle de fe communi-
quer réciproquement leurs propres penfées cet Art a done été trouvé & nommé Logique. 
II enfeigne á ranger les idees dans l'ordre le plus naturel , á en former la chaine la plus 
immédiare, á décompofer celles qui en renferment un trop grand nombre de íimples , á les 
envifager par toutes leurs faces , enfin á les préfenter aux autres fous une forme qui les leur 
rende Fáciles á faiíir. C'eíl en cela que coníifte cette feience du raifonnement qu'on regarde 
avec raifon comme la cié de toutes nos connoiíTances. Cependant i l ne faut pas croire qu'elle 
tienne le premier rang dans l'ordre de l'invention. L'art de raifonner eft un préfent que laNa-
ture fait d elle - méme aux bons eíprits; & on peut diré que les livres qui en traitent ne font 
guere útiles qu'á celui qui peut fe paíferd'eux. On a fait un grand nombre de raifonnemens 
jnftes, long-tems avant que la Logique réduite en principes apprit á déméler les mauvais , 
ou méme á les pallier quelquefois par une forme fubíile & trompeufe. 

Cet art íi précieux de metrre dans les idees renchainement convenable, & de facilitar 
en conféquence le paífage de Tune á I'autre , fournit en quelque maniere le moyen de rap-
procher jufqu'á un certain point les hommes qui paroiífent différer le plus. En eííet , toutes 
nos connoiífances fe réduifent primitivement á des fenfations, qui font á-peu-prés les mé­
mes dans tous les hommes ; & l'art de combiner & de rapprocher des idées direftes, n'ajoúte 
proprement á ces mémes idées qu'un arrangement plus ou moins exaft , & une énuméra-
tionqui peut étrerendue plus ou moins feníible aux autres. L'homme qui combine aifément 
des idées ne diífere guere de celui qui les combine avec peine , que comme celui qui juge 
tout d'un coup d'un tableau en l'envifageant, differe de celui qui a befoin pour Fapprétier 
qu'on luí en faífe obferver fucceíílvement toutes les parties: l'un 8¿: I'autre en jettant un pre­
mier coup d'oeil, ont eu les mémes fenfations, mais elles n'ont fait, pour amíi diré , que gliífer 
fur le fecond; & i l n'eüt fallu que l'arréter & le fixer plus long-tems fur chacune , pour Fa-
mener au méme point oü I'autre s'eft trouvé tout d'un coup. Par ce moyen, les idées réílé-
chies du premier feroient devenues auíli á portée du fecond, que les idées direftes, Amíi 
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i l eíl peut-étre vrai de diré qu'il n'y a prefqne point de fcience ou d art dont on ne pút á 
la rigueur , & avec une bonne Logique , inftruire i'eíprit ie plus borne ; parce qu'il y en a 
peu dont les propoíitions ou les regles ne puiíTent étre réduites á des .notions íimples , & 
difpofées entre elles dans un ordre íi immédiat que la chame ne fe trouve nulie part ínter-
rompue. La lenteur plus ou moins grande des opérations de I'eíprit exige plus ou moins cette 
chaíne, & l'avantage des plus grands génies fe réduit á en avoir moins befoin que les au-
tres, ou plútót á laformer rapidement & prefque fans s'en appercevoir. 

La fcience de la communication des idees ne fe borne pas á mettre de l'ordre dans les 
idées mémes; elle doit apprendre encoré á exprimer chaqué idée de la maniere la plus nette 
qu'il eft poííible , & par conféquent á perfedionner les íignes qui font deftinés á la ren-
dre : c'eft auííi ce que les hommes ontfait peu-á-peu. Les langues , nées avec les fociétés , 
n'ont fans doute eté d'abord qu'une colleftion affez bifarre de íignes de toute efpece , & les 
corps naturels qui tombent fous nos fens ont été en conféquence les premiers objets que Ton 
ait déíignés par des noms. Mais autant qu'il eílpermis d'en juger , les langues dans cette pre-
miere origine , deíHnees á l'ufage le plus preílant, ont dú étre fort imparfaites , peu ahon­
dantes , & aíTujetties á bien peu de principes certains; & les Arts ou les Sciences abíblument 
néceflaires pouvoient avoir fait beaucoup de progrés , lorfque les regles de la diftion &c 
du ñyle étoient encoré á naítre. La communication des idées ne fouffroit pourtant güera 
de ce défaut de regles , & méme de la difette de mots ; ou plútót elle n'en fouffroit qu'au-
tant qu'il étoit néceífairepourobliger chacun des hommes áaugmenter fes propres connoif-
fances par un travaii opiniátre,fans trop fe repofer fur les autres. Une communication trop 
faciie peut teñir quelquefois l'ame engourdie , & nuire aux efforts dont elle feroit capable. 
Qu'on jette les yeux fur les prodiges des aveugles nés , & des fourds & muets de haiíTan-
ce ; on verrra ce que peuvent produire les reíforts de l'efprit^ pour peu qu'ils foient vifs & 
mis en aftion par les dimcultés á vaincre. 

Cependant la facilité de rendre & de recevoir des idées par un commerce mutuel, ayant 
aufíi de fon cóté des avantages inconteítables , i l n'eíl pas furprenant que les hommes ayent 
cherché de plus en plus á augmenter cette facilité. Pour cela^ils ont commencé par réduire 
les íignes aux mots, parce qu'ils font, pour ainíi diré , les fymboles que fon a le plus aiíé-
ment fous la main. De plus , l'ordre de la génération des mots a fuivi l'ordre des opérations 
de l'efprit: aprés les individus on a nommé les qualités feníibles , qui , fans exiíler par elles-
mémes, exiftent dans ees individus, & font communes a pluíieurs: peu-á-peu fon eíl enfia 
venu á ees termes abílraits, dont les uns fervent á lier enfemble les idées , d'autres á déíi-
gner les propriétés générales des corps , d'autres á exprimer des notions purement fpirituel-
les. Tous ees termes que les enfans font íi long-tems á apprendre , ont coúté fans doute en­
coré plus de tems á trouver. Enfin , réduifant l'ufage des mots en préceptes, on a formé 
la Grammaire , que l'on peut regarder comme une des branches de la Logique. Eclairée par 
une Métaphyíique fine & déliée, elle démele les nuances des idées , apprend á diílinguer ees 
nuances par des fignes différens, donne des regles pour faire de ees íignes l'ufage le plus 
avantageux, découvre fouvent par cet efprit philofophique qui remonte á la fource de 
tout, les raifons du choix bifarre en apparence , qui fait préférer un íigne á un autre , & 
ne laifíe enfin á ce caprice national qu'on appelle ufage , que ce qu'elle ne peut abíblument 
lui óter. 

Les hommes en fe communiquant leurs idées, cherchent auííi á fe communiquer leurs 
paínons. Ceft par l'éloquence qu'ils y parviennent. Faite pour parler au fentiment, comme 
la Logique & la Grammaire parlent á l'efprit, elle impoíé íilence á la raifon méme ; & les 
prodiges qu'elle opere fouvent entre les mains d'un feul fur toute une Nation , font peut-
étre le témoignage le plus éclatant de la fupériorité d'un homme fur un autre. Ce qu'il y 
a de íingulier, c'eíl qu'on ait crü fuppléer par des regles á un talent íi rare. C'eíl á-peu-prés 
comme íi on eút voulu réduire le génie en préceptes. Celui qui a prétendu le premier 
qu'on devoit les Orateurs á l'art, ou n'étoit pas du nombre , ou étoit bien ingrat envers la 
Nature. Elle feule peut créer un homme éloquent ; les hommes font le premier livre qu'il 
doive étudier pour réuffir, les grands modeles font le fecond; & tout ce que ees Ecrivains 
illuítres nous ont laiífé de philofophique & de réfléchi fur le talent de i'Orateur, ne prouve 
que la dificulté de leur reífembler. Trop éclairés pour prétendre ouvrir la carriere , ils ne 
vouloient fans doute qu'en marquer les écueils. A l'égard de ees puérilités pédantefques 
qu'on a honorées du nom de Rhétorique , ou plútót qui n'ont fervi qu'á rendre ce nom ridi-
cule, & qui font á l'art oratoire ce que la Scholaftique eíl: á la vniie Philofophie , elles ne 
font propres qu'á donner de l'éloquence l'idée la plus fauífe & la plus barbare. Cependant 
quoiqu'on connoiífe aífez univerfellement á en reconnoítre l'abus , la poíTeífion oü elles 
font depuis long-tems de former une branche diftinguée de la connoiífance humaine , ne 
permet pas encoré de les en bannir : pour l'honneur de notre difeemement , le tems en 
viendra peut-étre un jour. 
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Ce n'eft pas aíTez pour nous de vivre avec nos contemporains , & de les dominer. 

Animes par la curioíité & par laniour-propre , & cherchant par une avidité naturelle k 
embrafier á la fois le paffé , le préfent & l'avenir ? nous deíirons en méme tems de vivre 
avec ceux qui nous fuivront , & d'avoir vécu avec ceux qui nous ont précédés. De-lá. 
rorigíne & l etude de rHiftoire , qui nous uniíTant aux íiecles paíTés par le fpeftacle de 
leurs vices & de leurs vertus , de leurs connoiííances & de leurs erreurs , tranfmet les nótres 
aux íiecles futurs. C'eíl: lá qu'on apprend á n'eftimer les hommes que par le bien qu'ils 
font j & non par Tappareil impofant qui les entoure t les Souverains ? ees hommes aíTez; 
rhaíheureux pour que tout confpire á leur cacher la vérité ¿peuvent eux-mémes fe juger 
d'avance k ce tribunal integre & terrible 5 le témoignage que rend i'Hiftoire á ceux de leurs 
prédéceíTeurs qui leur reíTemblent , eíl l'image de ce que la poílérite dirá d'eux. 

La Ghronologié & la Géographie font les deux rejettons & les deux foutiens de la 
feience dont nous parlons: i'une^ pour ainíi diré y place les hommes dans le tems; Fautre 
les diítribue fur notre globe. Toutes deux tirent un grand fecours de l'hiftoire de la Terre 
& de celle des Cieux ? c'eft-á-dire des faits hiíloriques & des obfervations celeíles j &: s'il 
etoit permis d'emprunter ici le langage des Poetes, on pourroit diré que la feience des tems 

celle des iieux font filies de TAítronomie & de FHilloireb 
Un des priñeipaux fruits de Tétude des Empires & de leurs révolutions , eíl d examiner 

comment les hommes 5 féparés pour ainíi diré en pluíieurs grandes familles, ont formé 
diverfes fociétes ; comment ees difFerentes fociétés ont donné naiífance aux diíférentes 
efpeces de gouvernemens; comment elles ont cherché á fe diílinguer les unes des autres 9 tant 
par les lois qu'elles fe font données , que par les íignes particuliers que chacune a imaginés 
pour que ees membres communiquaíTent plus facilement entr'eux.Telle eíl lafource decette 
diveríité de langues & de lois^ qui eít devenue pour notre malheur un objet coníidérable 
d'étude^ Telle eft encoré Torigine de la Politique , efpece de morale d'un genre particulier 
& fupérieur ? álaquelle les principes déla morale ordinaire ne peuvent quelquefois s'accom-
moder qu'avec beaucoup de íineíTe, & quipénétrant dans les reíforts priñeipaux du gouver-
nement desEtats, déméle ce qui peut les conferver , les affoiblir ou les détruire. Etude peut-
étre la plus diííicile de toutes 9 par les connoiíTances profondes des peuples & des hommes 
qu'elle exige , & par l'étendue & la variété des talens qu'elle fuppofe; fur-tout quand le 
Politique ne veut point oublier que la loi naturelle , antérieure á toutes les conventions 
particulieres , eíl: auííi la premiere loi des Peuples, & que pour étre homme d'Etat on ne 
doit point ceíTer d'étre homme* 

Voilá les branches principales de cette partie de la connoiífance humaine , qui coníifte 
cu dans les idées diretes que nous avons re9Úes par les fens , ou dans la combinaifon & 
la comparaifon de ees idées; combinaifon qu'en général on appelle Philofophie. Ces branches 
fe fubdivifent en une infinité d'autres dont l'énumération feroit immenfe ? & appartient plus 
á cet Ouvrage méme qu'á fa Préface. 

La premiere opération de la réflexion coníiílant á rapprocher & á unir les notions di ­
retes , nous avons dú commencer dans ce Difcours par envifager la réflexion de ce cóté-lá, 
& parcourir les diíférentes fciences qui en réfultento Mais les notions formées par la com­
binaifon des idées pnmitives , ne font pas les feules dont notre eíprit foit capable; I I eíl: une 
autre efpece de connoiíTances réfléchies , dont nous devons maintenant parlen Elles con-
íiftent dans les idées que nous nous formons a nous-mémes en imaginant & en compofant 
des étres femblables á ceux qui font Tobjet de nos idées direftes. C'efl: ce qu'on appelle l'imi-
tation de la Nature , íi connue & íi recommandée par les Anciens. Comme les idées direftes 
qui nous frappent le plus vivement, font celles dont nous confervons le plus aifément le 
fouvenir , ce font auííi celles que nous cherchons le plus á réveiller en nous par l'imitation 
de leurs objets. Si Ies objets agréables nous frappent plus étant réels que íimplement repté-
fentés , ce déchet d'agrément eít en quelque maniere compenfé par celui qui réfulte du 
plaiíir de l'imitation. A l'égard des objets qui n'exciteroient étant réels que des fentimens 
trilles ou tumultueux , leur imitation eíl plus agréabléque les objets mémes, parce qu'ellsí 
nous place á cette juíle diílance,, oü nous éprouvons le plaiíir de Témotion fans en reífentir 
le défordre. C'eíl dans cette imitation des objets capables d'exciter en nous des fentimens 
vifs ou agréables, de quelque nature qu'ils foient , que coníiíle en général l'imitation de la 
belle Nature , fur laquelle tant d'Auteurs ont écrit fans en donner d'idée netté j foit parce 
que la belle Nature ne fe déméle que par un fentiment exquis , foit auffi parce que dans cette 
matiere les limites qui diílinguent l'arbitraire du vrai ne font pas encoré bien fixées, 6c 
laiífent quelque efpace libre á l'opinion. 

A la tete des connoiíTances qui coníiílent dans Fimitation , doivent étre placées la 
Pemture & la Sculpture , parce que ce font celles de toutes oü Fimitation approche le plus 
des objets qu'elle repréfente 7 & parle le plus direftemení aux fens, On peut y joindr@ 
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cet art, ne de la neceffité & perfeftionné par le luxe , l'Architefture , qui s etant élevée 
par degrés des chaumieres au palais , n'eíl: aux yeux du Philofophe , íi on peut parler 
ainíi , que le mafque embelli d'un de nos plus grands befoins. L'imitation de la belle Na-
ture y eft moins frappante & plus refferrée que dans les deux autres Arts dont nous ve-
nons de parler : ceux-ci expriment indiíFéremment & fans re í tóHon toutes les parties de la 
belle Nature, & la repréfente telle qu'elle e í t , uniforme ou variée j i'Architefture au con-
íraire fe borne á imiter par TaíTemblage & l'union des difíerens corps qu'elle employe , l'ar-
rangementfynrmétnque que la nature obferve plus ou moins feníiblement dans chaqué indi-
vidu , & qui contraíle fi bien avec la belle variété du tout enfembie. 

La Poéfie qui vient aprés la Peinture & la Sculpture , & quin'employe pour Timitation 
que les mots difpofés fuivant une harmonie agréable á l'oreille, parle plútót á l'iraagination 
qu'aux fens; elle lui repréfente d'une maniere vive & touchante les objets qui compofent 
cet Univers , & femble plútót les creer que les peindre, par la chaleur, le mouvement, & 
la vie qu'elle íait leur donner. Enfin la Muíique , qui parle á la fois á l'imagination & aux 
fens , tient le dernier rang dans l'ordre de l'imitation ^ non que fon imitation íbit moins par-
faite dans les objets qu'elle fe propofe de repréfenter, mais parce qu'elle femble bornée juf-
qu'ici á un plus petit nombre d'images ; ce qu'on doit moins attribuer á fa nature, qu'á trop 
peu d'invention & de reíTource dans la plüpart de ceux qui la cultivent: i i ne fera pas inutil« 
de faire fur cela quelques réflexions. La Muíique ? qui dans fon origine n'étoit peut-étre def-
tinée á repréfenter que du bruit , eíl devenue peu-á-peu une efpece de difcours ou méme 
de langue , par laquelle on exprime Ies diíférens íentimens de l'ame , ou plútót íes difieren-
tes paflions: mais pourquoi réduire cette expreffion aux pafíions feules, & ne pas l'étendre , 
autant qu'il eft pofíible , jufqu'aux fenfations méme ? Quoique les perceptions que nous 
recevons par divers organes difíerent entr'elles autant que leurs objets , on peut néan-
moins les comparer fous un autre point de vúe qui leur eft commun , c'eít-á-dire par la 
íituation de plaiíirou de trouble oü ellesmettentnotreame. Unobjet effrayant, un bruit ter­
rible , produifent chacun en nous une émotion par laquelle nous pouvons jufqu'á un certain 
point les rapprocher, & que nous déíignons fouvent dans l'un & l'autre cas, ou par le méme 
nom, ou par des noms fynonymes. Je ne vois done point pourquoi un Muíicien qui auroit á 
peindre un objet effrayant , ne pourroit pas y réuíllr en cherchant dans la Nature l'eípece 
de bruit qui peut produire en nous 1 emotion la plus femblable á celle que cet objet y 
excite. J'en dis autant des fenfations agréables. Penfer autrement, ce feroit vouloir reíferrer 
Ies bornes de l'art & de nos plaiíirs. J'avoue que la peinture dont i l s'agit , exige une étude 
fine & approfondie des nuances qui diftinguent nos fenfations, mais auííi ne faut-il pas 
efpérer que ees nuances foient démélées par un talent ordinaire. Saiíies par l'homme de 
génie , fenties par l'homme de goút , appercúes par l'homme d'efprit, elles font perdues 
pour la multitude. Toute Muíique qui ne peint rien n'eft que du bruit; & fans l'habitude 
qui dénature tout , elle ne feroit guere plus de plaifir qu'une fuite de mots harmonieux &: 
fonores dénués d'ordre & de liaifon. 11 eftvrai qu'un Muíicien attentif á tout peindre , 
nous préfenteroit dans pluíieurs circonftances des tableaux d'harmonie qui ne feroient point 
faits pour des fens vulgaires : mais tout ce qu'on en doit conclurre, c'eít qu'aprés avoir fait 
un art d'apprendre la Muííqne, on devroit bien en faire un de lecouter. 

Nous terminerons ici l'énumération de nos principales connoiíTances. Si on Ies envifage 
maintenant toutes enfembie , ¿k qu'on cherche les points de vue généraux qui peuvcntfer-
vir á les difeerner , on trouve que les unes purement pratiques ont pour but l'exécution de 
quelque chofe; que d'autres íimplement fpéculatives fe bornent á l'examen de leur objet, 
.& á la contemplation de fes propriétés : qu'enfin d'autres tirent de l'étude fpéculative de 
leur objet Tufage qu'on en peut faire dans la pratique. La fpéculation & la pratique coníli-
tuent la principale différence qui diflingue les Sciences d'avec les Arts, & c'efl: á-peu-prés 
en fuivant cette notion , qu'on a donné l'un ou l'autre nom á chacune de nos connoiíTances. 
I I faut cependant avoiier que nos idees ne font pas encoré bien fixées fur ce fujet. On ne 
fait fouvent quel nom donner á la plúpart des connoiíTances oü la fpéculation fe réunit á la 
pratique ; & Ton difpute, par exemple , tous les jours dans les écoles , íi la Logique eíl un 
art ou une feience: le probléme feroit bien-tót réfolu , en répondant qu'elle eíl á la fois 
Tune & l'autre. Qu'on s'épargneroit de queftions & de peines, íi on déterminoit enfin la íi-
gnification des mots d'une maniere nette & précife ! 

On peut en général donner le nom ftAn á tout fyíléme de connoiíTances qu'il eíl: poffible 
de réduire á des regles poíitives, invariables & indépendantes du caprice ou de l'opinion; 
& i l feroit permis de diré en ce fens , que pluíieurs de nos feiences font des arts, étant envi-
íagées par leur cóté pratique. Mais comme i l y a des regles pour les opérations de l'efprit 
ou de l'ame , i l y en a auííi pour celles du corps; c'eft-á-dire pour celles qui bornées aux 
corps extérieurs, n'ont befoinque de la main feule pour étre exécutées. De-lá la diíHnólioa 
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des Arts en iibéraux & en méchaniques, & la fupériorité qu'on accorde aux premiers Tur 
les feconds. Cette fupériorité eft fans doute injuíte á plufieurs égards. Néanmoins parmí 
les préjugés, toutridicules qu'ils peuvent é t re , iln'en eft point qui n'ait fa raiíbn , ou , pour 
parler plus exaftement, fon origine ; & la Philofophie fouvent impuilfante pour corriger les 
abus, peut au moins en déméler la fource. La forcé du corps ayant été le premier principe 
quiarendu inutilele droit que tous les hommes avoient d'étre égaux , les plus foibles done 
le nombre eft toüjours le plus grand , fe font joints enfemble pour la réprimer. lis ont done 
établi par le fecours des lois & des differentes fortes de gouvernemens, une inégaiité de con-
vention dontla forcé a ceífé d'étre le principe. Cette derniere inégaiité étant bien affermie, 
les hommes, en fe réuniífant avec raifon pour la conferver, n'ont pas laiífé de reclamer fe-
cretement contre elle par ce deíir de fupériorité que rien n'a pú détruire en eux. lis ont done 
cherché une forte de dédommagement dans une inégaiité moins arbitraire j & la forcé 
corporelle , enchaínée par les lois , lié pouvant plus offrir aucun moyen de fupériorité , 
ils ont été réduits á chercher dans la diiíérence des efprits un principe d'inégalité aufíi na-
turel, plus paiíible , & plus utile á la fociété. Ainíi la partie la plus noble de notre étre 
s'eft en queique maniere vengée des premiers avantages que la partie la plus vile avoit 
ufurpés; & les talens de l'efprit ont été généralement reconnus pour fupérieurs á ceux du 
corps. Les Arts méchaniques dépendans d'une opération manuelle, ck aíTervis ? qu'on me 
permette ce terme , á une efpece de rouríne , ont été abandonnés á ceux d'entre les hom­
mes que les préjugés ont placésdans la claíTe la plus inférieure. L'indigence qui a forcé 
•ees hommes á s'appliquer á un pareil travail, plus fouvent que le goút & le génie ne les 
y ont entrainés , eft devenue enfuite une raifon pour les méprifer, tant elle nuit á tout ce 
qui l'accompagne. A l'égard des opérations libres de l'efprit, elles ont été le partage de ceux 
qui fe fonterus fur ce point les plus favorifés de laNature. Cependant l'avantage que les Arts 
Iibéraux ont fur les Arts méchaniques , par le travail que Ies premiers exigent de l'efprit, &: 
par ladifficulté d'y exceller , eft fuíiiíamment compenfépar l'utilité bien fupérieure que les 
derniers nous procurent pour la plúpart. C'eft cette utilité méme qui a forcé de les réduire 
á des opérations purement machinales, pour en faciliter la pratique á un plus grand nom­
bre d'hommes. Mais la fociété, en refpeftant avec juftice les grands génies qui l'éclairent, 
ne doit point avilir les mains qui la fervent. La-découverte de la BouíTole n'eft pas moins 
avantageufe au genre humain , que ne le feroit á la Phyíique l'explication des propriétés 
de cette aiguilie. Enfin , á coníidérer en lui-méme le principe de la diftinftion dont nous 
parlons ? combien de Savans prétendus dont la feience n'eft proprement qu'un art mécha-
nique ? & quelle différence réelle y a-t-il entre une tete remplie de faits íans ordre , fans 
ufage , fans liaifon , & l'inftinft d'un Artifan réduit á Texécution machinale ? 

Le mépris qu'on a pour les Arts méchaniques femble avoir influé jufqu'á un certaín point 
fur les inventeurs mémes. Les noms de ees bienfaiteurs du genre humain font prefque tous 
inconnus, tandis que l'hiftoire de fes deftrufteurs, c'eft-á-dire des conquérans, n'eft ignorée 
de perfonne. Cependant c'eft peut-étre chez les Artifans qu'il faut aller chercher les preuves 
les plus admirables de la fagacité de l'efprit, de fapatience & de fes reíTources. J'avoue que 
la plüpart des Arts n'ont été inventés que peu-á-peu , & qu'il a fallu une aífez longue fuite de 
íiecles pour porter les montres , par exemple , au point de perfeélion oü nous les voyons. 
Mais n'en eft-il pas de méme des Sciences ? Combien de découvertes qui ont immortaliíé 
les auteurs, avoient été préparées par les travauxdes ñecles précédens, fouvent méme ame-
néesáleurmaturité , au point de ne demander plus qu'un pas áfaire ? Etpourne point fortir 
de THorlogerie , pourquoi ceux á qui nousdevons la fufée des montres, lechappement & 
la répétition , ne font-ils pas auííl eftimés que ceux qui ont travaillé fucceílivementáperfec-
tionnerl'Algebre ? D'ailleurs, íi jen crois quelques Philofophes que le mépris qu'onapourles 
Arts n'a point empéché de les étudier , i l eft certaines machines íi compliquées , & dont 
toutes les parties dépendent tellement l'une de l'autre , qu'il eft difficile que l'invention 
en foit díie á plus d'un feul homme. Ce génie tare dont le nom eft enfeveli dans l 'oubli , 
n'eut-il pas été bien digne d'étre placé á cóté du petit nombre d'eíprits créateurs , qui nous 
ont ouvert dans les Sciences des routes nouvelles ? 

Parmi les Arts Iibéraux qu'on a réduits á des principes, ceux quifepropofent l'imitation 
de la Nature, ont été appellés beaux Arts, parce qu'ils ont principalement l'agrément pour 
objet. Mais ce n'eft pas la feule chofe qui les diftingue des Arts Iibéraux plus néceífaires 
ou plus útiles , comme la Grammaire , laLogique & la Morale. Ces derniers ont des regles 
íixes & arrétées , que tout homme peut tranímettre á un autre: au lieu que la pratique des 
beaux Arts coníifte principalement dans une invention qui ne prend guere fes lois que du 
génie : les regles qu'on a écrites fur ees Arts n'en font proprement que la partie mécha-
nique j elles produifent á-peu-prés l'eíFet du Telefcope , elles n'aident que ceux qui 
voyent. 
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íiréílilte de tout ce que nous avons dit jufqu'ici, que les differentes manieres dont notíe 

efprk opere íur les objets 9 & les difterens ufages qu'ii tirede ees objets méme , íbnt le pre­
mier moyen qui fe préíente á nous pourdifeerner en general nos connoiíTances les unes des 
autres. Tout s'y rapporte á nos beíbins , íoit de nécelíite abfolue, foit de convenance & 
d'agrément , foit méme d'ufage &de caprice. Plus les befoins font éloignés ou difficiles k 
fatisfaire , plus les connoiíTances deílinées á cette fin font lentes á parokre. Quels progrés 
la Medecine n'auroit-elle pas fait aux dépens des Sciences de puré fpéculation , íielle étoit 
auffi certaine que la Géométrie ? Mais i l eít encoré d'autres carafteres tres-marqués dans la 
maniere dont nos connoiíTances nous affeftent, &: dans les differens jugemens que notre 
ame porte de fes idées. Ces jugemens font déíignés par les mots d'évidence 3 de certitude 9 
de probabilité , de fentiment & de gout. 

L'évidence appartient proprement aux idees dont Tefprit apper^oitla liaifon tout-d'un-
coup ; la certitude á celles dont la liaifon ne peut étre connue que par le íecours dun 
certain nombre d'idées intermédiaires, ou 9 ce qui eft la méme chofe, aux propoíitions 
dont l'identité avec un principe évident par lui-méme , ne peut étre découverte que par 
un circuit plus ou moins long 5 d'oü i l s'enfuivroit que felón la nature des efprits , ce qui 
eíl évident pour l'un ne feroit quelquefois que certain pour un autre. On pourroit encoré 
diré, en prenant les mots d'évidence & de certitude dans un autre fens, que la premiere 
eít le réfultat des opérations feules de l'efprit ^ & fe rapporte aux fpéculations métaphy-
íiques & mathématiques; & que la feconde eíl plus propre aux objets phyíiques , dont la 
connoiítance eft le fruit du rapport conftant & invariable denos íéns. La probabilité aprin-
cipalement lieu pour les faits hiíloriques , & en général pour tous les évenemens paíTés, 
prefens & á venir , que nous attribuons á une forte de hafard , parce que nous n'en déméions 
pas les caufes. La partie de cette connoiííance qui a pour objet le préfent & le paíTé > 
quoiqu'elle ne foit fondée que fur le íimple témoignage , produit íbuvent en nous une per-
fuaíion auííi forte que celle qui naít des axiomes. Le fentiment eíl de deux fortes. L'un 
deíliné aux vérités de morale , s'appelle confeience ; c'eft une fuite de la loi naturelle & 
de Tidée que nous avons du bien & du mal; & on pourroit le nommer évidence du coeur, 
parce que, tout diíTérent qu'ii eft de l'évidence de l'efprit attachée aux vérités fpéculatives, 
i l nous fubjugue avec le méme empire. L'autre efpece de fentiment eft particulierement 
afíefté á l'imitation de la belle Nature , & á ce qu'on appelle beautés d'expreffion. I I 
faiíit avec tranfport les beautés fublimes & frappantes , démele avec fineíTe les beautés^ 
cachées, & proferit ce qui n'en a que l'apparence. Souvent méme i l prononce des arréts 
féveres fans fe donner la peine d'en détailler les motifs ? parce que ces motifs dépendent 
d'une fouie d'idées difficiles á développer ílir le champ ? & plus encoré á tranfmettre aux 
autres. C'eft á cette efpece de fentiment que nous devons le goút & le génie , diftmgués 
l'un de l'autre en ce que le génie eft le fentiment qui crée , & le goút , le fentiment qui juge. 

Aprés ledétaii oü nous íbmmes entrés fur les différentes parties de nos connoiíTances , 
& fur les caracteres qui les diftinguent y i l ne nous reíle plus qu'á former un Arbre généa-
logique ou eneyeiopédique qui les raíTemble fous un méme point de vúe , & qui ferve á 
marquer leur origine & les liaifons qu'elles ont entr'elles. Nous expliquerons dans un 
moment l'ufage que nous prétendons faire de cet Arbre. Mais Texécution n'en eft pas fans 
diííiculté. Quoique l'hiftoire philofophique que nous venons de donner de Forigine de nos 
idées, foitfort utile pour faciliter un pareil travail, i l ne faut pas croire que l'Arbre eney­
eiopédique doive ni puiíTe méme étre fervilement aíTujetti á cette hiftoire. Le fyftéme 
général des Sciences & des Arts eil: une efpece de labyrinthe , de chemin tortueux ? oü 
Fefprit s'engage fans trop connoítre la route qu'ii doit teñir. Prefle par fes befoins , & par 
ceux du corps auquel i l eft un i , i l étudie d'abord les premiers objets qui fe préfentent á l u i ; 
penetre le plus avant qu'ii peut dans la connoiíTance de ces objets ; rencontre bientótdes 
difficultés qui l'arrétent; & foit par Tefpéranceou méme par le defefpoir deles vaincre? 
fe jette dans une nouvelle route 9 revient enfuite fur fes pas , franchit quelquefois les pre­
mieres barrieres pour en rencontrer de nouvelles ; & paíTant rapidement d'un objet á un 
autre ,fait fur chacun de ces objets á différens intervalles & comme par fecouífes, une fuite 
d'opérations dont la génération méme de íes idées rendía difeontinuité néceífaire. Mais ce 
défordre tout philofophique qu'ii eft de la pan de lame? défigureroit , ou plútót anéanti-
roit entierement un Arbre eneyeiopédique dans lequel on voudroit le répréfenter. 

D'ailleurs , comme nous l'avons déja fait fentir au fujet de la Logique , la plúpart des 
Sciences qu'on regarde comme renfermant les principes de toutes les autres ? & qui doivent 
par cette raifon occuperles premieres places dans l'ordre eneyeiopédique , n'obíervent pas 
le méme rang dans l'ordre généalogique des idées , parce qu'elles n'ont pas été inventées 
Ies premieres. En effet, notre étude primitive a dú étre celle des individus j ce n'eíl 
qu aprés avoir confidéré leurs propriétés particulieres 6c palpablesque nous avons par 
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abílraftion de notre efprit, envifage leurs propriétés genérales & communes , & formé la 

•Métaphyíique & la Géometrie 5 ce n'efí qu'aprés un long ufage des premiers fignes , que 
nous avons perfeftionné l'art de ees íignes au point den faire une Science ; ce ne í l enfín 
qu'aprés une longue fuite d'opérations fur les objets de nos idees, que nous avons par la 
reflexión donné des regles á ees opérations.méme. 

Enfin le fyíléme de nos connoiíi'ances eíl compofé de différentes branches , dort plufíeiirs 
ont un mema point de réunion j & comme en partant de ce point i l n'efl: pas poñible de 
s'engager á la fois dans toutes les routes, c'efl: la nature des différens efprits qui détermine 
le choix. Auffi eíl-il a/Tez rare qu'un méme efprit en parcourre á la fois un grand nombre. 
Dans l'étude de la Nature , les hommes fe font d'abord appliqués tous, comme de concert , 
á fatisfaire les befoins les plus preífans ; mais quand ils en font venus aux connoiíTances 
moins abfolument néceífaires , ils ont dú fe les partager, & y avancer chacun de fon cote 
á-peu-prés d'un pas égal. Ainíi pluíieurs Sciences ont été , pour ainíi diré , contemporaines ^ 
mais dans l'ordre hiílorique des progrés de l'efprit, on ne peut les embraífer que fucceífi^ 
vement. 

II n'en eíl pas de méme de l'ordre encyclopédique de nos connoiíTances. Ce dernier 
coníifte á les raíTembler dans le plus petit efpace poííible , & á placer, pour ainíi diré , le 
Philofophe au-deílus de ce vafte labyrinthe dans un point de vúe fort élevé d'oü i l puiííe ap-
percevoir á la fois les Sciences & les Arts principaux; voir d'un coup d ' ^ i i les objets de fes 
fpéculations , & les opérations qiul peut faire fur ees objets ; diílinguer les branches géné-
rales des connoiíTances humames, les points qui les féparent ou qui les uniiTent; Se entre-
voir méme quelquefois les routes fecretes qui les rapprochent. G'eíl une efpece de Mappe-
monde qui doit montrer les principaux pays , leur pofition & leur dépendance mutuelle ? 
le chemin en ligne droite qu'il y a de Tun á Tautre ; chemin fouvent coupé par mille obíla-
cíes, qui ne peuvent étre connus dans chaqué pays que des habitans ou des voyageurs, & 
qui ne fauroient étre montrés que dans des cartes particulieres fort détaillées. Ces cartes 
particulieres feront les différens anieles de TEneyclopédie , & l'arbre ou fyftéme figuré en 
íera la Mappemonde. 

Mais comme dans les cartes générales du globe que nous habitons , les objets font plus 
ou moins rapprochés, & préfentent un coup d'oeil différent felón le point de vúe oü i'oeil 
eft placé par le Géographe qui conílruit la carte 3 de méme la forme de l'arbre encyclo­
pédique dépendra du point de vúe oú Ton fe mettra pour envifager l'univers littéraire. On 
peut done imaginer autant de íyftémes différens de la connoiíTance humaine , que de Mappe-
mondes de différentes projeftions 5 & chacun de ces fyftémes pourra méme avoir, á Texclu-
íion des autres , quelque avantage particulier. 11 n'eíl guere de Savans qui ne placent volon-
tiers au centre de toutes les Sciences celle dont ils s'occupent, á-peu-prés comme les pre­
miers hommes fe placoient au centre du monde, perfuadés que TUnivers étoit fait pour 
eux. La prétention de pluíieurs de ces Savans envifagée d'un oeil philofophique , trouve-
roit peut-étre, méme hors de l'amour propre, d'affez bonnes raifons pour fe juffifier. 

Quoi qu'il en íoit , celui de tous les arbres eneyeiopédiques qui offriroit le plus grand 
nombre de liaifons & de rapports entre les Sciences , mériteroit fans doute d'étre préféré. 
Mais peut-on fe flater de le faiíir ? La Nature , nous ne faurions trop le répéter, n'eít com-
pofée que d individus qui font l'objet primitif de nos fenfations & de nos perceptions di­
retes. Nous remarquons á lavérité dans ces individus, des propriétés communes par lef-
quelles nous les comparons, & des propriétés diíTemblables par lefquelles nous les difeer-
nons ; & ces propriétés déíignées par des noms abftraits , nous ont condoit á former diffé­
rentes claffes oü ces objets ont été placés. Mais fouvent tel objet qui par une ou pluíieurs 
de fes propriétés a été placé dans une claíTe , tient á une autre claíTe par d'autres propriétés, 
& auroit pú tout auffi bien y avoir fa place. 11 refte done néceffairement de l'arbitraire dans 
la diviíion générale. L'arrangement le plus naturel feroit celui oú les objets fe fuccéde-
roient par les nuances infenfibles qui fervent tout-á-la-fois á les féparer & á les unir. Mais 
le petit nombre d'étres qui nous font connus ne nous permet pas de marquer ces nuances. 
L'Univers n'eff qu'un vaffe Océan , fur la furface duque! nous appercevons quelques íles 
plus ou moins grandes , dont la liaifon avec le condnent nous eft cachée. 

On pourroit former l'arbre de nos connoiíTances en les divifant foit en naturelles & en 
révélées , foit en útiles & agréables, foit en ípéculatives & pratiques , foit en évidentes ? 
certaines, probables &" feníibles, foit en connoiíTance des chofes & connoiíTance des íignes , 
& ainíi á l'iníini. Nous avons choiíi une diviíion qui nous a paru fatisfaire tout á la fois le 
plus qu'il eft poftible á l'ordre encyclopédique de nos connoiíTances & á leur ordre gé-
néalogique. Nous devons cette diviíion á un Auteur célebre dont nous parlerons dans la 
fuite de cette Préface : nous avons pourtant cru y devoir faire quelques changemens, 
dont nous rendrons compte; mais nous fommes trop convaincus de l'arbitraire qui reguera 
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toújours dans une pareille diviíion , pour croire que notre fyftéme foit Fuñiqué ou le meil-
leur ; ilnous íuffira que notre travail ne íbit pas entierement defapprouve par Íes bons efprits.. 
Nous ne voulons point reíTembler á cette foule de Naturaliftes qu'un Philofophe moderne a 
eu tant de raifon de cenfurer ; & qui occupés fans ceffe á diviíer les produftions de la Na-
ture en genre & en efpeces, ont confumé dans ce travail un tems qiñls auroient beaucoup 
mieux employé á l'étude de ees- produéHons méme. Que diroit-on d'un Architefte qui 
ayant á-élever un édifice immenfe , paíTeroit toute fa vie á en tracer le plan j ou d'un Cu-
rieux qui fe propofant de parcourir un vafte palais ? employeroit tout fon tems á en ob-
ferver l'entrée ? 

Les objets dont notre ame s'occupe , font ou fpirituels ou matériels, & notre ame s'oc-
eupe de ees objets ou par des idées direftes ou par des idées réfléchies. Le fyftéme des 
connoiífances direftes ne peut coníiíter que dans la colle£Hon purement pafíive & comme 
machinale de ees mémes connoiííances; c'efi: ce qu'on appelle mémoire. La reflexión eñ. 
de deux fortes, nous l'avons déjá obfervé ; ou elle raifonne fur les objets des idées direftes ? 
ou elle les imite. Ainíl la mémoire , la raifon proprement dite , & l'imagination, font les 
trois manieres différentes dont notre ame opere fur les objets de fes penfées. Nous ne pre-
nons point ici Fimagination pour la faculté qu'on a de fe repréíenter les objets ; parce que 
cette faculté n'eíl autre chofe que la mémoire méme des objets feníibles , mémoire qui fe-
roit dans un continuel exercice , íi elle n'étoit foulagée par l'invention des íignes. Nous pre-
nons fimagination dans un fens plus noble & plus précis,, pour le talentde creer en imitant. 

Ces trois facultes forment d'abord les trois diviíions générales de notre fyftéme , & les 
trois objets généraux des connoiíTances humaines ; FHifloire qui fe rapporte á la mémoire ; 
la Philoíbphie , qui eíl le fruit de la raifon ; & les Beaux-arts, que fimagination fait naítre. 
Si nous placons la raifon avant rimagination , cet ordre nous paroít bienfondé , &: conforme 
au progrés naturel des opérations de l'efprit: fimagination eft une faculté créatrice ; & 
l'efprit , avant de fonger á creer , commence par raifonner fur ce qu'il voit & ce qu'il 
connoit. Un autre motif qui doit déterminer á placer la raifon avant Fimagination , c'eíl 
que dans cette derniere faculté de lame, les deux autres fe trouvent réunies jufqu'á un 
certain point, & que la raifon s'y joint á la mémoire. L'efprit ne cree & n'imagine des 
objets qu'en tant qu'ils font femblables á ceux qu'il a connus par des idées direftes & par 
des fenfations; plus i l s'éloigne de ces objets , plus les étres qu'il forme font bifarres & 
peu agréables. Ainfi dans Fimitation de la Nature , Finvention méme eíl aíTujettie á certaines 
regles; & ce font ces regles qui forment principalement la partie philofophique des Beaux-
arts , jufqu'á préfent aífez imparfaite, parce qu'elle ne peut étre Fouvrage que du génie 9 
& que le génie aime mieux créer que difeuter. 

Enfin, S on examine les progrés de la raifon dans fes opérations fucceííives, on fe con-
vaincra encoré qu'elle doit précéder Fimagination dans Fordre de nos facultés, puifque la 
raifon, par les dernieres opérations qu'elle fait fur les objets y conduit en quelque forte á 
Fimagination; car fes opérations ne confiftent qu'á créer, pour ainíi d i ré , des étres généraux, 
qui féparés de leur fujet par abftraftion, ne font plus du reífort immédiat de nos íéns. Auíli 
la Métaphyfique & la Géometrie font de toutes les Sciences qui appartiennent ála raifon, 
celles oü Fimagination a le plus de part. Jen demande pardon á nos beaux efprits détrafteurs 
de la Géometrie j ils ne fe croyent pas fans doute íi prés d'elle^ & i l n'y a peut-étre que la 
Métaphyíique qui les en fépare. L'imagination dans un Géometre qui crée, n'agit pas moins 
que dans un Poete qui invente. I I eíl vrai qu'ils operent différemment fur leur objet; le pre­
mier le dépouille & Fanalyfe ^ le fecond le compofe & Fembellit. II eíl encoré vrai que cette 
maniere diíférente d'opérer n'appartient qu'á diíFérentes fortes d'efprits j & c'eíl pour cela 
que les talens du grand Géometre & du grand Poete ne fe trouveront peut-étre jamáis enfem-
ble. Mais foit qu'ils s'excluent ou ne s'excluent pas Fun de Fautre , ils ne font nullement en 
droit de fe méprifer réciproquement. De tous les grands hommesde Fantiquité , Archimede 
eft peut-étre celui qui mérite le plus d'étre placé á cóté d'Homere. J'efpere qu'on pardon-
nera cette digreífion á un Géometre qui aime fon art, mais qu'on n'accufera point d'en 
étre admirateur outré ; & je reviens á mon fujet. 

La diftribution générale des étres en fpirituels & en matériels fournit la fous-diviíion des 
trois branches générales. L'Hiftoire & la Philofophie s'occupent également de ces deux em­
peces d'étres s & l'imagination ne travaille que d'aprés les étres purement matériels; nou-
velíe raifon pour placer la derniere dans Fordre de nos facultés. A la tete des étres fpirituels 
eftDieu, qui doit teñir le premier rang par fa nature y & par le befoin que nous avons de 
le connoitre. Au-deífous de cet Etr^ fupréme font les efprits créés, dont la révélation nous 
apprend Fexiftence. Enfuite vient Fhomme , qui compofé de deux principes, tient par fon 
ame aux efprits, & par fon corps au monde matériel ; & enfin ce vafte Univers que nous 
appellons le Monde corporel ou la Nature. Nous ignorons pourquoi FAuteur célebre qui 
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íious íert dé guide dans cette diílribution , a place la nature avant Fliomme dnns Ton fyílé^ 
me ; i l femble au contraire que tout engage á placer Fliomme fur le paíiage qui íépare Dieu 
& les efprits d'avec les corps. 

L'Hiíloire enrant qu'elle fe rapporte á Dieu , renferme ou la révelation oii ía tradition , 
& fe divife fous ees deux points de vue en hiíloire facrée & en hiíloire eccléíiaftique. L'hiP-
toire de l'homme a pour objet, ou fes aftions ou fes connoiíTances \ & elle eft par confe-
quent civile ou littéraire , c'eíi-á-dire , fe parrage entre les grandes nations & les grands 
génies , entre lesRois & lesGens de Lettres, entre les Conquárans & les Philofophes. En~ 
fin i'hiftoire de la Nature eíl celle des produftions innombrables qu'on j obferve, & forme 
une quantité de branches prefque égale au nombre de ees diveríes produ6Hons. Parmi ceá 
diííérentes branches, doit étre placée avec diíHnftion rhiftoire des Arts , qui n'eíl autre 
chofe que Fhifloire des ufages que les hommes ont faits des produfíions de la nature, pour 
fatisfaire á leurs befoins ou á leur curiofité., 

Tels font les objets principaux de la mémoire. Venons préfentement á la faculté qui re-
fléchit & qui raiíbnne. Les étres tant fpirituels que matériels far lefquels elle s'exerce , ayant 
quelquespropriétés genérales , comme Fexiftence , la poílibilité , la durée ; l'examen ele ees 
propriétés forme d'abord cette branche de la Philofophie, dont tous les autres empruntení 
en partie leurs principes : on la nomme FOntologie ou Science de FEtre, oi\ Métaphyíique 
générale. Nous defeendons de-lá aux diíférens étres partículiers ; & les diviíions que font* 
nit la Science de ees différens étres , font formées fur le méme plan que celíes de FHiíloire. 

La Science de Dieu appeliée Théologie a deux branches ; la Théologie naturelle n'a de 
connoiíTance de Dieu que celle que produit la raifon feule ; connoiflance qui n'eíl: pas d'une 
fort grande étendue: la Théologie révélée tire de Fhiítoire facrée une connoiíTance beau-
coup plus parfaite de cet étre. De cette méme Théologie révélée, réfulte la Science des ef­
prits créés. Nous avons crü encoré ici devoir nous écarter de notre Aureur. íl nous femble 
que la Science , coníidérée comme appartenant á la raifon , ne doit point étre divifée 
comme elle Fa été par lui en Théologie & en Philofophie, car la Théologie révéiée rfeft au* 
tre chofe que la raifon appliquée aux faits révélés: on peut diré qu'elle tient á l'Hiíloire pal­
ies dogmes qu'elle enfeigne, & á la Philofophie, par les conféquences qu'elle tire de ees dog~ 
mes. Ainíi féparer laTnéologie de la Philofophie , ce feroit arracher du troné un rejetton 
qui de iui-méme y eft uni. I I íémble auílique la Science des eíprits appartient bien plus inii-
mement á la Théologie révélée ^ qu'á la Théologie naturelle. 

La premiere partie de la Science de l'homme eft celle de i'ame ; & cette Science á poür 
but, ou la connoiíTance fpéculative de I'ame humaine, ou celle de fes opérations. La con­
noiíTance fpéculative de Fame dérive en partie de la Théologie naturelle , & en partie de 
la Théologie révélée, & s'appelle Pneumatologie ou Métaphyfxque particuliere. La con-̂  
noiíTance de fes opérations fe fubdivife en deux branches , ees opérations pouvant avoir 
pourobjet, ou la découverte de la vérité, ou la pratique de la vertu. La découverte de 
la vérité , qui eft le but de la Logique, produit Fart de la tranfmettre aux autres ; ainíi Fu-
fage que nous faiíbns de la Logique eft en partie pour notre propre avantage , en pártfe 
pour celui des étres femblables á nous ; les regles de la morale ie rappoftent moins á l'homme 
ifolé , & le fuppofent néceífairement en fociété avec les autres hommes. 

La Science de la nature n'eft autre que celle des corps í mais les corps ayant des proprie^ 
tés générales qui leur font communes , telles que Fimpénétrabilité , la mobilité & Fetén-
due , c'eft encoré par Fétude de ees propriétés que la Science de la nature doit commencer: 
elles ont, pour ainíi diré ^un cóté purement intelleftuel, par lequel elíes ouvrent un champ 
immenfe aux fpéculations de l'efprit, & un cóté matériel & fenfible par lequel on peut les 
mefurer. La fpéculation intelleñuelle appartient á la Phyíique générale , qui n'eft propre-
ment que la Métaphyíique des corps; & la mefure eft Fobjet des Mathématiques, dont les 
diviíions s'étendent prefque á Finfini. 

Ces deux Sciences conduifent á la Phyíique particuliere , qui étudie les corps en eux" 
me mes, & qui n'a que les individus pour objet. Parmi les corps dont i l nous importe de 
connoitre les propriétés , le notre doit reñir le premier rang, & i l eft immédiatement fui-
v i de ceux dont la connoiíTance eft le plus néceíTaire á notre confervation ; d'oü réfultent 
l'Anatomie , FAgriculture, la Médecine , & leurs différentes branches. Eníin tous les corps 
naturels foumis á notre examen produifent les autres parties innombrables de la Phyíique 
raifonnée. 

LaPeinture, la Sculpture , FArchitefture , laPoéíie , la Muíique , & leurs différentes d'ivi* 
íions, compofent la troiíieme diftribution générale qui nait de Fimagination , & dont les bar-* 
ties font comprifes fous le nom de Beaux-Arts. On pourroir auíli les renfermer fous le titre 
général de Peinture^ puifque tous les Beaux-Arts fe réduifent á peindre , & ne different que 
par les moyens qu'ils employent^ eníin on pourroit les rapporter tous á la Poéíie, en pre* 
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nant ce mot dans fa íígnification naturelle , qui n'efl: autre chofe qu'inventíon oü création. 

Telles font les principales parties de notre Arbre encyclopédique 5 on les trouvera plus 
en détaii á la ñn de ce Difcours Préliminaire. Nous en avons formé une eípece de Carte á 
laquelie nous avons joint une explication beaucoup plus étendue que celle qui vient d'étre 
donnée. Cette Carte & cette explication ont été déjá publiées dans le Profpeclus, comme 
pour preíTentir le goút du Public \ nous y avons fait quelques changemens dont i l fera facile 
de s'appercevoir, & qui font le fruit ou de nos réflexions 011 des confeils de quelques Philo-
fophes aífez bons citoyens pour prendre intérét á notre Ouvrage. Si le Public éclairé donne 
fon approbation á ees changemens 5 elle fera la récompenfe de notre docilité; & s'il ne les 
approuve pas, nous n'en ferons que plus convaincus de rimpoííibilité de former un Arbre 
encyclopédique qui foit au gré de tout le monde. 

La diviíion genérale de nos connoiiTances , fuivant nos trois facultes , a cet avantage , 
qu'elle pourroit fournir auíli les trois diviíions du monde littéraire , en Erudits ? Philofophes, 
éc Beaux -Efprits j enforte qu'aprés avoir formé l'Arbre des Sciences , on pourroit former 
fur le méme plan celui desGens de Lettres. La mémoire eíl: le talent des premiers^ la faga-
cité appartient aux feconds , & les derniers ont l'agrément en partage. Ainíi, en regardant 
la mémoire comme un commencement de réílexion , & en y joignant la reflexión qui com­
bine , & celle qui imite , on pourroit diré en général que le nombre plus ou moins grand d'i-
dées réfléchies, & la nature de ees idées, conllituentla différence plus ou moins grande qu'il 
y a entre les hommes , que la réílexion , prife dans le fens le plus étendu qu'on puiífe lui don-
ner, forme le caraftere de l'efprit, & qu'elle en diíHngue les différens genres. Du reíle les 
trois efpeces de républiques dans lefquelles nous venons de diílribuer les Gens de Lettres , 
n'ont pour l'ordinaire rien de commun , que de faire aífez peu de cas les uns des autres. Le 
Poete & le Philofophe fe traitent mutuellement d'infeníés , qui fe repaiíTent de chimeres : Tun 
& l'autre regardentl'Erudit comme une efpece d'avare , qui ne peníe qu'á amaífer fans jouir, 
& qui entaííé fans choix les métaux les plus vils avec les plus précieux ; & l'Erudit , qui ne 
voit que des mots par-tout oü i l ne lit point des faits, mépriíe le Poete & le Philofophe , 
comme des gens qui fe croyent riches , parce que leur dépenfe excede leurs fonds. 

C'eíl ainíi qu'on fe venge des avantages qu'on n'a pas. Les Gens de Lettres entendroient 
mieux leurs intéréts, fi au lieu de chercher á s'ifoler, ils reconnoiíToient le befoin réciproque 
qu'ils ont de leurs travaux ? & les fecours qu'ils en tirent. La fociété doit fans doute aux 
Beaux-Efprits fes principaux agrémens , & fes lumieres aux Philofophes : mais ni les uns ni 
les autres ne fentent combien ils font redevables á la mémoire \ elle renferme la matiere 
premiere de toutes nos connoiiTances ; & les travaux de l'Erudit ont íbuvent fourni au Phi­
lofophe & au Poete les fujets fur lefquels ils s'exercent. Lorfque les Anciens ont appellé les 
Mufes Filies de la Mémoire , a dit un Auteur moderne , ils fentoient peut-étre combien cette 
faculté de notre ame eíl néceífaire á toutes les autres ; & les Romains lui élevoient des 
temples, comme á la Fortune. 

11 nous refte á montrer comment nous avons taché de concilier dans ceDiftionnaire l'or-
dre encyclopédique avec l'ordre alphabétique. Nous avons employé pour cela trois moyens, 
le Syftéme figuré qui eíl á la tete de l'Ouvrage , la Science á laquelie chaqué article íé rap-
porte, Se la maniere dont l'article eft traité. On a placé pour l'ordinaire aprés le mot qui 
fait le fujet de l'article , le nom de la Science dont cet article fait partie ; i l ne faut plus que 
voir dans le Syíléme figuré quel rang cette Science y oceupe , pour connoítre la place que 
l'article doit avoir dans l'Encyclopédie. S'il arrive que le nom de la Science foit omis dans 
farticle , la lecture fuííira pour connoítre á quelle Science i l fe rapporte ; & quand nous au-
rions , par exemple , oublié d'avertir que le mot Bombe appartient á l'art militaire ^ & le 
nom d'une ville ou d'unpays á laGéographie, nous comptons aífez fur l'intelligence de nos 
lefteurs , pour efpérer qu'ils ne feroient pas choqués d'une pareille omiífion. D'ailleurs par 
la difpoíition des matieres dans chaqué article, fur-tout lorfqu'il eíl un peu étendu , on ne 
pourra manquer de voir que cet article tient á un autre qui dépend d'une Science différente 9 
celui-lá á un troifierne, & ainíi de fuite. On a taché que i'exafntude & la fréquence des ren-
vois ne laiífát lá-deífus rien á deíirer ; car les renvois dans ce Diftionnaire ont cela de par-
ticulier, qu'ils fervent principalement á indiquer la liaifon des matieres; au lieu que dans les 
autres ouvrages de cette efpece, ils ne font deíHnés qu'á expliquer un article par un autre. 
Souvent méme nous avons omis le renvoi, parce que les termes d'Art ou de Science fur 
lefquels i l auroit pú tomber, fe trouvent expliqués á leur article , que le lefteur ira chercher 
de lui-méme. C'eíl fur- tout dans les articles généraux des Sciences, qu'on a taché d'expli-
quer les fecours mutuels qu'elles fe prétent. Ainíi trois chofes forment l'ordre encyclopé­
dique ; le nom.de la Science á laquelie l'article appartient 5 le rang de cette Science dans 
l'Arbre j la liaifon de l'article avec d'autres dans la méme Sciénce ou dans une Science 
différente 5 liaifon indiquée parles renvois., ou facile á fentir au moyen des termes techniques 
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expliques fuivant leur ordre alphabétique. íl ne s'agit point icides raifons quínoiis Ó n t fait 
préférerdans cet Ouvrage l'ordre alphabétique á tout autre; nous les expoferons plus bas, 
lorfque nous enviíagerons cette colleftion comme Di61ionnaire des Sciences & des Arts* 

Aurefte , íurlapartie de notre travail ? quiconíiíle dans l'ordre encyciopédique, & qui 
eft plus deílinée aux gens éclairés qu'á la multitude, nous obferverons deux chofes: la pre-
miere , c'eft qu'ilferoit fouventabfurde de vouloirtrouver une liaifon immédiate entre uñar-
ticle de ce Diftionnaire & un autre article pris á volonté ; c'eft ainíi qu'on chercheroit eri 
vainpar quels liensfecrets Seclío?i conique peut étre rapprochée á'Accufatif. L'ordre encyclo* 
pédique ne fuppofe point que toutes les Sciences tiennent direftement les unes aux autres¿' 
Ce font des branches qui partent d'un méme tronc , fgavoirde Fentendement humain. Ces 
branches n'ont fouvent entr'elles aucune liaifon immédiate , &pluríeursne íbntréunies que 
par le tronc méme. Ainíi Seclion conique appartient á la Géométrie , la Géométrie conduit 
á la Phyíique particuliere, celle-ci ala Phyíique généralej, l a Phyíique générale á la Méta-
phyíique ; & la Métaphyíique eft bien prés de la Grammaire á laquelle le mot Accufatíf 
appartient. Mais quand on eft arrivé á ce dernier terme par la route que nous venons 
d'indiquer, on fe trouve íi loin de ceiui d'oü Fon eft parti , qu'on Fa tout-á-fait perdu de 
vúe. 

La feconde remarque que nous avons á faire, c'eft qu'il ne fautpas attribuer á notre Ar -
bre encyciopédique plus d'avantage que nous ne prétendons lui en donner. L'ufage des 
divifions genérales eft de raíTembler un fort grand nombre d'objets : mais i l ne faut pas Croire 
qu'il puiíTe fuppléer á Fétude de cesobjets mémes. C'eft une efpece de dénombrement des 
connoiíTances qu'on peut acquérir ; dénombrement frivole pour qui voudroit s*en contenter^ 
utile pour qui deíire d'aller plus loin. Un feul article raifonné fur un objet particulier de 
Science ou d'Art, renferme plus de fubftance que toutes les diviíions & fubdiviftons qu 'oi i 
peut faire des termes généraux j & pour ne point fortir de la comparaifon que nous avons 
tirée plus haut des Cartes géographiques, celui qui s'en tiendroit á FArbre encyciopédique 
pour toute connoiífance , n'en fauroit guere plus que celui q u i pour avoir aCquis par les 
Mappemondes une idée généraleduglobe & de fesparties principales, fe flatteroit de con-
noítre les différens Peuples quiFhabitent , &• les Etats particuliers qui le compofent. C6 
qu'il ne faut point oublier fur-tout, en coníidérant notre Syftéme figuré, c'eft que l'ordre 
encyciopédique qu'il préfente eft trés-différent de Fordre généalogique des opérations de 
3'efprity que les Sciences qui s'occupent des étres généraux , ne font útiles qu'autant qu'elles 
menent á celles dont les étres particuliers font Fobjet; qu'il n'y a véritablement que ees étres 
particuliers qui exiftent j & que íi notre efprit a créé des étres généraux , c'a été pour pou-
voir étudier plus facilement Fuñe aprés Fautre les propriétés qui par leur nature exiftent 
á la fois dans une méme fubftance, & qui ne peuvent phyíiquement étre féparées. Ces ré-
flexions doivent étre le fruit & le réfultat de tout ce que nous avons dit jufqu'ici ^ & c'eíl: 
aulli par elles que nous terminerons la premiere Partie de ce Difcours. 

N o u s A L L O N S préfentement coníidérer cet Ouvrage comme Di&ionnairemífoiiiié des 
Sciences & des Arts. L'objet eft d'autant plus importante que c'eft fans doute celui qui peut in-
téreífer davantagela plus grande partie de nos lefteurs , &qüi pour étre rempli, a demandé 
le plus de foins & de travail. Mais avant que d'entrer fur ce fujet dans tout le détail qu'on eífc 
en droit d'exiger de nous, i l ne fera pas inutile d'examiner avec quelque étendue Fétat p r é -
íent des Sciences & des Arts, & de montrer par quelle gradation Fon y eft arrivé. L'expo-
íition métaphyíique del'origine & de la liaifon des Sciences nous a é t é d'une grande utilité 
pour en former FArbre encyciopédique ; Fexpoíition hiftoriqué dé l'ordre dans lequel nos 
connoiíTances fe font fuccédées , ne fera pas moins avantageufe pour nous éclairer nous-* 
mémes fur la maniere dont nous dévons tranfmettre ces connoiíTances á nos lefteurs. D'ail-
leurs Fhiftoire des Sciences eft naturellement liée á celle du petit nombre de grands génies > 
dont les Ouvrages ont contribué á répandre la lumiere parmi les hommes 5 & ces Ouvrages 
ayant fourni pour le notre lesfecours généraux, nous devons commencer á en parler avant 
de rendre compte des fecours particuliers que nous avons obtenus. Pour ne point remonter 
trop haut, íixons-nous á la renaiíTance des Lettres. 

Quand 011 coníldere les progrés de l'efprit depuis cette époque mémorable , on írouve 
que ces progrés fe font faits dans Fordre qu'ils devoient naturellement fuivre. On a com-
meneé par FErudition , continué par les Belles-Lettres , & fini par la Philofophie. Cet Or­
dre differe á l a vérité de celui que doit obferver Fhomme abandon né á fes propres lumie-^ 
res , ou borné au commerce de fes contemporains , tel que nous Favons principalement 
coníidéré dans la premiere Partie de ce Difcours : en eííet y nous avons fait voir que l'efprit 
ifolé doit rencontrer dans fa route l a Philofophie avant les Belles-Lettres. Mais en fortant 
d'un long intervalle d'ignorance que des ñecles de lumiere avoient précédé, la régénéta^ 
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tion des idees, fi on peut parler ainfi , a dü nécefíairement étre diíFérente de leur géneration 
primitive. Nous allons tácher de le faire fentir. 

Les chefs-d'ceuvre que les Anciens nous avoient laiffés dans prefque tous Ies genres , 
avoient été oubliés pendant douze íiecles. Les principes des Sciences & des Arts étoient per-
dus , parce que le beau & le vrai qui femblent fe montrer de toutes parts aux hommes, ne 
les frappent guere á moins qu'ils n'en íbient avertis. Ce n'eftpas que ees tems malheureux 
ayent été plus ftériles que d'autres en génies rares 3 la nature eíl toújours la méme í mais que 
pouvoient faire ees grands hommes , íemés de loin á loin comme ils le font toújours , oceu-
pés d'objets différens , & abandonnés fans culture á leurs feules lumieres? Les idées quon 
acquiert par la lefture & la fociété , font le germe de prefque toutes les découvertes. C'eíl 
un air que Fon refpire fans y penfer, & auquel on doit la vie ; & les hommes dont nous par-
lons étoient privés d'un tei fecours.Ils reífembloient aux premies créateurs des Sciences & 
des Arts, que leurs illuílres fucceífeurs ont fait oublier, &: qui précédés par ceux-ci Ies au-
roient fait oublier de méme. Celui qui trouva le premier les roues & les pignons , eút inventé 
les montresdans un autrefieclej & Gerbert placé au temsd'Archimede lauroit peut-étre égalé. 

Cependant la plúpart des beaux Efprits de ees tems ténébreux fe faifoient appeller Poetes 
ou Philofophes. Que leur en coütoit-il en effet pour ufurper deux titres dont on fe pare á íi 
peu de fraís^ & qu'on fe fíate toújours de ne guere devoir á des lumieres empruntées ? lis 
croyoient qu lí étoit mutile de chercherdes modeles de la Poéíie dans les Ouvrages des Grecs & 
des Romams dont laLangue ne feparloit plus; & ils prenoient pour la véritable Philofophie 
des Anciens une tradition barbare qui la défiguroit. La Poéfie fe réduifoit pour eux á un mé-
chanifme pueril: l'examen approfondi de la nature , & la grande étude de l'homme , étoient 
remplacéspar mille queíHons frivoles fur des étres abílraits & métaphyfiques; queftions dont 
iafoiution , bonne oumauvaiíe, demandoitfouventbeaucoupdefubtilité , & parconféquent 
un grand abus de l'efprit. Qu'on joigne á ce défordre Fétat defclavage oü prefque toute 
l'Europe étoit plongée , les ravages de la fuperftition quinait de Fignorance , & qui la re-
produit á fon tour: & Fon verra que rien ne manquoit aux obítacles qui éloignoient le re-
tour de la raifon & du goút, car i l n'y a que la liberté d'agir 6c de penfer qui foit capable de 
produire de grandes chofes , & elle n'a beíoin que de lumieres pour fe préferver des excés. 

AuíTi faÜut-ií au genre humain , pour fortir de la barbarie , une de ees révolutions qui font 
prendre á la terre une face nouvelle : FEmpire Grec eíl détruit , fa ruine fait reíluer en Eu-
rope le peu de connoiíTances qui reftoient encoré au monde : Finvention de FImprimerie , la 
prote£Hon de Mediéis & de Frangois I . raniment les efprits; & la lumiere renait de toutes 
parts. 

Uétude des Langues & de FHiíloire abandonnée par néceífité durant Ies íiecles d'igno-
rance , fut la premiere á laquelle on fe livra. L'efprit humain fe trouvoit, au fortir de la bar­
barie , dans une efpeced'enfance , avided'accumuler des idées, & incapable pourtant den 
acquérir d'abord un certain ordre par Fefpece d'engourdiífement oü les facultés de lame 
avoient été íilong-tems. De toutes ees facultés ?la mémoirefut celle quel'on cultiva d'abord , 
parce qu'elle eft la plus facile á fatisfaire , & que les connoiíTances qu'on obtient par fon fe-
cours , font celles qui peuvent le plus aifément étre entaílées. On ne commen^a done point 
par étudier la Nature , ainfi que les premiers hommes avoient dú faire^ on joüiífoit d'un fe-
cours dont ils étoient dépourvús , celui des Ouvrages des Anciens , que la généroíité des 
Grands & l'Impreífion commencoient árendre communs: oncroyoit n'avoir qu'á lire pour 
devenir favant; & i l eíl bien plus aifé de lire que de voir. Ainíi , on dévora fans diíHnólion 
tout ce que les Anciens nous avoient laiífé dans chaqué genre : on les traduiíit, on Ies com-
menta ; & par une efpece de reconnoiífance onfemit á les adorer fans connoítreábeaucoup 
prés ce qu'ils valoient. 

De-lá cette foule d'Erudits, profondsdans les Langues favantes jufqu'á dédaigner la leur, 
qui , comme Fa dit un Auteur célebre , connoiífoient tout dans les Anciens, hors la graceje 
la í m e í f e & qu'un vain étalage d'érudition rendoit fi orgueilleux , parce que les avantages 
qui coútent le moins font aííez fouvent ceux dont on aime le plus á fe parer. C etoit une 
efpece de grands Seigneurs, qui fans reíTembler par le mérite réel á ceux dont ils tenoient la 
vie, tiroient beaucoup de vanité de croire leur appartenir. D'ailleurs cette vanité n'étoit 
point fans quelque efpece de prétexte. Le pays de Férudition & des faits eíl inépüifable 5 on 
croit ,pour ainfi diré, voir tous les jours augmenter fa fubílance parlesacquiíitionsquel'on 
y fait fans peine. Au contraire le pays déla raifon & des découvertes eíl d'une aííez petite 
etendue ; & fouvent au lieu d'y apprendre ce que Fon ignoroit, on ne parvient á forcé d'é-
tude qu'á defapprendre ce qu'on croyoit favoir. C'eíl pourquoi, á mérite fort inégal , un 
Erudit doit étre beaucoup plus vain qu'un Philofophe , & peut-étre qu'un Poete : car l 'ef 
prit qui invente eíl toújours mécontent de fes progrés, parce qu'il voit au-delá ; & les plus 
grands génies trouvent fouvent dans leur amour propre méme un juge fecret^ mais févere, 
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que i'approbation des autres fait taire pour quelques inftans , mais qu'elle ne parvient ja­
máis á corrompre. On ne doit done pas s'étonner que les Savans dont nous parlons mifíenc 
íant de gloire á joüir d'une Science hériíTée, fouvent ridicule, & quelquefois barbare. 

I I eíl: vrai que notre ííecle qui fe croit deíliné á changer les lois en tout genre , & á faíre 
juíHce , ne penfe pas fort avantageufement de ees hommes autrefois íi célebres. C'eíl une 
eíjDece de merite aujourd'hui que d'en faire peu de cas; & c'eft méme un mérite que bien 
des gens fe contentent d'avoir. I I femble que par le mépris que Fon a pour ees Savans} on 
cherche á les punir de Feílime outrée qu'ils faifoient d'eux-mémes, ou du fuffrage peu éclai» 
ré de leurs contemporains j &qu'en foulant aux pies ees idoles 9 on veuille en faire oublier juf-
qu'auxnoms. Mais tout excés efl: injufte. JoiiiíTons plútót avec reconnoiíTance du travail de 
ees hommes laborieux. Pour nous mettre á portée d'extraire des Ouvrages des Anciens tout 
ce qui pouvoit nous étre utile, i l a fallü qu'iís en tiraífent auííi ce qui ne l'étoit pas : on ne 
fauroit tirer l'or d'une mine fam en faire fortir en méme tems beaucoup de matieres viles ou 
moins précieufes; ils auroient fait comme nous la féparation, s'ils étoient venus plus' tard» 
1/Erudition étoit done néceífaire pour nous conduire aux Belles-Lettres. 

En effet, i l ne fallut pas fe livrer long- tems á la lefture des Anciens , pour fe convain-
ere que dans ees Ouvrages méme oü Ton ne cherehoit que des faits & des mots , i l y avoit 
mieux á apprendre. On appergut bientót les beautés que leurs Auteurs y avoient répan-
dues ; car íi les hommes, comme nous l'avons dit plus haut, ont befoin d'étre avertis du 
v ra i , en reeompenfe ils n'ont befoin que de l'étre. L'admiration qu'on avoit eu jufqu'alors 
pour les Anciens ne pouvoit étre plus vive : mais elle commenca k devenir plus jufte. 
Cependant elle étoit encoré bien loin d'étre raifonnable. On crut qu'on ne pouvoit les 
imiter qu'en les copiant fervilement, & qu'il n'étoit pofíible de bien diré que dans leurLan-
gue. On ne penfoit pas que l'étude des mots eíl une efpece d'inconvénient paíTager , né­
ceífaire pour faciliter l'étude des chofes, mais qu'elle devient un mal réel , quand elle la re­
tarde ; qu'ainíi on auroit dú fe borner á fe rendre familiers les Auteurs Grecs & Romains, pour 
profiter de ce qu'ils avoient penfé de meilleur j & que le travail auquel ilfalloit fe livrer pour 
écrire dans leur Langue, étoit autant de perdu pour l'avancement de la raifon. On ne voyoit 
pas d'ailleurs, que s'il y a dans les Anciens un grand nombre de beautés de ílyle perdues pour 
nous^ il doit y avoir auííi par la méme raifon bien des défauts qui échappent, & que l'on court 
rifque de copier comme des beautés; qu'enfin tout ce qu'on pourroit efpérer par I'ufage fer-
vile de la Langue des Anciens, ce feroit de fe faire un ñyle bifarrement aíforti d'une infinité 
de ftyles différens, trés-correft & admirable méme pour nos Modernes , mais que Cicéron 
ou Virgile auroient trouvé ridicule. C'eft ainíi que nous ririons d'un Ouvrage écrit en notre 
Langue, & dans lequel l 'Au^ur auroit raífemblé des phrafes de Boífuet, de la Fontaine , de 
la Bruyere , & de Racine , perfuadé avec raifon que chacun de ees Ecrivains en particulier 
efl: un exeellent modele. 

Ce préjugé des premiers Savans a produit dans le feizieme fiecle une foule de Poetes^ 
d'Orateurs , & d'Hiíloriens latins , dont les Ouvrages , i l faut l'avoüer, tirent trop fouvent 
leur principal mérite d'une latinité dont nous ne pouvons guere juger. On peuten compa-
rer quelques-uns aux harangues de la plúpart de nos Rhéteurs, qui vuides de chofes, & fem-
blables á des corps fans fubílances , n'auroient befohvque d'étre mifes en fran^ois pour n'é-
íre lúes de perfonne. 

Les Gens de Lettres font enfin revenus peu-á-peu de cette eípece de manie. I I y a appa-
renee qu'on doit leur changement, du moins en partie , á la proteftion des Grands, qui font 
bien-aifes d'étre favans,ácondition de le devenir fans peine, & qui veulent pouvoir juger fans 
étude d'un Ouvrage d'efprit ^ pour prix des bienfaits qu'ils prornettent á l'Auteur, ou de Tami-
tié dont ils eroyent l'honorer. On commenca á fentir que le beau , pour étre en Langue vul-
gaire , ne perdoit rien ele fes avantages; qu'il acquéroit méme celui d'étre plus facilement 
faiíi du commun des hommes, & qu'il n'y avoit aucun mérite á diré des ehofes communes 
ou ridicules dans quelque Langue que ce fút , &. á plus forte raifon dans celles qu'on de-
voit parler le plus mal. Les Gens de Lettres penferent done á perfeélionner les Langues vul-
gaires ^ ils chereherent d'abord á diré dans ees Langues ce que les Anciens avoient dit dans 
les leurs. Cependant par une fuite du préjugé dont on avoit eu tant de peine á fe défaire, 
au lieu d'enrichir la Langue Fran^oife , on commenga par la défigurer. Ronfard en íit un 
jargon barbare , hériífé de Grec & de Latin: mais heureufement i l la rendir affez méconnoif-
fable, pour qu'elle en devínt ridicule. Bientót l'on fentit qu'il falloit tranfporter dans notre 
Langue les beautés & non les mots des Langues aneiennes. Reglée & perfeéHonnée par 
le gout, elle acquit aífez promptement une infinité de tours & d'exprellions heureu fes. 
Enfin on ne fe borna plus á copier les Romains & les Grecs, ou méme á les imiter; on ta­
cha de les furpaífer, s'il étoit poífible, & de penfer d'aprés íbi. Ainíi l'imagination des Mo­
dernes renaquit peu-á-peu de celle des Anciens & l'on vit éclorre prefqu'en méme tems 
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tous les che£s-d'oeuvre du dernier iiecle, en Eloquence, en Hiíloire 5 en Poéíie , & dans le? 
différens genres de littérature. 

M A L H E R B E , nourri de la lefture des excellens Poetes de Tantiquité , & prenant comme 
eux la Nature pour modele , répandit le premier dans notre Poéíie une harmonie & desbeau-
íés auparavant inconnues. BALZAC , aujourd'hui trop méprifé, donna á notre Profe de ia 
nobleüe & du nombre» LesEcrivains de PORT - R O Y A L continuerent ce que Balzac avoit 
commencé; ils y ajoúterent cette préciíion ? cet heureux choix des termes, & cette pureté 
qui ont confervé jufqu'á préfent á la plupart de leurs Ouvrages un air moderne & qui les dif-
tinguent d'un grand nombre de livres íürannés , écrits dans le méme tems. C O R N E I L L E , 
aprés avoir facrifie pendant quelques années au mauvais gotit dans la Garriere dramatique , 
s'en aíFranchit eníin ; découvrit par la forcé de fon génie, bien plus que par ia leólure , les 
lois duThéat re , & les expofa dans fes Difcours admirables furia Tragédie^ dans fes réfle-
3(ions fur chacune de fes pieces , mais principalement dans fes pieces méme. RA C I N E 
s'ouvrant une autre route , fit paroítre fur le Théatre une paffion que les Anciens n'y avoient 
guerre connue , & développant les reíforts du coeur humain , joignit á une élégance & une 
vérité continúes quelques traits de fubl ime.DESPRÉAUX dans fon art poétique fe rendit l'é-
gal d'Horace en Fimitant. M O L I E R E par la peinture fine des ridicules & des moeurs de fon 
íems, laiíTa bien loin derriere lui la Comedie ancienne. LA F O N T A I N E fit prefque oublier 
Efope & Phedre; & BOSSUET alia fe placer á cóté de Démofihene. 

Les Beaux-Arts font tellement unis avec les Belles-Lettres, que le méme goút qui cultive 
les unes , porte auíli á perfeñionner les autres. Dans le méme tems que notre littérature 
s'enrichiííoit par tant de beaux Ouvrages , Poussm faifoit fes tableaux , & PUGET fes 
ílatues; LE SUEUR peignoit le cloitre des Chartreux, & LE B R U N les batailles d'Alexan-
dre • enfin L U L L I , créateur d'un chant propre á notre Langue , rendoit par fa Mufique aux 
poémes de Q U I N A U L T l'immortalité qu'elle en recevoit. 

11 faut pourtant avoüer que la renaiííance de la Peinture & de la Sculpture avoit été beau-
coup plus rapide que celle de la Poéfie & de la Muíique; & la raifon n'en eíl pas difficile 
á appercevoir. Des qu'on commenca á étudier les Ouvrages des Anciens en tout genre, les 
chefs-d'ceuvre antiques qui avoient échappé en aílez grand nombre á la fuperílition & á la 
barbarie ? frapperent bientót les yeux des Artiftes éclairés , on ne pouvoit imiter les Praxi-
teles & les Phidias , qu'en faiíant exaftement comme eux ; & le talent n'avoit befoin que 
de bien voir : auííi R A P H A E L & M I C H E L - A N G E ne furent pas long-tems fans porter leur 
art á un point de perfeftion, qu'on n'a point encoré pafié depuis. En général, Tobjet de la 
Peinture & de la Sculpture étant plus du reíTort des fens , ees Arts ne pouvoient manquer de 
précéder la Poéíie , parce que les fens ont dú étre plus promptement aífeftés des beautés 
íeníibles & palpables des ftatues anciennes, que i'imagination n a dú appercevoir les beautés 
inteileóluelles & fugitives des anciens Ecrivains. D'ailleurs, quandelle a commencé á les 
découvrir, l'imitation de cesmémes beautés , imparfaite par fa fervitude &: par la Langue 
étrangere dont elle fe fervoit, n'a pú manquer de nuire aux progrés de i'imagination mé­
me. Qu'on fuppofe pour un moment nos Peintres & nos Sculpteurs prives de l'avantage 
qu'ils avoient de mettre en oeuvre la méme matiere que les Anciens: s'ils euíTent, comme 
nos Littérateurs , perdu beaucoup de tems á rechercher & á imiter mal cette matiere , au 
lieu de fonger á en employer une autre , pour imiter les ouvrages méme qui faifoient l'ob-
jet de leur admiration , ils auroient fait fans doute un chemin beaucoup moins rapide , &: 
en feroient encoré á trouver le marbre. 

A l'égard de la Muíique, elle a dú arriver beaucoup plus tard á un certain degré de per-
fe6Hon, parce que c'eftun art que les Modernes ont été obligés de créer. Le tems a détruit 
tous les modeles que les Anciens avoient pú nous laiífer en ce genre 3 & leurs Ecrivains du 
moins ceux qui nous reftent, ne nous ont tranfmis fur ce fujet que des connoiífances trés-
obfeures, ou des hiftoires plus propres á nous étonner qu'á nous infiruire. AuíTi pluíieurs de 
nos Savans , pouíTés peut-étre par une efpece d'amour de propriété , ont prétendu que 
nous avons porté cet art beaucoup plus loin que les Grecs j prétention que le défaut de mo-
numens rend auííi difficile á appuyer qu'á détruire , & qui ne peut étre qu'aífez foiblement 
combattue par les prodiges vrais ou fuppoíés de la Muíique ancienne. Peut-étre feroit-il 
permis de conjefturer, avec quelque vraiííemblance , que cette Muíique étoit tout-á-fait 
différente de la notre , & que íi l'ancienne étoit fupérieure par la mélodie , l'harmonie don-
ne á la moderne des avantages. 

Nous ferions injuftes , íi á l'occaíion du détail oú nousvenons d'entrer, nous ne recon-
noiffions point ce que nous devons á l'Italie j c'eíl: d'elle que nous avons re^u les Sciences , 
qui depuis ont fruaifié íi abondamment dans toute l'Europe ; c'eíl á elle fur-tout que nous 
devons les Beaux-Arts le bon goút ? dont elle nous a fourni un grand nombre de mode­
les inimitables, 
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Pendant que Ies Arts 8z les BeUes - Lettres étoient en honneur, i l s'en falloit beaucoup 

que la Philoíbphie fít le méme progrés , du raoins dans chaqué nation priíe en corps ; elie 
n'a reparu que beaucoup plus tard. Ce u'eít pas qu'au fond i l foit plus aiíe d'exceller daos les 
Belles-Lettres que dans la Philoíbphie ; la füpérionré en tout genre eft égaiement difficile 
á atreindre. Mais la lefture des Anciens devoit contribuer plus promptement á Favance-
rnent des Belles-Lettres & du bon goút , qu'á celui des Sciences naturelies. Les beautés lit« 
téraires n'ont pas befoin d'étre vues long-tems pour étre fenties 3 & comme les hommes 
fentent avant que de peníer, ils doivent par la méme raiíbn jtiger ce qu'ils fentent avant 
de juger ce qu'ils peníent. D'aiJleurs ? les Anciens n'étoient pas á beaucoup prés íi parí¿iits 
comme Philoíbphes que comme Ecrivains. En effet, quoique dans Tordre de nos idees les 
premieres opérations de la raifon précedent les premiers effbrts de Timagination , celie-ci , 
quand elle a fait les premiers pas ? va beaucoup plus vite que l'autre: elle a l'avantage de 
travaiiler íur des objets qu'eile enfante; au lieu que la raifon forcée de fe borner á ceux 
qu'elle a devant elle , & de s'arréter á chaqué inílant, ne s'épuiíe que trop fouvent en re-
cherches infruftueufes. L'univers & les réílexions font le premier livre des vrais Philoíbphes? 
Si les Anciens l'avoient fans doute étudié : i l étoit done nécefíaire de faire comme eux , 
on ne pouvoit fuppléer á cétte étude par celle de leurs ouvrages, dont la plúpart avoient 
été détruits , & dont un petit nombre mutilé par le tems ne pouvoit nous donner fur une ma-
íiere auíll vaíle que des notions fort incertaines & fort aítérées. 

LaScholaíHque, qui compofoit toute la Science prétendue des íiecles d'ignorance, nuifoir 
encoré aux progrés de la vraie Philofophie dans ce premier íiecle de lumiere. On étoit per-
fuadé depuis un tems, pour ainíi diré, immémorial, qu'on poffédoit dans toute fa purete 
la doftrine d'Ariílote, commentée par les Arabes , & altérée par mille additions abfurdes 
ou puériles j & on ne penfoit pas méme á s^aíTúrer íi cette Philofophie barbare étoit réel-
lement celle de ce grand homme , tant on avoit con^ü de refpeft pour les Anciens. C'eft 
amíi qu'une foule de peuples nés & affermis dans leurs erreurs par l'éducation , fe croyent 
d'auíant plus íincerement dans le chemin de la vérité , qu'il ne leur eft méme jamáis vena 
en penfée de former fur cela le moindre doute. Aufíi , dans le tems que pluíieurs Ecri­
vains , rivaux des Orateurs & des Poetes Grecs , marchoient á cóté de leurs modeles , ou 
peut-étre méme les furpaíToient 5 la Philofophie Grecque ? quoique fort imparfaite^ n'étoit 
pas méme bien connue. 

Tánt de préjugés qu'une admiration aveugle pour i'antiquité contribuoit á entretenir, 
fembloient le fortiíier encoré par l'abus qu'ofoient faire de la foúmiílion des peuples quel-
ques Théologiens peu nombreux mais puiífans: je dis peu nombreux , car je fuis bien éloi-
gné d'étendre á un Corps refpeftable & trés-éclairé une aecufation qui fe borne á quelques-
uns de fes membres. On avoit permis aux Poetes de chanter dans leurs Ouvrages les divinités 
du Paganifme , parce qu'on étoit perfuadé avec raifon que les noms de ees divinités ne pou-
voient plus étre qu'un jeu dont on n'avoit rien á craindre. Si d'un cóté , la religión des An­
ciens , qui animoit tout, ouvroit un vafte champ á l'imagination des beaux Eíjmts ; de l'au­
tre, les principes en étoient trop abfurdes ^ pour qu'on appréhendát de voir reílliíciter Jú­
piter &c Pluton par quelque feQ:e de Novateurs. Mais Fon craignoit, ou Fon paroiffoit crain-
dre, les coups qu'une raifon aveugle pouvoit porter au Chriftianifme : comiñent ne voyoit-
011 pas qu'il n'avoit point á redouter une attaque auíli foible ? Envoyé du ciel aux hom­
mes , la vénération íi juíle & íi ancienne que les peuples lui témoignoient, avoit été ga­
rande pour toújours par les promeífes de Dieu méme. D'ailleurs , quelque abfurde qu'une 
religión puiífe étre ( reproche que Fimpiété feule peut faire k la nótre) , ce ne font jamáis 
les Philoíbphes qui la détruifent : lors méme qu'ils enfeignent la vérité ,ils fe contentent de 
la montrer, fans forcer perfonne á la reconnoitre ; un tel pouvoir n'appartient qu'á FEtre 
tout-puiffant: ce font les hommes infpirés qui éclairent le peuple , & les enthouíiafbs qui 
l'égarentc Le frein qu'on efl: obligé de mettre á la licence de ees dernieres ne doit point nuire 
á cette liberté íi néceífaire k la vraie Philofophie, & dont la religión peut tirer les plus grands 
avantages. Si le Chriftanifme ajoüte á la Philoíbphe les lumieres qui lui manquent , s'il 
n'appartient qu'á la Grace de foúmettre les incréduíes , c'eíl: á la Philofophie qu'il eíl ré-
fervé de les réduire au íilence ; & pour aífúrer le triomphe de la Foi , les Théologiens dont 
nous parlons n'avoient qu'á faire ufage des armes qu'on auroit voulu employer contre elle. 

Mais parmi ees mémes hommes, quejques-uns avoient un intérét beaucoup plus réel de 
s'oppofer á Favancement de la Philofophie. FauíTement perfuadés que la croyance des peu­
ples eíl d'autant plus ferme, qu'on Féxerce fur plus d'objets difFérens , ils ne fe contentoient 
pas d'exiger pour nos Myíleres la foúmiílion qu'ils méritent, ils cherchoient á ériger en dog-
mes leurs opinions particulieres ; & c'étoit ees opinions mémes, bien plus que les dogmes , 
qu'ils vouloient mettre en fúreté. Par-lá ils auroient porté á la religión le coup le plus ter­
rible , íi elle eüt été Fouvrage des hommes 5 car i l étoit á craindre que leurs opinions étant 
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une fois reconnues pour fauíTes ^ le peuple qui ne diícerne rien j ne tfaitát de la méme má^ 
niere les vérités avec lefquelles on avoit voulu les confondre* 

D'autresThéologiens de meilleure foi ? mais auíñ dangereux, fe joignoient á ees premiéis 
par d'autres motifs. Quoique la religión foit uniquement deíHnée á regler nos moeurs tk 
notre foi ^ ils la croyoienr faite pour nous éclairer auíli fur le fyíléme du monde j c'eft-á-
dire , fur ees matieres que le Tout> puiífant a expreífément abandonnées á nos difputes. 
lis ne faifoient pas reflexión que les livres facrés & les Ouvrages des Peres ^ faits pour mon-
írer au peuple comme aux Philofophes ce qu'il faut pratiquer & croire , ne devoient point 
fur les queftions indiíférentes parler un autre langage que le peuple. Cependant le defpo-
tifme théologique oule préjugé l'emporta.Un tribunal devenu puiílant dans le Midi de l'Eu-
rope, dans les Indes , dans le nouveau Monde , mais que la Foi n ordonne point de croire , 
ni la cbarité d'approuver, & dont laFrance n'a pú s'accoútumer encoré á prononcer le nom 
fans effroi, condamna un célebre Aílronome , pour avoir foütenu le mouvement de la Ter-
re^ & le declara hérétique, á-peu pres comme le pape Zacbarie avoit condamné quelques fíc­
eles auparavant un Evéque , pour n'avoir pas penfé comme S. AugulHn fur les Antipodes, 
& pour avoir devine íe¿r exiftence íix cens ans avant que Chriílophe Colomb les décou-
vrit. Ce í l ainíi que l ' abus^ Tautorité fpirituelle réunie á la temporelle forgoit la raifon au 
íilence & peu s'en fallut qu'^n ne défendít au genre humain de penfen 

Pendant que des adverfaire^ peu inítruits ou mal intennonnéb faifoient ouvertement la 
guerre á la Philofophie, elle fé réfugioit, pour ainfi diré dans les Ouvrages de quelques 
grands hommes, qui , fans avoií l'ambition dangereufe d'arracher le bandean des yeux de 
leurs contemporains , préparoientde loin dans l'ombre & le íilence la lumiere dont le mon­
de devoit étre éclairé peu-á-peu & par degrés infeníibles. 

A la tete de ees iliuftres perfonnages^ doit étre placé i'immortel Chancelier d'Angleterre, 
FRANCOJS BACON , dont Ies Ouvrages fí juíiement eílimés , & plus eílimés pourtant qu'ils 
ne íont connus, méritent encoré plus notre lefture que nos éloges. A coníidérer les vúes fai-
nes & étendues de ce grand homme, la multitude d^bjets fur ieíquels ion eíprit s'eíi porté ^ 
la hardieíTe de fon fiyle qui réunit par-tout les plus fublimes images avec la préciíion la plus 
rigoureufe , on feroit tenté de le regarder comme le plus grand , le plus univerfel, & le plus 
éloquent des Philofophes. Bacon né dans le fein de la nuit la plus profonde 9 fentit qtíc 
la Philofophie n'étoit pas encoré , quoique bien des gens fans doute íe flataílent dy excel-
ler j car plus un íiecle eft groflier, plus ií fe croit inítruit de tout ce qu'il peut (avoir. i l com-
men^a done par envifager d'une vúe genérale les divers objets de toutes les Sciences natu-
relies; i l partagea ees Sciences en difFérentes branches, dont i l íit l'énumération la plus exaetc 
qu'il lui mt pollible: i l examina ce que l'on favoit deja fur chacun de ees objets , & fit le câ  
talogueimmenfe de ce qui reftoit á découvrir: c'eíl: le but de fon admirable Ouvrage de la 
dígnité & de L'accroijjement des connoijfances humaines. Dans fon nouveí organe des Sciences , i l 
perfeftionne les vúes qu'il avoit données dans le premier Ouvrage ; i l les porte plus loin , de 
fait connoitre la néceffitéde la Phyíique expérimentale , á laquelle on ne penfoit point en-» 
core. Ennemides fyftémes, i l n'envifage la Philofophie que comme cette partie de nos con-
noiífances, qui doit contribuer á nous rendre meilleurs ou plus heureux : i l femble la bor-
ner á la Science des chofes útiles, & recommande par-tout i'étude de la Nature. Ses aurres 
écrits font formés fur le méme plan; tout, jufqu'á leurs titres , y annonce l'homme de gé-
nie, l'efprit qui voit en grand. II y recueilledes faits , i l y compare des expériences , i l en 
indique un grand nombre á faire; i l invite les Savans á étudier & á perfeftionner les Arts i 
qu'il regarde comme la partie la plus relevée & la plus eífentielle de la Science humaine 3 
i l expoíe avec une íimplicité noble fes conjetures & Jes penfées fur les dixiérens objets dignes 
d'intéreífer les hommes; & i l eút pü diré, comme ce vieillard de Térence , que rien de ce 
qui tCHíehe l'humanité ne lui étoit étranger. Science de la Nature , Morale , Politique , QEco-
nomique, tout femble avoir été du reífort de cet efprit lumineux & profond ; & fon neíait 
ce qu'on doit le plus admirer, ou des ncheífes qu'il répand fur tous les fujets qu'il traite , ou 
de la dignité avec laquelle i l en parle, Ses écrits ne peuvent étre mieux comparés qu'á ceux 
d'Hippocrate fur la Medecine ^ & ils ne feroient ni raoins admirés ni moins lús, íi la cul­
ture de l'efprit étoit auífi chere au genre humain que la confervation de la fanté. Maisiln'ya 
que les Chefs de fefte en tout genre dont les Ouvrages puiífent avoir un certain éclat; Bacon 
n'a pas été du nombre , & la forme de fa Philofophie s y oppoíbit. Elle étoit trop fage pour 
étonner perfonne ; la Scholaílique qui dominoit de ion tems , ne pouvoit étre renveríée que 
par des opinions hardies & nouyelies; & i l n'y a pas d'apparcnce qu'un Philofbphe , qui fe 
contente de diré aux hommes , voila le peu que vous ave7{ appns , voici ce qui vous refle d cher~ 
cÉer, foit deílmé á faire beaucoup de bruit parmi íes contemporains, Nous oferions méme 
faire quelque reproche au Chancelier Bacon d'avoir été peut-étre trop timide , íi nous ne 
favions avec quelle retenue, & pour ainíi dire? avec quellc fuperílition^ ondoit iuger un 

génie 
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Itiie íi fublime. Quoiqiul avoue que les Scholaítiques ont énervé les Sciences par leurs 

queílionsminutieníés j&quei'eípritdoitíacrifierletudedesétres géneraux á celle des objers 
particuliers, ilfembie pourtant par l'emploi fréquent qu'ilfait des termes del'Ecole , quelque^ 
ibis méme par celui des principes fchoiaíHqaes , & par des diviíions Sí íubdiviíions doní Tu-
íaee étoit alors fort á la mode , avoir marqué un peu trop de ménagement ou de déférence 
pour le goút dominantde fon íiecle. Ce grand homrae , aprés avoir brifé tant de fers ? étoit 
encoré retenupar quelques chaines quil nepouvoit ou n'oíbit rompre. 

Nous déclarons ici que nous devons principalement au Chancelier Bacon l'Arbre ency-̂  
clopédique dont nous avons dé ja parlé fort au long , & que i'on trouvera á la fin de 
ce Difcours. Nous en avions fait i'aveu en pluíieurs endróits du Profpeclus ; nous y reve-
nons encoré , & nousne manquerons aucune occaíion de le répéter. Cependant nous n'a-
vons pas crú devoir fuivre de point en point le grand homme que nous reconnoiííbns ici 
pour notre maítre. Si nous n'avons pas placé , comme lui , la raifon aprés l'imagination p 
c'eíl que nous avons íuivi dans le Syíléme encyclopédique l'ordre métaphy'ique des opé-
rations de TEÍprit, plútot que l'ordre hiílorique de íes progrés depuis la renaiílance des 
Lettres ; ordre que Tilluflre Chancelier d'Angleterre avoit peut-étre en vüe jufqu'á un cer-
tain point, iorfqu'ilfaifoit, comme i l le dit, lecens & le dénombrement des connoifiances 
humaines. D'ailieurs, le plan de Bacon étant different du nótre , & les Sciences ayant fait 
depuis de grands progrés, on ne doit pas étre furpris que nous ayons pris quelquefois une 
route différente. 

Ainíi, outre les changemens que nous avons faits dans l'ordre de la diftribution genérale 9 
& dont nous avons dé ja expofé les raifons , nous avons á certains égards pouíTé les divi­
íions plus loin, fur-tout dans la paniedeMathématique & dePhyíiqueparticuIiere ;'d'un au-
íre cóté , nous nous fommes abftenus d'étendre au méme point que l u i , la divihon de cer~ 
raines Sciences dont ilfuit jufqu'aux derniers rameanx. Ces rameaux qui doivent propremenc 
entrer dans le corps de notre Encyclopédie, n'auroient fait 3 á ce que nous croyons ? que 
charger aíiezinutilement le Syftéme général. On trouvera immédiatement aprés notre Ar-
bre encyclopédique celui du Philoíbphe Anglois; c'eft le moyen le plus court & le plus facile 
de faire diftinguer ce qui nous appartieut d'avec ce que nous avons emprunté de lui. 

Au Chancelier Bacon fuccéda Tilluflre D E S C A R T E S . Cet homme rare dont la fortune a 
tant varié en moins d'un íiecle , avoit tout ce qu'il falloit pour changer la face de la Phi-
lofophie j une imagination forte , un efprit trés-conféquent , des connoiíTances puifées dans 
lui-méme plus que dans les Livres, beaucoup de courage pour combattre les préjugés les 
plus généralement recus , & aucune efpece de dépendance qui le for^át á les ménager» 
Aufñéprouva-t-il de fon vivant méme ce qui arrive pour Fordinaire á tout homme qui prend 
un afcendant trop marqué fur les autres. II íit quelques enthouíiaíles , & eutbeaucoup d'en-
nemis. Soit qu'il connút fa nation ou qu'il s'en défiát feulement , i l s'étoit refugié dans un 
pays entierement libre pour y médicer plus á fon aife. Quoiqu'il penfát beaucoup moins á 
faire des diíciples qu'á les mériter , la períecution alia le chercher dans fa retraite 3 & I a vie 
cachée qu'il menoit ne put Ty fouílraire. Malgré toute la fagacité qu'il avoit employée pour 
prouver l'exiífence de Dieu, i l fut accufé de la nier par des Miniífres qui peut-étre ne la. 
cro^oient pas. Tourmenté & calomnié par des étrangers , & aíTez mal accueilli de fes com-
patriotes , i l alia mourir en Suede , bien éloigné fans doute de s'attendreau fuccés brillant 
que fes opinions auroient un jour. 

On peut coníidérer Defcartes comme Géometre ou comme Philofophe. Les Mathémati-
ques, dontil femble avoir fait aífez peu de cas, fontnéanmoins aujourd'hui lapartie la plus 
íbiide & la moins conteítée de fa gloire. l'Algebre créée en quelque maniere par les Ira-
iiens , & prodigieufement augmentée par notre illuílre V i E T E , a re^ú entre les mains de 
Defcartes de nouveaux accroiíTemens. Un des plus coníidérables eíl fa méthode des Indé-
terminées , artifice trés-ingénieux & trés-fubtil, qu'on a fu appliquer depuis á un grand 
nombre de recherches. Mais ce qui a fur-tout immortalifé le nom de ce grand homme , 
c'eft l'application qu'il a fu faire de l'Algebre á la Géometrie ; idée des plus vaítes & des 
plus heureufes que l'efprit humain ait jamáis eues , & qui fera toújours la cié des plus pro-
fondes recherches , non-feulement dans la Géometrie fublime ? mais dans toutes les Scien­
ces phyíico-mathématiques. 

Comme Philofophe , i l a peut-étre été auíñ grand , mais i l na pas été íi heureux. La 
Géométrie qui par la nature defonobjet doit toújours gagnerfans perdre,, ne pouvoit man-
quer , étant maniée par un auíli grand génie, de taire des progrés trés-feníibles & apparens 
pour tout le monde. La Philofophie íé trouvoit dans un état bien difíerent ; tout y étoit á 
commencer: & que ne coütent point les premiers pas en tout genre ? le mérite de les faire 
difpenfe de celui d'en faire de grands. Si Defcartes qui nous a ouvert la route , n'y a pas 
été auííi loin que fes Seftateurs le croyent , i l s'en faut beaucoup que les Sciences luí doi-

Tome I . D 
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ventauííi peu que le prétendent fes adverfaires. Sa Méthode feule auroit fuffi pour le ren-
dre iinmortel; fa Dioptrique eft la plus grande & la plus belle application qu'on eút 
faite encoré de la Géometrie á la Phyíique; on voit enfin dans fes ouvrages , méme les moins 
lüs maintenant, briller par-tout le génie inventeur. Si on juge fans partialité ees Tourbil-
lons devenus aujourd'hui prefque ridicules , on conviendra, j'ofe le diré , qu'on ne pon-
voit alors imaginer mieux : les obfervations aílronomiques qui ont fervi á les détruire 
etoient encoré imparfaites , ou peu conftatées ; rien n'étoit plus naturel que de fuppofer 
un fluide qui tranfportát les planetes j i l nj avoit qu'une longue fuite de phénomenes , 
de raifonnemens & de calculs , & par conféquentune longue fuite d'années , qui püt faire 
renoncer á une théorie íi féduifante. Elle avoit d'ailleurs i'avantage íingulier de rendre 
raifon de la gravitation des corps par la forcé centrifuge du tourbillon méme : & je ne 
crainspoint d'avancer que cette explication de la pefanteur eíl: une des plus belles & des 
plus ingénieufes hypothéfes que la Philofophie ait jamáis imaginées. Aufíi a-t-il fallu pour 
i'abandonner, que les Phyíiciens ayent été entrainés comme malgré eux par la Théorie 
des forces centrales , & par des expériences faites long-tems aprés. Reconnoiífons done 
que Defcartes, forcé de créer une Phyíique toute nouvelle, n'a pú la creer meilleure ; 
qu'il a fallu , pour ainíi diré, paífer par les tourbillons pour arriver au vrai fyfteme du mon­
de ; & que s'il s'eíl: trompé fur les lois du mouvement, i l a du moins deviné le premier 
qu'il devoit y en avoir. 

Sa Méthaphylique 5 auííi ingénieufe & auffi nouvelle que fa Phyíique , a eu le méme fort 
á peu-prés y & c'eíl: auífi á peu-prés par les mémes raiíbns qu'on peut la juíbfier ; car telie 
eíl aujourd'hui la fortune de ce grand homme , qu^aprés avoir eu des feftateurs lans nom­
bre , i l eíl: prefqu réduit á des apologiftes. I I fe trompa fans doute en admettant les idées 
innées : mais s'il eút retenu de la feófe Péripatéticienne la feule vérité qu'elle enfeignoit fur 
Torigine des idées par les fens, peut-étre les erreurs , qui deshonoroient cette vérité par leur 
alliage , auroient été plus difficiles á déraciner. Defcartes a ofé du moins montrer aux 
bons efprits á fecoüer le joug de la fcholaftique, de l'opinion , de l'autorité , en un mot des 
préjugés &de la barbarie ; & par cette révolte dont nous recueillons aujourd'hui les fruits , 
la Philofophie a re^u de lui un fervice, plus difficilepeut-étre á rendre que tous ceux qu'elle 
doit á fes illuílres fucceífeurs. On peut le regarder comme un chef de conjurés , qui a eu le 
courage de s'élever le premier contre une puiífance defpotique & arbitraire & qui en pré * 
parant unerévolution éclatante , a jetté les fondemens d'un gouvernement plus juíle & plus 
heureux qu'il n'a pu voir établi. S'il a fini parcroire tout expliquer, il a du moins commencé 
par douter de tout j & les armes dont nous nous fervons pour le combattre ne lui en appartien-
nent pas moins , parce que nous les tournons contre lui - D'ailleurs, quand les opinions abfur-
des font invétérées, on eíl quelquefois forcé , pour defabufer le genre humain , de les rempla-
cer par d'autres erreurs, lorfqu'on ne peut mieux faire. L'incertitude & la vanité de l'eíprit font 
relies, qu'il atoújours befoin d'uneopinion álaquelle i l fe fixe : c'eíl un enfant á qui i l fiut 
préfenter un joiiet pour luienlever une arme dangereufe ; i i quittera de lui-méme ce joüet 
quand le tems de la raifon fera venu. En donnant ainfi le change aux Philofophes ou á ceux 
qui croyentl'étre , on leur apprend du moins á fe déíier de leurs lumieres , &: cettedifpoíition 
eíl le premier pas vers la vérité. A uín Defcartes a-t-il été perfécuté de fon vivant , comme s'il 
fíat venu l'apporter aux hommes. 

N E W T O N , áqui la route avoit été préparée par Hu Y G H E N S , paruteníin, &donnaá la Phi­
lofophie une forme qu'elle femble devoir conferver. Ce grand génie vit qu'il étoit tems de ban-
nir de la Phyíique les conjeclures & les hypothéfes vagues, ou du moins de ne les donner 
que pour ce qu'elles valoient, & que cette Science devoit étre uniquement foúmife aux ex­
périences de la Géométrie. C'eíl peut-étre dans cette vúe qu'il commenga par inventer le 
calcul de rinfini & la méthode des Suites, dont les ufages íi étendus dans la Géométrie mé­
me , le font encoré davantage pour déterminer les eífets compliques que Ton obferve dans 
la Nature , oü tout femble s'exécuter par des efpeces de progreífions infinies. Les expérien­
ces de la pefanteur , ¿k les obfervations de Képler , íirent découvrir au Philofope Anglois 
la forcé qui retientles planetes dans leurs orbites. 11 enfeignatoutenfemble & ádiílinguer les 
caufes de leurs mouvemens , & á les calculer avecune exaílitude qu'on n'auroit pü exiger 
que dutravail de plufieurs íiecles. Créateur d'une Optique toute nouvelle , i l fit connoítre la 
iumiere aux hommes en la décompofant. Ce que nouspourrions ajoúterál'éloge de ce grand 
Philofophe , feroit fort au-deífous du témoignage univerfei qu'on rend aujourd'huiá íes clé-
couvertes prefque innombrables , & á fon génie tout ala fois étendu , juíle & profond. En 
enrichiíTant la Philofophie par une grande quantité de biens réels j i l a mérité fans doute toute 
fa reconnoiífance ; mais i l a peut-étre plus fait pour elle en lui apprenant á étre fage , & á con-
íenir dans de juíles bornes cette efpece d'audace que les circonílances avoient forcé Def­
cartes á lui donner. Sa Théorie du monde ( car jene veux pas diré fon Syíléme ) eíl aujour-
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dliui fi généraíement recue, qu'on commence á difputer á l'auteur l'honneur de Finvention^ 
parce qu'on accufe d'abord les grands hommes de íe tromper , & qu'on fínit par les traiter 
de plagiaires. Je laifle á ceux qui trouvent tout dans les ouvrages des Anciens, le plaiíir dé 
découvrir dans ees ouvrages la gravitation des planetes , quanel elle n'yferoit pas ; mais en 
fuppofant méme que les Grecs en ayent eu l'idée , ce qui n'étoit chez eux qu'un fyíléme ha-
fardé &romanerque, eítdevenu unedémonftration dans les mainsde Newton: cette démoní* 
tration qui n'appartient qu'á lui fait le mérite réel de fa découverte 5 & l'attraftion íans mí 
tel appui íeroit une hypothéfe comme tant d'autres. Si quelqu'Ecrivain célebre s'avifoit de 
prédire aujourd'hui fans aucune preuve qu'on parviendra un jour á faire de i'or ^ nos def-̂  
cendans auroient-ils droit fous ce pretexte de vouloir óter la gloire du grand ceuvre á un 
Chimiíle qui en viendroit á bout ? Et l'invention des lunettes en appartiendroit - elle moins 
á fes auteurs i quand méme quelques anciens n'auroient pas cru impoíiible que nous éten-
tendiffions un jour la fphere de notre vúe ? 

D'autres Savans croyent faire á NewtOn un reproche beaucoup plus fondé , en TacciH 
fantd'avoirramené danslaPhyíique \es qualítés occuLtes des Scholaftiques & des anciens Phi~ 
lofophes. Mais les Savans dont nous parlons font-iis bien fúrs que ees deux mots, vuides dé 
fens chez les Scholaftiques , & deftinés á marquer un Étre dont ils croyoient avoir l'idée^ 
fuíTent autrechofe chez les anciens Philofophes que rexpreííion modefte de leurignorance t 
Newton qui avoit étudié la Nature , ne fe ílattoit pas den favoir plus qu'eux fur la caufé 
premiere qui produit les phénoménes ; mais i l n'employa pas le méme langage , pour né 
pas révolter des contemporains qui n'auroient pas manqué d'y attacher une aurre idée que 
lui. I I fe contenta de prouver que les tourbilloñs de Deícartes ne pouvoient rendre raifon 
du mouvement des planetes ; que les phénoménes & les lois de la Méchanique s'uniíToienÉ 
pour les renverfer; qu'il y a une forcé par laquelle les planetes tendent les unes vers les au-* 
tres, dont le principe nous eft entierement incomuu I I ne rejetta point l'impulfion y i l fe 
borna ádemander qu'on ŝ en fervít plus heureufement qvi'on n'avoit fait jufqu'aíors pour ex^ 
pliquer les mouvemens des planetes : fesdeíirs n'ont point encoré été remplis j & ne le fe-» 
ront peut-étre de long-tems. Aprés tout , quel mal auroit-il fait á la Phiiofophíe , en nous 
donnant lieu de penfer que la matiere peut avoir des propriétés que nous ne lui foup^onnions 
pas, & en nous défabufant de la confianCe ridicule oü nous fommes de les connoítre toutes ? 

A Fégard de la Métaphyíique , i l paroit que Newton ne l'avoit pas entierement negli-
gée. 11 étoit trop grand Philoíbphe pour ne pas fentir qu'elle eft la bafe de nos connoif-
fauces, & qu'il faut chercher dans elle feule des notions nettes & exaftes de tout: ilparok 
méme par les ouvrages de ce profond Géometre , qu'il étoit parvenú á fe faire de telles no^ 
tions fur les principaux objets qui l'avoient oceupé. Cependant , foit qu'il fút peu content 
lui-méme des progrés qu'il avoit faits á d'autres égards dans la Métaphyíique y foit qu'il 
crüt difñcile de donnerau genrehumain des lumieres bien fatisfaifantes ou bien étendues fur 
unefeience trop fouvent incertaine & contentieufe, foit enfin qu'il craignít qu'á l'ombre de 
fon autoritéon abufát de fa Métaphyíique, commeon avoitabufé de celle de Defcartes ¿ 
pour foutenir des opinions dangereufes ou erronées, i l s'abílint prefqu'abfolument den par-
íer dans ceux de fes écrits qui font le plus connus ; & on nepeut guere apprendre ce qu'il 
penfoit fur les difFérens objets de cette feience, que dans les ouvrages de fes difciples. Ainíí 
comme iln'a caufé fur ce point aucune révolution, nous nous abíliendrons de le coníidérer 
de ce cóté-lá. 

Ce que Newton n'avoit ofé , ou n'auroit peut-étre pu faire , L O C K E Fentreprit & í'exé-
cuta avec fuccés. Onpeut diré qu'il crea la Métaphyíique á peu-prés comme Newton avoit 
créé la Phyíique. 11 congut que les abílraftions & les queílions ridicules qu'on avoit jufqu'a-
alors agitées , & qui avoient fait comme la fubítance de la Philofophie , étoient la partie 
qu'il falloit fur-tout profetire. II chercha dans ees abftraftions & dans l'abus des íignes les 
caufes principales de nos erreurs , & lesy trouva. Pour connoítre notre ame, fes idées & 
fes affeñions , i l n'étudia point les livres , parce qu'ils Tauroient mal inílruit: i l fe contenta 
de defeendre profondement en lui-méme ; & aprés s'étre, pour ainíi diré , contemplé long-
tems , i l ne fit dans fon Traité de Tentendement humain que préfenter aux hommes le mi-
roirdans lequel i l s'étoit vú. En un mot i l réduiíit la Métaphyíique á ce qu'elle doit étre én 
efíet^ la Phyíique expérimentale de l'ame j efpece de Phyíique trés-difíerente de ceíie des 
corps non-feulement par fon objet, mais par la maniere de l'envifager. Dans celle-cion peuc 
découvrir , & on découvre fouvent des phénoménes inconnus ; dans l'autre les fairs auñi an­
ciens que le monde exiftent également dans tous les hommes: tant pis pour qui croit en volt 
de nouveaux. La Métaphyíique raifonnable ne peut coníifter, comme la Phyíique expéri­
mentale , qu'á raíTembler avec foin tous ees faits, á les réduire en un corps, á expliquer les 
uns par les autres, en diílinguant ceux quidoivent teñir le premier rang & fervir comme de 
bafe. En un mot les principes de la Métaphyíique ^ auffi (imples que les axiomes font les ml< 
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mes pour les Philofophes & pour le Peuple. Mais le peu de progrés que cette Science a 
fait depuis íi long-tems , montre combien i l eft rare d'applíquer heureufement ees princi­
pes , foit par la difficulté que renferme unpareil travail, íbitpeut-étre auffi par Fimpatience 
natureile qui empéche de s y borner. Cependant le titre deMétaphyficien, & méme de 
grand Métaphylicien, eíl encoré aíTez commun dans notre íiecle ; car nous aimons á tout 
prodiguer : mais qu'il y a peu de perfonnes véritablement dignes de ce nom ! Combien y 
en a-t-il qui ne le méritent que par le malheureux talent d'obfcurcir avecbeaucoup de íub-
tilité des idées claires , & de préférer dans les notions qu'ils fe forment Textraordmaire au 
v ra i , qui eft toujours limpie ? I I ne faut pas s'étonner aprés celafi la plúpart de ceux qu'on 
appelie Metaphyjíciens font íi peu de cas les uns des autres. Je ne doute point que ce titre 
ne íbit bientót une injure pour nos bons efprits , comme le nom de Sophiíle , qui pourtant 
íignifie Sage , avili en Grece par ceux qui le portoient, fut rejetté parlesvrais Philoíbphes. 

Concluons de toute cette hiftoire , que l'Angleterre nous doitla naiílance de cette Phi-
lofophie que nous avons re^úe d'elle. 11 y a peut-étre plus loin des formes íubífantielles aux 
tourbillons , que des tourbillons á la graviration univerfelle , comme il y a peut-étre un 
plus grand intervalle entre l'Algebre puré & l'idée de l'appliquer á la Géométrie ? qu'entre 
le petit triangle de B A R R O W & le calcul différentiei. 

Tels font les principaux génies que l'efprit humain doit regarder comme fes maitres , &: 
h. qui la Grece eút élevé des ílatues, quandméme elle eútété obligée, pourleur faire place, 
d'abattre celles de quelques Conquérans. 

Les bornes de ce Difcours Préiiminaire pous empéchent de parler de pluíieurs Philofo­
phes illullres, qui fans fe propofer des vúes auíTi grandes que ceux dont nous venons de faire 
mention , n'ont pas laiffé par leurs travaux de contribuer beaucoup á l'avancement des Scien­
ces , & ont pour ainíi diré levé un coin du voile qui nous cachoit la verité. De ce nombre 
font 5 GALILÉE , á qui la Géographie doit tant pour fes découvertes Allronomiques , & la 
Méchanique pour faThéorie de l'accélération 5 H A R V E Y , que la découverte de la circuía-
tion du fang rendra immortel ; H u Y G E N S ^ que nous avons deja nommé , & qui par 
des ouvrages pleins de forcé & de génie a íi bien mérité de la Géométrie & de la Phyíí-
que j PASCAL , auteur d'un traité fur la Cycloide , qu'on doit regarder comme unprodige 
de fagacité & de pénétration, & d'un traité de réquilibre des liqueurs & déla pefanteur de 
l'air, qui nous a ouvert une fcience nouvelle : génie univerfel & fublime , dont les talens 
ne pourroient étre trop regrettés par la Philofophie, íi la Religión n'en avoit pas profité ; MA-
L E B R A N C H E , qui a íi bien démélé les erreurs des fens, & qui a connu celles de l'imagination 
comme s'ii n'avoit pas été fouvent trompé par la íienne ; BOYLE , le pere de la Phyíique 
expérimentale ; pluíieurs autres enfín , parmi lefquels doivent étre comptés avec diílinc-
tion les VESALE , les S Y D E N H A M , les B O E R H A A V E ? & une infinité d'Anatomiíles & de 
Phyíiciens célebres. 

Entre ees grands hommes ilen eft un , dontlaPhilofophie aujourd'hui fort aecueillie & 
fort combattue dans le Nord de l'Europe , nous oblige á ne le point paífer fous íilence j 
c'eíl l'illuftre L E I B N I T Z . Quand i l n'auroit pour lui que la gloire, ou méme quelefoupgon 
d'avoir partagé avec Newton l'invention du calcul différentiei ,ilmériteroit á ce titre une 
mention honorable. Mais c'eíl principalement par fa Métaphyíique que nous voulons l'en-
vifager. Comme Defcartes, i l femble avoir reconnu rmíuffifance de toutes les folutions qui 
avoientétédonnéesjufqu á lui des queftionles plus élevées, fur runiondu corps & de lame ?. 
fur la providence, fur la nature de la matiere ; ilparoít méme avoir eu l'avantage d'expoíér 
avec plus de forcé que perfonne les difficultés qu'on peut propofer fur ees queílions j mais 
moins fage que Locke & Newton, il ne s'eft pas contenté deformer des doute , ilacherclie k 
les diíTiper . & de ce cóté-lá i l n'a peut-étre pas é t é plus heureux que Defcartes. Son principe 
de la raifon fuffifante , trés-beau & trés-vrai en lui-méme , ne paroít pas devoir étre t o r t ulile 
á des étres auíli peu éclairés que nous le fommes fur les raifons premieres de toutes choíés^ 
fes Monades prouvent tout au plus qu'il a vú mieux que perfonne qu'on ne peut fe former 
uneidée nettede la matiere , mais elles ne paroiílént pas faites pour la donner ; fon fíar-
monie préétablie femble n'ajoúter qu'une difíiculté de plus á i'opinion de Defcartes fur í'jjp 
nion du corps & de l'ame ; enfin fon fyftéme de L'Opámifme eít peut-étre dangereuxpar le 
prétendu avantage qu'il a d'expliquer tout, 

Nous íinirons par une obíérvation qui ne paroítra pas furprenante á des Philofophes. Ce 
neft guere de leur vivant que les grands hommes dont nous venons de parler ont changé la 
face des Sciences. Nous avons déjá vú pourquoi Bacon n'a point été chef de fefte; deux 
raifons fe joignent á celle que nous en avons apportée. Ce grand Philofophe aécrit pluíieurs 
de fes Ouvrages dans une retraite á laquelle fes ennemis l'avoient forcé , & le mal 
qu'ils avoient fait á l'homme d'Etat n'a pú manquer de nuire á l'Auteur. D'ailleurs, unique-
inent oceupé d'étre utile ? i l a peut-étre embraíle trop de maueres ? pour que fes contempo 



D E S E D I T E U R S . x x j s 
raíns duíTent felaiíTer éclairer á la fois íurun ligrand nombre dobjets. On ne permet guere 
aux grands génies den favoir tant on veut bien apprendre quelque choíe d'euxfur un íbjet 
borné: mais on ne veut pas étre obligé á réformer toutes íes idees íür les leurs. C e í l en 
partie pour cette raifon que les Ouvrages de Defcartes ont eíiuyé en France aprés ía more 
plus de períécution que leur Auteur n'en avoit Ibuffert en Hollande pendant ía vie 5 ce n'a 
eté qu'avec beaucoup de peine que Ies écoles ont enfin ofé admettre une Phyíique qu'elies 
s'imaginoient étre contraire á celle de Moife. Newton, i l eíl vrai , a trouvé dans fes coii" 
temporains moins de contradi£Hon 5 foit que les découvertes géométriques par lefquelles 
i l s'annonga , & dont on ne pouvoit iui diíputer ni la propriété , ni la réaüté , eufíent ac-
coútumé á l'admiration pour l u i , & á luirendre des hommages qm n'étoient ni tropfubitSj 
ni trop forcés 5 foit que par fa fupériorité ií impofát íilence á Tenvie ; foit enfin , ce qui pa-
roit plus diíficile á croire, qu'il eút affaire á une nation moins injiifte que jes autres. II a eu 
l'avantage íinguiier de voir fa Phiiofophie généralement re^úe en Angleterre de fon vivant | 
& d'avoir tousfes compatrioíes pour partifans & pour admirateurs. Cependantil s'en tah. 
bien que le reíle de l'Europe fít alors le méme aecueii á fes Ouvrages. Non-íeulement ils 
étoient inconnus en France , mais la Phiiofophie fcholafHque y dommoit encoré , lorfqué 
Newton avoit deja renverfé la Phyíique Cartéííenne , & les tourbilions étoient décruits avaní 
que nous fongeaííions á les adopten Nous avons été auíli long-tems á les fouteñir qu'á les re-
cevoir* II ne faut qu'ouvrir nos Livres , pour voir avec furpriíe qu'il n'y a pas encoré vn :n 
ans qu'ona commencé en France á renoncer au Cartéíianifme. Le preinier qui ait ofé para 
mi nous fe déclarer ouvertement Newtonien , eít Tauteur du Yjifcours fut-Lx figure des 
Afires ^ qui joint á des connoiíTances géométriques trés-étendues , cet efprit phiioíbphique 
avec lequel elies ne fe trouvent pas toujours , & ce talent d'écrire auquel on ne croira plus 
qu'elles nuifent , quandon aura lú fes Ouvrages. M . de M A U P E R T U I S a cru qu'on pouvoit 
étre bon citoyen , fans adopter aveuglémenc la Phyíique de fon pays , & pour attaquer 
cette Phyíique , i l a eu befom d'un courage dont on doit lui favoir gré. En eííet notre na­
ilon j íingulierement avide de nouveautés dans les matieres de gout, eft au contraire erí 
matiere de Science trés-attachée aux opinions anciennes. Deux difpofitions íi contraires eii 
apparence ont leur principe dans pluíieurs caufes , & fur-tout dans cette ardeur de joüir 
quifemble conílituer notre caraftere. Tout ce qui eíl: du refibrt du fentiment n'eíl pas fait 
pour étre long-tems cherché, & ceífe d'étre agréable , des qu'il ne fe préfente pas tout d'un 
coup: mais auííi l'ardeur avec laquelle nous nous j livrons s'épuife bientót ^ & l'ame dé-
goútée auíli-tót que remplie, volé vers un nouvel objet qu'elie abandonnera de méme. Au 
contraire, ce n'efi: qu'á forcé de méditation que l'efprit parvient á ce qu'il cherche: mais par 
cette raifon i l veut joüir auííi long-tems qu'il a cherché , fur-tout lorfqu'il ne s'agit que d'une 
Phiiofophie hypothétique & conjeílurable , beaucoup moins pénible que des calculs & des 
combinaifons exaftes.Les Phyíiciens attachés á leurs théories, avec le méme zele & parles 
mémes motifs que les artifans á leurs pratiques, ont fur ce point beaucoup plus de reíFem^ 
blance avec le peuple qu'ils ne s'imaginent. Refpeftons toujours Defcartes^ mais abandon-
nons fans peine des opinions qu'il eút combattues lui méme un íiecle plus tard. Sur-tout ne 
confondons point fa caufe avec celle de fes feftateurs. Le génie qu'il a montré en cherchant 
dans la nuit la plus fombre une route nouvelle quoíque trompeuíe, n'étoir qu'á lui í ceux 
qui l'ont ofé fuivre les premiers dans les ténebres , ont au moins marqué du courage ; rnais 
i l n'y a plus de gloire á s'égarer fur ees traces depuis que la lumiere eíl venue. Parmile pea 
de Savans quidétendent encoré fa doíbrine ^ i l eút défavoüé lui-méme ceux qui n'y tiennent 
que par un attachement fervile á ce qu'ils ont appris dans leur enfance ^ ou par je ne fais 
qiielpréjugé national ^ la honte de la Phiiofophie. Avec de tels motifs onpeut étre le der-5 
nier de fes partifans ; mais on n'auroit pas eu le mérite d'étre fon premier difciple , oü plútóf 
on eút été fon adverfaire , lorfqu'il n'y avoit que de i'injuíHce á i'étre* Pour avoir le droiC 
d'adrairer les erreurs d'un grand homme , i l faut favoir les reconnoítre , quand le tems les á 
mifes au grand jour. Auííi les jeunes gens qu'on regarde d'ordinaire comme d'aíféz mau» 
vais juges, font peut-étre les meilleurs dans les matieres philofophiques & dans beaucoup 
d'autres , lorfqu'ils ne font pas dépourvús de lumiere; parce que tout leur étant égaieraenÉ 
nouveau, ils n'ont d'autre intérét que celui de bien choiíir. 

Ce font eneífet les jeunes Géometres, tant en France que des pays étrangers , qui ont 
reglé le fort des deux Philoíbphies. L'ancienne eít tellemení proferite , que fes plus zélés 
partifans n'ofent plus méme nommer ees tourbilions dont ils rempliíToient autrefois leúfs 
Ouvrages. Si le Newtonianifme venoit á étre détruit de nos jours par quelque caufe que ce 
pút étre , injuíle ou légitime , les feftateurs nombreux qu'il a maintenant joueroient fans 
doute alors le méme role qu'ils ont fait joüer á d'autres. Telle eft la nature des efprits: telies 
font les fuites de Famour-propre qui gouverne les Phiiofophes du moins autant que les au-» 
tres hommes, & de la contradiftion que doivent éprouver toutes Íes déeouyenes % ou méme 
ce qui en a l'apparenGe, 



xxx D I S C O U R S P R E L I M I N A I R E 
I I en a été de Locke á peu-prés comme de Bacon , de Defcartes , & de Newtorí-

Oublié long-tems pour Rohaut & pour Regís, & encoré aíTez peu connu de la multitude , i ! 
commence enfin á avoir parmi nous des lefteurs & quelques partifans. C'eíl ainíi que les 
perfonnages illuílres , fouvent trop au-deíTus de leur íiecle , travaillent prefque toüjours en 
puré perte pour leur íiecle méme; c'eít aux ages ílüvans qu'il eñ réfervé de recueillir le fruir 
de leurs lumieres. Aufíi les reftaurateurs des Sciences ne joüiííent-ils prefque jamaisde toute 
la gloire qu'ils méritent 5 des hommes fort inférieurs la leur arrachenr, parce que les grands 
hommes fe livrent á leur génie, & les gens médiocres á celui de leur nation. II eít vrai que 
le témoignage que la fupériorité ne peut s'empécher de fe rendre á elle-méme 9 íuñit pour 
la dédommager des fuftrages vulgaires: elle fe nourrit de fa propre fubílance j & cette repu-
tation dont on eft íi avide, ne fert fouvent qu'á coníbler la médiocrité des avantages que le 
talent a fur elle. On peut diré eneíiet que laRencmmée quipublie tout, raconte plus íbu-
vent ce qu'elle entend que ce qu'elle v o i t , & que les Poetes qui luí ont donné cent bou-
ches , devoient bien auífi luí donner un bandean. 

La Philofophie, qui forme le goút dominant de notre íiecle, femble par les progrés qu^ella 
fait parmi nous^ vouloir réparer le tems qu'elle a perdu , & fe venger de feípece de mépris 
que lui avoient marqué nos peres. Ce mépris eílaujourd'hui retombé fur TErudition. & n'eií 
eíl pas plus jufte pour avoir changé d'objet. On s'imagine que nous avons tiré des Ouvra-
ges des Anciens tout ce qu'il nous importoit de favoir; & fur ce fondement on difpenferoic 
volontiers de leur peine ceux qui vonr encoré les confulter. 11 femble qu'on regarde l'anti-
quité comme un oracle qui a tout dit , & qu'il eft inutile d'interroger ; & Ton ne fait guere 
plus de cas aujourd'hui de la reílitution d'un paííage, que de la découverte d'un pent ra­
mean de veine dans le corps humain. Mais comme i l feroit ridicule de croire qu'il n'y a 
plus rien á découvrir dans l'Anatomie , parce que les Anatomifles fe livrent quelquefbis k 
des recherches , inútiles en apparence, & fouvent útiles par leurs fuites ; i l ne feroit pas 
moins abfurde de vouloir interdire l'Erudition , fous pretexte des recherches peu importan­
tes auxquelles nos Savans peuvent s'abandonner. C'eft erre ignorant ou préíbmptueux de 
croire que tout foit vú dans quelque matiere que ce puiíTe étre , & que nous n'ayons plus 
aucun avantage á tirer de l'étude & de la lefture des Anciens. 

L'ufage de tout écrire aujourdhui enLangue vulgaire, a contribué fansdoute h fortifier ce 
préjugé , & eft peut-étre plus pernicieux que lé préjugé méme. Notre Langue étant ré-
panduepar toute l'Europe, nous avons crú qu'il étoit tems de la fubftituer á la Langue la­
tine 5 qui depuís la renaiflance des Lettres étoit celle de nos Savans. J'avoüe qu'un Philofo-
phe eft beaucoup plus excufable d'écrire en Fran^ois , qu'un Fran^ois de faire des vers La-
tins j je veux bien méme convenir que cet ufage a contribué á rendre la lumiere plus géné-
rale , íi néanmoins c'eílétendre réellement l'eíprit d'un Peuple , que den étendre la íüper-
íicie. Cependant i l réfulte de~láun inconvénient que nous aurions bien du prévoir. Les Sa­
vans des autres nations á qui nous avons donné l'exemple , ont crü avec raifon qu'ils écri-
roient encoré mieux dans leur Langue que dans la notre. L'Angleterre nous a done imité ; TAI-
iemagne , oü le Latin fembloit s'étre refugié , commence infenfiblement á en perdre l'ufage: 
je ne doute pas qu'elle ne foit bien-tót fuivie par les Suédois , les Danois , & les Ruíliens. 
Ainíi, avant la fin du dix-huitieme íiecle , un Philofophe qui voudra s'inflruire á fond des dé-
couvertes de fes prédéceífeurs, fera contraint de charger fa mémoire de fept á huit Langues 
différentes ; & aprés avoir confumé á les apprendre le tems le plus précieux de fa vie. i l 
mourra avant de commencer á s'inftruire. L'ufage de la Langue Latine , dont nous avons 
fait voir le ridicule dans les matieres de gout ^ ne pourroit étre que tres-utile dans Ies Ou~ 
vrages de Philofohphie , dont la clarté & la préciíion doivent faire tout le mérite , Sz qui 
n'ont befoin que d'une Langue univerfelle & de convention. I I feroit done á fouhaiter 
qu'on rétablit cet ufage : mais il n'y a pas lieu de l'efpérer. L'abus dont nous ofons nous 
plaindre eft trop favorable á la vanité & á la pareffe, pour qu'on fe flate de le déraciner, 
Les Philofophes , comme les autres Ecrivains , veulent étre lús, & fur-tout de leur nation» 
S'ils fe fervoient d'une Langue moins familiere , ils auroient moins de bouches pour les cé-
lébrer , & on ne pourroit pas fe vanter de les entendre. II eft vrai qu'avec moins d'ad-
mirateurs , ils auroient de meilleurs juges : mais c'eft un avantage qui les touche peu ? 
parce que la réputation tient plus au nombre qu'au mérite de ceux qui la diftribuent. 

En récompenfe , car i l ne faut rienoutrer, nos Livres de Sciences femblent avoir acquis 
jufqu'á l'efpece d'avantage qu'il fembloit devoir étreparticulier aux Ouvragesde Belles-Let-
tres. Un Ecrivain refpeftable que notre íiecle a encoré le bonheur de poíTécler , & dont je 
loiierois ici les différentes produdions, íi je ne me bornoispas á fenvilager comme Philo­
fophe, a appris aux Savans á fecoüer le joug du pédantifme. Supérieur dans l'art de mettre 
en leur jour les idées les plus abflraites , i l a fü par beaucoup de méthode , de préciíion, & 
de clarté ? les abaiífer á laportéedesefprits qu'on auroit crü le moins faits pour les faiíir. 11 a 
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mémeofé préterá la Philofophie Ies ornemens qui fembloient lui étre les plus etrangers,, & 
qu'elle paroiíToit devoir s'interdire le plus íeverement; & cette hardieííe a été juílifiée par 
le fuccés le plus genéral & le plus flateur. Mais femblabie á tous les Ecrivains origiuaux ? i l a 
iaiíTé bien loin derriere lui ceux qui ont cmpouvoir l'imiter. 

L'Auteur de rHifloire Naturelle a fuivi une route différente. Rival de Platón & de Lu-
crece , i l a répandu dans fon Ouvrage , dont la réputation croít de jour en jour , cette no-
blefíe & cette élévation de ílyle ? qui font íi propres aux matieres philofophiques, tk qui 
dans les écrits du Sagedoivent étre la peinture de ion ame. 

Cependant la Philofophie , en fongeant á plaire^ paroit n'avoir pas oublié qu'elle eíl 
principalement faite pour inííruire ; c'eíl par cette raifon que le goüt des fyítémes , plus 
propre á ílater Fimagination qu'á éclairer la raifon , eft aujourd'hui prefqu'abíblument banni 
des bons Ouvrages. Un de nos meilleurs Pliilofophes femble lui avoir porté les derniers 
coups#. Uefprit d'hypothéfe & de conjeture pouvoitéíreautrefois fortutile , & avoitméme 
été néceífaire pour la renaiílance de la Philofophie ; parce qu'alors i l s'agiíloit encoré moins 
de bien penfer , que d'apprendre á penfer par foi-méme. Mais les tems íónt changés , Se un 
Ecrivain qui feroit parmi nous i'éloge des Syílémes viendroit trop tard. Les avantages que 
cet efpritpeutprocurermaintenant font en trop petit nombre pour balancer les inconvéniens 
qui en réfultent ; & íi on prétend prouver Tutilité des Syílémes par un trés-petit nombre-
de découvertesqu'ilsontoccaíionnées autrefois , on pourroit de méme confeiller á nos Géo-
metres de s'appliquer á la quadrature du cercle, parce que les eíForts de pluíieurs Mathé-
maticiens pour la trouver , nous ont produit quelques théorémes. L'eíprit des Syílémes eñ dans 
la Phyíique ce que la Métaphyíique eft dans la Géometrie. S'ileft quelquefois néceífaire pour 
nous mettredans le chemin de la vérité , i l eíl prefque toújours incapable de nous y con-
duire par lui-méme. Eclairé par l'obfervation de la Nature , i l peut entrevoir les caufes des 
phénomenes: mais c'eft au calcul á aífúrer pour ainíi diré l'exiílence de ees caufes, en dé-
terminant exaftement les eíFets qu'elles peuvent produire, & en comparant ees effets avec 
ceux que i'expérience nous découvre. Toute hypothéfe dénuée d'un tel fecours acquiert 
rarement ce degré de certitude, qu'on doit toújours chercher dans les Sciences naturelles , 
Se qui néanmoins fe trouve íi peu dans ees conjetures frivoles qu'on honore du nom dé 
Syílémes. S'il ne pouvoit y en avoir que de cette efpece , le principal mérite du Phyíicien 
feroit, áproprementparler, d'avoir l'efpritde Syíléme, & de n'en faire jamáis. A l'égard de 
i'uíage des Syílémes dans les autres Sciences y mille expériences prouvent combien i l eíl 
dangereux. 

La Phyíique eíl done uniquement bornee aux obfervations Se aux calculs 5 la Médecine 
á l'hiíloire du corps humain , de fes maladies, & de leurs remedes j l'Hiíloire Naturelle k la 
defcriptiondétailléedesvégétaux, des animaux, & des minéraux; la Chimie á la compo-
íition & á la décompoíition expérimentale des corps ; en un mot toutes les Sciences, ren-
fermées dans les faits autant qui leur eíl poflible , & dans les conféquences qu'on en peut 
déduire , n'accordent rien á l'opinion , que quand elles y font forcees. Je ne parle point de 
la Géométrie , de l'Aílronomie, & de la Méchanique , deilinées par leur nature á aller toú­
jours en fe perfeftionnant de plus en plus. 

On abufe des meiíleures chofes. Cet efprit philofophique, íiá la modeaujourd'hui, qui veut 
tout voir & ne rienfuppofer, s eíl repandu jufque dans Ies Belles-Lettres ; on prétend méme 
qu'il eíl nuiíible á leur progrés, & i l eíl difficile de fe le diííimuler. Notre íiecle porté á 
la combinaifon & á l'analyíé , femble vouloir introduire les difeuffions froides Se dida6liques 
dans les chofes de fentiment. Ce n'eíl pas que les paííions Se le goút n'ayent une Logique qui 
leur appartient: mais cette Logique a des principes tout différens de ceux de la Logique 
ordinaire : ce font ees principes qu'il faut déméler en nous , Se c'eíl, i l faut l'avoüer ^ dequoi 
une Philofophie commune eíl peu capable. Livrée tout entiere á l'examen des perceptions 
tranquilles de l'ame , i l lui eíl bien plus facile d'en déméler les nuances que celles de nos 
paííions, ou en général des fentimens vifs qui nous affe£lent. Hé comment cette efpece de 
íéntimens ne feroit-elle pas difficile á analyfer avec juíleífe ? Si d'un cóté i l faut fe livrer á 
eux pour les connoítre , de l'autre , le tems oü l'ame en eíl affe6lée , eíl celui oüelle peut 
les étudier le moins. I I faut pourtant convenir que cet efprit de difeuffion a contribué á 
affranchir notre littérature de l'admiration aveugledes Anciens ; i l nous a appris á n'eílimer 
en eux que les beautés que nousferions contraints d'admirer dans les Modernes. Mais c'eíl 

y jamer regner, ^ette anatomieae lame s eit gnnee juiqi 
verfations ; on y diííérte , on n'y parle plus j Se nos fociétés ont perdu leurs principauX 
agtémens ? la chaleur Se la gaieté. 

Condillac j de TAcadéniie royale des Sciences de PruíTe, dans fon Traite des Sypcma. 
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Ne foyons done pas étonnés que nos Ouvrages cTefprit foient en général inferieursá ceux 

du íiecle précédent. On peut méme en trouver la raifon dans les eftbrts que nous faifons 
pour furpaíTer nos prédéceíTeurs. Le goüt & l'art d'écrire font en peu de tems des progrés 
rapides , des qu'une fois la véritable route eft ouverte: á peine un grand génie a-t-il entreva 
le beau , qu'il i'appercoit dans toute fon étendue ; & l'imitation de la belle Nature íemble 
bornee á de certaines limites qu'une géneration , ou deux tout au plus , ont bien-tót atteintes; 
i i ne refte á la géneration fuivante que d'imiter: mais elle ne fe contente pas de ce partage y 
les richeífes qu'elle a acquifes autonfent le deíir de les accroicre j elle veut ajoúter á ce 
qu elle a recú , & manque le but en cherchant á le pafler. On a done tout á la fois plus de 
principes pour bien j u g e r u n plus grand fond de lumieres, plus de bons juges , & moins 
de bons Ouvrages; on ne dit point d'un Livre qu'il eíl: bon , mais que c'eít le Livre d'un 
homme d'efprit. Ceí l ainíique le íiecle de Démétrius de Phalere a fuccédé immédiatement 
á celuide Démoílhene , le íiecle deLucain & de Séneque á celui de Cicéron & de Virgiie y 
tk le nótre á celui de Louis X I V . 

Je ne parle ici que du íiecle en général: car je ibis bien éloigné de faire la fatyre de queí-
ques hommes d'un mérite rare avec qui nous vivons. La conftitunon phyíique du monde lit-
teraireentraíne , comme celle du monde matériel, des révolutions forcées , dontil feroit aufíi 
injuílede fe plaindre que du changement des faifons. D'aiileurs comme nous devons au íiecle 
de Plineles ouvrages admirables de Qumtiiieii & de Tacita , que la géneration precédeme 
nauroit peut-étre pas été en état de produire , le nótre lailTeraá la poftérité des monumens 
dontil a bien droit de fe giorifier. Un Poete célebre par íes talens & par fesmalheurs a eíFacé 
Malherbe dans fes Odes , & Marote dans fes Epigrammes & dans fes Epitres. Nous avons víi 
naítre le feul Poéme épique que la France puiííe oppofer á ceux des Grecs, des Romains, des 
Italiens , des Anglois & des Efpagnols. Deux hommes illuflres, entre leíquels notre nation 
femble partagée , & que la poftérité faura mettre chacun á fa place , fe difputent la gloire 
du cothurne , & l'on voit encoré avec un extreme plaiíir leurs Tragédies aprés celies des Cor-
neille & de Racine. L'un de ees deux hommes , le méme á qui nous devons la H E N R I A D E , 
lur d'obtenir parmi le trés-petit nombre de grands Poetes une place diftinguée & qui n-. i l 
qu'á l u i , poífede en méme tems au plus haut dégré un talent que n'a euprefque aucun Poete 
méme dans un degré mediocre celui d'écrire en profe. Perfonne n'a mieux connu l'art íi rare 
de rendre fans effort chaqué idée par le terme qui lui eíl propre , d'embellir tout fans fe mé-
prendre fur le colorís propre á chaqué chofe ; enfin , ce qui caraftérife p!us qu'on ne penfe 
les grands Ecrivains , de n'étre jamáis ni au-deífus , ni au-deífous de fon íüjet. Son eílai íur 
le íiecle de Louis X I V . eíl un morceau d'autant plus précieux que l'Auteur n'avoit en ce 
genre aucun modele ni parmi les Anciens, ni parmi nous. Son hiíloire de Charles X I I . par la 
rapidité & la nobleíTe du ílyle eíl digne du Héros qu'il avoit á peindre ; fes pieces fugitives 
fupérieures á toutes celies que nous eílimons le plus, fuínroient par leur nombre & par leur 
mérite pour immortaliíér pluíieursEcrivains. Que ne puis-je en parcourant ici fes nombreux 
& admirables Ouvrages , payer á ce génie rare le tribut d'éloges qu'il mérite , qu'il a re^u 
tant de fois de fes compatriotes, des étrangers , & de fes ennemis, & auquel la poflérité 
mettra le comble quand il ne pourra plus en joiiir! 

Ce ne font paslá nos feules richeífes. Un Ecrivain judicieux, auífibon citoyen que grand 
Philofophe , nous a donné fur les principes des Lois un ouvrage décrié par queiques Francois, 
& eftimé de toute l'Europe. D'excellens auteurs ont écrit Iniftaire ; des efprits juíles 8c éciai-
rés l'ont approfondie : la Comédie a acquis un nouveau genre , qu'on auroit tort de re-
jetter ^ puifqu'il en réfulte un plaiíir de plus, & qui n'a pas été auííi inconnu des anciens 
qu'on voudroit nous le perfuader j enfin nous avons pluíieurs Romans qui nous empéchent 
de regretter ceux du dernier íiecle. 

Les beaux Arts ne font pas moins en honneur dans notre nation. Si j'en crois íes Ama-
teurs éclairés , notre école de Peinture eíl la premiere de l'Europe, & pluíieurs ouvrages 
de nos Sculpteurs n'auroient pas été defavoués par les Anciens. La Muíique eílpeui-étre de 
tous ees Arts celui quiafait depuis quinze ans le plus de progrés parmi nous. Graces aux 
travaux d'un génie máíe , hardi & fécond , les Etrangers qui ne pouvoient fouífrir nos 
fymphonies, commencent á les goúter , & les Francois paroiííént eníin perfuadés que Lulli 
avoit laiífé dans ce genre beaucoup á faire. M . R A M E A U , en pouííant la pratique de fon 
Art á uníi haut degré de perfeftion , eíl devenu tout enfemble le modele & l'objetde la ¡a-
loufie d'un grand nombre d'Artiíles , qui le décrient en s'eíforcant de l'imiter. Mais ce qui 
le diílingue plus particulierement , c'eíl d'avoir refléchi avec beaucoup de fuccés fur la 
théorie de ce méme A r t ; d'avoir fu trouver dans la Baífefondamentale le principe de Thar-
monie & de la mélodie ; d'avoir réduit par ce moyen á des lois plus certaines & plus íimpies ? 
une feience livrée avant lui á des regles arbitraires ou diélées par une expérience aveugle. Je 
íaiíis avec empreífement l'occaíion de célébrer cet Artiíle philofophe ? dans un difcours 

deíliné 
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•deíliné principalement á réloge des grands hommes. Son mérite , dont i l B forcé nótré íie¿ 
ele de convenir, ne fera bien connu que quand ie tems aura faií taire i'énvié j & fon nom , 
cher á la partie de notre nation la plus eclairée, ne peut bleíier ici perfonne. Mais du t - i í 
déplaire á quelques prétendus Mécenes ? un Philofophe íeroit bien á plaindre , íi méme en 
ttikútre de feiences & de goút ? i i ne fe permetroit pas de diré la vérité. 

Voilá íes biens que nous poífédons. Que lie idéé ne fe formera-t-on pas de nos tréforá 
iittéraires 9 íi Ton joint aux Ouvrages de tant de grands hommes les travaux de toutes Ies 
Compagnies favantes , deílinees á maintenir le goút des Sciences & des Lettres, & k qui 
nous devons tant d'exceiiens livres ! De pareilies Sociétés ne peuvent manquer de pro-
duire dans un Etat de grands avantages , pourvú qu'en les multipliant á l'excés , on n'en 
facilite point Fentrée á un trop grand nombre de gens mediocres , qu'on en banniíTe toute 
inégalité propre á éloigner ou á rebuter des hommes faits pour éclairer les autres j qu'on 
VL y connoiííe d'aurre fupériorité que ceile du génie ; que la coníidération y foit le prix da 
travaii; éñfin que les récompenfes j vieñnent chercher les talens, & ne leur foient point 
enlevées par rintrigue. Car i l ne faut pas s'y tromper: on nuit plus au progrés de Fefprit en 
pla^ant mal Ies récompenfes qu'en les fupprimant. Avouons méme á Thonneur des Lettres , 
que les Savans n'ont pas toujours befoin d etre récompeníés pour fe raultiplier. Témoin 
i'Angleterre, á qui les Sciences doivent tant, fans que le Gouvernement faífe rien pour elles» 
I I eft vrai que la Nation les coníidere ? qu'elie les refpefte méme; & cette efpece de récom-
penfe, fupérieure á toutes Ies autres, eíi: fans doute le moyen le plus fúr de faire fleurií les 
Sciences & les Arrs; parce que c'eíl le Gouvernement qui donne les places , & le Public 
qui diílribue l'eftime. L'amour des Lettres, qui eíl un mérite chez nos voiíins ? n'eft encoré 
á la vérité qu'une mode parmi nous , & ne fera peut-étre jamáis autre chofe j mais quelque 
dangereufe que foit cette mode 9 qui pour un Mécene éclairé produit cent amateurs igno-
rans & orgueiííeux, peut-étre lui fommes - nous redevables de n'étre pas encoré tombés 
dans la barbarie oü une foule de circonftances tendent á nous précipiter, 

On peut regarder comme une des principales^ cet amour du faux bel efprit^ qui prote­
ge Tignorance, qui s'en fait honneur, & qui la répandra univerfellement tót ou tard. Elle 
fera le fruit & le térme du mauvais goút ; j'ajoúte qu'elie en fera le remede. Car tout a des 
lévolutions réglées , & l'obfcurité fe terminera par un nouveau íiecle de lumiere. Nous fe-
tonsplus frappés du grand jouraprés avoir été quelque tems dans les ténebres. Elles feront 
comme une efpece d'anarchie trés-funefte par elle-méme , mais quelquefois utile par fes fui-
tes. Gardons-nous pourtant de fouhaiter une révolution íi redoütable ; la barbarie dure des 
fiecles, i l femble que ce foit notre élémení; la raifon & le bon goút ne font que paífer. 

Ce feroit peut-étre ici le lieu de repouífer les traits qu'un Ecrivain éloquenr. & philofo­
phe # a lancés depuis peu contre les Sciences & les Arts , en les aecufant de corrompre les 
moeurs. I I nous íiéroit mal d'étre de fon fentiment á la tete d'un Ouvrage tel que celui~ci; &: 
Thomme de mérite dont nous parlons femble avoir donné fon fuíFrage á notre travaii par le 
lele & le fuccés avec lequel i l y a concouru. Nous ne lui reprocherons point d'avoir con-
fondu la culture de l'efprit avec Fabus qu'on en .peut faire; i l nous répondroit fans doute 
que cet abus en eíl inféparable: mais nous le prierons d'examiner íi la plúpart des maux qu'ií 
attribüe aux Sciences & aux Arts ne font point dús á des caufes toutes diíférentes, dont 1 e-
ilumération feroit auíli longue que délicate. Les Lettres contribuent certainement á rendre 
la fociété plus aimable , i l feroit diíficile de prouver que les hommes en font meilleurs, & la 
vertu plus commune: mais c'eft unprivilege qu'on peut diíputer á la Morale méme.Et pour d i -
re encoré plus, faudra-t-il proferiré des lois, parce que leur ñora fert d'abri á quelques crimes 
dont les auteurs feroient punís dans une république de Sauvages ? Enfín quand nous ferions 
i c i , au défavantage des connoiíTances humaines^ un aveu dont nous fommes bien éloignés , 
nous le fommes encoré plus de croire qu'on gagnát á les détruire: les vices nous reíleroient^ 
& nous aurions Fignorance de plus. 

Finiífons cette Hiíloire des Sciences , en remarquant que les différentes formes de gou­
vernement qui iníluent tant fur les efprits & fur la culture des Lettres, déterminent auífi les 
efpeces de connoiíTances qui doivent principalement y fleurir, & dont chacune a fon mérite 
particulier. Ildoit y avoir en général dans une République plus d'Orateurs, dTIiíloriens , & 
dePhilofophes j & dans une Monarchie , plus de Poetes, de Théologiens , &: de Géome-
tres. Cette regle n'efl: pourtant pas íi abfolue , qu'elie ne puiíTe étre altérée & modifiée par 
une infinité de caufes. 

APRES LES R É F L E X I O Ñ S & les vues genérales que nous avons crú devoir placer á la tete 
* M . Roufíeau de Geneve , antenr de la partie de l'Fncydopédie qui concerne la Mufique , & dont noos eípéronsf 

que le Public fera trés-fatisfait, a eompofé un Diicours fort éloquent, pour prouver que le retabUiTeinent des Sciences; 
& des Arts a corrompu les moeurs. Ce diicours a été couronné en 17S o par TAcadémie de Dijon avec les plus grands élosf 
ges ; i l a été imprimé á Paris au commencementde cette année 1751 a faitbeaucoup d'honneur á fon Auteur, 

Tome L E 
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d e cette Encyclopédie , i l eft tems e n f i n d'inítruire plus particulierement le publíc fur FOu^ 
vrage que nous iui préfentons. he Projpecius qui a déjá été publié dans cette vúe , & dont 
M . D I D E R O T morí collegue ef t l'auteur , ayant été re^u de toute i'Europe avec les plus 
grands éloges, je vais en fon nom le remettre ici de nouveau íbus les yeux du Public 5 avec 
les changemens &c les additions qui nous ont paru convenables á Fon & á Fautre» 

O N NE P E U T D I S C O N V E N I R que depuis le renouvellement desLettres parmi nous?onné 
doive en partie aux Diftionnaires les lumieres genérales qui fe font répandues dans la fociété? 
& c e germe de Science qui difpofe infenfiblement les efprits á des connoiíTances plus profon-
des. L'utilité fenfible de ees fortes d'ouvrages les a rendus íi communs ? que nous íbmmes 
plútót aujourd'hui dans le cas de les juftifier qued'en faire Féloge. On prétend qu'en multi-
pliant les fecours &í la facilité de s'inílruire , ils contribueront á éteindre le goüt du travail 
& de l'éíude. Pour nous, nous croyons étre bien fondés á foútenir que c'eft á la manie du 
bel efprit & á l'abus de la Philofophie , plútót qu'á la multitude des Diftionnaires, qu'il faut 
attribuer notre pareíTe & la décadence du bon gout, Ces fortes de colle6Hons peuvent tout 
au plus fervir á donner quelques lumieres á ceux qui fans ce fecours n'auroient pás eu le cou~ 
rage de s'en procurer : mais elles ne tiendront jamáis lieu de Livres á ceux qui chercheront 
á s'iníiruire j les Diftionnaires par leur forme méme ne font propres qu'á étre confultés , & 
fe refufent á toute lefture fuivie. Q,uand nous apprendrons qu'un homme de Lettres, deíi-
rant d'étudier FHiíloire á fond ? aura choiíi pour cet objet le DiéHonnaire de Moreri ? nous 
conviendrons du reproche que Fon veut nous faire. Nous aurions peut-étre plus de raifon 
d'attribuer Fabus prétendu dont on fe plaint , á la multiplication des méthodes , des élé-
mens , des abregés, &: des bibliotheques, íi nousn'étions perfuadés qu'on ne fauroit trop fa-
ciliter les moyens de s'inílruire. On abregeroit encoré davantage ces moyens ? en réduifant k 
quelques volumes tout ce que les hommes ont découvert jufqu'á nos jours dans les Sciences & 
dans les Arts. Ce projet, en y comprenant méme les faits hiíloriques réellement útiles, ne fe-
roitpeut-étre pas impoíllble dansl'exécution^ i l feroit du moins á fouhaiter qu'on le tentát , 
nous ne prétendons aujourd'hui que Fébaucherj & i l nous débarraíTeroit enfin de tant de Li ­
vres , dont les Auteurs n'ont fait que fe copier les uns les autres. Ce qui doit nous raífúrer 
contre la fatyre des Diftionnaires, c'eft qu'on pourroit faire le méme reproche, fur un fon-
dement aulli peu folide , aux Journaliftes les plus eíHmables. Leur but n'eft-il pas eífentielle-
ment d'expofer en racourci ce que notre íiecle ajóme de lumieres á celles des íiecles pré-
cédens; d'apprendre á fe paífer des originaux , & d'arracher par conféquent ces épines que 
nos adverfaires voudroient qu'on laiífát ? Combien de leftures inútiles dont nous nous fe-
rions difpenfés par de bons extraits! 

Nous avons done crú qu'il importoit d'avoir un Diílionnaire qu'on pút confuíter fur tou-
tes les matieres des Arts & des Sciences , & qui fervít autant á guider ceux qui fe fentent le 
courage de travailier á Finílruélion des autres ? qu'á éclairer ceux qui ne s'inílruiíent que 
pour eux-mémes. 

Jufqu'ici perfonne n'avoit con^ü un Ouvrage auííi grand , ou du moins perfonne ne 
Favoit exécuté. Leibnitz , de tous les Savans le plus capable d'en fentir les difficultés , deíi-
roit qu'on les furmontát. Cependant on avoit des Encyclopédies; & Leibnitz ne Fignoroit 
pas, lorfqu'il en demandoit une. 

La plúpart de ces Ouvrages parurent avant le íiecle dernier, & ne furent pas tout-á-fait 
méprifés. On trouva que s'ils n'annongoient pas beaucoup de génie , ils marquoient au moins 
du travail Se des connoiíTances. Mais que feroit-ce pour nous que ces Encyclopédies? Quel 
progrés n'a-t-on pas fait depuis dans les Sciences & dans les Arts ? Combien de vérités de-
couvertesaujourd'hui, qu'on n'entrevoyoit pas alors ? La vraie Philofophie étoit au berceauj 
la Géométrie de Finfini n'étoit pas encoré; la Phyíique expérimentale fe montroit á peine; 
i l n'y avoit point deDialeftique ; les lois de la faine critique étoient entierement ignorées» 
Les Auteurs célebres en tout genre dont nous avons parlé dans ce Difcours, 8c leurs illuftres 
difciples y ou n'exiftoient pas , ou n'avoient pas écrit. L'efprit de recherche & d'émulation 
n'animoit pas les Savans; un autre efprit, moins fécond peut-étre, mais plus rare ? celui de 
juíleífe & de méthode, ne s'étoit point foümis les différentes parties de la Littérature ; Se 
les Académies, dont les travaux ont porté íi loin les Sciences & les Arts ^ n'étoient pas in f 
tituées. 

Si les découvertes des grands hommes Se des compagnies favantes dont nous venonsde 
parler, ofírirent dans la fuite de puiífans fecours pour former un Diftionnaire encyclopédi-
que , i l faut avoiier auííi que Faugmentation prodigieufe des matieres rendir , á d'autres 
égards, un tel Ouvrage beaucoup plus difficile. Mais ce n'eíl point á nous á juger íi les fuc-
ceífeurs des premiers Encyclopédiftes ont été hardis ou préíbmptueux 5 & nous les laiífe-
rions tous joiür de leur réputation^ fans en excepter Ephraim CHAMBERS le plus connu 
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¿'entre eux , íi nous n'avions des raiíbns particulieres de pefer le mérite de celui-cL 

L'Encyciopédie de Chambers dont on a publié á Londres un íi grand nombre d'éditions 
rapides; cette Encyclopédie qu'on vient de traduire tout récemment en ítalien , Se qui de 
notre aveu mérite en Angleterre & chez i'étranger les honneurs qu'on Im rend; n eút peut-
étre jamáis été faite \ fi avant qu'elle parüt en Anglois^ nous n'avions en dans notre Langue 
des Ouvrages oü Chambers a puifé fans meíure & fans choix la plus grande partie des choíes 
dont i l a compofé fon Diftionnaire. Quenauroient done penfé nosFran^is furune traduc-
tion puré & fimple ? I I eút excité i'indignation des Savans & le cri du Public , á qui on n'eút 
préfenté fous un titre faftueux & nouveau ? que des richeífes qu'il pofíedoit depuis Xmg* 
tems. 

Nous ne refufons point á cet Auteur la juíHce qui lui eíl dúe. I I a bien fenti le mérite de 
l'ordre encyclopédique , ou de la chaine par laquelle on peut defeendre fans interruption 
des premiers principes d'une Science ou d'un Art jufqu'á fes conféquences les plus éloignées Ü 
& remontar de fes conféquences les plus éloignées jufqu'á fes premiers principes 5 paíierim-
perceptiblement de cette Science ou de cet Art á un autre ? & , s'il eíl: permis de s exprimer 
ainíi j faire fans s'égarer le tour du monde littéraire. Nous convenons avec lui que le plan 
& le deíTein de fon Diftionnaire font excellens ? & que íi l'exécution en étoit portée á un 
certain degré de perfeftion ? i l contribueroit plus lui feul aux progrés de la vraie Science , 
que la moitié des Livres connus. Mais, malgré toutes les obligations que nous avons á cet 
Auteur, & l'utilité confidérable que nous avons retirée de fon travail, nous n'avons pu nous 
empécher de voir qu'il reíloit beaucoup á y ajouter. En eí te t , con^oit-on que tout ce qui 
concerne les Sciences & lesArts puiíTe étre renfermé en deux volumes in-folio ? La no-
menclature d'une matiere auííi étendue en fourniroit un elle feule / íi elle étoit complette» 
Combien done ne cloit-il pas y avoir dans ion Ouvrage d'articles omis ou tionqués ? 

Ce ne font point ici des conjetures. La traduftion entiere du Chambers nous a paffé 
fous les y eux , & nous avons trouvé une multitude prodigieufe de chofes á defirer dans 
les Sciences 5 dans les Arts libéraux, un mot oü i l falloit des pages 5 & tout á fuppléer dans 
les Arts méchaniques. Chambers a lú des Livres, mais i l na guere vú d'artiíks j cependant 
i l y a beaucoup de chofes qu'on n'apprend que dans les atteliers. D'ailleurs i l n'en eft pas ic i 
des omiííions comme dans un autre Ouvrage. Un article omis dans un DióHonnaire commun 
le rend feulement imparfait. Dans une Encyclopédie , i l rompt Fenchaínement, & nuit á la 
forme & au fond 5 & i l a fallu tout l'art d'Ephraim Chambers pour pallier ce défauí. 

Mais, fans nous étendre davantage fur i'Encyclopédie Angloife , nous annon^ons que 
l'Ouvrage de Chambers n'eft point la bafe unique fur laquelle nous avons élevé 5 que Fon 
a refait un grand nombre de fes articles j que Ton n'a employé prefque aucun des autres fans 
addition, correftion, ou retranchement, & qu'il rentre limpíement danS la claffe des Au-
teurs que nous avons particulierement confultés. Les éloges qui furent donnés i l y a íix ans 
au íimple pro jet de laTraduftion de I'Encyclopédie Angloife , auroient été pour nous un 
motif fuffifant d'avoir recours á cette Encyclopédie, autant que le bien de notre Ouvrage 
n'en fouffriroit pas. 

La Partie mathématique eft celle qui nous a paru mériter le plus d'étre confervée: mais 
on jugera par les changemens coníidérables qui y ont été faits , du befoin que cette Partie 
& íes autres avoient d'une exafte réviííon. 

Le premier objet fur lequel nous nous fommes écartés de l'Aureur Ánglois 9 c'eft l'Arbre 
généalogique qu'il a drefíe des Sciences &: des Arts , & auquel nous avons cru devoir en 
íübftituer un autre. Cette partie de notre travail a été fuífifamment développée plus haut*, 
ElFe préfenté á nos lefteurs le canevas d'un Ouvrage qui ne fe peut exécuter qu'en pluíieurs 
.Volumes in-folio, & qui doit contenir un jour toutes les connoiffances des hommes, 

A l'afpeft d'une matiere auííi étendue, i l n'eíl: perfonne qui ne faffe avec nous la réíiéxion 
fuivante. L'expérience journaliere n'apprend que trop combien i l eíl diíiicile á un Auteur 
de traiter profondément de la Science ou de l'Art dont i la fait íoute favie une étude parti-
culiere. Quel homme peut done étre aíTez hardi & aíTez borne pour entreprendre de traiter 
feul de toutes les Sciences &: de tous les Arts ? 

Nous avons inféré de-lá que pour foútenir un poids auííi grand que celui que nous avions 
á porter, i l étoit néceíTaire de le partagerj & fur le champ nous avons jeíté les yeux fur un 
nombre fuffifant de Savans & d'Aniñes 5 d'Artiíies hábiles & connus par leurs táleos ^ de 
Savans exercés dans les genres particuliers qu'on avoit á coníier á leur travail. Nous avons 
diílribué á chacun la partie qui lui convenoit j queíques-uns méme étoient en poíTeílion de 
la leur^ avant que nous.nous chargeafiions de cet Ouvrage. Le Public verra bientót leurs 
noms, &: nous ne craignons point qu'il nous les reproche. Ainíi, chacun n'ayant été oceu-
pé que de ce qu'il entendoit, a été en état de juger fainement de ce qu'en ont écrit les An-
ciens & les Modernes? &: d'ajoüter aux fecours qu'il en a tirés, des connoiffances puifée^ 

Tome L E i j 
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dans fon propre fonds. Perfonne ne s'eít avancé ílir le terrein d'autrui, & ne s'eíl melé de ce 
qu'il na peut-étre jamáis apprisj & nous avons eu plus de méthode , de certitude , d'éten-
due , & de détails qu'il ne peut y en avoir dans la plúpart des Lexicographes. I I eft vraique 
ce plan a réduit le mérite d'Editeur á peu de chofe 3 mais i l a beaucoup ajoúté á la perfec-
íion de l'Ouvrage ; & nous penferons toújours nous étre acquis aíTez de gloire , íi le Public 
eíl fatisfait. En un mot ? chacun de nos Collegues a fait un Diftionnaire de la Partie dont 
i l s'eíl: chargé , & nous avons réuni tous ees Diftionnaires enfemble. 

Nous croyons avoir eu de bonnes raiíbns pour fuivre dans cet Ouvrage Tordre alphabé-
tique. I I nous a paru plus commode & plus facile pour nos le&eurs , qui deíirant de s'inílruire 
fur la íignification d'un mot, le trouveront plus aifément dans un Di¿l:ionnaire alphabétique 
que dans tout autre. Si nous euílions traité toutes les Sciences féparément, en faifant de cha-
cune un Diftionnaire particulier, non feulement le prétendu deíbrdre de la íucceílion alpha­
bétique auroit eu lieu dans ce nouvel arrangement, mais une telle méthode auroit été fu jette á 
des inconvéniens coníidérables par le grand nombre de mots communs á différentes Sciences9 
& qu'il auroit fallu répéter pluííeurs fois ou placer au hafard. D'un autre eó té , íi nous euílions 
traité de chaqué Science féparément & dans un difcours fuivi, conforme á l'ordre des idées , 
& non á celui des mots, la forme de cet Ouvrage eút été encoré moins commode pour k 
plus grand nombre de nos lefteurs qui n'y auroient rien trouvé qu'avec peine ; l'ordre eney-
clopédique des Sciences & des Arts y eút peu gagné , & l'ordre encyclopédique des mots ^ 
ou plútótdes objets parlefquels les Sciences fe communiquent & fe touchent, y auroit iníi-
niment perdu, Au contraire , rien de plus facile dans le plan que nous avons fuivi que de 
fatisfaire á l'un & á l'autre: c'eíl ce que nous avons détaillé ci-deífus. D'ailleurs , s'il eút été 
queílion de faire de chaqué Science & de chaqué Art un traité particulier dans la forme or-
dinaire, & de reunir feulement ees différens traités fous le titre d'Encyclopédie ? i l eút été 
"bien plus difficile de raíTembler pour cet Ouvrage un íi grand nombre de perfonnes, &: 
la plúpart de nos Collegues auroient fans doute mieux aimé donner féparément leur Ou­
vrage , que de le voir confondu avec un grand nombre d'autres. De plus, en fuivant ce der-
nier plan, nous euílions été forcés de renoncer prefque entierement a l'ufage que nous vou-
lions faire de l'Encyclopédie Angloife , entraínés tant par la réputation de cet Ouvrage , que 
par l'ancien Profpeclus ? approuvé du Public , & auquel nous deíirions de nous conformer. 
La Traduftion entiere de cette Encyclopédie nous a été remife entre les mains par les L i -
braires qui avoient entrepris de la publier; nous l'avons diftnbuée á nos Collegues , qui ont 
mieux aimé fe charger de la revoir ? de la corriger , de l'augmenter, que de s'engager fans 
avoir, pour ainíi diré , aucuns matériaux préparatoires. I I eíl vrai qu'une grande partie de 
ees matériaux leur a été inutile, mais du moins elle a fervi á leur taire entreprendre plus 
volontiers le travail qu'on efpéroit d'eux ; travail auquel pluíieurs fe feroient peut-étre re-
fufé ? s'ils avoient prévú ce qu'il devoit leur coúter de foins. D'un autre cóté , quelques-uns 
de ees Savans, en poíléffion de leur Partie long-tems avant que nous fuííions Editeurs, Ta-
voient déjá fort avancée en fuivant l'ancien projet de l'ordre alphabétique j i l nous eút par 
conféquent été impoílible de changer ce projet, quand méme nous aurions été moins dif-
pofés á l'approuver. Nous favions enfin, ou du moins nous avions lieu de croire qu'on n'a-
voit fait á i'Auteur Anglois, notre modele , aucunes difficultés fur l'ordre alphabétique au­
quel i l s'étoit aíTujetti. Tout fe réuniíToitdonc pour nous obliger de rendre cet Ouvrage con­
forme á un plan que nous aurions fuivi par choix, íi nous en euílions été les maítres. 

La feuie opération dans notre travail qui fuppofe quelque intelligence , coníifte á rem-
plir les vuides qui féparent deux Sciences ou deux Arts , & á renouer la chaine dans les 
occaíions oü nos Coilegues fe font repofés les uns fur Ies autres de certains arricies, qui 
paroiííant appartenir également á pluíieurs d'entre eux, n'ont été faits par aucun. Mais afín 
que la perfonne chargée d'une Partie ne foit point comprable des fautes qui pourroient fe 
gliíierdans des morceaux furajoútés, nous aurons Fattention de diílinguer ees morceaux 
par une étoile. Nous tiendrons exaftement la parole que nous avons donnée; le travail d'au-
trui fera facré pour nous, &nous ne manquerons pas de confulter I'Auteur , s'il arrive dans 
le cours de l'Edition que fon ouvrage nous paroiífe demander quelque changement coníi-
dérable. 

Les différentes mains que nous avons employées ontappofé á chaqué article commeie 
fceau de leur ftyle particulier, ainíi que celui du ílyle propre á la matiere & á l'objet d'une 
Partie. Un procédé de Chimie ne fera point du méme ton que la defeription des bains & 
des théatres anciens j ni la manoeuvre d'un Serrurier expofée comme les recherches d'un 
Théologien fur un point de dogme ou de difcipline. Chaqué chofe a fon colorís , & ce 
feroit confondre les genres que de les réduire á une certaine uniformité. La pureté du ftyle9 
iac lar té , & lapréciSon , font les feules qualités qui puiífent étre communes á tous les ani­
eles j & nous efpérons qu'on les y remarquera. Sen permettre davantage ? ce feroit § expoíer 
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k la moñotome & au dégout qui íbnt prefque inféparables des Ouvrages étendus, &: que 
rextréme variété des matieres doit écarter de celui-ci. 

NOLIS en avons dit aíTez pour inítruire le Public de la nature d'une entreprife á laquelle 
i l a paru s'intéreiTer 5 des avantages généraux qui en reíulteronr íi elle eíl bien exécutée ; 
du bon ou du mauvais íuccés de ceux qui l'ont tentée avant nous; de Tétendue de fon ob-
jet; de l'ordre auquel nous nous fommes aíTujettis, de la diítribution qu'on a faite de chaqué 
Partie , & de nos fonéfions d'Editeurs. Nous allons maintenant paíTer aux principaux détails 
de l'exécution. 

Toute la matiere de FEncyclodédíe peut fe réduire á trois chefs5 les Sciences, les Arts 
libéraux , & les Arts méchaniques. Nous commencerons par ce qui concerne les Sciences 
& les Arts libéraux , & nous ñnirons par les Arts méchaniques. 

On a beaucoup écrit fur les Sciences. Les traités fur les Arts libéraux fe font multipliés 
fans nombre ; la république des Lettres en eíl inondée. Mais combien peudonnent les vrais 
principes ? combien d'autres Ies noyent dans une aííluence de paroles, ou les perdent dans 
des ténebres affeftées ? Combien dont l'autorité en impofe, & chez qui une erreur placee 
á cóté d'une véri té , ou décrédite celle-ci, ou s'accrédite elle-méme á la faveur de ce voiíi^ 
nage ? On eút mieux fait fans doute d'écrire moins & d'écrire mieux. 

Entre tous les Ecrivains, on a donné la préférence á ceux qui íbnt généralement recon-
ñus pour les meilleurs. C'eíl: de-lá que Ies principes ont été tires. A leur expoíition claire & 
précife , on a joint des exemples ou des autorités coníramment re^es. La coútume vul -
gaire eíl: de renvoyer aux fources , ou de citer d'une maniere vague, fouvent infidelle , &: 
prefque toújours con fufe ; enforte que dans les diíFérentes Parties dont un arricie eíl: com* 
pofé , on ne fait exaftement quel Auteur on doit confulter fur tel ou tel point, ou s'il faut 
les confulter tous, ce qui rend la vérification longue & pénible. On s'eft attaché , autant 
qu'il a été poíiible , á éviter cet inconvénient, en citant dans le corps méme des anieles les 
Auteurs fur le témoignage defquels on s'eíl appuyé j rapportant leur propre texte quand i l 
eíl néceífaire, comparant par-tout les opinions ; baíancant les raifons; propofant des moyens 
de douter ou de fortir de doute ; décidant méme quelquefois 3 détruiíant autant qu'il eíl en 
nous les erreurs & les préjugés ; & táchant fur-tout de ne les pas multiplier, & de ne les 
point perpétuer, en protégeant fans examen dés fentimens rejettés , ou en proferivant fans 
raifon des opinions re^ues. Nous n'avons pas craint de nous érendre quand finíéret de la 
vérité & Timportance de la matiere le demandoient 3 facrifiant l'agrément toutes les fois 
qu'il n'a pú s'accorder avec l'inílruftion. 

Nous ferons ici fur les définitions une remarque importante. Nous nous fommes confor^ 
més dans -es articles généraux des Sciences á l'ufage conílamment rec^ú dans les Di6lion-
naires & dans Ies autres Ouvrages, qui veut qu'on commence en traitant d'une Science , par 
en donner la définition» Nous l'avons donnée auíli, la plus íimple méme & la plus courte 
qu'il nous a été poíiible. Mais i l ne faut pas croire que la déíinition d'une Science ^ fur - tout 
d'une Science abílraite, en puiífe donner i'idée á ceux qui n'y font pas du moins initiés. En 
effet, qu'eíl-ce qu'une Science, íinon un fyíléme de regles ou de faits relatifs á un ceríain 
objet^ & comment peut-on donner i'idée de ce fyíléme á quelqu'un qui feroit abfolumentí 
ignorant de ce que le íylleme renferme ? Quand on dit de l'Arithmétique , aue c'eíl la 
Science des propnétés des nombres, la fait-on mieux connoitre á celui qui ne la fait pas ^ 
qu'on ne feroit connoitre la pierre philofophale , en difant que c'eíl le fecret de faire de 
For ? La déíinition d'une Science ne coníiíle proprement que dans Texpoíition détaillée des 
chofes dont cette Science s'occupe , comme la défmition d'un corps eíl la defeription dé­
taillée de ce corps méme ; & i l nous femble d'aprés ce principe , que ce qu'on appelle déíi^ 
nition de chaqué Science feroit mieux placé á la fin qu'au commencement du livre qui eíl 
traite: ce feroit alors le réfultat extrémement réduit de toutes les notions qu'on auroit ac-
quifes. D'ailleurs, que contiennent ees définitions pour la plúpart, íinon des expreífions va­
gues & abílraites, dont la notion eíl fouvent plus difficile á fixer que celles de la Science 
méme ? Tels font les mots f̂cience ̂  nombre, &propriété, dans la définition déjá ciíée de l'A* 
rithmétique. Les termes généraux fans doute font néceífaires 9 & nous avons vú dans ce DiP 
cours quelle en eíl l'utilité j mais on pourroit les définir, un abus forcé des íignes 5 & la 
plúpart des définitions 5 un abus tantót volontaire , tantót forcé des termes généraux, Ait 
reí le , nous le répétons, nous nous fommes conformés fur ce point á l'ufage, parce que ce 
n'eíl pas á nous á le changer, & que la forme méme de ce Di6lionnaire nous en empéchoit, 
Mais en ménageant les préjugés, nous n'avons point dú appréhender d'expofer ici des idées 
que nous croyons faines. Continuons á rendre compte de notre Ouvrage. 

L'empire des Sciences & des Arts eíl un monde éloigné du vulgaire, oü l'on fait tous Ies jours 
des découvertes, mais dont on a bien des relations fabuleufes. 11 étoit importaní d'aíTúrer les 
vraies,de prévenir fur les fauífes, de fixer des poiats d'oü Fon partir^ & de faeiliter ainíi Ig 



xxxvllf D I S C O U R S P R E L I M I N A I R E 
recherche de ce quireíle á trouvér. On ne cite des falts,on ríe compare des experíences^on r 
magine des methodes,que pour exciter le génie á s'ouvrir des roütes ignorées, & á s'avancer ii 
des découvertes nouveiles, en regardant comme le premier pas celüi oü les grands hommes 
ont terminé ieur courfe. C'eílauíli le but que noiís nous íbmmes propofe , en alliant aux prin­
cipes des Sciences & des Arts libéraux l'hiíloire de leur origine & de leurs progrés íucceiíifs, 
tk. íí nous l'avons atteintjde bons efprits ne s'occuperont plus á chercher ce qu'on íavoit avant 
eux. íl fera facile dans les produftions á venir Tur les Sciences & íur les Arts libéraux de déméj 
ler ce que les inventeurs ont tiré de leurs fbnds d'avec ce qu'iís ont emprunté de leurs prédé-
celTeurs: on apprétiera les travaux 5 & ees hommes avides de réputation & dépourvús de 
génie , qui publient hardiment de vieux fyílémes comme des idees nouveiles, íeront bien-
tót démafqués.Mais, pourparvenir á ees avantages, i l a fallu donner á chaqué matiere une 
étendue convenable , iníifter fur refientiel, négliger les minuties, & éviter un défaut aílez 
commun • celui de s'appefantir fur ce qui ne demande qu'un mot, de prouver ce qu'on ne 
conteíle pointj & de commenter ce qui eíl clair.Nous n'avons ni épargné ni prodigué les éclair-
cifíemens. On jugera qu'ils étoíent néceílairespar-tout oü nous enavons mis^&qu'ilsauroient 
étéfuDerflusoül'on n'en trouvera pas. Nous nous íbmmes encoré bien e ardés d'accumuler les 
preuves oü nous avons crú qu'un íeul raiíonnement folide ílifiifoit, ne les multipliant que dans 
les occafions oü leur forcé dépendoit de leur nombre & de leur concert. 

Les articles qui concernent les élémens des Sciences ont été travaillés avec tout le foin 
poílible 5 ils foní en effet la bafe & le fondement des autres. C'eíl: par cette raifon que les 
élémens d'une Science ne peuvent étre bien faits que par ceux qui ont été fort loin au-delá; 
car ils renferment le fyíléme des principes généraux qui s'étendent aux différentes parties 
de la Science, Si pour connoiíre la maniere la plus favorable de préíeníer ees principes ? i i 
faut en avoir fait une application trés-étendue & trés-variée. 

Ce font-lá íoutes les précaüíions que nous avions á prendre. Voüá les richeíTes fur íef-
quelles nouspouvions compter 5 niaisilnousen cíl íürvenu d'autres que notre entreprife doir? 
pour ainíi dire^ á fa bonne fortune. Ce font des manuferirs qui nous ont été communiqués 
par des Amateurs, ou fournis par des Savans, entre íeíquels nous nommerons ici M . FOR-
M E Y , Secrétaire perpétuel de l'Académie royale des Sciences & des Belles-Lettres de Pruf-
fe. Cet illuftre Académicíen avoit médité un Diftionnaire tel á-peu-prés que le nótre ; & i l 
nous a généreufement facrifíé la partie coníidérable qu'il en avoit exécutée , & dont nous ne 
manquerons pas de luí faire honneur. Ce font encoré des recherches , des obfervations, 
que chaqué Artiíle ou Savant chargé d'une partie de notre DiPcionnaire , renfermoit 
dans fon cabinet, & qu'il a bien voulu publier par cette voie. De ce nombre feront pref-
que tous les articles de Grammaire générale & particuliere. Nous croyons pouvoir aííurer 
qu'aucun Ouvrage connu ne fera ni auíli riche ni auíli infl:ru6lif que le nótre fur les regles 6¿ 
les ufages de la Langue Francoife, & meme fur la nature, l'origine, &" le phiiofophique des 
Langues en général. Nous ferons done part au Public, tant fur les Sciences que íür les Arts 
libéraux 9 de pluíieurs fonds littéraires dont i l n'auroit peut - étre jamáis eu connoiífance. 

Mais ce quine contribuera guere moins á laperfe6Hon de ees deux branchesimportantes, 
ce font les fecours obligeans que nous avons recus de íous cótés, prote6Hon de la part des 
Grands , accueil & communication de la part de pluíieurs Savans \ bibliotheques publiques, 
cabinets particuliers, recueils, portefeuilles, &c. tout nous a été ouvert , & par ceux qui 
cultivent les Lettres & par ceux qui les aiment. Un peu cfadreíle & beaucoup de dépeníe , 
ont procuré ce qu'on n'a pú obtenir de la puré bienveillance j & les recompenfes ont preíqu 5 
toüjours calmé ? ou les inquiétudes réelles, ou les allarmesíimulées de ceux que nous avions k 
confalter. 

Nous fommes principalement fenfibles aux obligations que nous avons á M . Tabloé SALLIER , ' 
Garde de la Bibliotheque du Pvoi: i l nous a permis , avec cette politeífe qui lui eíl naturellc, 
& qu'animoit encoré le plaiíir de favorifer une grande entreprife , de choiíir dans le riche 
fonds dont i l efí dépoíitaire, tout ce qui pouvoit répandre de la lumiere ou des agrémens fur 
notre Encyclopédie. On juftiíie, nouspourrions méme diré qu'on honore le choix du Prince, 
quand on fait fe préter ainñ á fes vües. Les Sciences & les Beaux-Arts ne peuvent done trop 
concourir á illuítrer par leurs produólions le regne d'un Souverain qui les favorife. Pour nous, 
ípeftateurs de leurs progrés & leurs hiftoriens, nous nous oceuperons feulement á les tranf-
mettreá la poftérité. Qu'elle dife á l'ouverture de notre Di6Honnaire , tel étoit alors l'état 
des Sciences & des Beaux-Arts. Qu'elle ajoúte fes découvertes á celles que nous aurons en-
regiftrées, & que l'hiftoire de l'efprit humain & de fes producHons aille d'ágc en age jufqu'aux 
íiecles les plus reculés. Que FEncyclopédie devienne un fanftuaire oü les connoiíTances des 
hommes foient k l'abri des tems & des révolutions. Neferons-nouspas tropílatés den avoir 
pofé les fondemens ? Quel avantage n'aurpit-ce pas été pour nos peres & pour nous, íi les 
cr^TOux des Peuples anciens, desEgyptiens^esChaldéens, des Grecs, des Roínains, &\\ 
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ávoient été tranfmis dans un ouvrage encyclopédique „ qui eút expofé en méme tems les 
vrais orincipes de ieurs Langues ? Faifons done pour les íiecies á venir ce qüe nous regret-
tons que les íiecies paíTés n'ayent pas fait pour le nótre. Nous oíbns diré que íi les Anciens 
euíTent exécuté une Encyclopédie 9 comme iis ont exécuté tant de grandes chofes , & que 
ce manuícrit fe füt échappé feul de la fameufe bibliotheque d'Alexandrie ? i l eut été capa-
ble de nous coníbier de la perte des autres. 

Voilá ce que nous avions á expofer au Public íur les Sciences & les Beaux-Arts. La par-
íie des Arts méchaniques ne demandoit ni moins de détaiis ni moins de íbins. Jamáis peut-
étre i i ne s'eíl trouvé tant de diíEculrés raílémblées , & íi peu de fecours dans les Livres 
pour les vaincre. On a trop écrit fur les Sciences : on n'a pas affez bien écrit íur la plúpart 
des Arts libéraux 5 on n'a prefque rien écrit fur les Arts méchaniques ; car qu'eft-ce que le 
peu qu'on en rencontre dans les Auteurs 0 en comparaifon de l'étendue & de la fécondité 
du fujet ? Entre ceux qui en ont traité, l'un n etoit pas aífez inftruit de ce qu'il avoit á dire> 
& a moins rempli fon fujet que montré la nécefílté d'un meilleur ouvragCo Un autre n'a 
qu'eíileuré la matiere , en la traitant plúíót en Grammairien & en homme de Lettres, qu'en 
Ardite. Un troiíieme eft á la vérité plus riche & plus ouvrier: mais i l eíl en méme tems íi 
court, que les opérations des Artiíles & la defeription de leurs machines • cette matiere ca­
ble de fournir feule des Ouvrages coníidérables, n'occupe que la trés-petite partie du íien* 
Chambers n'a prefque rien ajoúté á ce qu'il a traduit de nos Auteurs. Tout nous déterminoit 
done á recourir aux ouvriers. 

011 s'eíl: adreífé aux plus hábiles de París & du Royaume 5 on s efl donné la peine d ailer 
dans leurs atteliers, de les interroger, d'écrire fous leur diftée 9 de développer leurs penfées, 
d'en tirer les termes propres á leurs profeíTions, d'en dreffer des tables , & de les défínir 5 
de converfer avec ceux de qui on avoit obtenu des mémoires , & (précaution prefque indif-
penfable) de reftifier dans de longs & fréquens entretiens avec les uns, ce que d'autres avoient 
imparfaitement, obfeurément, & quelquefois iníidelement expliqué. I I eíl des Artiftes qui 
font en méme tems gens de Lettres , & nous en pourrions citer i c i : mais le nombre en fe-
roit fort petit. La plúpart de ceux qui exercent les Arts méchaniques3 ne les ont embraífés que 
par néceííité , & n'operent que par inftinft. A peine entre mille en trouve^t-on une douzai-
ne en état de s'exprimer avec quelque ciarté íur les iníbrumens qu'ils employent & fur les 
ouvrages qu'ils fabriquent. Nous avons vú des ouvriers qui travaillent depuis quarante an-
nées, fans rien connoítre á leurs machines. I i a fallu exercer avec eux.la fonéHon dont íe 
glorifioit Socrate , la fonftion pénible & délicate de faire accoucher Ies eíprits ? ohjletrix 
ammorum. 

Mais i l eft des métiers íi íinguliers & des manceuvres íi déliées^ qu'á moins de travaillef 
foi-méme , de mouvoir une machine de fes propres mains , & de voir l'ouvrage fe former 
fous fes propres yeux ? i l eft diíFicile d'en parier avec préciíion. I I a done fallu pluíieurs fois 
fe procurerles machines, les conftruire ? mettie la main á l'oeuvre , fe rendre , pour ainíi 
diré, apprentif, & faire foi-méme de mauvais ouvrages 5 pour apprendre aux autres com-
ment on en fait de bons. 

C'eft ainíi que nous nous fommes convaincus de l'ignorance dans laquelle on eft fur la 
plúpart des objets de la vie , & de la diíiiculté de fortir de cette ignorance. C'eft ainíi que 
nous nous fommes mis en état de démontrer que l'homme de Lettres qui fait le plus fa Lan-
gue^ ne connoit pas la vingtieme partie des mots j que quoique chaqué Art ait la íienne 
cette langue eft encoré bien imparfaite 5 que c'eft par l'extréme habitude de converfer les 
uns avec les autres , que les ouvriers s'entendent, & beaucoup plus par le retour des con-
jonftures que par l'ufage des termes. Dans un attelier c'eft le moment qui parle?& non l'artiftec 

Voici la méthode qu'on a fuivie pour chaqué Art. On a traité , 10. de la matiere , des 
iieux oü elle fe trouve , de la maniere dont on la prépare, de fes bonnes & mauvaifes qua-
li tés,de fes différentes efpeces^ des opérations par lefquelles on la fait paíTer foit avant 
que de l'employer, foit en la mettant en oeuvre. 

2o. Des principaux ouvrages qu'on en fai t , & de la maniere de les faire. 
5?, On a donné le nom , la defeription, & la figure des outiis & des machines , par pie-

ees détachées & par pieces aífemblées ^ la coupe des moules & d'autres inftrumens, dont i l 
eft á propos de connoítre l'intérieur, leurs profils, &c. 

4Q. On a expliqué & repréfenté la main d'oeuvre & les principales opérations dans une 
oupluíieurs planches, oü Ion voit tantót les mains feules de l'Artifte , tantót l'Artifte en-
tier en aftion, & travaillant á l'ouvrage le plus important de fon art. 

50. On a recueilli & défini le plus exaftement qu'il a été poííible les termes propres de í'Art. 
Mais le peu d'habitude qu'on a & d'écrire & de lire des écrits fur les Arts, rend les chofes 

difficiles á expliquer d'une maniere intelligible. De - la naít le befoin de figures. On pourroit 
démontrer par mille exempies 7 qu'un DiéHonnaire pur & fimple de définitions ? quelque bien 
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qu'il foit fait, ne peut fe paíTer de figures fans tomber datis des deícriptions óbfcures óil 
Vagues j combien done á jplus forte raifon ce fecours n§ nous étoit-il pas néceífaire ? Uñ 
cóup a ceil fur Tobjet ou fur fa repréfentation en dit plus^qu une page de difeours. 

On a envoyé des Deííínateurs dans les atteliers. On a pris refquiííe des machines & des 
Outils. On na rien omis de cequi pouvoit les montrer diílinftement aux yeux. Dans le cas 
oüune machine mérite des détails par Timportance de fon ufage & par la multitude de fes 
parties, on a paíTe du limpie au compofé. On a commencé par aífembler dans une premiere 
figure autant d'élémens qu'on en pouvoit appercevoir fans confuíion. Dans une fecondefi^ 
gure, on volt les mémes éiémens avec queiques autres» C eíl: ainíi qu'on a formé fucceíüve-
ment la machine la plus compliquée , fans aucun embarras ni pour l'efprk ni pour les yeux* 
11 faut qüelquefois remonter de la connoiíTance de l'ouvrage á celle de la machine , & d'au-
tres fois defeendre de la connoiíTance de la machine á celle de l'ouvrage. On trouvera k 
l'article A R T queiques réfiexions fur les avantages de ees méthodes, & fur les occaíions oü 
i l eñ k propos de préférer Tune á l'autre. 

I I y a dés notions qui font communes k prefque tous les hommes, & qu5ils ont dans i'ef-
prit avec plus de ciarte qu'elles n'en peuvent recevoir du difeours. 11 y a auffi des objets ñ 
familiers quil feroit ridicule d'en faire des figures. Les Arts en offrent d'autres íi compofés 9 
qu'on les repréfenteroit inutilement. Dans les deux premiers cas, nous avons fuppofé que le 
lefteur n étoit pas entierement dénué de bon fens & d'expérience j & dans le dernier, nous 
renvoyonsárobjetméme. íl eft en tout un juíle milieu , & nous avons taché de ne le point 
manquer ici . Un feul Art dont on voudroit tout repréfenter & tour diré , fourniroit des vo-
lumes de difeours & de planches. On ne finiroit jamáis l i Fon fe propoíbit de rendre en fi­
gures tous les états par lefquels paíTeun morceau de fer, avant que d'étre transformé en ai-
guille. Que le difeours fuive le procédé de Fartifte dans le dernier détail^ á la bonne heure* 
Quant aux figures, nous les avons reílraintes aux mouvemens importans de l'ouvrier & aux 
feuls momens de l'opération, qu'il eíl: tres - facile de peindre &: tres - difficile d'expliquer. 
Nous nous en fommes tenus aux circonftances eífentielies, á celles dont la repréfentation , 
quand elle eíl: bien faite, entrame néceífairement la connoiíTance de celles qu'on ne voic 
pas. Nous n'avons pas voulu reíTembier á un homme qui feroit planter des guides á chaqué 
pas dans une route , de crainte que les voyageurs ne sen écartaíTent. II fuffit qu'il y en aic 
par-tout oü ils feroient expofés á s'égarer. 

Au relie , c'eft la main-d'oeuvre qui fait Tartiíle, & ce n'eíl point dans les livres qu'on 
peut apprendre á manoeuvrer. L'artifte rencontrera feulement dans notre Ouvrage des vúes 
qu'iln'eut peut-étre jamáis éues36¿: des obfervations qu'il n'eüt faites qu'aprés plufieurs an-
nées de travail. Nous offrirons au lecleur íludieux ce qu'il eút appris d'un artille en le voyanc 
opérer , pour fatisfaire fa curiolité; 8¿ k l'artifie ? ce qu'il feroit á fouhaiter qu'il apprit du 
Philofophe pour s'avancer á la perfeftion. 

Nous avons diílribué dans les Sciences & dans les Arts libéraux les figures & les planches* 
Telón le méme efprit & la méme oeconomie que dans les Arts mé.chaniques; cependant nous 
^n'avons pü réduire le nombre des unes & des autres á moins de íix cens. Les deux volumes 
qu'eiles formeront ne feront pas la partie la moins intéreíTante de l'Ouvrage , par l'attention 
que nous aurons de placer au ve/fo d'une planche Texplicatíon de celle qui fera vis-á-vis , 
avec des renvois aux endroits du Di6Honnaire auxquels chaqué figure íera relative. Un lec-
teur ouvre un volume de planches , i l appergoit une machine qui pique fa curiolité: c'eft, íi 
Fon veut, un moulin á poudre , á papier, á foie, á fuere , &c. i l lira vis-á-vis , figure 50.51. 
cru 60. &c. moulin á poudre^ moulin á fueremoulin á papier, moulin á foie , &c, i l trou­
vera enfuite une explication fuccinfte de ees machines avec les renvois aux árdeles POU­
D R E , PAPIER , SUCRE ? SOIE , &c. 

La Gravure répondra k la perfeéHon des deífeins, & nous efpérons que les planches de no­
tre Eneyclopédie furpaíTeront autant en beauté celles du Diftionnaire Anglois , qu'eiles les 
furpaíTent en nombre. Chambers a trente planches ; Fancien projet en promettoit cent 
vingt , & nous en donnerons fix cens au moins. II n'eft pas étonnant que la carriere fe foit 
étendue fous nos pas j elle eíl: immenfe, & nous ne nous flatons pas de i'avoir parcourue. 

Malgré les fecours & les travaux dont nous venons de rendre compte , nous déclarons 
fans peine , au nom de nos collegues & au nótre , qu'on nous trouvera toüjours difpofés á 
convenir de notre infuffifance , & á profiter des lumieres qui nous feront communiquées, 
Nous les recevrons avec reconnoiíTance , & nous nous y conformerons avec docilité , tant 
nous lommes perfuadés que la perfecHon derniere d'une Eneyclopédie eft l'ouvrage des íie-
cles. I I a fallu des íiecles pour commencer; i l en faudra pour finir : mais nous ferons fatií^ 
faits d'avoir contribué k jetter les fondemens d'un Ouvrage utile. 

Nous aurons toüjours la fatisfaftion intérieure de n'avoir rien épargné pour réuffir: une 
des preuves que nous en apporterons 7 c'eft quil y a des parties dans les Sciences & dans les 

Arts 



D E S E D I T E U R S . xlj 
Árts qu'on a refaítes jufqu'á tfois fois. Nous ne pouvons nous difpenfer de diré á l'honneur 
des Libraires aííbcies, qu'ils non jamáis refufé de fe préter á ce qui pouvoit contribuer á 
les perfe6Honner toutes. I I faut efpérer que le concours d'un auííi grand nombre de circonf-
tances . telles que Ies lumieres de ceux qui ont travaiilé áTOuvrage , les fecours des per-
fonnes qui s'y font intéreíTées , & l'émulation des Editeurs & des Libraires, produira quel-
que bon eíFet. 

De tout ce qui precede , i l s'enfuit que dans TOuvrage que nous annon^ons, on a traite 
des Sciences & des Arts, de maniere qu'on n en íuppofe aucune connoiflance préliminaire j 
qu'on y expofe ce qui importe de favoir fur chaqué matiere; que les arricies s'expliquent 
Ies uns par íes autres , & que par conféquent la diíficulté de la nomenclature n'embarraíTe 
nulle part. D'oü nous inférons que cet Ouvrage pourra , du moins un jour , teñir lieu de 
bibliotheque dans tous les genres á un homme du monde; & dans tous les genres, excepté 
le íien , á un Savant de profeííion ; qu'il développera les vrais principes des chofes; qu'il 
en marquera les rapports j qu'il contribuera á la certitude & aux progrés des connoiílances 
humaines ; & qu'en multipliant le nombre des vrais Savans , des Artilles diíHngués j & des 
Amateurs éclairés, i l répandra dans la fociété de nouveaux avantages. 

II ne nousreíle plus qu'ánommer les Savans á qui le Public doit cet Ouvrage áutantqu'á 
nous. Nous fuivrons autant qu'il eíl: poííible, en les nommant, l'ordre encycTopédique des 
matieres dont ils fe font chargés. Nous avons pris ce parri, pour qu'il ne paroiíle point que. 
nous cherchionsá aííigner entr'eux aucune diíHnónon de rang & de mérite. Les aríicles de 
chacun feront deíignés dans le corps de l'Ouvrage par des iettres particulieres, dont on 
trouvera la Hile immédiatement aprés ce Difcours. 

Nous devons MHifioire Naturelle á M . D A U B E N T O N , DoQ:eur en Medecine, de FAcadémie 
Royale des Sciences, Garde &Démonílrateur du Cabinetd'Hiíloire naturelle, recueil im-
menfe , raffemblé avec beaucoup d'inrelligence & de foin, & qui dans des mains aufli hábi­
les ne peut manquer d'étre porté au plus haut degré de perfeftion. M . Daubenton eíl le di­
gne collegue de M . de BufFon dans le grand Ouvrage fur i'Hiíloire Naturelle, dont les trois 
premiers volumes déjá publiés, onteu fucceíiivement trois éditions rapides, & dont le Pu­
blic attend lafuite avec impatience. On a donné dans le Mercure de Mars 1751 l'article 
Abeille, que M . Daubenton a fait pour rEncyclopédie j & le fuccés general de cet article 
nous a engagé á inférer dans le fecond volumedu Mercure de Juin 1751 l'article ^^-¿z/e. On 
a vú par ce dernier^ que M . Daubenton faitenrichir l'Encyclopédie par des remarques & des 
nouvelles vúes & importantes fur la partie dontii s'eíl: chargé, comme on a vü dans l'article 
Abeille la préciíion & la netteté avec lefquelles i l fait préfenter ce qui eíl connu. 

La Théologie eíl de M . M A L L E T , Dofteur en Théologie de la Faculté de Pahs ^ de 
laMaifon & Société de Navarre, & Profeíléur royal en Théologie á Paris. Son favoir & fon 
mérite feul, fans aucune follicitation de fa part , Fon fait nommer á la chaire qu'il occupe , 
ce qui n'eíl pas un petit éloge dans le íiecle oü nous vivons. M. l'Abbé Mallet eíl auíii l 'Au-
teur de tous les articles ÜHifloire ancienne & modérne j matiere dans laquelle i l eíl trés-veríé^ 
comme on le verra bien-rót par l'Ouvrage important & curieux qu'il prepare en ce genre. 
Au reííe, on obferveua que Ies articles dCHiJloire de notre Encyclopédie ne s'érendent pas 
aux noms de Rois, de Savans, & de Peupies, qui font l'objet parriciilíer du Drélionnaire 
de Moreri , & qui auroient prefque doublé le nótre. Enfin, nous devons encoré á M . l'Abbé 
Malí et tous les articles qui concernent la Po'éfie , l'Eloquence ¿ & en général la Líttérature. 
I I a déjá publié en ce genre deux Ouvrages útiles & rempiis de réfiexions judicieufeSi 
L'un eíl fon ejjai fur T¿tude des Belles-Lenres, & l 'autre fes principes pour la leBure des Poetes, 
On voit par le détail oü nous venons d'entrer, combien M. l'Abbé Mallet, par la variété de 
fes connóiíTances & de fes talens, a été utile á ce grand Ouvrage , & combien l'Encyclo­
pédie lui a d'obligation. Elle ne pouvoit lui en trop avoir. 

La Grammaire eíl de M . D U MARSAIS , qu'il fuffit de nommer. 
hd.Métap/iyJííjue, la Logique, & la Momle, de M . l'Abbé Y V O N , Métaphyficien profond, 

& ce qui eíl encoré plus rare^ d'une extreme clarté. On peut en juger par les articles qui 
font de lui dans ce premier volume , entr'autres par l'article ^-¿Vauquel nous renvoyons , 
non par préférence ; mais parce qu'étant court, i l peut faire juger en un moment combiea 
la Philoíophie de M. l'Abbé Yvon eíl faine, & fa Métaphyíique nette & précife. M . l'Abbé 
PESTRÉ , digne par fon favoir & par fon mérite de feconder M . l'Abbé Yvon , l'a aidé dans 
plufieurs articles de Morale. Nous faifiífons cette occaíion d'avertir que M . l'Abbé Yvon 
prépare conjointement avec M . l'Abbé D E PRADES , un Ouvrage fur la Religión , d'aütant 
plus intéreífant, qu'il fera fait par deux hommes d'efprit & par deux Philofophes. 

La Jurifprudence eíl de M . T O U S S A I N T , Avocaren Parlement, & membre de fAcadémie 
royale des Sciences & des Belles-Lettres de PruíTe ; titre qu'il doit á rétendue de fes connoií-
fauces , & á fon talent pour écrire, qui lui ont fait un nom dans la Líttérature. 

Tome L $ 



x l i j D I S C O U R S P R E L I M I N A I R E 
Le Blafon eft de M . E I D O U S , ci-devant Ingénieurdes Arméesde Sa Majefté Cathoiiquej 

& á qui la république des Lettres eíl: redevable de la tradudion de pluíieurs bons Ouvrages 
de diíférens genres. 

UArithmétique 6c la Géométrie élémentaíreontété revúes par M . l'Abbe D E L A CHAP E L L E , 
Cenfeur royal & membre de la Société royale de Londres. Ses Injlitutions de Géométrie, & 
fon Traité des Seciíons coniques, ont juílifié par leur fuccés l'approbation que l'Académie des 
Sciences a donnée á ees deux Ouvrages. 

Les articles de Fonification , de Idclíque , & en général & A n militaire ^ font de M . L E 
B L O N D ^ ProfeíTeur de Mathématiques des Pages de la grande Ecuriedu R o i , trés-connu 
du Public par pluíieurs Ouvrages juítement eííimés , entr'autres par fes Elémens de Fonifi­
cation réimprimés pluíieurs fois ; par fon EJfaifur la Cajlramétation ; par fes Elémens déla 
Querré des Siéges , & par fon Arithmétique & Géométrie de l'Ojficier , que l'Académie des 
Sciences a approuvée avec éloge. 

La Coupe des Fierres eft de M . GOUSSIER , trés-verfé & trés-intelligent dans toutes les 
parties des Mathématiques & de la Phyíique j & á qui cet Ouvrage a beaucoup d'autres 
obligations , comme on le verra plus bas. 

Le Jardinage & YHydraulique font de M . D ' A R G E N v i L L E , Confeiller du Roi en fes Con-
feils, Maitre ordinaire en fa Chambre des Comptes de Paris, des Sociétés royales des Sciences 
de Londres & de Montpellier, & de l'Académie des Arcades de Rome.IÍ eft Auteurd'un Ou­
vrage intitulé , T/iéorie & Pradque du Jardinage , avec un Traité d'Hydraulique, dont quatre 
editions faites á Paris, & deux traduftions, l'une en Anglois , Tautre en Allemand , prou-
vent le mérite & l'utilité reconnue. Comme cet Ouvrage ne regarde que les jardins de pro-
preté , & quel'Auteur n'y a coníidéré l'Hydraulique que par rapport aux jardins , i l a gé-
jiéralifé ees deuxmatieres dans l'Encyclopédie , en parlant de tous les jardins fruitiers , po-
tagers , légumiers on y trouvera encoré une nouvelle méthode de tailler les arbres, & de 
nouvelles figures de fon invención. I I a auííi étendu la partie de l'Hydraulique , en parlant 
des plus belíes machines de TEurope pour élever les eaux, ainíi que des éclufes , & autres 
bátimens que Fon conílruit dans l'eau. M . d'Argenville eít encoré avantageufement connu 
du Public par pluíieurs Ouvrages dans diíférens genres, entr'autres par fon Hifloire Naturelk 
éclaircie dans deux de fes principales parties , la Lithologie & la Conchiliogie. Le fuccés de la pre-
miere partie de cette Hiíloire a engagé l'Auteur á donner dans peu la feconde , qui traitera 
des minéraux. 

La Marine eíl: de M . BELLTN , Cenfeur royal & Ingénieur ordinaire de la Marine ; aux 
travaux duquel font dúes pluíieurs Cartas que les Savans& les Navigateurs ont revúes avec 
empreíTement. On verra par nos Planches de Marine, que cette partie lui eft bien connue. 

ÍJHorlogerie & Id. deferipdon des inftrumens aflronomiques font de M. J. B. LE ROY , qui eft 
l'un des íils du célebre M . Julienle Roy , & qui joint aux inftruóliions qu'il a re9Úes en ce 
genre d'un pere íi eftimé dans toute l'Europe 3 beaucoup de connoiífances des Mathémati­
ques & de la Phyfique , & un efprit cultivé par l'étude des Belles-Lettres. 

UAnatomie & la Fhyfiólogieíoxiife M. T A R Í N , Dofteuren Medecine^ dont Ies Ouvrages 
íur cette matiere font connus & approuvés des Savans. 

La Medecine , la Matiere médicale , & la Pharmacie , de M . V A N D E N E S S E , Doñeur R é -
gent de la Faculté de Medecine de Paris, tres-verfé dans la théorie & la pratique de fon art. 

La Chirurgíe de M . Louis , Chirurgien gradué , Démonftrateur royalau Collége de Saint 
Come ^ & Confeiller CommiíTaire pour les extraits de l'Académie royale de Chirurgie. M . 
Louis déjá trés-eftimé , quoique fort jeune , par les plus hábiles de fes confreres , avoit été 
chargé de la partie chirurgicale de ce Diftionnaire par le choix de M. de la Peyronie , á 
qui la Chirurgie doit tant , &: qui a bien mérité d'elle & de l'Encyclopédie , en procurant 
M . Louis á Tune & á l'autre. 

La Chimie eft de M . M A L O U I N , Dofteur R-égent de la Faculté de Medecine de Paris 7 
Cenfeur royal, & membre de l'Académie royale des Sciences j Auteur d'un Traité de Chimie 
dont i l y a eu deux éditions , & d'une Chimie medecinale que les Francois & lesétrangers ont 
fort goutée. 

La Peinture ¡ la Sculpture, la Gravúre ? font de M. L A N D O I S , qui joint beaucoup d'efprit 
& de talent pour écrire á la connoiífance de ees beaux Arts. 

UArchiteclure de M . B L O N D E L ? Architefte célebre ? non feulement par pluíieurs Ou­
vrages qu'il afait exécuter á Paris, 8r par d'autres dontil a donné les deífeins, & qui ont été 
exécutés chez diíférens Souverains, mais encoré par fon Traité de la Décoradon des Edi~ 
fices, dont i l a gravé lui méme les Planches qui íbnt trés-eftimées. On lui doit auífi la der-
niere édition de Daviler, & trois volumes de VArchiteclure Francoife en íix cens Planches : 
ees trois volumes feront fuivis de cinq autres. L'amourdu bien public & ledeíir de contri-
buer á FaccrolíTement des Arts en France , lui a fak établir en 1744 une école d'Archkec-
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¿Ufe, quí eft devenue enpeu de tems trés-fréquentée. M . Blondel, outre FArchitefture qu'il 
y enfeigne á fes eleves 3 fait profeíTer dans cette école par des hommes hábiles les pafties 
des Mathématiques, de la Fortification , de la Perfpeftive, de la Coupe des Fierres, de la 
Peinture 9 de la Sculpture 7 &c. relatives á l'art de batir. On ne pouvoit done, á toutes for­
tes d egards, faire un meilleur choix pour TEncyclopédie, 

M . ROUSSEAU de Genéve, dont nous avons déjá par lé , & qui poífede en Philofophe & 
en homme d'efprit la théorie & la pratique de lamufyue, nous a donné les árdeles qui con-
cernent cette Science. I I a publié i l y a quelques années un Ouvrage intitulé, Diffenation fur 
la Mufique moderne. On y trouve une nouveile maniere de noter la Muíique , á laquelle i l 
n'a peut-étre manqué pour étre re^úe ? que de n'avoir point trouyé de prévention pour une 
plus ancienne. 

Outre les Savans que nous venons de nommer, i l en éft d'autres qui nous ont fourni pouir 
TEncyclopédie des árdeles entiers & tres-importans ? dont nous ne manquerons pas de ieuc 
faire honneun 

M . LE M O N N I E R des Académies royales des Sciences de Paris & de Berlin, &: de la So^ 
eiété royale de Londres 5 &Médecin ordinaire de S. M . á Saint-Germain-en-Laye , nous a 
donné les articles qui concernent VAíma?it & YEleclrícité, deux matieres importantes qu'il a 
étudiées avec beaucoup de fuccés, & fur lefquelles i l a donné d excellens mémoires á l 'A-
cadémie des Sciences dont i l efl: membre. Nous avons averti dans ce volume , que les árd­
eles A I M A N T & A i G U I L L E A I M A N T E E font entierement de l u í , 6c nous ferons de mema 
pour ceux qui lui appartiendront dans les autres volumes. 

M . D E C A H U S A C de l'Académie des Belles-Lettres de Montauban , Auteur de Zeneiát 
que le Public revoit ¿k applaudit íi fouvent fur la fcene Francoife, des Fétes de VAfnour & de 
VHymen, & de pluíieurs autres Ouvrages qui ont eu beaucoup de fuccés fur le Théatre ly~ 
rique , nous a donné les articles B A L L E T , DANSE^ OPERA , D É C O R A T I O N , &: plufieut^ 
autres moins coníidérables qui fe rapportent á ees quatre principaux j nous aurons foin d i ­
vertir chacun de ceux que nous lui devons, On trouvera dans le fecond volume larticlé 

des parties dontil a été parlé ci-deífus j j 'ai aufíi fuppléé quelques articles , mais en tres-* 
petit nombre, dans les autres parties. Je me fuis attaché dans les articles de Mathlmatique. 
tranfeendante , á donner l'efprit général des méthodes ^ á indiquer les meilleurs Ouvrages oíí 
l'onpeut trouver fur chaqué objet les détails les plus importans, & qui n'étoient point de 
nature á entrer dans cette Encyclopédie 5 á éclaircir ce qui m'a paru n'avoir pas été éclair-* 
ci fuffifamment, óu ne l'avoir point été du tout ^ enfin á donner? autant qu'il m'a été poffible ^ 
dans chaqué matiere, des principes métaphyíiques exafts, c'eft-á-dire , íimples. On peut em 
voir un enai dans ce volume aux articles Aciíon, Application , Arithmétique univerfeLLe , & c . 

Mais ce travail, tout coníidérable qu'il eft^'eíí beaucoup moins que celuide M . D I D E R O T . 
mon collegue. Ileíl: auteur de la partie de cette Encyclopédie la plus étendue, la plus im­
portante ? la plus deíirée du Public, & j'ofe le diré ? la plus difficile á rempiir; c'eíl: la de^ 
cription des Arts. M , Diderot Ta faite fur des mémoires qui lui ont été fournis par des ou-
vriers ou par des amateurs, dont on lira bien-tót les noms, ou fur les connoiíTances qu'il á 
été puifer lui-méme chez les ouvriers, ou enfin fur des métiers qu'ils s'eft donné la peine de 
voir , & dont quelquefois i l a fait conílruire des modeles pour les étudier plus á fon aife. A 
ce détail qui eíl immenfe, & dont i l s'eíl acquitté avec beaucoup de foin, i l en a joint m* 
autre qui ne l'eft pas moins , en fuppléant dans les diíférentes parties de l'Encyclopédie un 
nombre prodigieux d'articles qui manquoient. I I s'eft livré á ce travail avec un déíintéreíTe-
ment qui honore les Lettres, tk avec un zele digne de la reconnoifíance de tous ceux qui 
les aiment ou qui les cultivent, & en particulier des perfonnes qui ont concouru au travail 
de FEncyclopédie. On verra par ce volume combien le nombre d articles que lui dok cet 
Ouvrage eft coníidérable. Parmi ees articles, i l y en a de trés-étendus, comme A C I E R , A i -
G U I L L E , A R D O I S E , A N A T O M I E J A N I M A L , A G R I C U L T U R E , &c. Le grand fuccés de l'ar-
ticle A R T qu'il a publié féparément i l y a quelques mois, l'a encouragé á donner aux autreá 
tous fes foins; & je crois pouvoir aíTúrer qu'ils font dignes d'étre comparés á celui-lá, quoi-
que dans des genres diíférens. IIeíl inutile de répondre ici á la critique injufte de quelques gens 
du monde, qui peu accoútumés fans doute á tout ce qui demande la plus légere attention^ 
onttrouvé cet articíe A R T trop raifonné & trop métaphyíique , comme s'il étoit poffible que 
cela fut autrement.Tout arricie qui a pour objet un terme abílrait & général, ne peut étre bien 
traité fans remonter á des principes philofophiques, toújours un peu difficiles pour ceux qui 
ne font pas dans l'ufage de réfléchir. Au refte, nous devons avoiier ici que nous avons vü 
avec plaifir un trés-grand nombre de gens du monde emendre parfaitemem cet article. A 

Tomel , F i j 
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1 egard de ceux qui Font critiqué, nous fouhaitons que íur les árdeles qui auront un objet 
femblable, ils ayent le me me reproche á nous faire, 

Pluíieurs autres perfonnes, fans nous avoir fourni des arricies entíers, ont procuré á l'En-
cyclopédie des fecours importans. Nous avons déjá parlé dans le Frofpcctus & dans ceDií^ 
cours de M . l'Abbé SALLIER & de M . F O R M E Y , 

M . le Comte d ' H E R O u v i L L E D E C L A Y E , Lieutenant Général des Armées du R o i , dC 
InfpeÍLeur Général d'Infanterie, que fes connoiíTances profondes dans l'Art militaire n'em-
péchent point de cuitiver les Lettres & les Sciences avec íuccés , a communiqué des mé-
moires trés-curieux fur la Minémlogie, dont i l a fait exécuter en relief plufieurs travaux , com-
me le cuivre, Ya/un, le vltriol, la coupcwfe, & c . en quatorze u f ines , On lui doit auffi des mé-
moires fur le Col^at^ la Garence, & G . 

M . F A L C O N E T , Medecin Confultant duRoi , & membre de rAcadémie royale desBelIes-
Letrres, poíTeíTeur d'une Bibliotheque auíli nombreufe 8¿: aufíiétendue que fes connoiíTances, 
mais dent i l fait un ufage encoré plus eftimable , celui d'obliger les Savans en la leurcom-
muniquant fans referve, nous a donné á cet égard tous les fecours que nous pouvions fou-
haiter. Cet homme de Lettres citoyen, qui joint á l'érudition la plus variée les qualités 
d'homme d'eíprit & de philofophe, a bien voulu auffi jetter les yeux fur quelques-uns de 
nos articies, & nous donner des confeils & des éclairciíTemens útiles, 

M . D U P I N , Fermier Général , connu par fon amour pour les Lettres & pour le bien pu-' 
L l i c , a procuré fur les Salines tous les éciairciíTemens néceífaires. 

M . MOR A N D 9 qui fait tant d nonneur á la Chirurgie de Paris , & aux différentes Acadé-
mies dont i l efe membre , a communiqué quelques obfervations importantes j on en trouye-
ra dans ce volume á tarticle A R T É R I O T O M I E . 

M M . D E PRADES & Y V O N , dont nous avons déjá parlé a v e c l'éloge qu'ils méritent ; 
ont fourni plufieurs mémoires relatifs á Xhifloire de la Phúofophie & quelques-uns fur la Retí" 
gion, M. l'Abbé PESTRÉ nous a auffi donné quelques mémoires fur la Fhilofophie , que nous 
aurons foin de déíigner dans les volumes íuivans. 

M . DESLANDES , ci-devant Commiííkire de la Marine 9 a fourni fur cette matiere des re-
fnarques importantes dont on a fait ufage. La réputation qu i l s'eíl acquife par fes différens 
Ouvrages, doit faire rechercher tout ce qui vient ele lui. 

M . LE R O M A I N , Ingénieurenchef de i'ífie de laGrenade , a donné toutes les lumieres 
néceíiaires fur les Sucres , & fur pluíieurs autres machines qu'il a eu occaíion de voir & d'e-
xaminer dans fes voyages en Philoíophe & en Obfervateur attentif. 

M . V E N E L , trés-veríé dans la Phyíique & dans la Chimie, fur laquelle i l a préfenté á 
i'Académie des Sciences dexcellens mémoires5 a fourni des éclairciílemens útiles & impor-
tans fur la Minémlogie, 

M. GOUSSIER , déjá nommé au fujet de la Coupedes pierres , & qui joint la pratique du 
DeíTein á beaucoup de connoiffances de la Méchanique, a donné á M . Diderot la figure de 
plufieurs Inflrumens & leur explication. Mais i i s'eíl particulierement oceupé des ñgures de 
TEncyclopédie qu'il a toutes revúes &" prefque toutes deffinées ; de la Lutherie en général , 
& de id. facture de L'Orgue, machine immenfe qu'il a détailiée fur les mémoires de M . T H O -
M A S , fon aiiocié dans ce travail. 

M . R C G E A U , habile ProfeíTeur de Mathématiques^ a fourni des matériaux fur le Morí-
noyage ? & pluíieurs figures qu'il a deffinées lui-méme , ou auxquelles i l a veillé. 

On juge bien que fur ce qui concerne flmprimerie & la Librairie , lesLibraires aífociés 
nous ont donné par eux-mémes tous les fecours qu'il nous étoit poffible de deíirer. 

M . PREVOST^ Infpefteur des Verreries 0 a donné des lumieres fur cet Art importaní. 
\j&Bmfferie aété faire fur un mémoire de M . L O N G C H A M P , qu'une fortune coníidérable 

& beaucoup d'aptitude pour les Lettres n'ont point détaché de l'état de fes peres. 
M . B U I S S O N , Fabriquant de Lyonj, & ci-devant Infpefteur de Manufaftures, a donné 

des mémoires fur la Teinture, fur la Draperie, fur la Fabricado?! des éioffes riehes , fur le travail 
de la Soie ¿fon úrage, moulinage^ ovalage y & c . &c des obfervations fur les Arts relatifs aux 
précédens, comme ceux de dorerles lingots, de hattre l'or & l'argent, de les tirer^ de lesfilerfac* 

M . LA BASSÉE a fourni les articles de Faffementeric , dont le clétail r^eíl bien connu que 
de ceux qui s'en font particulierement oceupés. 

M . D O U E T s'eíl prété á tout ce qui pouvoit inílruire fur l'Art du Ga^ier, qu i l e x e r c e . 
M . BARP».AT , ouvrier excellent dans fon genre , a monté &c demonté pluíieurs fois en 

préfence de M . Diderot le méder a has > machine admirable. 
M , P I C H A R D , Marchand Fabriquant Bonnetier 5 a donné des lumieres fur la 'EQUIIZ* 

tiúe* 
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[. BONNET 8¿: LAURENT, ouvriers en Soie 3 ont monté & fait travailler íous les yeux 

de M . Diderot 9 un métier a velours ? & c . & un aurre en étoffe brochée: on en verra le détail 
á l'articie VELOURS. 

M . PAPILLON , célebre Gravenr en boís, a fourni un mémoire fur l'hiíloire & la pratique 
de fon Art. 

M . FOURNIER , tres - habile Fondeur de camcíeres d'Imprímeríe> en a fait autant pour la 
Fonderie des camcíeres. 

M . FAVRE adonné des mémoires íuxldiSerrurerie, Taillanderie, Fonte des canons , Scc* 
dont i l eíl: bien inílruit. 

M . MALLET 5 Potier dfétain á Melun^ na rien laiíTé k deíirer fur la connoiífance de fon 
Art . 

M . HILL , Anglois de nation 3 a communiqué une Verrerie Angloife exécutée en relief ^ 
6¿: tous fes inftrurnens avec Ies explications néceífaires. 

M M . DE PÜISIEUX , CHARPENTIER , MABILE , & DE VIENNE , ont aidé M . Diderot 
dans la defcription de pluíieurs Arts. M . EIDOUS a fait en entier les articles de Maréchallerk 
& de Manége , & M . ARNAULD de Senlis ? ceux qui concernent la Feche & la Chajje. 

Enfin un grand nombre d'autres perfonnes bien intentionnées ont inftruit M» Diderot fur 
la fabrication des Ardoifes 5\es Forges, láFonderíe, Refenderíe , Trifilerie , &íc. La plúpart de 
ees perfonnes étant abfentes, on na pú difpoíer de leur nom fans leur confentement ^ on les 
nommera , pour peu qu'elles le deíirent. íl en eft de méme de ^pluíieurs autres dont les noms 
ont échappé. A Tégard de celles dont les fecours n ont été d'aucjiin ufage , on fe croit dif-
penfé de les nommer. / 

Nous publions ce premier volume dans le tems précis pour lequel nous Favions promisa 
Le fecond volume eít déjá fous preífe j nous efpérons que le Public n'attendra point les au­
tres , ni les volumes des Figures; notre exa6Htude á lui teñir parole ne dépendra que de notre 
vie , de notre fanté , & de notre repos. Nous avertiífons auíli ̂  au nom des Libraires aífociés > 
qu'en cas d'une feconde édition, les additions & correftions feront données dans un volume 
féparé á ceux qui auront acheté la premiere. Les perfonnes qui nous fourniront queiques 
fecours pour la fuite de cet Ouvrage, feront nommées á la tete de chaqué volume. 

VOILA ce que nous avions á diré fur cette colleftion immenfe. Elle íe préfente avec íout 
ce qui peut intéreíTer pour elle ; i'impatience que Ton a témoignée de la voir paroítre 3 les 
obílacles qui en ont retardé la publication les circonílances qui nous ont forcés á nous en 
charger le zele avec lequel nous nous fommes livrés á ce travail, comme s'il eut été de notre 
choix 5 les éloges que les bons citoyens ont donnés á l'entreprife; les fecours innombrables 
& de toute eípece que nous avons regús; la proteftion du Gouvernement; des ennemis 
tant foibles que puiíTans, qui ont cherché, quoique en vain, á étouffer Fouvrage avant ía 
naiíTance ; enfin des Auteurs fans cabale & fans intrigue ? qui n'attendent d'autre récom-
penfe de leurs foins Se de leurs efforts, que la fatisfaftion d'avoir bien mérité de leur patrie» 
Nous ne chercherons point á comparar ce Diftionnaire aux autres ; nous reconnoiífons 
avecplaiíir qu'ils nous ont tous été útiles, & notre tra/ail ne coníiftepoint á décrier celui 
de perfonne. C e í l au Public qui lit á nous juger: nous croyons devoir le diílinguer de celui 
qui parle. 

F I N D U D I S C O U R S P R E L I M I N A I R E * 

Voir ^ ^ jse- %\ 
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A F E R T I S S E M E N T , 
3- Ous CEUX qui ont travaiíle á cette Encyclopedie devant repondré des articles qu'iís ónt révus oil 

compofés, on a pris le partí de diñinguer les articles de chaciin par une lettré mife á la iín de l'article. 
Quelques circonítances, dontil eít peu important d'inílruire le Public , ont empeché qu'on ne fuivít 
dans Fordre des Lettres l'ordre Encyclopédique des matieres : mais c'eíl un léger inconvénient. I I fuffit 
'que rAuteur de chaqué article foit déíigné de maniere qu'on ne puiíTe pas s'y trompert 

LES ARTICLES qui n'ont point de lettres a la fin , óu qui ont une etoile au comrñencement, íont de 
M. Diderot: les premiers íbnt ceux qui lui appartiennent comme étant un des Auuurs de l'Encyclopé-
die; les feconds íbnt ceux qu'il a íuppléés comme Edítmr. 

Yoici mainíenant les autres fuivant l'ordre alphabétlque des lettre^ 

M. G O U S S I E R , { / ) ) 

M. l'Abbé DE L A C H A P É E L E , 

On a oublié { E ) á la fin de Tartlcle Aigu^ 
M. D u M A R S A I s , { F ) 

U . l'Abbé M A L L E T , (C) 

On a oublié (G) a la fin XA&e, Se $ Alcorán* 
M. T O Ü S S A I N T , (J^J 

M. D A U B E N T O Ñ , ( / ) 

M. D ' A R G E N V I L L E ^ (/ í) 

M. T A R Í N , ( I ) 

On a mis ( i ) pour ( M ) á la fin ^Anúmolnci Se ( I ) pour ( / ) á la fin á'Ahilü. 
M. M A L O U I Ñ , (M) 

DE V A N D E N E S S E , (A7) 

M. D ' A L E M B E R T , (0) 

M. BL O N D E L , (P) 

M. L E B L O N D , ( Q ) 

M. L A N D O I S , (R) 

M. R O U S S E A U ¿/¿ Genéyg^ [ { s ) 

M. L E R O Y , (T) 
M . E I D O U S , ( ^ ) 
M. l'Abbé Y v ONj, ( X ) 
M. L O U I S , ( F ) 

On a oublié (F) á la fin de Taríicíe Accouchement, 
M. B E L L I N , (Z) 

On a mis (Z) pour (Q) , á l'article Alda de Camp, 
Nous avons eu foin d'avertir que les articles AIMANT AIGUILLE AIMANTEE étoíent en entíer de 

M. le Monnier, Médecin, & nous avertirons de meme de tous ceux qu'il nous donnera.Nous ferens la 
méme chofe pour M. de Cahuíac j dont i l n'y a point d'articles dans ce volume. 

N. B. Lorfque pluíieurs articles appartenant á lámeme matiere, & par conféquent faits 011 revüs par 
la méme perfonne , font immédiatement confécutifs , on s'eíl contenté quelqneíbis de mettre la lettre 
diílinftive á la fin du dernierde ees articles. Ainfi l'article ACTION (Bel/es~ Lettres) & l'article ACTION 
en Poefe, font cenfés marqués tous deux de la lettre ((?), quoiqu'elie ne foit qu'á la fin du fecond; de 
méme la lettre ( F ) mife á la fin d'ADVERSATiF appartient aux arúcies préqédens ADV£R.BE , ADVER^ 
B I A L , ADVERE I ALEMENTr 
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E X P L I C A T I O N D E T A I L L E E 
D U S Y S T E M E 

ES C O N N O I S S A N C E S H U M A I N E S. 
ES E T R E S P H Y S I Q . U E S agiíTent fur les fens. Les imprefíions de ees Etres eit 
excitent les perceptions dans rEntendement. L'Entendement ne s'occupe de fes per* 

ceptions que de trois facons, felón fes trois facultés principales , la Mémoire , la Raifon , 
Flmagination. Ou rEntendement fait un dénombrement pur & íimple de fes perceptions par 
ia Mémoire ; ou i l les examine , les compare , & les digere par la Raifon 5 oü i l fe plait á 
les imiter Se á les contrefaire par Tlmagination. D'oü réíulte une diflribution générale de la 
ConnoiíTance humaine , qui paroít aífez bien fondee , en Htfíoíre, qui fe rapporte á la Mé­
moire '7 en Philojophie , qui emane de la Raifon $ Se en Po 'ejie , qui naít de Ylmagination. 

M E M O I R E , d'oü H I S T O I R E . 
L'HISTOIRE eíl des faits ; & les faits font ou Les faits qui íbnt de Thomme , appartiennent á 

de Dim, ou de Vhomnu , ou de la nature. Les faits VHiJloire Civile ; & les faits qui font de la nature, fe 
qui font de Dieu, appartiennent á VHiJloire. Sacres» rapportent á VHifioire NaturdU, 

H 1 S T O I R E I . S A C R E E . IL C I V I L E . I ÍL N A T U R E L L E , 

I . L'HISTOIRE SACRÉE fe diítribue en Hijloire ou á la remettre dans fon chemin ; & fur - toutá 
Sacree ou Eccléjiajlique; VHiJloire des Prophéties, oü corriger la témérité des Propoíitions genérales, ut 
le récit a précédé i'évenement, eíl une branche de axiomatum corrigatur iniquitas. 
VHiJloire Sacrée. Quant á VHiJloire de la Nature pliée a dijférens ufa-

I I L'HISTOIRE CIVILE , cette branche de FHif- ges, on en pourroit faire une branche de l'Hiíloire 
íoire Univerfelle } cujus Jídei exempla majorum , vi- Civile; car l'Art en général eíl l'induílrie de Thom-
cijjitudmts rerum , fundamenta prudentice civilis , ho- me appliquée par fes befoins ou par fon luxe , aux 
minum denique nomm & fama commijfa funt 9 fe dif- produftions de la Nature. Quoi qu'il en foit, cette 
trihue fuivant fes objets en Hijloire Civile proprement applícation ne fe fait qu'en deux manieres, 011 en 
dite, & en Hifioire Littéraire. rapprochant, ou en éloignant les corps naturek. 

Les Sciences font l'ouvrage de la réílexion & de L'homme peut quelque chofe ou ne peut ríen, felón 
la lumiere naturelle des hommes. Le Chancelier que le rapprochement ou l'éloignement des corps 
Bacon a done raifon de diré dans fon admirable naturels eíl ou n'eíl pas poíTible. 
©uvrage de dignitate & augmento Scientiarum , que VHiJloire de la Nature uniforme fe diílrlbue fuivant 
l'Hiíloire du Monde, fans l'Hifloire des Savans , c'eíl fes principaux objets, en Hijloire Cékjle, ou des A f 
la ílatue de Polipheme á qui on a arraché l'oeil. tres 9 de leurs mouvemens , apparences fcnjibles , ¿kc.' 

UHijloire Civile proprement dite , peut fe fous- fans en expliquer la caufe par des fyílémes , des 
divifer en Mémoires , en Antiquités , & QW Hijloire hypothéfes, á c . ilne s'agit ici que des phénomenes 
complette. S'il eíl vrai que l'Hiftoire foit la peinture purs. En Hijloires des Météores , comme vents, pluies¿ 
des tems paffés , les Antiquités en font des deífeins tempétes ^ tonneres , aurores boreales , &c. En Hifoire. 
prefque toújours endommagés, & VHifioire complette de la Terre & de la Mer , ou des momagnes, desfieifr 
un tablean dont les Mémoires íont les études. ves , des rivieres , des courans , du flux & refiux 

I I I . La diílribution de L'HISTOIRE NATURELLE ¿esfibles ,&QS terres , des foréts, des iles,áQS figures9 
eíl donnée par la diíférence des faits de la Nature, des continens ,&c. En Hifioire des Mínéraux, en Hif' 

la difterence des faits de la Nature, par la difíé- toire des Fégetaux, &; en Hijloire des Animaux. D'oíi 
rence des états de la Nature. Ou la Nature eíl uní- refulte une Hifioire des Elémens, de la Nature appa-
forme & fuit un cours reglé , tel qu'on le remarque rente, des ejfets fenjibles, des mouvemens, &c* óx\Feu9 
généralemcnt dans les corps célcjks , les animaux , de VAir , de la Terre , & de VEau, 
iesvégétaux, díc. ou elle femble forcee &C dérangée JJHifioire de la Nature monfirueufe doit fuivre la 
de fon cours ordinaire , comme dans les monfires; méme divifion. La Nature peut opérer des pródiges 
ou elle eíl contrainte & pliée a diíférens ufages , dans les Cieux , dans les régions de 1'Air, fur la fur-
comme dans les Arts, La Nature fait tout, ou dans face de la Terre , dans fes entrailles, au fond des 
fon cours ordinairt & réglé, ou dans fes écarts , ou dans Mers , &c. en tout & par-tout. 
fon emploi. Uniformité de la Naturê  premiere Paríie UHijloire de la Nature employée eíl auííi étendue 
d'Hifloire Naturelle. Erreurs 011 Ecarts de la Nature , que les difFérens ufages que les hommes font de fes 
feconde Partie d'Hiíloire Naturelle. Ufages de la Na- produftions dans íes Arís, les Métiers , & les Manu-
ture, troifieme Partie d'Hifloire Naturelle. fadures. II n'y a aucun effet de l'induftrie de l'hom» 

I I eíl inutile de s'étendre fur les avantages de me , qu'on ne puiíTe rappeller á quelque produ£lion 
VHiJloire de la Nature uniforme.Músú l'on nous de- de la Nature. On rappellera au travail &'á l'em-' 
mande á quoi peut fervir VHiJloire de la Nature monf. ploi de l'Or & de l'Argent, les Arís du Monnoyeur ¿ 
trueufe, nous répondrons , á pafler des prodiges de ¿wBatteur-d'Ór> án Eileur-d'Or, du. Tireur d'Or ̂  du 
fes écarts aux merveilles de VAn j á l'égarer encoré Planeur ? ^c-. au travail á l'emploi d«s Fierres* 
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precíeufes , les Arts du Lapidaire, clu Diafnantairc, 
du JoiLaillkr, du Graveur en Pkrresfines , &c. au tra-
Vail & á l'emploí du Fer, les Grofics-Forges , la Ser-
rurerie , la Taillanderie, YArmurerie ? VArquebuferie , 
la Coutdlerié y &c. au travail & l'emploi du Verré , 
la V&rrerie , les Glaces 9 l'Art du Miroider, du Vitrur^ 
&c. au travail & á Temploi des Peaux , les Arts de 
Chamoifeur , Tamieur9 Peaucier , &c. au travail & á 
i'emploi de la Laine & de la Soie , ion tirúge 5 íón 
moulinage , les Arts de Drapicrs PaJJementicrs, Ga-
¿onniers , Boutonniers , Ouvricrs en velours ^ Satins y 
Damas , etoffes brochées , Lujirines , &c. au travail 
Si á Temploi de la Terre, la PotcrU de Une , la 

Fayeñce , la Porctldiñe, &c. au travail & á l'emplos 
de la Fierre , la partie méchanique de VArchitecíe > 
du Sculptmr , du Stuccateur , &c. au travail & \ 
Temploi des Bois , la Menüiferie, la Charpenterie , lafe 
Marquaterie, la Tahletuñe, &C. & ainfi de tootes les 
autres matieres, & de tous les autres Arts, qui íbnt 
au nombre de plus de deux cens cinquante. On a 
vü dans le Difcours préliminaire comment nous 
nous íbmmes propofé de traiter de chacun. 

Voilá tout VHiJlorique de la cortnoiíTance humai-
ne ; ce qu'il en faut rapporter á la Mémoire , & ce 
qui doit étre la matiere premiere du Philoíbphé. 

R A I S O N , d'oü P H I L O S O P H I É . 

L A P H I L O S O P H I E , ou la portionde la connoifíance huihaine qu'il faút rapporter 
á la Raiíbn , eíl trés-étendue. íl tféft prefqu'aucun objet appergu par les fens , dont la réfle-
xion n'ait fs.it uñé Science. Mais dans lamultitude de ees objets, i l y en a quelques-üns qui 
fe font remarquer par leur importance, quibus abfcinditur infinitum, & auxquels on peut rap­
porter ton tes les Sciences. Ces chefs font Dieu ^ á la connoiífance duquel Thomme s'eít elevé 
par la réflexion fur l'Hiíloire Naturelle & fur l'Hiíloire Sacrée : XHomme qui eíl fur de fon 
exiftence par confeience ou fens interne > la Nature dont Thomme a appris l'Hiítoire par Tu-
fage des fens extérieurs. Dieu , XHomme, S i l z Nature , nous fourniront done une diítri-
bution genérale de la Philofophie ou de la Science ( car ces mots font fynonymes ) ; & la Phi-
lofophie ou Saence ? íera Science de Dieu ? Science de FHomme , & Science de La Nature, 

PHÍLOSOPHÍ 
cu SCIENCE 

Í E \ I . SCIENCE DE D I E U . IL SCIENCE 
DE LA NATURE. 

DE L'HOMME, IÍI. SCIENCE 

Le progrés naturel de refprit humain eíl de s'éle-
ver des individus aux efpeces, des efpeces aux gen-
res , des genres prochains aux geñres éloignés, 
de former á chaqué pas une Science ; ou du moins 
d'ajouter une branche nouvelle á quelque Science 

V A n de penfer a autant de branches, que í'Én-
tendement a d'opérations principales. Mais on dif-
tingue dans l'Entendement quatre opérations prin­
cipales , VAppréhenfíOTí,'ié Jugement , le Raifonne-* 
ment, & la Méthode. On peut rapporter á VAppréhen* 

déja formée : ainfi la notion d'une Inteíiigence in- Jion ? la Doclriñe dés Idees ou Perceptions ; au Juge-
créée , infinie , &c. que nous rencontrons dans la mlñt \ celle des Propofitions; au Raifonnement & a ¿a 
Nature , & que VnmiMé facrée nous annonce; & Méthode, celle de Vlnducíion & de La Démonflratwn* 
celle d'une Infelligence créée , fínie & unie á un Mais dans \?. D¿monflration, ou Ton remonte de la 
corps que nous appercevons dans l'homme , & que chofe á démontrer aux premiers principes ; ou Ton 
nous íuppoíbns dans la brute , nous ont conduits á deícend des premiers principes á la chofe á démon-
la notion d'une Inteíiigence créée ,finie , quin'auroit trer: d'oü naiíTent V AnaLyfe & la Synthefe, 
point de corps ; & de-la , á la notion générale de UAn de Reteñir a deux branches, la Science de la 
l'Efprit. De plus les propriétés genérales des Etres^ Mémoire meme , & la Science des Supplemens de La Me-
tant fpirituels que corporeís, étant l '^^/zcc, la/o^ moire. La Mémoire que nous avons confideree d'a-
JibiLité ,\a durée ,lzfubjiancc yVattribut, tkc. on. 3.ex3.- bórd comme une faculté purement paffive, & que 
miné ces propriétés , & on en a formé YOntoLogie, 
ou Science de rjEtré en généraL. Nous avons done eu 
dans un ordre renverfé, d'abord VOntologie; enfuite 
2á Science de L'Efprit, ou la FneumatoLogie) ou ce qu'on 
appeíle communément Métaphyfique parúculiere : & 
cette Science s'eíl diftribuée en Science de Dieu, ou 
ThéoLogie naturelle, qu'il a plü á Dieu de reftifier & 
de fan£iiíier par la RévéLadon, d'oü Religión & Théo­
Logie proprement dite; d'oü par abus, Superfiieion. En 
docirinedes Efprits bien & malfaifans , ou des Anges 
& des Démons ; d'oü Divination , & la chimere de la 
Magie noire. En Science de VAme qu'on a fous-divilée 
en Science de VAme raifonnable qui congoit, & en 

nous confidérons ici comme unepuiñance aftive que 
la raifon peut perfefíionner, eíl ou Naturelle, ou Ar-
tificielle. La Mémoire naturelle eíl une affe£llon des or-, 
ganes ; Vartificielle confiíle dans la Prénotion & dans 
YEmbleme ; la Prénotion fans laquelle rien en parti-
culier n'eíl préfent á refprit ; YEmbleme par leque! 
Ylmagination eíl appellée au fecours de la Mémoire, 

Les Repréfentations artificielles, (ont le Supplément 
de la Mémoire. \]Ecriture eíl une de ees repréfenta-
tions: mais on fe fert enécrivant, ow&ts Carañeres 
courans , ou de Caracteres particuliers. On appclle la 
colledion des premiers , YAlphabct ; les autres fe 
nomment Chiffres: á'ou naiíTent les Arts delire, d'e-

Science de TAmefenfítive, qUífehorne zux fanhúons . crire, de déchijfrer, & la Science de YOrtograp/ie. 
I I . SCIENCE DE L'HOMME. La diílribution de la 

Science de THomme nous eíl donnée par celle de 
fes facuííés. Les facultés principales de l'Homme, 
font YEntendement, & la Volóme ; YEntendcment , 
qu'il faut diriger á la Vérité; la Volonté, qu'il faut 
plier á la Ver tu. L'un eíl le but de la Logique; i'autre 
eíl celui de la Morale. 

\JArt de Tranfrnettre fe diílribue en Science de Vlnfi 
trument du Difcours ? & en Science des qualités du Dif­
cours. La Science de Tlnílniment du Difcours s'ap-
pelle Grammaire. La Science des qualités du Dif--, 
cours ? Rethorique. 

La Grammaire fe diílribue en Science des Signeŝ  
de la Prononciation, de la Conflruction ? & de la Syn* 

LA LOGIQUE peut fe díílribuer en Art de penfer, taxe. Les Signes font les fons articulés ; la Prononcia-
en Art de, menirfas penfécSy §í en Art de Us commu- ñon ou Profodie , l'Art de les articuler; la Syntaxe y 
mqutr% l'Art de les appliquer aux différentes vües de l'eA 

prit 
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prit, & la Conjirucíion 5 la connoiíTance de l'ordre 
qu'íls doivent avoir dans le Difcours, fondé íur Tu­
fare & íur la reflexión. Mais ü y a d'autres Signes 
de la penfée que les fons articules ; favoir le Gejie 5 
& les Caracíeres. Les Caracíeres íbnt ou idéaux , ou 
híérogfyphiques, ou héraldiques. Idéaux¿tels que ceux 
des Indiens qui marquent chacun une idée , & qu'il 
íaut par conféquent multipüer autant qu'il y a d'étres 
réels, Hiéroglyphiques} qui font l'écnturc du Monde 
dans fon enfance. HéraLdiques, qui forment ce que 
nous appellons la Science duBLafon. 

C'eíl auííi á VArt de tranfmeare , qu'il faut rap-
porter la Critique , la Pcedagogique , & la Fhilologie. 
La Critique, qui reíliíue dans les Auteurs les endroits 
corrompus, donne des éditions , &c. La Pczdagogi-
que, qui traite du choix des Etudes, &: de la maniere 
d'enfeigner. La PhiloLogie, qui s'occupe de la con­
noiíTance de la Littérature univerfelle. 

C'eíl á VArt d'emhellir le Difcours , qu'il faut rap-
porter la Verjijication, ou le Méchanique de La Poefíe, 
Nous omettrons la diftributionde la Rhétorique dans 
fes diíFérentes parties , parce qu'il n'en découle ni 
Science , ni Art , íi ce n'eíl peut-étre la Pantomime 3 
du Geíle; & du Gefte & de la Voix, la Déclamation, 

LA MORALE ¿<ionX. nous avons fait la feconde 
partie de la Science de VJÍomme, eíl ou genérale oupar~ 
ticuliere, Ceile-ci fe diílribue en Jurifprudence Natu-
relle, (Economique & Polidque. La Jurifprudence Natu-
relle eft la Science des devoirs de THomme feul; V(E-
conomique 9 la Science des devoirs de l'Homme en 
famille; Ja Poliüque , celle des devoirs de THomme 
en fociété. Mais la Morale feroit incomplette, fi ees 
Traités n'étoient precedes de celui de la réalité du 
hien & du mal moral; de la nécefflté de remplir fes de­
voirs , d'éíre hon ̂ juflt, yertumx , &c. c'eíl l'objet de 
la Morale genérale. 

Si Ton confidere que les fociétés ne font pas moins 
obligées d'étre vertueufes que les particuliers, on 
verra naítre les devoirs des fociétés, qu'on pourroit 
^.^QWQX Jurifprudence naturelle d'une fociété ; (Econo­
mique d'une fociété ; Commerce intérieur , extérieur^ de 
terre & de mer ; tk. Politique d'une fociété. 

I I I . SCIENCE DE LA NATURE. Nous diftribue-
rons la Science'de la Nature en Phyjique & Mathé-
matique. Nous tenons encoré cette diítribution de la 
reflexión & de notre penchant á généralifer. Nous 
avons pris par les fens la connoiíTance des índivi-
dus réels : Soleil, Lune , Sirius , &:c. Aftres; Air > 
Feu , Terre, Eau , &c. Elémens : Pluies^Neiges, Gré~ 
les , Tonnerres , &c. Météores ; & ainfi du refte de 
FHifloire naturelle. Nous avons pris en méme tems 
la connoiíTance des abflraits , couleur ¿fon, faveur 9 
odeur, denftéy rareté ¿ chaleur , froid 3 mollejfe, dureté } 
jluidité ¿folidité, roideur, élaficité ¡pefanuur, légereté, 
&LC, figure , di flanee , mouvement, repos 3 durée ̂  ¿ten-
due , quantité , impénétrahilité. 

Nous avons vü par la réflexion que de ees abf-
íraits , les uns convenoient á tous les individus cor-
porels, comme étendue, mouvement, impénétrabi-
iité, &c. Nous en avons fait l'objet de la Phyjique gé~ 
nérale , ou métaphyfique des corps ; &; ees memes 
propriétés confidérées dans chaqué individu en par-
íiculier, avec les variétés qui les diílinguent, com­
me la dureté tle. reffort > la jluidité > 6lc. font l'objet de 

Phyfque particuliere. 
Une autre propriété plus genérale des corps, & 

que fuppofent toutes les autres, favoir la quantité ¿n 
formé Tobjet des Mathématiques. On appelle quan­
tité ou grandeur tout ce qui peut étre augmenté & di­
minué. 

La quantité, objet des Mathématiques, poiivolt étre 
coníidérée, ou íéuie 6c indépendamment des indivi-

Tome L . 

dus réels, &: des individus abflraits dont on entenoit 
la connoiíTance; ou dans ees individus réels & abf~ 
traits; ou dans leurs effets recherchés d'aprés des cau-
fes réelles ou fuppofées; & cette feconde víie de la 
réflexion a diílribué les Mathématiqmes en Mathéma­
tiques purés , Mathématiques mixtes , Phyjico - mathé­
matiques. 

La quantitéabjlraitc 3 objet des Mathématiques pu­
rés , eíl ou nombrable , ou étendue. La quantité abjlraitc 
nombrable eíl devenue l'objet de VArithmctique; Se la 
quantité abfraite étendue, celui de la Géométrie. 

UArithmétique fe diílribue en Arithmétique nUmé" 
rique ou par Chijfres , & en Algebre ou Arithmétique 
univerjelle par lettres qui n'eíl autre chofe que le 
calcul des grandeurs en général, & dont les opéra-
tions ne font proprement que des opérations arith-
métiques indiquées d'une maniere abrégée : car , á 
parler exaftement, i l n'y a calcul que de nombres-

U Algebre eíl élémentaire ou infinitéjimale 5 felón la 
nature des quantités auxquelles on l'applique. L'Z/ẑ  
jinitéjímale eíl ou dijférentielle ou intégrale : dijféren-
tielle, quand i l s'agit de defeendre de rexpreííion 
d'une quantité íinie, ou coníidérée comme telle , á 
l'expreffion de fon accroiíTement, ou de fa diminu-
tion inílantanée ; intégrale, quand i l s'agit de remon-
ter de cette exprefíion á la quantité íinie méme* 

La Géométrie, ou a pour objet primitif les proprié­
tés du cercle & de la ligne droite, ou embrafle dans 
fes fpéculations toutes fortes de courbes : ce qui la 
diílribue en élémentaire 6c en tranfeendanu* 

Les Mathématiques mixtes ont autant de diviíions &: 
de fous-diviíions, qu'il y a d'étres réels dans lefquels 
la quantité peut étre coníidérée. La quantité coníidé­
rée dans les corps en tant que mobiíes, ou tendans 
á fe mouvoir, eíl l'objet de la Méchanique. La Mé-
chanique a deux branches , la Statique de la Dynami^ 
que. La Statique a pour objet la quantité coníidérée 
dans les corps en équilibre, & tendans feulement á 
fe mouvoir. La Dynamique a pour objet la quantité 
coníidérée dans les corps adueilement mus. La Sta-> 
tique & la Dynamique ont chacune deux parties. La 
Statique fe diílribue en Statique proprement dite 9 qui a 
pour objet la ^^/zn/e confidérée dans les corps íbli^ 
des en équilibre, &; tendans feulement á fe mou-1 
voir ; & en Hydroflatique, qui a pour objet la quan* 
tité coníidérée dans les corps fluides en équilibre ^ & 
tendans feulement á fe mouvoir. La Dynamique fe 
diílribue en Dynamique proprement díte , qui a pour 
objet la quantité coníidérée dans les corps folides ac-
tuellement mus ; & en Hydrodinamique , qui a pout 
objet la quantité coníidérée dans les corps fluides 
aéluellement mus. Mais íi l'on coníidere la quantité 
dans les eaux aíluelíement mués , VHydrodynamU 
que prend alors le nom düHydraulique. On pourroit 
rapporter la Nayigation á l'Hydrodynamique , 6c 
la Ballijiiqm ou le jet des Bombes j á la Méchani­
que. 

La quantité confidérée dans les mouvemens des 
Corps céleíles, donne VAfironomie géométrique j d'oíl 
la Cofmographie ou Defcription de VUnivers , qui fe 
divife Qn.Uranographie o\x Defcription du Ciel $ QtiHy-* 
drographie ou Defcription des Eaux; & en Géogra-* 
phie ; d'oü encoré la Chronologie , & la Gnomoniqut 
OU VArt de conjlruire des Cadrans* 

La quantité coníidérée dans la íumiere ^ donne 
VOptique. Et la quantité coníidérée dans le mouve­
ment de la Iumiere , les différentes branches ÜOptU 
que. Lumiere müe en ligne direde 5 Optique propre­
ment dite; lumiere réfléchie dans un feul & méme 
milieii;, Catoptrique; lumiere rompne en paflant d'un 
milieu dans un autre $ D'wptriqué* C'eft á VOpttqm 
qu'il faut rapporter la Per/pt&iye> 
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La quantíté coníideree dans le fon, dans fa véhé- la Science qu'on nomme Zoologie; d'oü font emanes 

menee , fon mouvement, fes degrés , fes réflexions, la Medecine, la Vetérmaire , & le Manége j la Ckaffl̂  
fa vitefl'e, &é. donne VAcoujiique. la Péche 3 & la Fauconnerie ; VAnatomieJimple & corñ-

La quantití confidéree dans l'air, fa pefariteiir. / '«r^. LaM^i;me(fLiivant la diviíion de Boerhaave) 
fon mouvement, fa condenfaíion, raréfadion, &c. ou s'occupe de roeconomie du corps humain & rai-
donne la Pneumatique. fonne fon anatomie, d'oíi naít la Phyjiologie: ou s'oc-

La quantiíé conñdérée dans la poffibilité des évé- cupe de la maniere de le garantir des maladies , & 
nemens , donne VArt de conjecíurer, d'oü nait VAna- s'appelle Hygimm : ou coníidere le corps malade , 
lyfe. des Jeux de harard. & traite des caufes, des diíFérences , & des fympto-

L'objet des Sciences Mathematiques étant puré- mes des maladies, & s'appelle Pathologie: cu a pour 
ment intelleftuel, i l ne faut pas s'étonner de l'exac- objet les íignes de la vie , de la fanté, & des mala-
titude de fes diviíions. dies, leur diagnoílic & prognoílic, & prend le nom 

La Phyjique particuliere doit fuivre la méme diíbri- de Sémeioúque : ou enfeigne l'Art de guérir_, & fe 
bution que l'Hiftoire Naturelle. De l'Hiftoire , prife fous-divife enDiae, Pharmacu & Chírurgie , les trois 
par les fens , des Afires, de leurs mouvemens > appa- branches de la Thérapeutique. 
renecs Jenjibles, &:c.la reflexión apaíTéálarecherche UHygienne peut fe confidérer relativement á la 
de leur origine, des caufes de leurs phénomenes , fame du corps, á fa beauté, Se á fes /orces ; & fe fous-
&c. & a produit la Science qu'on appelle Ajlronomíe diviíer en Hygienneproprement dite > en Cofmetiquefic 
phyjique , á laquelie i l faut rapporter la Science de enAthlétiqiie.h2.Cof7nédqueáonnex&VOrthop¿díe,o\x 
leurs influences ̂  qu'on nomme Ajirologie ; d'oii VAf- VArt de procurer aux membres une belle conformación ; 
trelogie phyjiquê  & la chimere de V Ajirologie judi- & VAthlétique áonneralaGymnafíique ouVArt de les 
ciaire. De l'Hiíloire prife par les fens , des vems, des exercer. 
pluies , grcles , tonneres , &c. la reflexión a pafle á la De la connoiíTance experiméntale ou de l'Hiftoi-
recherche de leurs origines, caufes , eífets , &c. & a re prife par les fens, des qualités extérieures^Jenjiblesy 
produit la Science qu'on appelle Meteorologie. apparentes, &c. des corps naturelŝ  la reflexión nous a 

De l'Hifloire, prife par les fens , de la Mer, de la conduit á la recherche artiíícielle de leurs propriétés 
Terre, des Fleuves, des Rivieres, des Montagnes, des intérieures & oceultes ; & cet Art s'efl: appelle Chi~ 
flux ¿c reflux , &c. la réflexion a pafíe á la recherche mié. La Chimie eíi imitatrice & rivale de la Nature : 
de leurs caufes, origines, &c. & a donné lien á la fon objet eíl prefque aufli étendu que celui de laNa-
Cofmologie ou Science de VUnivers, qui fe diflribue en ture méme : ou elle décompoje les Etres ; ou elle les 
Uranologie ou Science du Ciel} en Acrologie ou Science revivifie; ou elle les transforme, 8¿:c. La Chimie a donné 
de VAir, en Géologie ou Science des Continens , & en naiífance á VALchimie & á la Magie naturelle. La M¿~ 
Hydrologie ou Science des Eaux. De l'Hifloire des Mi- tallurgie ou VArt de traiter les Métaux en grand , eíl 
nes , prife par les fens , la réflexion a paífé á la re- une branche importante de la Chimie, On peut en-
cherche de leur formation, travail, «S-c, & a donné core rapporter á cet Art la Teinture, 
lien á la Science qu'on nomme Minéralogie. De l'Hif- La Nature a fes écarts, & la raifon fes abus.Nous 
toire des Plantes, prife par les fens , la réflexion a avons rapporté les monjlres aux écarts de la Nature ; 
paífé á la recherche de leur oeconomic, propagation, & c'eft á l'abus de la Raifon qu'il faut rapporter tou-
culture, végétation > &c. & a engendré la Botanique, tes les Sciences & tous les Arts, qui ne montrent qu© 
dont VAgricuLture &c le Jardinage font deux branches. l'avidité, la méchanceté, la fuperítition de l'Homme, 

De l'Hifloire des Animaux , prife par les fens , la & qui le deshonorent. 
réflexion a paífé á la recherche de leur confervation, Voilá tout le philojophique de la connoiíTance hu-
propagation, ufage, organifation, &c. & a produit maine, & ce qu'il en faut rapporter a la Raifon, 

I M A G I N A T I O N , d ' o ú P O E S I E . 

L ' H I S T O I R E a pour objet les individus réellement exiftans^ ou qui ont exiílé ; & 
la Poéfie, les individus imagines á l'imitation des Etres hiftoriques. II ne feroit done pas 
étonnant que la Poéíie fuivit une des diftributions de l'Hiftaire. Mais les difFérens gentes de 
Foéíie , & la différence de fes fujets , nous en ofFrent deux diftributions tres-naturelles. Ou 
le fujet d'un Poeme eft facré ,ou i l eftprophane : ou le Poete raconte des chofes paílees , ou 
i l les rend préfentes, en les mettant en aólion j ou i l donne du corps á des Etres abftraits Se 
intelleduels. La premiere de ees Poéíies fera Narrative: la feconde , Dramatique : la troiíie-
me , ParaboLique. Le Poeme Epique , le Madrigal, l'Epigramme , & c . font ordinairement de 
Poéíie narrative. La Tragédie ,1a. Comédie y Y Opera , VEglogue y ¿kc. de Poeíie dramatique , 
les Allégories , & c . de Poéíieparaholiques, 

P O E S I E . I . NARRATIVE. I I . D R AMATI (¿U E. I IL PARABOLI QUE, 

Nous N'ENTENDONS I CI par Poefie que ce qui fons. Le Poete y le Mujicien, le Peintre, le Sculpteur J 
eft Fiftion. Commeil peut y avoir Verfification fans le Graveur ^ &c. imitent ou contre-font la Nature i 
Poéfie & Poéfie fans Verfification, nous avons críi mais l'un emploie le dijcours ; Tautre , les couleurs ; 
devoir regarder la Verfificationcomme une qualité du le troifieme, le marhre , Vairain, &:c. & le dernier > 
ílyle^ SílarenvoyeráTArtOratoire-En revanche , Vinjlrument ou la voix. La Mujique eft Théorique ou 
nous rapporterons VArchitecíure, la Mujique, la Pein- Pratique ; Injirumentale ou Fócale. A l'égard de VAr~ 
turê Xz. Sculpturc Gravure, &c. á la Poéfie ; car chiteñe^ i l n'imite la Nature qu'imparfaitement par 
i l n'eft pas moins vrai de diré du Peintre qu'il eft un la fymmétrie de fes Ouvrages. Voyê  le Difgours 
Poéte, que du Poete qtñJ eft un Peintre; & du Sculp- Préliminaire. 
íeur ou Graveur, qu'il eft un Peintre en relief ou en La Poéfie a fes monftres comme la. Nature; i l faut 
creux, du Muñcien gu'il eft un Peintre par les mettre de ce nom&re t9utes les produ&ons 4e X'm̂  



D E S CO N N O I S S A N C E S H U M A I N E S : lj 
^inatíon dereglee, & i l peut y avoir de ees produc- (ou íi Fon veut Mappemonde) des Sciences & des 
nons en tous genres. Arts, que nous craindrions peut-étre d'avoir trop dé-

Voilá toute la Partie Poctique de la ConnoiíTance taillée, s'il n'étoit de la derniere importance de bien 
humaine ; ce qu'on en peut rapporter á VImagina- connoitre nous-mémes, & d'expofer clairement aux 
tion ? 6c la £n de notre Diílribution Généalogique autres, Fobjet d'une ENCYCLOPÉDIE. 

^ O B S E R V A T I O N S 
D E S S C I E N C E S 

U C H A N C E L I E R B A C O N . 

L 1 ^ Ous avons avoüé en pluíieurs endroits du Profpeclus ? que nous avions Vohllgatíoit 
p?incipale de notre Arbre encyclopédique au Chancelier Bacon. L eloge qu on a lü de ce 
grand homme dans le Profpeclus paroit méme avoir contribué á faire connoitre á pluíieurs 
perfonnes les Ouvrages du Phíloíbphe Anglois. Ainíi, aprés un aveu auííi formel, i l ne doit 
étre permis ni de nous aecufer de plagiat, ni de chercher á nous en faire íbup^onner. 

I L Cet aveu n'empéche pas néanmoins qu'il ny ait un tres-grand nombre de chofes ^ 
fur-tout dans laBranche philofophique , que nous ne devons nullement á Bacon : i l eít facile 
au Lefteur den juger. Mais 5 pour appercevoir le rapport & la différence des deux Arbres , 
i l ne faut pas feulement examiner íi on y a parlé des mémes chofes, i l faut voir fi la difpoíi-
tion eft la méme. Tous les Arbres encyclopédiques fe reífemblent néceífairement par la ma-
tiere l'ordre feul & Farrangement des branches peuvent les diítinguer. On trouve á-peu-prés 
les mémes noms des Sciences dans l'Arbre de Chambers & dans le notre. Rien n eíl cepen^ 
dant plus different. 

I I I . I I ne s'agit point ici des raifons que nous avons eues de íuivre un autre ordre qu® 
Bacon. Nous en avons expofé quelques-unes ; i l feroit trop long de détailler les autres , fur-
tout dans une matiere d'oü larbitraire ne fauroit étre tout-á-fait exclu. Quoi qu'il en foit9 
c'eíl aux Phiiofophes 3 c'eíl-á-dire , á un tres - petit nombre de gens ? á nous juger fur ce 
point. 

I V . Quelques diviíions comme celle des Mathématiques en purés Se en mixtes-, qui nous 
font communes avec Bacon, fe trouvent par-tout , & font par conféquent á tout le monde, 
Notre diviíion de la Medecine eft de Boerhaave j on en a averti dans le Profpecíus. 

V . Enfinj, comme nous avons fait quelques changemens á l'Arbre du Profpeclus, ceux qui 
voudront comparer cet Arbre du Profpeüus avec celui de Bacon, doivent avoir égard á ees 
changemens. 

V í. Voilá les principes d'oü i l faut partir , pour faire le parallele des deux Arbres avec 
un peu d'équité & de Philofophie. 

SYSTEME GENERAL DE LA CONNOISSANCE HUMAINE 
S U 1 V A N T L E C H A N C E L I E R B A C O N , 

Iviíion genérale de la Science humaine en Hif* dé la mer9 des élémmsy des e/peces particulkres d'indU 
toire, Poefe & PhiLofophic, felón les trois facultes de vidus. 
rEntenclement, Mémoire, Imaginadon, Raifon. Diviíion de l'Hiíloire civile en eccléjiajlique, en lit* 

Bacon obferve que cette divifon peut aujji s'appliqutr téraire & en civile proprement dite. 
a la Théologie. On avoit fuivi dans un endroit du Prof- Premiere diviíion de l'Hiítoire civile proprement 
peelus cette derniere idee : mais on Va abandonnée de- dite , en Mémoires, Anntiquitéss Hijioire cowplette. 
puis , parce qu elle a paru plus ingénieufe que folide, Diviíion de l'Hiíloire complette en Chro ñiques ^ 

Vies ? Sz: Relations. 
j Diviíion de l'Hiíloire des tems tn genérale & en 

particuliere. 
Dlvifion de VHijioire, en naturelle & civile, Autre divifion de FHiftoire des tems en Anuales Se 
Hiftoire naturelle fe diviíe en Hijioire des produc- Journaux. 

tlons de la Nature , Hiíloire des ¿carts de la Nature , Seconde diviíion de rHiíloire civile en puré & en 
Hiftoire des emplois de la Nature ou des Arts. mixte, 

Seconde divifion de l'Hiíloire naturelle tirée dey2í Diviíion de l'Hiftoire eccléíiaíHque en Hiíloirc 
Jin & de Jon ufage, en Hijioire proprement dite 6c Hif- eccléfajlique particuliere ? Hifloire des Prophéties , qui 
toire raijonnéc, contient la Prophétie & raccompliíTement, & Hif** 

Diviíion des produdlions de la Nature, en Hijioire toire de ce que Bacon appelle Nemefis, ou la Provi* 
&schofescéleJies,ÜQsmcí¿Qres9áQVairyfahterre:,lk dmee, e 'eít-á-dire de l'accord qui fe remarque 



OBSERFATIONS SUR LA D I V I S I O N , &c. 
quclqucfois entre la volonté révelée de Dieu , & fa corps humaln ? & Scknce de Vame. humaim, 
yolonté fecrette. Divifion de la Science du corps humain en Meie* 

Diviíion de la partle de rHiftoire qui roule fur Ies cine^Cofmítique, AthlétíquzScience desplaifirs da 
'das notables des hommes, en Lettrcs & Jpophthegmes. fens. Divifion de la Medecine en trois parües, Art de. 

>_ 1 " — c o n f e r v e r la fanté , Art de guérír les maladícs , Art de 
prolonger la yie, Feinturey Mujique , &c. Branche de 
la Science des plaiíirs. 

Divifion de la Science de l'ame en Science ¿& 
fouffle divin > d'oii eíl fortie l'ame raifonnable , &E 
Science de l'ame irrationnelle > qui nous eft commu-

I I . 
Divifion de la Poefie en narrative 5 dramatlque 5 & 

parabolique. 

I I I . 
Divifion genérale de la Science en Théologie facrée ne avec les brutes, & qui eíl prodiüte du limón d® 

& Philofophie. 
Divifion de la Philofophie en Science de Dieu y 

Science de la Nature > Science de VHomme. 
Philofophie premiere , ou Science des Axiomes , qui 

s'étend á toutes les branches de la Philofophie. Au-
tre branche de cette Philofophie premiere, qui traite 
des qualités tranjundantes des étres , peu , beaucoup 5 
femblable , dijferent y étre , non étre , &c. 

Science des Anges & des efprits, fuite de la Scien­
ce de Dieu , ou Théologie naturtlh. 

Diviíion de la Science de la nature, ou Philofo­
phie naturelle, enfpéculative & praúque. 

Divifion de la Science fpéculative de la Nature 
en Phyjique particuliere & Métaphyjique ; la premiere 
ayant pour objet la caufe efficiente & la matiere ; 
¡6c la Métaphyfique , la caufe fínale & la forme. 

Divifion de la Phyñque en Science des principes des 
chofes, Science de la formadon des chofes, ou du mon­
de y & Science de la variété des chofes. 

Diviíion de la Science de la varíete des chofes 
en Science des concrets, & Science des ahfiraits, 

Diviíion de la Science des concrets dans les mé-
anes branches que l'Hiíloire naturelle. 

Diviíion de la Science des abílraits en Science des 

la terre. 
Autre diviíion de la Science de l'ame , en Science 

de la fubfance de Vame , Science de fes facultes , Se 
Science de l'ufage & de Üohjet de ees facultes: de cette 
derniere réfultent la Divination naturelle 6c artifi» 
cielle, 8¿c. 

Divifion des facultés de l'ame fenfible ? en mou-
yement 6c fentiment. 

Divifion de la Science de l'ufage , & de Tobjef 
des facultés de l'ame ? en Logique & Morale. 

Diviíion de la Logique en Art d'inventer̂  de juger9 
de reteñir y de communiquer. 

Diviíion de l'art d'inventer en invention des Sciem 
ees ou des Arts , & invention des Argumens. 

Diviíion de l'art de jnger , en jugement par induc-
don , & jugement par fyllogifme. 

Divifion de l'art du fyllogifme en Analyfe , & 
principes pour démeler facilement le vrai du faux, 

Science de VAnalogie y branche de l'art de juger. 
Diviíion de l'Art de reteñir, en Science de ce qui 

peut aider la tnémoire , & Science de la mcmoírc memem 
Divifion de la Science de la mémoire ? en pré-* 

notion & embleme. 
Diviíion de la Science de communiquer, en Scien-

jproprietés particulieres des différens corps ̂  comme den- ce de Vinfirument du difcours y Science de la méthode di¿ 
Jité, légemé y pefanteur , élaflicitey molleffe , &:c. & difcours, & Science des ornemens du difcours y ou Rh¿~ 
S c J o n r i x : //oc m n i / i ' f T n p n i : rlnnt le Í^Viarirplipr ¡Racon fait t o r e q u e . 

une énumération aífez longue 3 conformément aux Divifion de la Science de l'inftrument du difcours^ 
ádées des fcholaíliques. en Science genérale des fignes ̂  & en Grammaire , 

Branches de la Philofophie fpéculative qui con- qui fe divife en Science du langage > & Science de 
áiílent dans les Probllmes naturds ? & les fentimens des L'écriturt. 
anc'unsPhilofophes. Divifion de la Science de fignes , en hyérogly-

Divifion de la Métaphyíique en Science des formes phes & geftes , & en carañerts réels. 
$1 Science des caufes finales. Seconde diviíion de la Grammaire , en Huir aire. 

Divifion de la Science pratique de la Nature en & philofophique. 
Méchanique & Magie naturelle 

Branches de la Science pratique de la Nature, qui 
confiñent dans le dénombrement des richeffes humaines, 
naturelles o\\ artificielles ^ dont les hommes jomífent 
& dont ils ont joüi, & le catalogue des Polychreftes. 

Branche coníidérable de la Philofophie naturelle, 
tant fpéculaire que pratique , appellée Mathéma-
tiques. Diviíion des Mathématiques en purés , en 

Art di la Verjification de ProfodU 5 branches de is 
Science du langage. 

Art de déchijfrer , branche de l'Art d'écrire. 
Critique 6c Pédagogie, branches de l'Art de com­

muniquer. 
Diviíion de la Morale en Science de Vohjet que 

l'ame doit fe propofer , c'eíl-á-dire, du bien moral 9 
& Science, de la culture de Vame. L'auteur fait á ce 

mixtes. Divifion des Mathématiques purés en Géo- fujet beaucoup de divifions qu'il eíl inutiie de rap-
métrie & Arithnetique* Diviíion des Mathématiques porter. 
mixtes en Perfpective , Mufque , Afronomie , Cofmo-
graphie , Architecíure , Science des machines, & quel-
ques autres. 

Divifion de la Science de l'homme, en Science de 
Vhomme proprement dite, & Science eivile, 

Divifion de la Science de l'homme en Science du 

Diviíion de la Science civile, en Science de la con" 
verfation , Science des affaires ? & Science de PEtat^ 
Nous en omettons les divifions. 

L'Auteur íinit par quelques réflexions fur l'ufage 
de la Théologie facrée y qu'il ne divife en aucunes 
branches. 

Voilá dans fon ordre naturel, & fans démembrement ni mutilation ? TArbre du ChancelieF 
Bacon. On voit que Fárdele de la Logique eíl celui oü nous l'avons le plus fuivi ? encoré 
avons-nous crú devoir y faire pluíieurs changemens. Au reíte , nous le répétons, c'eít aux 
Philofophes á nous juger fur les changemens que nous avons faits: nos autres Lefteurs pren-
dront fans doute peu de part á cette queíHon , qu'il étoit pourtant néceflaire d eclaircir j & 
ils ne fe fouviendront que de l'aveu formel que nous avons fait dans le Profpeclus 9 d avoir 
Vobligatwnprinápalt de notre Arbre au Chancelier Bacon 3 aveu qui doit nous concilier tout 
¿uge impanial & defintéreíTé, 

ENCYCLOgEDIE 
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A I R E RAISO 

É T I E R S E S A R T S E T D E S 

a & tí, f. m. [ordre Encyclopéd. 
Entmd, Science de Vhomme , 
Logique , Art de communiquer $ 
Gramm. ) caraftere ou figuré 
de la premiere lettre de l 'Al-
|)habet, en latin, en franc^ois, 
& en prefque toutes les Lan-
gues de TEurope. 

- On peüt confidérer ce earañere ^ ou comíHe let­
tre , ou comme mot. 

í. A , en tant que lettre , eft le ílgne du fon a , 
qui de tous les íons de la voix eíí: le plus facile á 
prononcer. I I ne faut qu'ouvrir la bouche & pouffer 
fair des poumons. 

On dit que Va viéht de Valeph des Hébreux: niais 
Va en tant que fon ne vient que de la conformation 
des organes de la parole ; & le carattere ou figure 
dont nous nous fervons pour repréfenter ce fon, 
ilous vient de Valpha des Grecs. Les Latins & les 
autres peuples de í'Europe ont imité les Grecs dans 
la forme qu'ils ont donnée á cette lettre. Seion les 
Grammaires Hébraiques, & la Graínmaire genérale 
de P. R. p. 12. VaUph ne fert ( aujourd'hui) que pour 
fécriture , & na aucun fon que ceLuide lavoyellequiLui 
ejljointe. Cela fait voirque la prononciation des let-
íres eíl fujette á variation dans les Langues mortes, 
comme elle l'eíl dans les Langues vivantes. Car i l 
eíl conílant, felón M. Mafclef & le P. Houbignan, 
que Valepk fe prononcoit autrefois comme notre a; * 
ce qu'ils prouvént furtout par le paílage d'Euíébe , 
Prép. Ev. l iv. X . c. vj . oü ce P. foutient que les Grecs 
ont pris leurs lettres des Hébreux : Id ex GmcdJin-
gulorumelementorum appellatlone quivis intelligit. Quid 
énim aleph ah alpha magnopere differt ? Quidautem vel 
betha a heth? &c. 

Quelques Auíeurs( Covaruvias) difent, que lorf-
que les enfans víenncnt au monde, les males font 
entendre le fon de Xa ? qui eft iíi premierg voyélle de 

Tomt / , 

mas ^ & les filies le fon de Ve , premiere voy elle Jé 
femina : mais c'eft une imagination fans fondementi 
Quand les enfans viennent au monde , & que pour 
la premiere fois i l pouíTent l'air des poumons , on 
entend le fon de diííerentes voyelles , felón qu'ils 
Giivrent plus ou moins la bouche. 

On dit un grand A , un petit a : ainfi a eíl du genre, 
mafeulirt , comme les autres voyelles de notre al-
phabet. 

Le fondel'tí, auíll bien que celui deí'¿, eíl long 
enceríains mots, & brefend'autres : a eíllong dans 
grdee , & bref dans place. íl eíl long dans tache quand 
ce mot íignifíe un ouvrage qu'on donne á faire ; 6c 
i l eíl bref dans t a c h e , m a c n L a 9 fouillure. 11 eíl loílÉ 
á^nsmdtin^ gros ehien; & bref dans inatin, premiere 
paríie du jour. Voyê  VexcelLent Traite de La Profodic 
de M. L'Abhé. ¿Otivet* 

Les Romains, pour marquer Va long, l'écrivirent 
d'abórd double ^ Aala pour Ala ; c'eíl ainfi qu'on 
trouve dans nOs anciens Auteurs Fran^ois aage, & c ; 
Enfuite ils inférerent un h entre les deux a , Ahala* 
Enfín ils mettoient quelquefois le figne de la fyllabe 
longue , alai 

On met aujourd'hui iin aecent circonfíexe fur Va 
long, au lien de Vf qu'on écrivoit autrefois aprés 
cet d : ainíi ali lien d'écrire rnajlin, blafme > afne, Sed 
on écrit mdtin, bldme, dne. Mais i l ne faut pas croire 
avec la plupart des Grammairiens , que nos peres 
n'écrivoient cette/"apres Va , ou aprés toute autre 
voyelle ^ que pour marquer que cette voyelle étoit 
longue : ils écrivoient cette / , parce qu'ils la pro/ 
nongoient; & cette prononciation eíl encoré enufage 
dans nos Provinces méridionales, oü l'on prononce 
rnajlin , tejió , befli , &c, 

On ne met point d'accent fur Va bref ou commun» 
L'¿z chez les Romains étoit appellé lettre falutaire 4 

litterafalutaris. Cic. Attic. jx 7. parce que lorfqu'il 
s'agiílbit d'abfgudre ou de condamner un aecufé \ ks 
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juges avoient deux tablcttes, íur Tune defquelíes lis 
ccrivoient Va, qui eíl la premiere lettre üahfolvo ; 
& íur l'autre ils écrivoient le c , premiere lettre de 
condcmno. Foyci A , figne d'abíblution ou de condam-
ration. Et i'accufé étoit abfous ou condamné, íeion 
que le nombre de Tune de ees lettres l'emportoit íur 
le nombre de l'autre. 

On a fait quelques ufages de cette lettre qu'il eíl 
litile d'obferver. 

1. La chez les Grecs étoit une lettre numérale qui 
marquoit///z. Voye^k, lettre numérale, 

a. Parmi nous les villes oii Fon bat monnoie, ont 
chacune pour marque une lettre de l'alphabet: cette 
lettre íe voit au revers de la piece de monnoie au-
deííbiis des armes duRoi. A eíl la marque de la mon­
noie de Paris. Foyc^ A numifmatique» 

3. Ondit dequelqu'unqui n'a ríen fait, rienécrit, 
qu'il n'a pas fait une panfe üa. Panf& , qui veut diré 
v&rare, fignifie ici la partie de la lettre qui avance; i l 
na pas fait la moldé ¿'unz lettre. 

A , mot, eft i . la troiñeme perfonne du préfent de 
Findjcatif du verbe avoir. I I a de Vargem , i l a peur, 
i l a honte , i l a envü , & avec le fupin des verbes , 
elle a aimé , elle avú , k I'imitation des Latins, habeo 
perfuafum. V. SUPIN. Nos peres écrivoient cetíz avec 
une h; i l ha, ühabet, On ne met aucun accent fur a 
yerbe. 

Dans cette facón de parler i l y a, a eíl verbew 
Cette fa9on de parler eíl une de ees expreííions figu-
rées , cjui fe font introduites par imitation, pat abus, 
p a catachrefe. On a dit au propre , Fierre a de Var* 
ge/it i i l a de l'efprit $ & par imitation on a dit, i l y a 
de Cargent dans la hourfe, i l y a de Vefprit dans cesvers. 
J l , eíl alors un terme abílrait & général comme ce, 
on. Ce font des termes métaphyfíques formés á I ' i ­
mitation des mots qui marquent des objets réels. Vy 
Vient de Vibi des Latins, & a la méme figrtifxCation, 
f l f y i c'eíl- á-dire la , i c i , dans le poiní dont i l s'a-
git, II y a des hommes qui , &;c. / / , c'eíl-á-dire, l'étre 
métaphyíique , l'étre imaginé ou d'imitation, a dans 
le point dont i l s'agit des hommes qui, &c. Dans les 
autres Langues on dit plus fimplement , des hommes 
font) qui, &CC. 

C'eíl auííi par imitation que l'on di t , la raifon a 
des bornes. Notre Langue /z'a point de cas , la Logique 
a quatre partits , &c. 

2. ^ j comme mot, eíl auííi une prépoñtion, & 
alors on doit le marquer avec un accent grave dt 

A , prépofition vient du latin d , d dextris , d finif-
tris , á droite, á gauche. Plus fouvent encoré notre 
d vient de la prépofition latine ad, loqui ad , parler 
d. On trouve auífi dicere ad. Cic. I t lucrum adme , 
( Plante ) le proíít en vient á moi. Sinite párvulos ve-
ñire ad me i laiífez venir ees enfans á moi. 

Obfervez que a mot, n'eíl jamáis que ou la troi-
fieme perfonne du préfent de Findicatif du verbe 
avoir, ouune fimple prépoíition. Ainfi d n'eíl jamáis 
adverbe , comme quelques Grammairiens l'on crü, 
quoiqu'il entre dans plufieurs fagons de parler adver­
biales. Car l'adverbe n'a pas befoin d'étre fuivi d'un 
autre mot qui le détermine, ou, comme difent com-
munément les Grammairiens , l'adverbe n'a jamáis 
de régime ; parce que l'adverbe renferme en foi la 
prépofition & le nom , prudemment , avec prudence, 
( F. ADVERSE) au lien que la prépofition atoújours 
un régime, c'eíl- á-dire, qu'elle eíl toújours fuivie 
d'un autre mot, qui détermine la relation ou l'efpece 
de rapport que la prépoíition indique. Ainíi la pré-
pofition a peut bien entrer, comme toutes les autres 
prépoñtions, dans des facons de parler adverbiales : 
mais comme elle eíl toüjours fuivie de fon complé-
ment, ou , comme ondit, de fon régime, elle nepeut 
jamáis étre adverbe. 

^ n'eíl pas non plus une fimple particule qui mar-

que le datlf; parce qu'en fran^ois nous n'avons ni 
déclinailon, ni cas , ni par conféquent de datif. Foyt 
CAS. Le rapport que les Latins marquoient par la 
terminaifon du datif, nous Tindiquons par la prépo-
fitioni. C'eíl ainfi que les Latins memes fe font fervis 
de la prépofition ad, quod attinet ad me. Cié. Accedit 
ad, referre ad aliquem , & alicui. Ils difent auííi éga-
lement loqui ad aliquem ) 6c loqui alicui, parlera qu el-' 
qu'un , &c, 

A l'égard des différens ufages de la prépofition d , 
i l faut obferver i . que toute prépofition eíl entre; 
deux termes, qu'elle lie &; qu'elle met en rapport, 

2. Que ce rapport eíl fouvent marqué parlafigni-
fication propre de la prépofitionmeme, comme avecf 
dans,fur, 6cc, 

3. Mais que fouvent auíH les prépofitions, fiír-toní 
d , deoudu, outre le rapport qu'elles indiquent quand 
elles font prifes dans leur fens primitif ¿¿ propre, ne 
font enfuite par figure & par extenfion , que de íim-
pies prépofitions unitives ou indicatives,qui ne font 
que mettre deux mots en rapport; enforte qu'alors 
c'eíl á l'efprit méme á remarquer la forte de rapport 
qu'il y a entre les deux termes de la relation unís en-
tre-eux par la prépofition: par exemple, approchê -
vous dufeu : du, lie feu avec approche^-vous, & Fef-
prit obferve enfuite un rapport d'approximation, 
que du ne marque pas. Eloigne^-vous du feu; du , lie 
feu avec éloigne^-vous, & l'eíprit obferve-lá un rap­
port d'éloignement. Vous voyez que la méme pré­
pofition fert á marquer des rapports oppofés. On dit 
de méme donnerd & óter d. Ainíi ees fortes de rapports 
diíferent autant que les mots different entre-eux. 

Je crois done que lorfque les prépofitions ne font, 
ou ne paroiífent pas prifes dans le fens propre de leur 
premiere deílination , & que par conféquent elles 
n'indiquent pas par elles-mémes la forte de rapport 
particulier que celui qui parle veut faire entendre ; 
alors c'eíl á celui qui écoute ouquil i t , á reconnoitre 
la forte de rapport qui fe trouve entre les mots lies 
par la prépofition fimplement unitive & indicátive. 

Ccpendant quelques Grammairiens ont mieux ai­
mé épuifer la Métaphyfique la plus recherchée , & 
fi je l'ofe diré , la plus inutile & la plus vaine, que 
d'abandonner le ledeur au difeernement que lui don-
ne la connoiíTance & l'ufage de fa propre Langue,̂  
Rapport de caufe , rapport d'ejfet, d'inflrument, defitua*: 
don, d'époque , table dpies de biche 9 c'efl-la un rapport 
de forme, dit M. l'abbé Girard,tom.ILp. i^ .Baffm 
d barbe, rapport de.ferv ice , ( id . ib.) Fierre a feu, rap-
port de propriétéproducíive , ( id. ib. ) &c. La prépo­
fition d n'eíl point deílinée á marquer par elle-rae-
me un rapport de propriété producíive , ou de fervice, 
ou de forme, tkc. quoique ees rapports fe trouvent 
entre les mots lies par la prépofition d. D'ailleurs,. 
les mémes rapports font fouvent indiqués par des 
prépofitions différentes, 6c fouvent des rapports op-
poíés font indiqués par la meme prépofition. 

I I me paroit done que l'on doit d'abord obferver la 
premiere & principale deílination d'une prépofition. 
Par exemple: la principale deílination de la prépoíi­
tion a , eíl de marquer la relation d'une chofe á une 
autre , comme, le terme oii l'on va , ou á quoi ce 
qu'on fait fe termine , le but, la fin , l'attribution t 
le pourquoi. Aller á Rome, préter de Vargent á ufare r 
á gros intérét. Donner quelque chofe á quelqiCun , 6cc, 
Les autres ufages de cette prépoíition reviennent en­
fuite á ceux-lá par catachrefe, abus, extenfion, ou 
imitation: mais i l eíl bon de remarquer quelques-uns 
de ees ufages , afind'avoir des exemples qui puifient 
fervir de regle, & aiderádéciderles doutes par ana-
logie 6c par imitation. On dit done: 

ApRks UN NOM SÜBSTANTIF. 

Aír d chanter. BilUt d Qrdrz f c'eíl-á-dire , payahU. 
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a ordre. Chaife a deux. Doutc a cclairclr. Entreprífe a 
cxécuter. Fcmme. a la hotte ? ( au vOcatif ) . Greriier a 

fel. Habit a la mode. Injirument a vent. Lettre de change 
n vúe , a dix jours de vice. Matiere a proces. Nê  a lu-
mtte. (Eufs ala coque. Plaine a pene de vúe. Qiiejlioñ 
a jüecr, Koute agauche. Fache alait, 

A AFRES UN ADJECTIF. 

Agreahie a ia vúe. Bon a prendre & a laijjer. Con-
£raire a ha fante, Délicieux a manger. Facile a faire, 

Obíervez qu'on dit : / / e(i facile de faire cela. 
Qjiand on le veut i l efi facile 

De s'affürer un reposplein d'avpas. Quinault. 
La raifon de cette difterence eíl que dans le der-

nier exemple de n'a pas rapport á facile, mais á i l ; i l , 
hoc ? cela., á favoir de faire , &:c. eji facile > eíl une 
choíe facile. Ainíi ? i l , des'ajfúrer un repos plein d'ap-
pas, eíl.le íujet de la propoíition ^ facile en eíl: 
Fatíribut. 

Q i i i l efl doux de trouver dans üh amani cptofi dimt 
Un époux que Von doit aimer ! (Idem. ) 

/ / ^ á favoir, de trouver un ¿poux dans un amant , 
& c. e/? ¿/o«^, eft une chofe douc e (/^.PROPOSITION). 

/ / efl gauche d tout ce qú'il fait. Heureux d la guerre, 
Habile d deffiner , d écrire. Payable d ordre. Pareil d ? 
&c, Propre d s &c. Semblable d , &c. Utile d lafanti, 

ApRks UN VERSE. 
S'abandonner a fes pajjions. S âmuferd des bagatelleÉ, 

Applaudir d quelqumi. Aimer d boire j d faire du bien. 
Les hommts naiment point d admirer les autres ; ils 
cherchent eux-mémes d etre goútés & d étre applaudis. 
La Bruyere. Aller d cheval, d califourchon , c'eíl-á-
óirQ^jambedegd ,ja7nbe deld. S'appUquer d, &LC. S'at-
tacherd , &¿c. Blejferd y i l a ¿té blefjéd la jambe. Crier 
d Vaide , au feu , au fecours. Confeiller quelque chofe d 
quelqu'un. Donner d boire d quelquun. Demander d 
boire, Etre d. I I efl d écrire , d jouer. I I efl d jeun. I I 
eji d Rome. I I efl d cent lieues. I I efi long-tems d venir. 
Cela efl d faire , d taire, dpuhlier , d payer. C'efld vous 
ámettre le prix d votre marchandife. J'ai fait cela d vctre 
conjidération, d votre intention. I I faut des livres d votre 

fils. Joüer d Colín MaillardJouer d Vhombre^auxéchecs. 
Garder dvue. La dépenfe fe monte d cent écus, & la re-
cette d, & C . Monter d cheval. Payer d quelqu'un. Payer 
dvúe , d jour marqué. Perfuader d. Préter d. Puifer d 
la fource. Prendre garde d foi. Prendre d gauche. Ils 
yont un aun , deux d deux, trois d trois. Voyons d qui 
Vaura, c'eíl-á-dire , voyons d ceci, ( attendamus ad 
hoc nempé ) d favoir qui l'aura. 

A AVANT UNE AUTRE PRÉPOSITIQÑ. 

A fe trouve quelquefois avant la prepofition de 
comme en ees exemples. 

Peut-on ne pas céder ddefipúiffañs charmés ? 
Et peut-on refufer fon cceur 
A de beaux yeux qui le demandent r 

Je crois qu'en ees occafions i l y aune elllpfefyri-
íhétique. L'efprit eíl oceupé des charmes particuliers 
qui l'ont frappé ; & i l met ees charmes au rang des 
charmes puiífans , dont on ne fauroit fe garantir. 
•Peut-on ne pas ceder á ĉ s charmes quifont du nom­
bre des charmes fi puiffans, &c. Peut-on ne pas céder 
•á l'attrait, au pbuvoir de fi puiffans charmes?Peut-on 
refufer fon coeur á ees yeux , qui font de la claffe 
des beaux yeux? L'ufage abrege enfuite l'expreííiori, 
& introduit des fa^ons de parler particulieres aux-
quelles on doit fe conformer, & qui ne détruifent 
pas les regles. 

Ainfi, je crois qué dé oudes font toujouts des pré -̂
pofitions extradives, & que quand on dit des Savans 
foutiennent, des hommes m'ontdit, d¿c. des Savans, des 
hommes, ne font pas au nominatif, Et de méme quand 
m dit ^ j 'ai v i l de¿ hommes ? j'ai YÜ-</̂  femines7̂ i<i% des 
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hommes i desfemmes , rie font pas á l'accufatif; car, 
fi l'on veut bien y prendre garde , on reconnoitra 
que ex homnibus , ex mulieribus , &¿c. ne peuvent 
étre ni le fu jet de la propofition, ni le terme de l'ac-
tion du verbe ; & que celui qui parle veut diré, que 
quelques-ims des Savans foíaiennent , Stc. quelques-
uns des hommes , queLpies-uncs des femmes , difent, &c\. 

A APRES JDES ADVÉRBES. 

On ne fe fert de la prépofition a aprés un adveíb^ 
que lorfque l'adverbe marque relation. Alors Tad-
verbe exprime la forte de relation, & la prépoíition 
indique le corrélatif. Ainñ , on dit conformément ¿¿ 
On a jugé conformément d rOrdonnance de 1667. On 
dit auííi relativement d. 

D'ailleurs l'adverbe ne marquant qu'une circón* 
ílance abfolue ck déterminée de l'aclion, n'eít pas 
íliiyi de la prépofition d. 

A en des fagons de parler adverbiales , & en celles qui 
font équivalentes d des prépofitions Latines 3 011 di 
quelqu autre Langue. 

A jamáis , d toüjoufs. A Üencontré. Tour d tour¿ 
Pas dpas. Vis-d-vis. A pleines mains. A fur & drue-
fure. A lafiji , tándem , aliquando. Cefl-d-diré, nem-
pe , feilicet, Suívre d la pifie. Faire le diable d quatre* 
Se faire teñir d quatre. A caufe , qu'onrend en latin par 
la propofitionpropter. A raifon de. Jufqu'd, ou jujques 
d. Au-deld. Au-deffus. Au-deffous. A quoí bon , quor-
süm. A la vúe , d la préfence, ou en préfence, coramv 

Telles font les principales occafions oü l'ufage a 
confacré la prépoíition <2. Les exemples que nousve* 
nons derapporter , fervirontá décider paranalogie 
les difficultés que l'on pourroit avoir íur cette pré^ 
pofition. 

Au refte la prépofition au eít la méme que la pré-
pofition ki La feule difFérence qu'il y a entre rune--
& l'autre , c'eíl que d eíl un mot fimple , & que ate 
eíl un mot compofé. 

Ainfi i i l faut confidérer la prépofition d en deux 
états diíférens. 

I . Dans fon étát fimple í 10. Rendez d Céfar ce 
qui appartiént á Céfar ; 20. fe préter ¿ l'exemple ; 
30. fe rendre d la raifon. Dans le premier exemple 
d eíl devant un nom fans article. Dans le fecond 
exemple d eíl fuivi de l'article mafcuiin , parce que 
le mot commence par une voyelle : d l'exemple, d 
Vefprit, dTamour. Enfín dans le dernier, la prépo~ 
íition d precedeTarticle féminin, ¿laraifon, dV'áxu 
torité. 

I I . Hors de ees trois cas, la prépofition d devient 
un mot compofé par fajondion avee l'article le ou 
avee Farticle pluriel les. L'article le á caufe du font 
fourd de Ve muet a amené au , de forte qu'au lieu 
de diré d le nous difons áÜ'̂  fi le nom ne commence 
pas par Une voyelle. S'adonner au bien; & au plurieí 
au lieu de diré d les, nous changeons / en zz ? ce qui 
arrive fouvent dans notre Langue , & nous difons 
aux ?foit que le nom commence par une voyelle ou 
par une confonne : aux hommes , aux femmes , &C,. 
ainñ au eíl autant que d le aux que d les. 

A eíl auííi une prépofition inféparable qui entre 
dans la compofition des mots : donner, s'adonner > 
porter , apporter 9mener, amener, &c. ce quiíertou k 
rénergie,ouá marquer d'autres points de vüe ajoiV 
tés á ia premiere figniíicationdumot. 

II faut encore-obferver qu'en Grec d marque 
1. Privation , & alors on l'appelle alpha privatif 9 

ce que les. Latins. ont quelquefois imité, comme dans 
dmens qui eíl compofé de mens ? entendement, intel-
ligenee, & de l'alpha privatif: Nous avons confervé 
plufieurs mots oü fe trouve l'alpha privatif, comme 
amazone , afyle, abyfme, &c. l'alpha privatif vient 
déla prépofition «T£p ̂  fine ¿ fans. 
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2. A en compoíition marque augmentatlon, Se alors 

i l vient de ¿yw, h&aucoup. 
3. A avec un accent circonflexe & un efprít doux 

« marque admiration , dcfir , furprífe , comme notre 
ah I 011 ha! vox quiritands, optanús , admirantis, dit 
-Robertfon. Ces divers ufages de Va ea Grec ont 
donné lien á ce vers des Racims Grequcs. 

A fait un , prive , augmente , admire. 
Entermede Grammaire, & íu r - t ou t de Gram-

inaire Greque, on appelle a pur un a qui feul fait 
une fyllable comme en cp/A/*, amiáúa. (F) 

A , étoit une lettre numérale parmi les Anciens. 
Earoniusrapporte des vers techniquesquiexpriment 
la valeur de chaqué lettre de l'alphabet. Celui-ci, 

Poffidet A números quingentos ordint recio. 
marque que la lettre A íignifioit cinq cens ; furmon-
tée d'un titre ou ligne di'oite , de cette fa^on ( A ) , 
elle íignifioit cinq mille. 

Les Anciens proprement díts ne íírent point uíage 
de ces lettres numerales , comme on le croit com-
munément. Ifidore de Séville qui vivoit dans le fep-
tieme íiecle aflure expreíTément le contraire; Latini 
autcm números ad lateras non computant. Cet ufage ne 
fut introduit que dans les tems d'ignorance. M. Du-
cange dans fon GloíTaire explique au commence-
ment de chaqué lettre quel fut cet ufage , 6c la plíi-
part des Lexicographes l'ont copié fans l'entendre, 
puifqu'iis s'accordent tous á diré que l'explication 
¿e cet ufage fe trouve dans Valerius Probus, au lieu 
que Ducange a dit fimplement qu'elie fe trouvoit 
dans un Recueil de Grammairiens, du nombre def-
C[uels eíl Valerius "Probus. Habetur vero iLLudcum Va­
lerio Probo... & aliis qui de numeris fcripferunt editum 
imer Grammaticos antlquos. Les Hébreux, les Arabes 
emploient leur aleph , & les Grecs leur alpha qui 
•répond á notre A, pour défigner le nombre 1. & dans 
le langage de l'écriture alpha fignifie le commence-
ment& le principe de toutes chofes. Ego fum alpha, 
&c, {G) 

A , lettre fymbolique , étoit un hiéroglyphe chez 
íes anciens Egyptiens , qui pour premierscarafteres 
employoient ou des figures d'animaux 011 des fignes 
qui en marquoient quelque propriété. On croit que 
celle-ci repréfeníoit l'Ibis par l'analogie de la forme 
triangulaire del'A avec la marche triangulaire de cet 
oifeau. Ainfi quand les caraderes Phéniciens qu'on 
atíribue á Cadmus furent adoptés en Egypte, la let-
•íre A y fut tout á la fois un caradere de l'écriture 
íymbolique confacrée á la Religión, & de l'écriture 
commune ufitée dans le commerce de la vie. ((?) 

A , numifmatique ou monétaire , fur le revers des 
anciennes médailles Greques , íignifie qu'elles fu­
rent firappées dans la ville d'Argos , & quelquefois 
,dans ceüe d'Athenes. Dans les médailles coníulaires 
cette lettre défigne pareiilement le lieu de la fabri­
que ; dans celies des Empereurs, i l fignifie communé-
ment Auguflus.'D^m le revers des médailles du bas 
Empire , qui étoient véritablement des efpeces de 
monnoies ayant cours, & dont le peuple feíervoit, 
• Aeíllamarqueoude la Ville, comme Antioche, Ar­
les , Aquilée, oü i ly avoit des Hotels des Monnoies, 
ou fignifie le nom du monétaire. Dans nos efpeces 
d'or & d'argent cette lettre eíl: la marque de la mon-

.noie de Paris ; 6c le doubie AA celle de Metz. (G) 
A , Lapidaire , dans les anciennes inícriptions ilu­

des marbres , &c. fignifioit Augujlus , Ager , aiunt ^ 
Scc. felón le fens qu'exige le rene de l'mfcription. 
Quand cette lettre eíl doubie , elle fignifie Augujli; 
triple, elle veut dirtauro, argento, cere. Ifidore ajoüte 

• que loríque cette lettre fe trouve apres le mot miles, 
elle figniíie que le foldat étoit un jeune homme. On 
trouve dans des infcriptions expliquées par d'habiles 

- A-ntiquaires A rendu par ante, & íelon eux, ces deux 
lettres AD équivalent á ge§ mots anu £em, (JG) 

A , lettre de fuffrdge ; les Rómains fe fervoient de 
cette lettre pour donner leurs fuífrages dans les ai-
femblées du peuple. Lorfqu'on propoíbit une non-
velle loiá recevoir, on divifoitencenturies ceuxquí 
devoient donner leurs voix, & Ton diílribuoit á cha-
cun d'eux deux ballotes debois, dont Tune étoit mar-
quée d'un A majuícule qui fignifioit antiquo ou antU 
quam voló; I'autre étoit marquée de ces deux lettres 
U R , uti , rogas. Ceux qui s'oppofoient á FétabUíTe-
ment de la loi jettoient dans Tune la premiere de ces 
ballotes, pour fignifier , je rejette la loi , ou je ni en, 
tiens a Cancienne, {G) 

A , figne d'abfolution , chez les Romains dans les 
caufes criminelles , étoit un figne pour déclarer in­
nocente la períbnneaccufée. C'eftpourquoi Cicerón 
dans l'orailon pour Milon, appelle VA une lettre fa­
vorable, /ÍÍÍÍTVZ Jalutaris. Quand i l s'agiífoit d'un ju-
gement pour condamner ou renvoyer quelqu'un ab-
íous, on diílribuoit á chaqué Magiftrat ou á chaqué 
opinant trois bulletins , dont l'un portoit un A qux 
vouloit diré abfolyo, j'abfous; I'autre un C qui mar-
quoit condemno, je condamne; & fur le troiíieme i l y 
avoit une N & une L , non Uquet, c'eft-á diré, lefait 011 
le crime enquejiion nemeparoít pas évident. Le Préteur 
pronon^it felón le nombre des bulletins qui fe trou-
voient dans Turne. Le dernier ne fervoit que quan4 
raccufé n'avoitpaspu entierementfe juftifier, & que 
cependant i l ne paroiífoit pas abfolument coupable ; 
c'étoit ce que nous appellons un plus amplementinjor~ 
me. Mais ñ le-nombre de ces trois bulletins fe trouvoit 
parfaitement égal, les Juges inclinoient á la douceur, 
6c Taccuíé demeuroit entierement déchargé de l'ac-
cufation. Cicerón nous apprend encoré que les bulle­
tins deíHnés á cet ufage étoient des efpeces de jet-
tons d'un bois minee , poli, 6c frotés de cire fur la-
quelle étoient inferites les lettres dont nous venons 
de parler , ceratam unicuiqüe tabülam dari cera legiti-
md. On voit la forme de ces bulletins dans quelques 
anciennesmédailles de la famille Cafia. JETT ONS. 

* A cognitionibus. Scorpus fameux Agitatenr du cir-
que eíl reprélenté, dansunmonument, courant áqua-
tre chevaux, dont onlitlesnoms avec celui de Scor­
pus. Sur le bas du monument, au haut, Abafcantus 
eíl conché fur fon féant, ungénielui foütient l á t e t e ; 
un autre génie qui eíl á íes pieds ticnt une torche allu-
méequ'ilapproche delatéted'Abafcantus. Celui-ci a 
dans la main droite une couronne, & dans la gauche 
une efpece de fruit: l'infcription eíl au-deíTous en ces 
termes:DiisManibus:TitiFlavi Augujli liberti Aba/can-
ti d cognitionibus 3FlaviaHeJperis conjugifuo bene meren" 
ti fecit, cujusdolerénihilhabuinijimonis. « Aux Dieux: 
» Manes : Flavia Hefperis , époufe de Titus Flavius 
» Abafcantus afíranchi d'Auguíle &: fon commis, ^ 
» fait ce monumeni pour fon mari, qui méritoit bien 
» qu'elie luirendit ce devoir. Aprésla douleur de cet-
»te perte, la mort fera ma feule confolation.» On voit 
qu'íz cognitionibus marque certainement un office de 
coníéquence auprés de l'Empereur.C'étoit alors Tite 
ou Domitienqui régnoit. Mdisdcognitionibus eíl une 
expreífion bien générale, 6c i l n'eft guere deCharge 
un peu confidérable ala Cour, qui ne foit pour con-
noitre de quelque chofe. M. Fa.brettiprétendqu'ízct?-; 
gnitionibus doit s'entendre de l'infpedtion fur le Cir-
que, 6c ce qui concernoit la couríe des chevaux ; ií 
fe fonde fur ce qu'on mettoit dans ces monumensles 
inílrumens qui étoient de la charge ou du métier 
dont i l étoit queílion; par exemple , le muid avec 
l'Edile,les ventoufes &c les ligatures avec les Mede-
cins, le faifeeau avec le Li£leur, 6cc. d'oü i l infere 
que la qualité donnée á Abafcantus eíl déíignée par 
le quadrige qui eíl au bas du monument. Mais i l ne 
faut prendre ceci que pour une conjeture qui peut 
etre ou vnue ouikuífe, La coutume de défigner i& 



mialíté de i'homme parles acceíToíres du monument, 
eñ démentiepar une infinité d'exemples. Ontrouve 
( dit le P. Montfancon ) dans u n monument un Lu-
cius Trophymus affi-anchi d'Auguíle , qualifié ave/te 
O a lacund, Intendant de la garde-robe, avec deux 
ares dont la corde eíl caflee , deux torches , & un 
pot; & ce í^avant homme demande quel rapport i l 
y a entre ees acceíToires & la qualité d'Intendant de 
la garde-robe: c'eíl un exemple qu'il apporte contre 
i'opinion de Fabretti; mais je ne le trouve pas des 
mieux choiíis, & Ton pourroit aíTez aifément donner 
áux ares fans cordes & au refte des acceíToires un fens 
qui ne s'éloigneroit pas de la qualité de Trophymus. 
Un intendant de la garde-robe d'un Romain n'avoit 
guere d'exercice qu'en tenis de paix : c'eíl pourquoi 
o n voit au monument de celui-ci deux ares fans cor-
des, ou ce qui eft mieux, avec des cordes rompues; 
les autres fymboles ne font pas plus difficiles á inter-
préter. Mais l'exemple fuivant du P.Montfaucon me 
femble prouver un peu mieux contre Fabretti; c'eíi 
un JEdituus Martis idtoris repréfenté avec deux oi-
feaux qui boivent dans un pot. Cela n'a guere de 
rapport avec i'office de Sacriílain de Mars. Mais con-
üoiííbns-nous affez-bien l'antiquité pour pouvoir af-
ííirer qu'il n'y en a point ? Ne pouvoit - i i pas facile-
ment y avoir quelque fingularité dans les fondions 
d'un pareil Sacriftain ( c'eíl le mot du P. Montfan­
con) , á laquelle les oifeaux qui boivent dans un pot 
feroient une alluíion fort jufte ? & la fingularité ne 
pourroit-elle pas nous étre inconnue ?. n'admirons-
nous pasaujourd'hui, ou dumoins ne trouvons-nous 
pastrés-intelligibles des figures fymboliques dans nos 
jnonumens, quiferont trés-obfeures ,6¿quin'aiiront 
pas méme le fens commun pour nos neveux qui ne 
íeront pas aíTez inílruits des minuíies de nos petits 
níages, & de nos conditions íubalternes , pour en 
fentir l'á propos ? 
: * A cura amicoriim, On lit dans quelques inferip-
íions fépulchrales le titre de A CURA AMICORUM. 
Titus Ccelius Ti tí filius, Cd&r , A cv RA AMICORUM 
A u G U S T I > Prcefecíus¿egionisdécimafalutaris,Mcdio-
matriciim cívicas bem merentípofuit. Dans une autre : 
Silvano facrum fodalibus ejus , & Lamm donumpofuit 
Tiberius Claudius Augufli Libertus Fortunatus A CURA 
AMICORUM }idemquededicarít. Ailleurs encoré: JEf-
cuLapioDeo Julius Onefirmis Augujii Libertas A CURA 
AMICORUM , voto fufeepto dedicavit luhens mérito. 
Je n'entends pas trop queile étoit cette Charge chez 
les Grands a cura amicorum , dit Gruter. Mais , ajoíi-
íe le P. Montfaucon , on a des inferiptions par lef-
quelles i l paroit que c'étoit une dignité que d'étre 
leur ami &í de leur compagnie ; d'oü i l conclud qu ' i l 
í e peut faire que ees aífranchis qui étoiení a cura 
amicorum , priííent íbin de ceux qui étoient parve-
iius á cette dignité. Ces ufages ne font pas fort éloi-
gnés des nótres; nos femmes titrées ont quelquefois 
des femmes de compagnie ; & i l y abiendes maifons 
oü l'on attache tel ou tel domeílique á un ami qui 
furvient; & ce domeílique s'appelleroit fort bien en 
latin a cura amici, 

A , dans les Ecrivains moderms , Veut diré auííl 
l'an, comme A. D. anno Domini, l'an de Notre Sei-
gneur : les Anglois fe fervent des lettres A. M. pour 
diré Artium Magijhr, Maitre es Arts. Foyei CARAO 
TERE. (G) 

A , dans le calendrier Julien , eíl auíli la premieré 
des fept lettres dominicales. Voyê  DOMINICAL* 

Les Romains s'en étoient fervis bienavant le terns-
de Notre Seigneur : cette lettre étoit la premiere des 
huit lettres nundinales; &: ce fot á i'imitation de cet 
lifage, qu'on introduiíit les lettres dominicales. {G ) 

A. D. épijiolaire ; ees deux carafteres dans les 
Lettres que s'écrivoient les Anciens, íignifioient ante 
diem. Des Copiíks ignorans en o n í faií íout fimple-

ment ía prépof iüon^, &:ont écrit adix. tíaicnd* ad 
v i . Idus ) ad I I I . Non , &c. au lien a.inte d^m i v . 
Kalend. ante diemw. Idus , &c. ainíi que le remarque 
Paulmance. On trouve dans Valerius Probus A. D. Pi 
pour ante diem pridie. ( £ ) 

* A défigne une propoíition genérale aíürmafivei 
AJferit A...verum generaliter... A aflirme , mais géné-
ralement, difent les Logiciens. Voye^ l'ufage qu'ils 
font de cette abbrtviationái'article SYLLOGISME. 

* A^Jigne despaffions; felón certains Auteurs, eíl 
relatif aux paííions dans les anciens Dialeftes Crees. 
Le Dorien, oü cette lettre fe répete fans ceíle, a quel­
que chofe de máíe & de nerveux i & qui convient 
aíTez á des Guerriers. Les Latins au contraire em-
ploient dans leur Poéíie des mots oü cette lettre do­
mine , pour exprimer la douceur. Mollia luteola pin-
git Viccinia caltha. Virg. 

Parmi lespeuplesderEurope, les Efpagnols& Ies 
Italiens font ceux qui en font le plus duíage , avee 
cette diíFérence que les premiers remplis de faíle & 
d'oílentation , ont continuellement dans la bouché 
des a emphatiques ; au lien que les a des terminal-
fons Italiennes étant peu ouverts dans la prononcia-
tion , ils ne refpirent que douceur & que molleíTec 
Notre Langue emploic cette voyelle fans aucuné 
aífeftation. 

A , eíl auffi une abbréviation dont on fe ferteñdif-
férens Arts & pour diíférens ufages. f̂ oyê  ABBRÉ­
V I A T I O N . {Y) 

A A A, chez les Chimiíles , fignlfie une amalga­
me, ou l'opération d'amalgamer. F. AMALGATION 

AMALGAME. ( M ) 
A , a , oz¿ á á ; on fe fert de cette abbréviation en 

Medecine ^omana, c'eíl-á-dire, pour indiquer une 
égale quantité de chaqué diíférens ingrédiens énon-
cés dans une formule. Ainfi thuris , myrrhcz alumU 
nis á 9 j , eíl la méme chofe que ^ thuris ̂  myrrh&, alu-
minis 9 ana 9j. Dans PunSc l'autre exempled}ad Se 
ana , íignifient par des ¿gales de chaqué ingrédient 
veut diré , prene^ de Vencens 3 de la myrrhe } de Üalun 3 
de chacun un fcrupule. 

Cette fignification tfana ne tire point fon origine 
d'un caprice du premier Médecin qui s'en eíl fervi, 
& ce n'eíl point l'autorité de fes fucceíTeurs qui eií 
a preferir la valeur &; l'ufage. La propoíition dva_ 
chez les Grecs fe prenoitdans le méme fens que dans 
les Auteurs de Medecine d'aujourd'hui. 

Hippocrate dans fon Traité des Maladies des Fem­
mes , aprés avoir parlé d'un peífaire qu'il recom-
mande commepropre alaeonception, & aprés avoir 
fpéciíié des drogues, ajoute aW ÍQoXov l u a ^ o v ^ c'eíl-
á-dire, de chacune une dragme. Foye^ ANA. ( 

A. Les Marchands Négocians , Banquiers , & Te-
neurs de Livres, fe fervent de cette lettre, ou feu-
le , ou fuivie de quelques autres lettres auílí initia-
les, pour abréger des fa^ons de parler fréqüentes 
dans le Négoce , & ne pas tant employer de tenis 
ni de paroles á charger leurs Journaux , Livres de 
comptes, ou autres Regiílres. A i n f i l ' ^ mis toutfeul, 
aprés avoir parlé d'une Lettre de thange, fignifie ac¿ 
cepté, A.S.V.acceptefousprotét, A.S.P.C. acceptéfous^ 
protet pour mettre dcompte. A. P, ¿ proteger i ( ^ ) 

* A , caracíere alphabétique, Aprés avoir donné les 
diíFérentes fignifications de la lettre A , i l ne nous 
reíle plus qu'á parler de la maniere de le tracer. 
. Va dans l'écriture ronde eíl un compofé de trois 
demi-cercles, ou d'un o rond & d'un demi o ? obfer-
vantles déliés & les pleins. Pour fíxer le lien des dê  
liés & des pleins , imaginez un rhombe furun de ces 
cótés; la bafe &le cóté fupérieur, & leparallele á la 
baíe,marqueront le lieu des déliés; & les deux autres 
cótés marqueront le lien des pleins. F, RHOMBE. 

Dans la coulée , Va eíl compofé de trois demi-
eercles j ou plütdí oyale; QU d'un o ggulé 2 ^ d'im 



A A A B 
demi o coulé : quant au lieu des delíes & des píeins, 
áls ícront déterminés de méme que dans la ronde : 
niais i l faut les rapporter á un rhomboide, Voyci 
PvHOMBOÍDE. 

Dans la groíTe bátarde., i l eíl fait des trois quarta 
d'un e ovale, & d'un trait droit d'abord, mais terminé 
par une courbe, qui forme Va en achevantl'ovale. 

La premiere partie, foitronde, foit ovale de Va., 
fe forme d'un mouvement compofé des doigts & du 
poignet; & la feconde partie , du feul mouvement 
des doigts, excepté fur la fin de la courbure du trait 
qui applatit, foit l'o, foit l'ovale, pour en former l'̂ z ̂  
o ü le poignet vient un peu au fecours des doigts. 
fur ees Uttres nos Planches , & fur Us autres fortes cTe-
critures^ les Préceptes deMM. Rofallet & Durel. 

* A , f. petite riviere de France , qui a fa fource 
prés de Fontaines en Sologne. 

A A 
* AA, f. f. riviere de France , qui prend fa fource 

dans le haut Boulonnois, fepare la Flandre de la Pi-
cardie, & fe jette dans l'Ocean au-deíTous de Grave-
lines. II y a trois rivieres de ce nom dans le Pays bas, 
trois en SuiíTe , & cinq en Weílphalie. 

AABAM, f. m. Qvielques Alchimiftes fe font fervi 
de ce mot pour fignifier le plomb. Koye{PLOMB. 
^ATURNE. ACCIB. ALABARIC. ( M ) 

AACH ou ACH , f. f. petite ville d'Allemagne 
dans le cercle de Souabe,prés de la fource de l'Aach. 
Long. zG. 5y. lat. 47. 65. 

* AAHUS, f. petite ville d'Allemagne dans le cer­
cle de Veílphalie, capitale de la Comté d'Aahus. 
Long. 24. ¿G. lat. Sz. 10. 

*AAM,f . mefure des liquides , en ufage á Am-
fterdam : elle contient environ foixante-trois livres, 
poids de marc. 

* AAR, f. grande riviere qui a fa fource pro che de 
celle du Rhin , au mont de la Fourche , 6c qui tra-
verfe la SuiíTe depuis les confins du Valais julqu'á la 
Souabe. 

* AAR, f. riviere d'Allemagne qui a fa fource dans 
TElíTei, & qui fe jette dans le Rhin prés de Lintz. 

*AAí?Z¿ AAS, f. ou FONTAINE DES ARQUEBUSA-
DES. Source d'eau vive dans le Béarn, furnommée 
des Arquebufades, par la propriété qu'onlui attribue 
de foulager ceux qui ont recu quelques coupsdefeu. 

*AAS ou A AS A , Fort de Norwege dans le Bail-
liage d'Aggerhus. 

AB ABA 
AB, f. m. onzíeme mois de l'année civile des Hé-

breux, & le cinquieme de leur année eceléfiaíiique, 
qui commence au mois de Nifan. Le mot^repond 
á la Lune de Juillet, c'eíl-á-dire á une partie de notre 
mois duméme nom & au commencement d'Aout. 
I I a trente jours. Les J uifs jeunent í ? premier jour de 
ce mois, á caufe de la mort dAar.jn, & le neuvie-
me, parce qu'á pareil jour le Temple de Salomón fuf 
bruléparlesChaldéens; & qu'enfuite le fecondTem-
ple báti depuis la captivité , fut brillé par les Ro-
mains. Les Juifs croyent que ce fut le meme jour 
que les Envoyés qui avoient parcouru laTerre de 
Chanaan, étant revenusaucamp, engagerent lepeu-
ple dans larévolte. lis jeünent auffi. cejour-láenmé-
moire de la défenfe que leur fit l'Empereur Adrien de 
demeurer dans la Judée, & deregarder méme de loin 
Jérufalem, pour endéplorerlaruine. Le dix-huitie-
me jour du meme mois , ils jeünent á caufe que la 
lampe qui étoit dans le Sanftuaire , fetrouvaéteinte 
cette nuit, du tems d'A.chaz. Dicíion. de LaBlbL. toin. 
f . p a g / ó . ^ 

Les Juifs qui étoient attentifs á conferver la mé-

A B A 
moíre de t ó u t ce qui leur arrivoit, avoient encoré im 
j eüne dont parle le Prophete Zacharie, inftitué en mé-
moire & en expiation du murmure des Ifraélites dans 
le défert, lorfque Moyfe eut envoyé de Cadesbarné 
des efpions dans la Terre promife. Les Juifs difent 
auííi que dans ce mois les deux Temples ont été rui-
nés, & que leur grande Synagogue d'Alexandrie fut 
difperfée. L'on a remarqué que dans ce méme mois 
ils avoient autrefois été chaífés de France , d'Angle-
terre & d'Efpagne. 

AB, f.m. en Langue Syriaque eíl le nom du der-
nier mois de l'Eté. Le premier jour de ce mois eít 
nommé dans leur Calendrier Saum-Miriam, le Jeüne 
de Notre-Dame ; parce que les Chrétiens d'Orient 
jeünoient depuis ce jour jufqu'au quinze du méme 
mois,qu'ilsnommoienti^iA/--Aiz>i^w, la eeífationdu 
Jeüne de Notre-Dame.^'i/er^/oí,^//'. OrientaU.{G} 

AB.f.m.enhébreufignifie/'¿r¿; d'oüles Chaldéens 
& les Syriens ont fait abba, les Grecs ahbas, confervé 
par les Latins, d'oü nous avons formé le nom # Ah~ 
be. Saint Marc & Saint Paul ont employé le mot fy-
riaque 011 chaldaique ¿z/^ , pour lignifier Pere, par­
ce qu'il étoit alors commun dans les Synagogues & 
dans les premieres aflemblées des Chrétiens. C'eíl 
pourquoi^¿'¿ÍZ Pater A^nslo. i / f chap. de Saint Marc? 
& dans le 8e de Saint Paul aux Romains , n'eft que 
le méme mot expliqué , comme s'ils difoient ab­
ba , c'eft-á-dire , rnon pere. Car comme le remarque 
S. Jeróme dans fon Commentaire fur le iv chap. de 
l'Epitre aux Galates , les Apotres & les Evangéliíles 
ont quelquefois employé dans leurs Ecrits des mots 
fyriaques, qu'ils interprétoient eníüite en Grec,par­
ce qu'ils écrivoient dans cette derniereLangue. Ainíi 
ils ont dit Bartimée , fils de Timée ; afer, richeffes; oit 
fils de Timee , & richejjes , ne font que la verfion puré 
des mots qui les précedent. Le nom d'^^zen Syria­
que qui figniíioit un pere naturel, a été pris enfuite 
pour fignifier un periónnage , á qui Ton voueroit le 
méme refpeft & la méme afFeélion qu'á un pere na­
turel. Les Dodeurs Juifs prenoient ce titre par or-
gueil; ce qui fait diré á J. C. dans S. Matthieu, ch. 
2 3. N'appelle^perfonnefur La terre votre pere , parce que 
vous n'ave^qu'iínpere qui ejl dans Le cieL, Les Chrétiens 
ont donné communément le nom dVAbbé aux Supé-
rieurs des Monaíleres. Voye^ ABBÉ. (C) 

* ABA, f. ville de la Phocide , bátie par les Aban­
tes , peuples fortis de Thrace , nommée Aba d'Abas 
leur Chef, & ruinée, á ce que prétendent quelques-
uns, par Xercés. 

* ABACA,f. II ne paroit pas qu'on fache bien pré-
cifément ce que c'eft. Onlit dans le Diclionnaire du 
Commerce, que c'eíl: une forte de chanvre ou de lia 
qu'on tire d'une plante des Indes ; qu'il eíl blanc ou 
gris ; qu'on le fait roiiir , qu'on le bat comme notre 
chanvre; qu'on ourdit avec le blanc des toiles trés-
fínes ; 8¿ qu'on n'emploie le gris qu'en cordages <Sc 
cables. 

*ABACH,f. petite ville d'Allemagne dans la baile 
Baviere, que quelques Auteurs donnent pour le cha-
teau d'Abaude. Long. zg. 40, Lat. 48.ó2. 

ABACO,f. m. Quelques anciens Auteurs fe fer-
vent de ce mot,pour diré VAríthmétique. Les Italiens 
s'en fervent auííi dans le méme fens. Foye^ ABAQUE 
6* ARITHMÉTIQUE. (O) 

*ABACOA, f. lile de í'Amérique feptentrionale 
Tune des Lucayes. 

* ABACOT , f. m. nom de l'ancienne parure de 
tete des Rois d'Angleterre ; fa partie fupérieure for-
moitune double couronne. f̂ oye^ Dyche. 

* A B A D A , f . m. c'eíl:, dit - on , un animal qui 
fe trouve fur la cóté méridionale de Bengale, qui 
a deux cornes , Tune fur le front, l'autre íür la tiu­
que du cou ; qui eíl de la groííéur d'un poulain de 
deux ans; <5c qui a la queue d'un boeuf, mais un peu 
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eros. On ajoüte que de ees deux cornes , ceile du 
front eíl longue de trois ou quatre pies , minee , de 
répaiíTeur de lajambe humaine vers laracine ; qu'el-
le eft aioué par la pointe , & droite dans la jelineífe 
de ranimal, mais qü'elle fe recourbe en-devant; & 
que celle í l la nuque du eou eíl plus courte & plus 
píate. Les Negres le tuent pour lui enlever fes cornes, 
qu'ils regardent comme un fpécifíque, non dans plu-
'fieurs maladies , ainfi qu'on lit dans quelques au-
íeurs , mais en general contre les venins & les poi-
fons. U y auroit de la temérite fur une pareille def-
cription á douter que Vahada ne foit un animal réel; 
reíte á favoir s'íí en eíl fait mention dans quelque 
Naturalice moderne, inílruit & íidele, ou fi par ha-
fard tout cecineferoit appuye que fur le témoigna-
ge de quelque voyageur. ^bje^ Valiifneri, tom. I I I . 
Yag. ,367. 

ABADDON , f. m. vient ¿ 'abad, perte. C'eíl 
le nom que S. Jean donne dans l'apocalypfe au roi 
ides fauterelles, á Tange de l'abyfme, á Tange exter-
minateur. 

ABA D Í R ou AB A D D I R , fub. m. motcom-
pofé de deux termes Phéniciens. 11 íigniíiepere magni-
jíque j titre que les Carthaginois donnoient aiix Dieux 
du premier ordre. En Mythologie , abadir eíl le nom 
d'une pierre que Cybelle ou Ops, femrne deSaturne, 
fit avaler dans des langes á fon mari, á la place de 
Fenfant dont elle étoií accouchée. Ce mot fe trouve 
corrompu dans les glofes d'Ifidore , o ü on lit agadir 
lapis. Barthius le prenant tel qu'il eíl dans Ifidore , 
!e rapporte ridiculement á lalangue Allemande. Bo-
chard a cherché dans la langue Phénicienne Torigine 
& abadir, & croit avec vraiífemblance qu'il figniíie 
une pierre ronde ; ce qui cadre avec la íigure décrite 
par Damafcius. Des anciens ont cru que cette pierre 
étoit le dieu Terme : d'autres prétendent que ce mot 
étoit jadis fynonyme á Dieu. (CP) 

* A B A C U Z , f . m. pris adjedt. ce font les biens 
de ceux qui meurent fans laiíTer d'héntiers, foit par 
teílament, foit par droit lignager, ou autrement, & 
dont la fLicceíTion paíibit , á ce que ditRagucau, 
felón l'ancienne coutume de Poitou , au bas jufti-
cier de la feigneurie dans laquelle ils étoient décé-
dés. ( # ) 

ABAJOUR, f. m^ nom que les Architeñes don^ 
tient á une efpece de fenétre ou ouverture deílinée 
á éclairer tout étage foüterrain á Tufage des cuiíi-
nes , offices , caves , &c. On les nomme commu-
nément des foupiraux : elles re9oivent le jour d'en-
íiaut par le moyen de Tembrafement de l'appui qui 
eíl en talus ou glacis, avec plus ou moins d'incli-
naifon , felón que Tepaifíenr du mur le peut per-
mettre : elles font le plus fouvent tenues moins hau-
tes que larges. Leurs formes extérieures n'ayant au-
cun rapport aux proportions de Tarchite£h.ire, c'eíl 
dans ce feul genre de croifées qu'onpeut s'en difpen-
fer, quoique quelques Architecles ayent aíFedé dans 
l'ordre attique de faire des croifées barlongues , á 
l'imitation des ahajours ; comme on peut le remar-
quer au cháteau des Tuilleries du cóté de la grande 
cour: mais cef exemple eíl á éviter, n'étant pas rai-
fonnable d'aífe£ler-lá une forme de croifée , pour 
ainfi diré confacrée aux foupiraux dans les étages fu-
périeurs. 

On appelle auííi fenétres en abajour , le grand vi-
trail d'une églife , d'un grahd fallón ou galerie, 
iorfqu'on eíl obligé de pratiquer á cette croifée un 
glacis á la traverfe fupérieure ou inférieure de fon 
embrafure , pourraccorder Tinégalitédehaiiteur qui 
peut fe rencontrer entre la décoration intérieure ou 
mérieure d'un édiáee j tel qu'on le remarque aux 
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Invalides, su veílibule & á la galerie ¿w cHtcau de 
Clagny. (P) 

ABAISIR, f. m. Quelques Alchimiíles fe font icr-
vis de ce mot ^oiw ívzmivcv fpodíum, f'\ SPODIUAT 
( M ) 

* AB AISSE, f. f. c'eíl h nom que les Pátlfficrs 
donnent á la páte qu'ils ontétendue fous le rouleau \ 
& dont ils font enfuite le fond d'un páté, d'une tour-
te, & autres piecesfemblables. 

A B AIS S É, adje6l. defeendu plus has. Ce terme | 
fuivant Nicod, a pour étymologie Qasts, hafe ^fon* 
dement. 

ABAIS SÉ , en terme de Blafon, fe dit dü vol ou des 
ailes des aigies, lorfque le bout de leurs ailes eíl en 
embas & vers la pointe de Técu , ou qu'elles font 
pliées ; aulieu que leur fituation naturelle eíl d'étre 
ouvertes & déployées ,de forte que lesbouts tendent 
vers les angles ou le chef de Pécu. Voye^ VOL. 

Le chevron, le pal, la bande, font auííi dits abalf* 
fes , quand la pointe finit au coeur de l'ééu ou au-def-
fous. Voye^ CHEVRON \ PAL, &C, 

On dit auílx qu'une piece eíl abaijfée ^ lorfqu'elle 
eíl au-deíTous defa íituationordinaire. Ainfiles Com-
mandeufs de Malte qui ont des chefs dans leurs ar-
moiries de famille , font obligés de les abaiífer fous 
celui de la Religión, 

Fran^is de BoczoíTel Mongontier • clievalier de 
l'ordre de Saint Jean de Jérufalem , commandeur dé 
Saint Paul, maréehal de fon ordre , & depuis bailli 
de Lyon. D'or au chef échiqueté d'argent & d'azur 
de deux tires , abaijje fous un autre chef des armo i -
ries de la Religión de Saint Jean de Jérufalem, dé 
gueules á la croix d'argent. (/^) 

ABAISSEMENT, f. m. {des ¿quatíons} en Alge-í 
bre, fe dit de la rédudion des équations au moindre 
degré dont elles foient fufceptibles. Ainfi réquation 
x l - \ -axx=:hx qüi paroít du 3e degré, fe réduit 011 
s'abaiífe á une équation du 2 d degré x x - ± a x z = h x , Q n 
divifant tous les termes par^. De méme l'équation 
x4 + a a x x = a4 ¿ qui paroít du 4e degré ] fe réduit 
au 2d , enfaifant x x — a ^ ; car elle devient alors 
a a n + a i { — a l , 011 i i - { - a i = : a a f Foyei DEGRÉ a 
EQUATION , RÉDUCTION , &c, 

ABAISSEMENT du Pole. Autant on fait de che-
min en degrés de latitude, en allant du pole vers Té-
quateur , autant eíl grand le nombre de degrés dont 
le pole s'abaiífe, parce qu'il devient continuellement 
plus proche de l'honfon. Voye^ ÉLEVATION du Pole, 

A B A I S S E M E N T Í / ¿ Vhorifon vijihle , eíl la quan-
tité dont l'horifon vifible eíl abaiffé au-deííous du 
plan horifontal qui touche la terre. Pour faire enten-
dre enquoi coníiíle cet abaiíiement; foit C le centre 
de la terre repréíentée /. Géog. ) par lecercle 
ou globe B E Ayant tiré d'un point quelcon-
que A elevé au - deflus de la furface du globe, les 
tangentes A B , A E , 8>clz ligne A O C / ú eíl évi-
dent qu'unípedateur, dont Toeil feroit placé au point 
A , verroit toute la portion O ̂  de la terre termi-
née par les points touchans B E ; de forte que le plan 
-Si? eíl proprement l'horifon du fpedlateur placé en 
A . Voyei HORISON. 

Ce plan eíl abaiífé de la diílance O G , au-deflbus 
du plan horifontal F O D , qui touche la terre en O ; 
& íi la diílance A O eñ aíléz petite par rappcfrt au 
rayón de la terre , la ligne O G eíl prefque égale 
á la ligne A O. Done , íi on a la diílance A 0 , 011 
Télévation de Toeil du fpeftateur, é^aluée en piés, 
on trouvera facilement le finus verfe O G de Tare 
O E . Par exemple, foit A O— 5; piés, le íinus verfe 
O (? de Tare O E fera done de 5 piés , le fmus total 
ou rayón de la terre étant de 19000000 piés en nom­
bres ronds : ainfi on trouvera que Tare O E eíl d'en* 
virón deux minutes & demie ; par conféquent Tare 
B Q E fera de tinq minutes: & comme un degré de ü 
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terre eft de 15 licúes, i l s'enfuit que fi la terre etoit 
parfaltement ronde & unie íans aucunes éminences, 
un homme de taille ordinaire devroit découvrir á la 
¿iftance d'environ deux lieues autour de iui , ouune 
lieue á la ronde: á la hauteur de 20 piés, l'oeil devroit 
¿ecouvrir á 2 lieues á la ronde; á la hauteur de 45 
piés, 3 lieues, &c. 

Les montagnes fbnt quelquefois queTon découvre 
plus loin ou plus prés que les diíhnces precedentes. 
Par exemple , la montagne N L {Fig, 1. n0 ¿. Géog.) 
placee entre ^ & le point É , fait que le fpeftateur 
A ne fauroit voir la partie Ñ £ ; t k au contraire la 
anontagne P Q, placée au-delá de i?, fait que ce mé-
me fpedateurpeut voir les objets terreílres fitués au-
delá de i?, & places fur cette montagne au-deíTus du 
rayón vifuel A B . 

\]abaijfvmnt d'um étoiU fous Vhorifon eíl: mefuré 
par l'arc de cercle vertical , qui fe trouve au-deíTous 
de rhoriíbn, entre cette étoile & rhoriíbn. Voy^ 
ETOILE , VERTICAL. (O) 

ABAISSEMENT ou ABATEMENT , fub. m; m 
urmc de Blafon, eíl quelque chofe d'ajouté á Técu, 
pour en diminuer la valeur & la dignité, en con-
féquence d'une aftion deshonorante ou tache infa-
ynante dont eíl fíétrie la períbnne qui le porte, Voy&^ 
ARME. 

Les auteurs ne conviennent pas tous qu^il y aít 
eíFeftivement dans le blafon de véritabies abatte-
mms. Cependant Leigls & Guillaume les fuppoíant 
réels , en rapportent piufieurs fortes. 

Les abatumens, felón le dernier de ees deux au­
teurs , fe font ou par reverfion ou par diminution. 

La reverfion fe fait en tournant l'écu le haut en 
tas, ouen enfermant dans le premier écuíTon un íe-
cond écuíTon renverfé. 

La diminution, en dégradant une partie par l'ad-
dition d'une tache ou d'une marque de diminution, 
comme une barre, un point dextre, un point cham­
pagne , un point plaine , une pointe feneñre , & un 
I gouíTet. Foyei chacun de ees mots á fon article. 

I I faut ajoüter qu'en ce cas ees marques doivent 
étre de couleur bruñe ou tannée; autrement, au 
lieu d'étre des marques de diminution , c'en feroit 
d'honneur. Voye^ TANNÉ , BRUN. 

L'auteur de la derniere édition de Guillin rejette 
tout-á-fait ees prétendus ahatumms comme des chi-
meres: i l foútient qu'íl n'y en a pas un feul exem­
ple , & qu'une pareille fuppofition implique contra-
didion; que les armes étartt des marques de nobieífe 

d'honneur, injignia nobiliiads & honoris 3 on n'y 
fauroit méler aucune marque infamante , fans qu'ei-
les ceffent d'etre des armes, que ce feroit plütót des 
témoignages toujours fubfiílans du deshonneur de 
,¿eluiquilesporteroit, & que par conféquent on ne 
demanderoit pas mieux que de fupprimer. II ajoute 
que comme l'honneur qu'on tient de fes ancétres ne 
peut foufírir aucune diminution, i l faut diré lámeme 
chofe des marques qui fervent á en conferver la me-
moire ; qu'il les faut laiíTer fans altération, ou les fup­
primer tout-á-fait, comme on fait dans le cas du cri-
me de lefe-majeílé , auquei cas onrenverfe toíale-
ment l'écu pour marque d'une entiere dégradation. 

Cependant Colombines & d'autres rapportent 
quelques exemples contraires á ce fentiment. Mais 
ees exemples fervent feulement de monumens du 
reffentiment de quelques Princes pour des offenfes 
commifes en leur préfence , mais ne peuvent pas 
etre tiré es á conféquence pour établir un ufage ou 
une pratique confiante , & peuvent encoré moins 
autorifer des officiers inférieurs, comme des Hérauts 
d'armes, á teñir par leurs mains des empreintes de 
ees armories infamantes. 

En un mot les armes étant plütót les titres de 
/Ceux qui n'exiflent plus que de ceux qui exiíl:ent; i l 
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femble^qu'on ne les peut ni diminuer ni abaiíTer i ce 
feroit autant flétrir i'ancétre que fon defeendant; i ! 
ne peut done avoir lieu que par rapport á des armes 
récemment accordées. S'il arrive que célüi qui les á 
obtenues vive encoré, & demente fes premieres ac= 
tions par celles qui les fuivent, VabaiJJementíe fera 
par la fuppreíTion de quelques carafíeres honorans . 
mais non par l'introduñion de íignes diffamans. ( F j 

ABAISSER une équation, terme d'Algebre. Voye^ 
ABAISSEMENT. 

ABAISSER eíl: auííi un tenne ¿e Géometrle. AbaiJJer 
une perpendiculaire d'un point donné hors d'une l i -
gne , c'eít tirer de ce point une perpendiculaire fur 
la ligne. /^O/K^LIGNE & PERPENDICULAIRE. (O) 

ABAISSER , c'eíl: couper, taillerune brancheprés 
de la tige d'un arbre. Si on abaijjoit entierement un 
étage de branches , cela s'appelleroit alors ravaler* 
^VK^RAVALER. (/C) 

A B A I S S E R , c'eíl, en terme de Paucowierie , óter 
quelque chofe de la portion du manger de l'oifeau „ 
pour le rendre plus léger & plus avide á la proie. 

ABAISSER , marque parmí les Pdájjiers, la fa^on 
qu'on donne á la páte avec un rouleau de bois qui 
l'applatit, & la rend aulTi minee que Ton veuí , foit 
qu'on la deíline á étre le fond d'un páté, ou le deíiuá 
d'une tourte graíie, 

ABAISSEUR, f. m. pris adj. m Anatomie , eíl le 
nom qu'on a donné á diíférens mufcles , dont l'ac-
tion conñíie á abaiífer ou á porter en bas les parties 
auxquelles ils font attachés. Voye^ MUSCLE. 

ABAISSEUR de la levre fupérieure , eft un mufeíé 
qu'on appelle auíli conjlricíeurdes ailes dune^ owpetit 
incífif, Koyei ÍNCISIF . 

ABAISSEUR proprede la levre ínférieureow le quarré^ 
eíl un mufcle placé entre les abaiffeurs communs 
des levres fur la partie appellée le mentón. Foye^ 
MENTÓN, 

A B A I S S E U R de lamachoire ínfcrieur'e. Foye^ D l -
GASTRIQUE. 

ABAISSEUR de roeil, eíl un des quatre mufcles de 
l'oeil qui le meut en bas. Foye^ (EIL & DROIT . 

*ABAisSEURí/e5 fourcils, empéche les ordures 
d'entrer dans l'oeil, & lui fournit une défenfe contfd 
la lumiere trop vive, lorfque par la contraftion de ce 
mufcle , les fourcils s'approchent de la paupiere in-
férieure, & en méme tems l'un de l'autre. 

ABAISSEUR de la paupiere inférieure ; iis fervent á 
ouvrir l'oeii. 
. A B A L I E N A T I O N , f. f. dans UdrohMmam; 

fignihe une forte d'aliénation par laquelle les eífets 
qu'on nommoit res mancipi 3 étoient transférés á des 
perfonnes en droit de les acquérir , ou par une for­
mule qu'on appelloit tradido nexu, ou par une renon-
ciation qu'on faifoit en préfence de la Cour. Foyer 
ALIÉNATION. 

Ce mot eft compofé de ^ , & alienare, aliéner. 
Les eífets qu'on nomme ici res mancipi, & qui étoient 
l'objet de Vabaliénation , étoient les beftiaux , les 
efclaves, les torres, & autres poíleífions dans Ten-
ceinte des territoires de l'Italie. Les perfonnes en 
droit de les acquérir étoient les citoyens Romains , 
íes Latins , & quelques étrangers á qui on permet-
toit fpécialement ce commerce. La tranfadionfe fai­
foit , ou avec la cérémonie des poids, & l'argent á 
la main, ou bien par un déíiílement en préfence d'un 
Magiílrat. ( / / ) 

* ABANA, riviere de Syrie qui fe jette dans la mor 
de ce nom, aprés avoir arrofé les murs de Damas 
du cóté du midi, ce qui l'a fait appeller dans l'écri-
ture riviere de Damas. 

A B A N D O N N É , adj. en D r o i t , fe dit de biens 
auxquels le propriétaire arenoncé feiemment & vo-
lontairement, &: qu'il ne compte plus au nombre de 
fes eífets, 

On 
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On appelie auíii ahandonníes , les terres cíont ía 

mer s'eft retirée , qu'eile a laifíees á íec , & qu'on 
peut faire valoir. 

ABANDONNÉ au hrasféculier, c'efí-á-dire liyré par 
íes juges eccíéfiaítiqiies á kjaÉbás íeculiere, poury 
étre condamné á des peines aíHiftives que les Tribu-
naux eccléñaíliques nefauroient infliger. ( ^ ) 

A B A N D O N N É , adj. épithete que donnent les 
chaffeurs á un chien courant qui prend les devans 
d'une mente, & qui s'abandonne fur la béte quand i l 
la rencontre. 

ABANDONNEMENT, f. m. en droit, eíl ledé-
laiíTemení qu'on fait des biens dont on eft poíTefleur, 
ouvoloniairement ou forcément. Si c'eft á des créan-
ciers qu'on les abandonné, cet abandonnement fe 
nomme ccjjion : ñ on les abandonné pour fe libérer 
des charges aufquelles on eíl aíTujetti en les poíTé-
dant, i i fe nomme dégiíerpíjjlment, F'oyei CESSION 
& DÉGTJERPISSEMENT. 

Uabandonmm&nt qii'un homme fait de tous fes 
Biens le rend quitte envers fes créancíers, fans qu'ils 
puiíTent rien prétendre aux biens qu'il pourroit ac-
quérir dans la fuite. ( -^) 

ABANDONNER, v. a. m Fauconmrie, c'eíl laiíTer 
Folfeau libre en campagne, ou pour l'égayer, ou 
pour le congédier lorfqu'il n'eíl pas bon. 

ABANDONNER un cheval, c'eíl: le faire courir de 
íoute fa vitefíe fans luí teñir la bride. AbandonmrlQS 
étriers, c'eíl óter fes piés de dedans. S'abandonner oi\ 
abandonner ion che val aprés quelqu'un, c'eíl le pour-
íliivre á courfe de cheval. 

* ABANGA , f. m. c'eíl le nom que les habitans 
de Tile Saint-Thomas donnent au fruit de leur pal-
mier. Ce fruit eíl de la groífeur d'un citrón auquel 
i l reíTemble beaucoup d'ailleurs. C. Bauhin dit que 
les Iníiilaires en font prendre trois ou quatre pépins 
par jour á ceux de leurs malades qui ont beíoin de 
pe£loraux. 

* ABANO, f. f. petiíe ville d'Italie dans la repu-
blique de Venife & le Padoüan. Long. z g . 4 0 . ¿at. 
4Ó. 20. 

* ABANTÉENS, f. m. plur. font les peuples d'Ar­
gos ainíi nommés ÜAbas leur roi. 

* ABANTES, f. m. pl. peuples deThrace, qui paf-
ferent en Grece, bátirent Abée que Xercés ruina, 
& fe retirerent de-lá dans l'íle de Négrepont, qu'ils 
nommerent Abantide. 

* ABANTIDE , f. f. le Négrepont. ABANDES. 
ABAPTíSTON , f, m. c'eíl le nom que les anciens 

donnoient á un inílrument de Chirurgie, que les écri-
vains modernes appelient communément trepan, V* 
TREPAN. 

ABAQUE , f. m. chez les anciens Mathématiciens 
fignifioit une petite table couverte de pouííiere fur 
laquelleilstra9oient leurs plans & leurs figures, felón 
le témoignage de Martius Capella, &: de Perfe. Sat% 
/ . v, /3 /. 

Nec qui abaco números & fació in puLvere metas 
Scit ríjíjje vafer. 

Ce mot femble venir du Phénicien p^l^, abak , 
pouííiere ou pondré. 

ABAQUE, 011 table de Pythagore, abacus Pytha-
goricus, étoit une table de nombres pour apprendre 
plusfacilement les principes de 1'Arithmétique; cette 
table futnommée table de Pythagore, á caufe que ce 
fut luiqui l'inventa. 

I I eíl probable que la table de Pythagore n'étoit au-
íre chofe que ce que nous appellons table de multipli-
catión, royei TABLE DE PYTHAGORE. 

Ludolphe a donné des méthodes pour faire la mul-
íiplicationfans lefecours de Vabaque ou table : mais 
elles font trop longues & trop difficiles pour s'en fer-
vir dans les opérations ordinaires. Foye^ M U L T I P L I -
¿CATION. ( O ) 
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ABAQUE. Chez les anciens ce mot fignífioít une 

efpece tfarmoin ou de buffet delliné á diíférens ufa-
ges. Dans un magazin de Négociant i l fervoit de 
comptoir; & clans une fale á manger, i l contenoit 
les amphores & les cráteres; celui-ci étoit ordinai-
rement de marbre, comme i l paroit par cet endroií 
d'Horace : 

E t lapis albus 
Pocula cum cyatho dúo fujiinet. 

Les Italiens ont nommé ce meuble creden^a. Le 
mot abaque latinifé eíl Grec d'origine : abaque íl-
gnifie de ]A\is paníer > corbeille, chapiteau de co-
lonne, bafe d'une roche, d'une montagne , le día-
metre du foleil, &c. Quelques-uns prétendent quV 
baque eíl compofé d'̂ z privatif &: de foríde* 
ment ou bafe , c'eíl-á-dire qui efi fans pié d'efal, at-
taché contre le mur. Mais Guichard remonte plus 
haut, i l derive le mot ¿W; de l'Hébreu , extolli^ 
étre élevé; & i l fuppofe qu'il fignifioit d'abord une 
planche 011 une tablette , ou quelqu'autre meuble 
femblable appliqué contre le mur. Tite-Live & Sal-
iuíle parlant du luxe des Romains, aprés la conquere 
del 'Afie, leur reprochent pour ees buífets inconnus 
á leurs bons ayeux un g o ú t qui alloit jufqu a en faire 
fabriquer de bois le plus précieuX;, qu'on revétoit d@ 
lames d'or. 

* tabaque d'ufage pour les comptes & les caí-
culs étoit une efpece de quadre long & divifé par 
plufieurs cordes d'airain parallelesqui enfiloient cha-
cune une égale «quantité de petites boules d'ivoire 
011 de bois mobile comme des grains de chapeiet ' 
par la difpofition defquelles, & fuivant le rapporí 
que les inférieures avoient avec les fupérieures, ort 
diílribuoit les nombres en diverfes claífes, & Ton 
faifoittoute forte de calculs. Cette tablette arithmé­
tique a l'ufage des Grecs ne fut pas inconnue aux 
Romains. Onlatrouve décrite d'aprés quelques mo-
numens antiques par Fulvius Urfmus & Ciaconius t 
mais comme l'ufage en étoit un peu difíicile, celui 
de compter avec les jettons prévalut. A la Chine & 
dans quelques cantons de i'Aíie, les Négocians comp-
tent encoré avec de petites boules d'ivoire ou d'é-
bene enfilées dans un íil de léton qu'ils portent ac-
croché á leur ceinture. ( ) 

* ABAQUE. Le grand^z^g eíl encoré une efpece 
d'auge dont o n fe fert dans les mines pour laver l'or. 
_ ABAQUE, c'eíl, ditHarris,& difent d'aprésHar-

ris les auteurs de Trévoux, lapartie fupérieure 011 
le couronnement du chapiteau de la colonne. Uaba* 
que eíl quarré cLiiTofcan, au Dorique , & á l'Ionique 
antique, &: échancré fur fes faces aux chapiteaiuí: 
Cor in th ien & Compofite. Dans ees deux ordreSj, 
fes angles s'appellent cor/z^, le milieu s'appelle ba~ 
l a i , & la courbure s'appelle ¿z/r, & a communément 
une rofe au milieu. Les ouvriers, ajoutení Mauclere 
& Harris, appelient auííi abaque un ornemení Gothi-
que avec un íilet ou un chapeiet de la moitié de la 
largeur de l'ornement, & Fon nomme ce íilet, lefikt 
ou le chapeiet de tabaque. Dans l'ordre Corinthien ? 
Vabaque eíl la feptieme partie du chapiteau, Andrea 
Palladio nomme abaque la plinthe qui eíl autour du 
quart-de-rond appeílé ec/zi//?*:; l'<í¿¿Zí/zzg fe nomme en̂ -
core tdilloir. Scamozzi donne auííi le nom tabaque 
á une moulure en creux, qui forme le chapiteau du 
pié-d'eílai de l'ordre Tofcan. Voye^ HARRIS , pH* 
miere & feconde partie. 

* ABARANER, f. petite ville dans la grande Ar-̂ : 
ménie. Long. 6 4 . lat. 3y. S é . 

* ABAREMO-TEMO, f. m. arbre qui croít, dit-
on, dans les montagnes du Bréfil. Sesracines font 
d'un rouge foncé, & fon écorce eíl cendrée, amere 
au goút, & donne une décoflion propre á déterger 
les ulceres invétérés. Sa fabílance a la méme pro-
priété, I I ne reíle plus qu ' á s'aíííirer del'exiílenge de 
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l'arbre & dcícsproprietés. Voilá toíijours fon nom. 

* ABARES, reíles de la naticn des Huns qiii fe ré-
pandirent dans la Thuringe fous Sigcbert. Voye^ la 
deicription ei^rayante qu'en faií le Dictionnaire de 
Trévoux. 

* ABAB.IM, montagne de l'AraMe d'oíi Moyfe yit 
la térra promife ; elle étoit á l'orient du Joiirdam, 
vis-á-vis Jéricho, dans le pays des Moabit^s. 

* ABARIME ou ABARIMON, grande vallée de 
Scythie au pié dumont Imaiis qui la forme. 

* ABARW AHAS , terme qu'on trouve dans quel-
qiu:s Aichimiííes, & furtout dans le Tkeatrum chimU 
cum de Servien Zadidi. l \ nc pároií pas qu'on foit en­
coré bien aííuré de i'idée qu'il y attachoit. Cham-
bers ditgu'il entendóit par abarnahas , la méme chofe 
que \y,xiplena. Luna ? & parphnaluna , lámeme chofe 
que par magntfia, & par magnejia , la pierre phdofo-
phaie. Voilá bien desmots pour ríen. 

* ABARO, bourg ou petite ville de Syrie dans 
TAntiliban. 

* AE AS, f. m. poids en ufage en Perfe pour pefer 
les perles, íl eft de trois grains 6L demi, un peu moins 
íorís que ceux du poids de marc. 

* ABxASCIE, contrée de la Georgie dans l'Afie. 
Long. 6 G. Co. lat. 4 3 . 4 Í . 

A fí ASSE ou A B A S C E , habita ns de FAbafcie. 
Voye,{ ABAS CÍE. 

* AEASTER, {Métarnorph. ) \ \ m des trois che-
vauxdu char de Pintón; c'eít le noir. F . METHEUS 
& NONIÜS. 

ABATAGE, f. m. on dit dans un chantier & fur 
un attelier/aire un abatage d'une ouplufieurs pierres, 
lorfque Ton veut les coucher de leur lit fur leurs 
íoints pour en faire les paremens ; ce qui s'exécute, 
iorfque ees pierres font d'une moyenne groíreur,avec 
un boulin & des moilons : mais lorfqu'elles font d'u­
ne certaine étendue , on fe fert de ieviers, de cor-
dages, & de coins, &c. ( ^ ) 

ABATAGE, fixieme mancBuvre du Faifeur de bas 
au métier. Elle confifte dans unmouvement aífez lé-
ger : Touvrier tire á luí horifontalement la barre á 
poignée; & parce mouvement ilfait avancer les 
ventres des platines jufqu'entre les tetes des aiguil-
les , & méme un peu au-delá. Alors l'ouvrage paroit 
tomber, mais i l eit toüj ours foutenu par les aiguilles; 
la maiile eíl feulement achevée. Voye^ la Planchefc-
conde du Faifeur de bas au métier , fig. 'l.S. & G. Dans 
la cinquieme manoeuvre, la preffe eft fur les bees des 
aiguilles, & la foie eíl amenée fur leurs extrémités, 
comme onvoit dans Xesfig. /. 3 . 4 . mais dans Vaba­
tage lapreíle eílrelevée , les ventres B des platines 
(Jig- 2.) ont fait tomber au-delá des tetes des aiguil­
les la foie qui n'étoit que fur leurs extrémités, com­
me on voit (Jig. z . ó . (T.) On voit (fíg. z . ) les ven-
tres B C des platines avancés entre les tetes des ai-
guilles. On voit {Jíg. 5. ) l'ouvrage 3. 4. abattu; & 
on voit (Jig. 6. ) l'ouvrage abattu & foutenu par les 
aiguilles, avec les mailles formées, 5,6. Voye^ l'ar-
ticle BAS AU MÉTIER. 

ABATAGE , terme de Charpentier. Quand on a une 
piece de bois á lever, on pouíTe le bout d'un levier 
ibus cette piece, on place un coin á un pié ou envi-
ron de ce bout; on con^oit que plus le coin eft voi-
íin du bout du levier qui eft fous la piece á lever , 
plus l'autre extrémité du levier doit étre élevée, & 
que plus cette extrémité eft élevée , plus l'effet du 
levier fera conñdérable. Onattache une corde á cette 
extrémité élevée du levier ; les ouvriers tirent tous 
á cette corde : á mefure qu'ils font baiífer cette ex­
trémité du levier á laquelle leur forcé eft appliquée, 
l'extrémité qui eft fous la piece s'éleve , & avec elle 
la piece de bois. Voilá ce qu'on appelle en charpen-
teÚQ¿ faire un abatage. 

ABATANT 3 f, m( c'eíl un chaíTxs de croifée ? ou 

un voleí ferré par le haut, qui fe leve au plancher, 
en s'ouvrant par le moyen d'une corde paflee dans 
une poulie. On s'en fert dans le haut des fermetures 
de boutiques : les marchands d'étoííes en font tau-
jours ufage dans leurs magafms; ils n'ont par ce 
moyen de jour, que ce qu'il en faut pour faire va-
loir les couieurs de leurs etoíFes, en n'ouvrant Vabu-
tant qu'autant qu'il eft á propos, ( P ) 

ABATANT , {Métier a faire des bas. ) On donne ce 
nom aux deux parties (85, 96)(85,96) fembla-
bles & femblablement placees du Bas au métier. 
Planche 6. fig. 1. II faut y diftinguer plufieurs par­
ties ; on voit fur leur face antérieure une piece 9 4 , 
9 4 , qu'on appelle garde platine ; fur leur face pofté-
rieure une piece 95,95, qu'on appelle le crochet du. 
dedans de Vabatant: & fous leur paríie inférieure une 
piece 96 , 96, qu'on appelle le crochet de dejfous des 
abatans. íl n'y a pas une de ees pieces qui n'ait fon 
ufage , relatif á fon lien & á fa configuration. Voye^ 
pour vous en convaincre,l'article BAS AU MÉTIER. 
L'extrémité íupérieure des abatans 85, 85, s'aífem-
ble & s'ajufte dans la charniere des épaulieres, com­
me on voit aiíément dans la figure premiere de la méme 
Planche. 

* ABAT CHAUVÉE , f. f. forte de laine de qua-
lité fubalterne á laquelle on donne ce nom dans l'An-
goumols, la Xaintonge, la Marche Se le Limofm. 

ABATÉE OU ABBATÉE, f. f. onfe fert de ceter-
me pour exprimer le mouvement d'un vaifteau en 
panne, qui arrive de lui-méme jufqu'á un certain 
point, pour revenir enfuite au vent. foyeT^ PANNE 
& ARRIVER. ( Z ) 

AB ATELEMENT, f. m. terme de commerce ufité 
parmi les Frailáis dans les échelles du Levant. 11 ñ-
gnifie une fentence du Confeil portant imerdiftion 
de commerce coníre les marchands & négocians de 
la Nadonqui defavouent leurs marches, ou qui re-
fufent de payer leurs dettes. Cette interdi&ion eíl 
fi rigide, qu'il n'eft pas méme perm's á ceux contre 
qui elle eft prononcée d'intenter aucune adion pour 
le payement de leurs dettes, jufqu'á ce qu'ils ayent 
fatisfait au jugernent du Confeil, & faire lever Yaba-
telement en payant & exécutant ce qui eft contenu, 
Diciionn. du Commerce , tome I . page S48. ( <J ) 

ABATEMENT, f. m. état de foibleííe dans lequel 
fe trouvent les perfonnes qui ont été malades, ou 
celles qui font menacées de maladie. Dans les per­
fonnes revenues de maladie, l'abatement par lui-
méme n'annonce aucune fuite fácheufe : mais c'eft, 
felón Hippocrate, un mauvais fymptome dans les 
perfonnes malades, quand il n'eft occafionné par au­
cune évacuation ; & dans les perfonnes enfanté, 
cjuand ilneprovient ni d'exercice, ni de chagrín, ni 
d'aucune auíre caufe de la méme évidence. CN\ 

ABATIS, f. m. Les Carriers appellent ainfi les 
pierres qu'ils ont abatues dans une carriere, foit la 
bonne pour bátir, ou celle qui eft propre á faire du 
moilon. Ce mot fe dit aufíi de la démolition 6c des 
décombres d'un bátiment. ( P ) 

ABATÍS , c'eft dans l'Art militaire une quantité de 
grands arbres que l'on abat & que l'on entaíTe les-
mis fur les autres pour empécher l'ennemi de péné-
trer dans des retranchemens ou dans quelque autre 
lien. On étend ees arbres tout de leur long le pié en 
dedans; onles attache ferme les uns contre les au­
tres , & fiprés, que leurs branches s'entrelafíent ou 
s'embraflent réciproquement. 

On fe fert de cette efpece de retranchement pour 
boucher des déíilés & pour fe couvrir dans les paf-
fages des rivieres. II eft important d'avoir quelque 
fortification á la tete du paífage, pour qu'il ne íoit 
point iníulté par l'ennemi; i l n'y a point d'obftacles 
plus redoutables á luí oppofer que tes abatís. On fe 
trouve á gouyert de fes coups derriere les branches, 
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& de 
átra-

& íí eñ impoffible aiix ennemis de Ies aborder t 
ioindre ceux qm les défendent, & cjiii voyent á 
vers les branches íans étre vüs. 

On fe íert encoré & abatís pour mettre des poítes 
d'infanterie dans les bois & les viilages á l'abri d'étre 
emportés par rennemi; dans les circonvaliations & 
les lignes on s'en fert pour former la partie de ees 
ouvrages qui oceupe les bois & les autres lieux qui 
fonrmíTent cette fortiíícation. (Q) 

A B A T Í S , fe dit de la conpe d'un bois ou d'une 
forét, laquelle fe doit faire fuivant les Ordonnanees, 
Plufieurs obfervent que Vabatís fe faíTe en décours 
de lune, parce que avant ce tems-lá , le bois devien-
droit vermoulu. C'eft l'opinion la plus commune , & 
elle n'eíl: peut-étre pas plus certaine que celle de ne 
femer qu'en pleine lune & de ne greíter qu'en décours. 

A B A T Í S fe dit de l'adion d'un chaíTeur qui tue 
beaucoup de gibier ; c'eíl: auíli le nom qu'on donne 
aux petits chemins que les jeunes loups íe font en al-
lant & venant au lien oü ils font nourris; & quand 
les vieux loups ont tué des bétes ? on di t , les Loups 
ont f&it cette. nuít un grand abatís,, 

AB A T I S. On entend par ce mot la tete , les pat-
íes, les ailerons , le foie, & une partie des entrailles 
d'une oie, d'un dindon, chapón & autre volaille. 

Les Cuifiniers font un grand ufage des abatís, & les 
font fervir bouillis , á l'étuvé, en ragout, en páté, &c, 

* A B A T i s , lien oíi les Bouchers tuent leurs bef-
tíauX. Ĵ oye^ T u E RIE. 

* AB ATÍS , dans les tanneries, chamoiferies ? & 'c. 
On appelle cuírs cCabatís^ les cuirs encoré en poil , &: 
tels qu'ils viennent de la boucherie. 

AB A T O N , f. m. c'eíl le nom que donnerent les 
Rhodiens á un grand édiííce qu'ils conflruiíirent pour 
mafquer deux Statues de bronze que la Reine Arte-
mife avoit élevées dans leur ville enmémoire de fon 
íriomphe fur eux. Vitruve , Lívre I I . p . 48. (P) 

* A B A T O S , f. iíle d'Egypte dans le Palus de 
Memphis. 

ABATTRE, v. a. Abattre une maifon , un mur, 
un plancher, ¿c. ^oye^ DÉMOLIR. (P) 

ABATTRE , arríver, déríver , obéirau yent, lorfqu'un 
yaifleau eíl fous voile. Ces termes fe prennent en 
différens fens. On dit qu'un vaiíTeau ¿z/W, quand i l 
eíi: détourné de fa route par la forcé des courans 
par les vagues & par les marees. 

Faire abattre un vaiffeau , c'eíl le faire obéir au 
Vent loríqu'il eíl fous les voiles , ou qu'il préfente 
trop le deyant au-iieu d'oü vient le vent; ce qui s'e-
xécute par le jeu du gouvernail, dont le mouve-
ment doit étre fecondé par une faetón de .porter ou 
id'orienter les voiles. 

Ondit que le vaiíTeau abat, lorfquel'ancre aquitté 
le fond, & que le vaiífeau arrive ou obéit au vent-, 
Voye^ ARRIVER, 

Abattre un vaiffeau, c'eíl le mettre fur le cóté pour 
travailler á la carene, ou á quelqu'endroit qu'il faut 
mettre hors de l'eau, pour qu'on puifíe le radouber. 
Voye^ CARENE , RADOUB. ( Z ) 

ABATTRE^/Z cheval, c'eíl le faire tomber fur le 
cóté par le moyen de certains cordages appellés en-
traves & Lacs. On Vabat ordinairement pour luí faire 
-quélqne opération de Chirurgie , ou méme pour le 
ferrer loríqu'il eíl érop difficik. 

•AbattreL'edu: c'eíl eíiuyer le corps d'un chevalqlii 
vient de fortir de l'eau , ou qui eíl en fueur ; ce 
qui fe fait par le moyen de la main, ou du couteau 
de chaleur. 

S'abattre, fe dit plus communément des chevaux 
de tirage quitombent entira'nt une voiture. ( F ) 

ABATTRE Voífeauc'eíl le teñir &; le ferrer entre 
deux mains pour luí donner quelques médicamens. 
On dit, z7 faut abattre L'oífeau. 
, AB ATTRE , fixiémc mangeuvre du Faifeur de bas 

Toim I , 

au metíer. f'oyei A B A T A G E. Foye^ auffi BAS A U 
M E T I ER. 

ABATTRE , terme de Chapelic>-, c'eíl applatir fur un 
baííin chaud le deílus de la forme & les bords d'un 

' chapean, aprés lui avoir donné l'appret, &: l'avoir 
bien fait fécher ; pour cet eílet i l faut que le baííin 
foit couvert de toile & de papier, qu'on arrofeavec 
un goup ilion. 

ABATTRE du bois au tricíraci, c'eíl étaler beaucoup 
de dames de deífus le premier tas, pour faire plus fa-
cilement des cafes dans le courant dujeu, F. CASE. 

ABATTUE. f. f. On entend áMoyenvic & dans les 
autres Salines de Franche-Comté par une abattue^lo. 
travail continu d'unepoele, depuis le moment ou on 
la met en feu , jufqu'á celui oü on la laiíTe repofer. A 
Moyenvic chaqué abattue eíl compoíée de dix-huit 
tours , & chaqué tour de vingt-quatre heures. Mais 
comme on laiíTe íix jours d'intervalle entre chaqué 
ahattue^ i l ne fe fait á Moyenvic qu'environ \\m£.abat-
tues par an. La poéle s'évalue á deux cents quarante 
muids par abattue. Son produit annuel feroit done de; 
4800 muids, íi quelques caufes particulieres, qu'oit 
expofera á Tarticle S ALIÑE , ne réduifoient Vabattue. 
d'une poéle á 220 muids, & par conféquent fon pro-* 
duit annuel á 4400 muids : íurquoi déduifant le dé^ 
chet á raifon de 7 á 8 pour-^, on peut affurer qii'une 
Saline , telle que celle de Moyenvic , qui travaille k 
trois poéles bien foutenues , fabriquera par an douze 
mille trois á quatre cents muids de fel. F. SALINE. 

ABATTURES, f. £ pl. ce fent les traces & fonlu-
res que laiíTe fur l'herbe, dans les broíTailles 3 ou dans 
les taillis 7 la béte fauye enpaífant: 011 connoit le eerf 
par fes abattures. 
- ABAVENTS, f m . plur. ce font de petits auvents 

au-clehors des tours & clochers dans les tableauxdes 
ouvertures , faits de chaííis de charpente , couverts 
d'ardoife ou de plomb, quifervent á empécherquele 
fon des cloches ne fe diííipe en l'air, & ale renvoyer 
en bas , dit Vignole aprés Daviler. Ils garantiíTent 
auffi le béfroi de charpente de la pluie qui entreroit 
par les ouvertures. (P.) 

* AB A R I , Abaro, Aharum 5 f. m. grand arbre d'E-
thiopie, qui porte un fi^uit femblable á la citrouille, 
Voiiá tout ce qu'on en fait , & c'eíl prefqu'en étre 
réduit á un ?not. ( i ) 

* A B A W \ Y A R , f, m. cliáteau & contrée de la 
haute Hongrie. 

* ABAYANCE , f. f. Attente ou efpérance, -fondee 
fiir-un jugement á venir. 

* ABAZÉE , f . f. Fby^SABASiE. 
ABBAASljf.m.monnoied'argentdePerfe. Schah- , 

Abas ,deuxieme Roide Perfe, ordonna lafabrication 
des pieces-<l'argent5nommées abbaafi. La légende eíl 
relative á l'Alcoran , & les empreintesaunomdece 
Roi9& á la ville oü cette forte d'efpece a été fabriquée. 

Un abbaaJiYdLWt deux mamoudis ou quatre chayes,,' 
Le chayé vaut un peu plus de quatre fous íix deniers 
de France.Ainñl'¿/^íz^/2 vaut,monnoie de France^ 
dix-huit fous & quelques deniers 5 comme quatre á, 
cinq deniers. 

II y a des doubles abbaaji, des triples & des qua-* 
druples: mais ces derniers font rares. 

Comme les abbaaji font fujets á étre altérés , i l eít 
bon de les pefer; & c'eíl pourquoi les payemens en 
cette efpece de monnoie fe font aupoids, & non pas 
au nombre despieces. ((?) 

ABBA. F. la figniíicaíion d'AB chez les Hébreux,' 
ABBAYE ,f . f. Monaílere ou Maifon Religieufe „ 

gouvernée par un Supérieur, qui prendlctitre ó?Ab~ 
béowdi AbbeJJe. Voye^ ABBÉ, &C. 

Les Abbayes diíFerent des Prieurés en ce qu'elles 
» font fous la direílion d'un Abbé ; au lieu que les Prieu­

rés font fous la direílion d'un Prieur : mais l'Abbé & 
le Prieur ( nous entendons l'Abbé Conventuel) font 
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au fond la méme chofe, 6c ne diíTerení que Je'nom." 
Fbye^ PRIEUR. 

Fauchet obferve que dans le commencement de la 
Monarchie Fran^oife, les Ducs & les Comtes s'ap-
pelloient Jbbés , 6c les Duches & Comtés , Abbayes. 
Plufieurs perfonnes de la premiere diíHntlion, íans 
étre en aucune forte engagées dans l'état Monaíli-
que , prenoient la méme qualite. II y a méme quel-
ques ilois de France qui Tont traites üAbbés dans 
ri-Iiftoire. Philippe. I . Louis VIL & eníiiitc les Dncs 
d'Orléans, prirent le titre KAbb&s du Monaítere de 
S. Agnan. LesDucs d'Aquitaine font appellés ^¿¿¿5 
du Monaílere de S. Hilaire de Poitiers, & les Com­
tes d'Anjou , de celui de S. Aubin, &c. mais c'eft 
qu'ilspoíiedoient en efFet ees Jbbaycs , quoique lai-
ques. /^OJ^ABBE. 

ABE A YE fe prend auffi pour le bénéííce méme , & 
le revenu dont joiiit l'Abbé. 

Le tiers des meilleurs Bénéficesd'Angleterre ctoit 
anciennement, par la conceífion des Papes, appro-
pric aux Abbayes & autres Maifons Religieufes: mais 
fous Henri V1ÍL iis furent abolis , & devinrent des 
Fiefs leculiers. 190 de ees Beneíices abolis , rappor-
íoient annuellement entre 200 1. & 3 5000 L ce qui, 
en prenantle milieu, fe monte á 18 5 30001. paran. 

Les Abbayes de France íbnttoutes á la nomination 
du Roí, á i'excepdon d'un petit nombre ; favoir, 
parmi les Abbayes d'Hommes , ceiles qui íbnt Chefs 
d'Ordíe, comme Cluny , Citeaux avec fes quatre 
Filies , &c. & queiques autres de l'Ordre de Saint-
Benoít , 6c de celui des Prémontrés : & parmi les 
Abbayes de Filies , celles de Sainíe-Claire , oü les 
Religieufes , en vertu de leur Regle , élifent leur 
Abbeííe tous les trois ans. On peut joindre á ees der-
nieres celles de TOrdre de Saint-Auguítin, qui ont 
confervé l'ufage d'élire leur Abbeñe á v ie , comme 
les Chanoinelles de S. Cernin á Touloufe. 

Ceíl en vertu du Concordat entre Léon X . & 
Francois h que les Rois de France ont la nomination 
aux Abbayes de leur Royanme, ( i / ) 

ABBÉ, f. m. Supérieur d'un Monaítere de Reli-
gieux, érigé en Abbaye ou Prélature. oyci ABBAYE 
& ABBESSE. 

Le nom á'Abbé tire fon origine du mot Hébreu 
, qui figniíie pere ; d'oü les Chaldéens les Sy-

riens ont formé abba : de lá les Grecs abbas , que les 
Latins ont retenu. D'abbas vient en Frangís le nom 
á'Abbé , &c. S. Marc 6¿: S. Paul, dans leur Texte 
grec, fe fervent du Syriaque abba , parce que c'étoit 
un mot communément connu dans les Synagogues 
&; dans les premieres affemblées des Chrétiens. lis y 
ajoíitent en forme d'interprctation , le nom de pere 
abba, O Uctrup, abba pere , comme s'ils difoient, ab­
ba , c'eñ-k'dirQ , pere. Mais ce nom ab & abba, qui 
d'abord étoit un terme de tendreífe & d'aífedion en 
Hébreu & en Chaldéen , devint enfuite un titre de 
dignité & d'honneur. LesDofteurs Juifs Taífedoient; 

un de leurs plus anciens Livres , qui contient les 
Apophthegmes , ou fentences de pluñeurs d'entre 
eux, eíl intitulé Pirke abbo 9 ou avot; c'eft-á-dire , 
Chapitre des Peres, C'eíl par alluíion á cette affecla-
íion que J. C. défendit á fes Difciples d'appeller/'e/g 
aucun homme fur la terre : & S. Jeróme applique 
cette défenfe aux Supérieurs des Monaíleres de ion 
tems, qui prenoient le titre &AbbéO\\&.Q.Pere. 

Le nom üAbbé^zx conféquent paroit auííi ancien 
que rinílitution des Moines eux-mémes. LesDirec-
teurs des premiers Monaíleres prenoient indifFérem-
ment les titres ÜAbbés ou á'Archimajidriíes. Foye^ 
MOINE & ARCHIMANDRITE. 

Les anciens Abbés étoient des Moines qui avoient 
-établi des Monaíleres ou Communautés, qu'ils gou-
vernoient comme S. Antoine & S. Pacóme; ou qui 
avoient été prépofés par les Inílituteursddímemo-
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naíHque pour gouverner une Commimauté nom-
breufe, réfidente ailieurs que dans le chef-lieu de 
l'Ordre ; ou eníin , qui étoient choilis parles Moines 
mémes d'un Monaílere , qui fefoümettoient á l'auto-
rité d'un feul. Ces Abbés & leurs Monaíleres, fui-
vant la difpofition du Concile de Chalcédoine 9 
étoient foümis aux Evéques, tant en Orient qu'en, 
Occident. A l'égard de TOrient, le quatrieme Canon 
de ce Concile en fait une lo i ; & en Occident, ie 21* 
Canon du premier Concile d'Orléans, le 19 du Con> 
cile d'Epaune, le 22 du I I . Concile d'Orléans, & les 
Capitulaires de Charlemagne , en avoient reglé l u -
fage, furtout en France. Depuis ce tems-lá queiques 
Abbés ont obtenu des exemptions des Ordinaires 
pour eux & pour leurs Abbayes , comme les Mo­
naíleres de Lérins , d'Agaune , & de Luxeuil. Ce 
privilége leur étoit accordé du confentement des 
Evéques, á la priere des Rois & des Fondateurs. Les 
Abbes néanmoins étoient bénis par les Evéques,&: 
ont eu fouvent féance dans les Conciles aprés eux 2 
queiques - uns ont obtenu la permilíion de porter la 
Croíie & la Mitre ; d'autres de donner la Tonfure 
& les Ordres mineurs. Innocent VIH. a méme ac­
cordé á VAbbéáe Citeaux lepouvoir d'ordonner des 
Diacres & des Soúdiacres , 6¿ de faire diveríes Bé-
nédiftions, comme ceiles des AbbeíTes, des Autels, 
& de Vafes facrés. 

Mais le gouvernement des Abbés a été différent^ 
felón les diíférentes efpeces de Religieux. Parmi les 
anciens Moines d'Egypte , quelqne grande que füt 
rautorité des Abbés, leur premiere fupériorité étok 
celie du bon exemple & des vertus : ni eux ni lem-s 
inft'rleurs n'étoient Pretres , & ils étoient parfaite-
ment foümis aux Evéques. En Occident, íuivant ia 
Regle de Saint Benoit, chaqué Monaílere étoit gou-
verné par un Abbé, qui étoit le Direcleur de tous fes 
Moines pour le fpirituel & pour la conduite inté-
rieure. II difpoíoit auííi de tout le íemporel, mais 
comme un bon pere de famille; les Moines le choifü-
foient d'entre eux , & l'Evéqne diocéiain l'ordon-
noií Abbé par une Bénédiclionfolemnelle : cérémo-
nie formée á rimitation de la Confécration des Evé* 
ques. Les Abbés étoient fouvent ordonnés Pretres , 
mais non pas toujours. L'^¿¿Í; aílémbloit les Moi­
nes pour leur demander leur avis dans toutes lesren-
contres importantes, mais i l étoit le maítre de la de-
cifion; i l pouvoit établirun Prevót pour le foulager 
dans le gouvernement ; & fi la Commimauté étoit 
nómbrenle , i l mettoit des Doyens pour avoir íbin 
chacun de dix Religieux , comme le marque le mot 
Decanus. Au reíle , VAbbé vivoit comme un autre 
Moine, excepté qu'il étoit chargé de tout le íbin de 
la Maifon, & qu'il avoit fa Meníe , c'eíl-á-dire, fa 
table á part pour y recevoir les hótes ; ce devoir 
ayant été un des principaux motifs de la fondation 
des Abbayes. 

Ils étoient réellement diílingués du Clergé, quoi­
que fouvent confondus avec les Eccléfiaíliques , á 
caufe de leur degré au-deíTus des Laiques. S. J eróme" 
écrivant á Héliodore , dit expreífement : alia Mona-
chorum efl califa , alia Clericorum. f̂ oye^ C L E R G É ^ 
PRETRES , &c. 

Dans ces premiers tems , les Abbés étoient fon-
mis aux Evéques & aux Paíleurs ordinaires. Leurs 
Monaíleres étant éloignés des Villes, & bátis dans 
les folitudes les plus reculées , ils n'avoient aucune 
part dans les affaires eccléfiaíliques , ils alloient les 
Dimanches aux Eglifes Paroiíliales avec le reíle du 
pcuple; ou s'ils étoient trop éloignés , on leur en-
voyoitunPrétre pour leur adminiítrerlesSacremens: 
enfín on leur permitd'avoirdesPrétresde leurpropre 
corps. UAbbélui -méme, ou rArchimandrite , étoit 
ordinairement Prétre : mais fes fondions ne s'éten-
doient qu'4 i'ailiftance fpiritueUe de ígn Monaílere > 
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& ií demeuroit toujoiirs foumis á fon Evéque.' 

Comme i l y avoit parmi les Abbcs pluiieurs Per-
ibnnes lavantes , ils s'oppoíerent vigoureuíement 
ÍUIX héréfies qui s'éleverent de leur tems ; ce qm 
dónna. occañon aux Evéques de les appelier de leurs 
deferís, & de les étabiir d'abord aux environs des 
f aubourgs des Villes, & eníuite dans les Villes mé-
mes. C'eít de ce tems qu'on doit clater Tépoque de 
leur reláchement. Ainíi les Abbés étant bientót dé-
chus de leur premiere íimplicite , ils coinmencerent 
á etre regardés comme une efpece de petits Prélats. 
Enfuite, ils aííefí:erent l'indépendance de leurs Evé­
ques , & devinrent fi iníupportables 3 que l'on fit con-
tre eux des lois fort féveres au Concile de Chalcé-
doine & autres, dont on a parlé. 

L'Ordre de Cluny , pour étabiir Funiformité, ne 
voulut avoir qu'un íeul Abbé. Toutes les Maiíbnsqui 
en dépendoient, n'eurent que des Prieurs ? quelques 
írrandes qu'elles fufíent, & cette forme de gouverne-
ment a fubfiíté jufqu'á préfent. Les Fondateursde Gí-
ieaux crurent que le reláchement de Cluny venoit 
en partie de l'autorité abfolue des Jbbés : pour y re-
médier, ils donnerent des Abbés á tous les nouveaux 
Monaíteres qu'ils fonderent, & voulurent qu'ils s'af-
femblaíTent tous les ans en Chapitre général, pour 
voir s'ils étoient uniformes &: fídeles á obferver la 
Regle. Ils conferverent une grande autorité á Gi-
teaux fur fes quatre premieres Filies , & á chacune 
d'elles fur les Monaíleres de fa íiliation; eníorte que 
VAbbé d'une mere Eglife préfidát. á FéledHon des Jb-
bés des Filies, & qu'il putavec le confeil de quelques 
Abbés, les deílituer s'ils le méritoient. 

Les Chanoines Réguliers fuivirent á peu prés le 
gouvernement des Moines , & eurent des Abbés 
dans leurs principalesMaifons, de l'éleftiondefquels 
ils demeurerent en poifeiiion jufqu'au Goncordat de 
l'an 1516, qui traníporta au Roi de France le droit 
des éleftlons pour les Monaíleres, auíll-bien que pour 
lesEvéchés. On a pourtant confervé l'éledion aux 
Monaíleres quifont Chefs-d'Ordre, comme Cluny, 
Cíteaux & íes quatre Filies, Prémontré, Grammont, 
•& quelques autres; ce qui eíl regardé comme un 
privilége, quoiqu'en effet ce foit un reíle du Droit 
commun. 

Les biens des Monaíleres étant devenus confidé-
•rables, exciterent la cupidité des Séculiers pour les 
envahir. Des le V. fiecle en Italie & en France, les 
Rois s'en emparerent, ou en gratifierent leurs Offi-
ciers &: leurs Courtifans. En vain les Papes & Ies 
Evéques s'y oppoferent-ils. Cette licence dura juf-
qu'au regne de Dagobert, qui fut plus favorable á 
l'Eglife :mais elle recommen^alous CharlesMartel, 
pendant le regne duquel les Laíques fe mirent en 
poffeíTion d'une.partie des biens des Monaíleres, & 
prirent méme le titre ¿'Abbcs, Pepin & Charlema-
gne réformerent une partie de ees abus, mais ne les 
détruifirent pas entierement , puifque les Princes 
leurs fucceífeurs donnoient eux-mémes les revenus 
des Monaíleres á leurs Officiers , á titre de récom-
penfe pour leurs fervices, d'oü eíl venu le nom de 
Bénéfke , & peut-étre l'ancien mot, Bm&ficmm prop-
íer ofjicínm ; quoiqu'on l'entende aujourd'hui dans 
un fens trés-difFérent, & qui eíl le feul vrai , favoir 
des fervices rendus a VEglife. Charles le Chauve fit 
des lois pour modérer cet ufage , qui ne laiíia pas 
de fubfiíler íbus fes fucceíTeurs. Les Rois Philippe I . 
& Louis VI . & enfuite les Ducs d'Orléans , font 
appellés Abbés du Monafiere de S. Agnan d'Orléans, 
Les Ducs d'Aquitaine prirent le titre & Abbés de S. 
Hilaire de Poitiers. Les Conltes d'Anjou, celui Ab­
bés de S, Aubin; & les Comtes de Vermandois, celui 
& Abbés de S. Qiiemin. Cette coütume cefia pourtant 
fous les premiers Rois de la troilieme race; le Cler-
gé s'oppofant á ees innovations, 6c rentrant de tems 
f n t̂ ms dans fes droits, 

Mais quoiqu'on n'abandonnát plus les revenus des 
Abbaycs aux Laíques , i l s'introduifit , furtout pen­
dant le fchiíme d'Occident , une autre coutume ? 
moins éloignée en général de Teíprií de l'Egiife, mais 
également contraire au droit des Réguliers. Ce fut 
de les donner en commende á des Clercs féculiers ; 
& les Papes eux-mémes furent les premiers á en ac-
corder, toüjours pour de bonnes intentions, mais qui 
manquerent fouvent d'étre remplies. Enñn par le 
Goncordat entre Léon X . & Francois I . la nomma-
tion des Abbayes en France fut dévolue au Roi, á 
l'exception d'untrés-petitnombre,enforteque main-
tenant prefque toutes font en commende. 

Malgré les Reglemens des Conciles dont nous 
avons parlé , les Abbés , furtout en Occident, pri­
rent le titre de Seigneur,&C des marques de FEpiíco-
pat, comme la Mitre. C'eíl ce qui donna Forigine á 
pluíieurs nouvelles efpeces á'Abbés ; favoir aux Ab­
bés mitrés , croífés , & non croífés ; aux Abbés oecil-
méniques, aux -^¿tó Cardinaux, &c. 

Les Abbés mitrés font ceux qui ont le privilége de 
porter la Mitre , & qui ont en méme tems une auto­
rité plei.aement épifeopale dans leurs divers territoi-
res. En Angleterre on les appelloit auíTi Abbésfouve-
rains & Abbés généraux , & ils étoient Lords du Par-
lement. Selon le Sr Edouard Coke, i l y en avoit en 
Angleterre vingt-fept de cette forte , fans compter 
deux Prieurs mitrés. /̂ oyê  PRIEUR. Les autres qui 
n'étoient point mitrés , étóient foumis á FEvéque 
diocéfain. 

Le Pere Hay, Moine Eénédiftin , dans fon Livre 
intitulé Aflrum inextincíum, foíitient que les Abbés de 
fon Odre ont non-feulement une Jurifdidion[ com­
me] épifeopale, mais méme une Jurifdi£lion [com­
me ] pápale , potejiatem quaji epifcopalem ^ imo quafi 
papaleni; & qu'en cette qualité ils peuvent conférer 
les Ordres inférieurs de Diacres & de Soüdiacres. 
Voye^ ORDÍNATION. 

Lorfque les Abbés commencerent á porter la Mi­
tre , les Evéques fe plaignirent amerementque leurs 
priviléges étoient envahis par des Moines: ils étoient 
principalement choqués de ce que dans les Conciles 
& dans les Synodes, i l n'y avoit aucune diílincliori 
entre eux. C'eíl á cette occañon que le Pape Clément 
IV. ordonna que les Abbés porteroient feulement la 
Mitre brodée en or , & qu'ils laifíeroient les pierres 
précieufes aux Evéques. Voye^ M I T R E . 

Les Abbés croílés font ceux qui portent les CroíTes 
ou.le Báton paíloral. Voye^ GROSSE. 

I l y en a quelques-uns qui font croíTés & non mi­
trés, comme VAbbé á \ m e Abbaye de Bénédidinsá 
Bourges ; & d'autres qui font Fun & Fautre. 

Parmi les Grecs i l y a des Abbés qui prennent mé­
me la qualité ¿'Abbés cecuméniques > ou $ Abbés uní* 
verfels , á Fimitation des Patriarchgs de Gonílantino-
pie. Voye^ (ECUMÉNIQUE. 

Les Latins n'ont pas été de beaucoup inférieurs 
aux Grecs á cet égard. VAbbé de Cluny dans un 
Concile tenu á Rome , prend le titre ÜAbbas Abba-
tum , Abbé des Abbés : & le Pape Calixte donne au 
méme Abbé le titre ¿'Abbé Cardinal, f^oye^ GLUNY» 
( VAbbé de la Trinité de Vendóme fe qualifie auííi 
Cardinal Abbé.) pour ne rien diré des autres Abbés 
Cardinaux, ainfi appellés , de ce qu'ils étoient les 
principaux Abbés des Monaíleres, qui dans la fuite 
vinrent á étre féparés. 

Les Abbés Cardinaux qui font féculiers , ou qui 
ne font point Chefs-d'Ordre, n'ont point de jurifdic-
tion fur les Religieux, ni d'autorité dans Fintérieur 
des Monaíleres. 

Les Abbés aujourd'hui fe divifent principalement 
en Abbés Réguliers ( ou Titulaires) , & en Abbés 
Commendataires. 

Les Abbés Réguliers foíit de véritables Moines ou 
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Religíeux, qui ont fait les voeux & portenr Vhahit de 
rOrdi-e.FojKe^RÉGULIERjRELIGIEUXjVOEUX^í:. 

Tous les Abbés font préfumés etre tcls, les Ca-
nons cléfendant expreflement qu'aucim autre qii'un 
Moine ait le commandement lur les Moines : máis 
dans le fait i l en eft bien autrement. 

En France les Abhés Reguliers n'ont la jurifdiftion 
íur leurs Moines que pour la correftion Mohachaie 
c.' )ncernant la Regle. S'il eíl queílion d'autre exces 
non concernant la Regle , ce n'eft point á i'Abbé, 
mais á l'Evéque d'en connoitre; & quand ce font 
des excés privilegies, comme s'il y a port d'armes , 
ce n'eft ni á VjéUé, ni á l'Evéque , mais au Juge 
Royal á en connoitre. 

Les Jhbés Gommendatairés , olí les Jt>bés -en 
Gommende , íbnt des Séculiers qui ont été aupara-
vant tonlurés. lis íbnt obligés par leurs Bulles de 
preñare les Ordres quand ils íeront en age. P̂ oyê  
SÉCULIER , TONSURE , &C. 

Quoique le terme da Commeftde iníinue qu'ils ont 
ísulement pour un teip's l'adminiüration de leurs Ab-
bayés , ils ne laiíTent pas d'en jouir toute leur vie , 
& d'en percevoir toüjours les fruits auííi-bien que 
les Abbés Réguliers. 

Les Bulles ktir donnent un plein pouvoir, tam i n 
fpiritualíbiisquamíntemporalíbus: mais dans la réalité 
les Abbés Gommendatairés n'exercent áucune fon-
üion fpirituelle envers leurs Moines , Sí n'ont fur 
eux aucune Jurifdidion : ainfi cette expreffion infpi-
ritualibus, n'eíl que de ílyle dans la Gour de Rome 5 
& n'emporte avec elle rien de réel. 

Q aelques Ganoniíles mettent les Abbayes en Gom­
mende au nombre des Béneíices , inur títulos Bcne.fi-
ciorum: mais elles ne font réellement qu'un titre ca-
nonique, ou une provifion pour joiiir des fruits d'un 
Benefice ; & comme de telles provifions font con-
trair es aux anciens Ganons, i l n'y a que le Pape qui 
puiíTe les accorder en difpenfant du Droit anclen. 

GOMMENDE, BÉNÉFICE , &c. 
GommeTHiíloire d'Angleterre parle tfés-peu. de 

ees Abbls Gommendatairés, i l eft probable qu'ils n'y 
furent jamáis communs : ce qui a donné lien á quei-
ques Auteurs de cette Nation de fe méprendre, en 
prenant tous les Abbés pour des Moines. Nous en 
avons un exemple remarquable dans la difpute tou-
chant Fínventeur des Ligues , pour transformer les 
Figures géométriques, appellées par les Francois ks 
Limes Robervallicnnes. Le Dodeur Gregory dans 
lesTranfa¿í:ionsphilofophiques,année 1694, tourne 
en -ridicule VAbbé Gallois, ^^¿Í/Gommendataire de 
l'Abbaye de S. Martin de Cores ; & le prenant pour 
un Mome : « Le bon Pere, dit-ü, s'imagine que nous 
» fommes revenus á ees tems fabuleux, oü i l étoit 
^ permis á un Moine de diré ce qu'il vouloit ». 

VAbbé releve cette méprife , & retorque avec 
avantage la raillerie fur le Dofteur dans les Mémoi-
res de PAcadémie , annéc /703. 

La cérémonie par laquelle on établitun Abbé, fe 
nomrne proprement BénédiclioTi , & quelquefois , 
quoiqu'abufivement, Confécration. Foye^ BÉNÉDIG-
T I O N & CONSÉCRATION. 

G êtte cérémonie confiíloit ancíennement á revétir 
I'Abbé de l'habit appellé Cumia , Coulle, enlui m-et-
íantle Báton paftoral dans la main , & les fouliers , 
appelles/^¿/¿z/^ ( fandales), á fes pies. Nous appre-
nons ees particularités de l'Ordre Romain de Théo-
dore , Archevéque de Gantorbéry. 

En France la nomination & la collation des Béne­
íices dépendans des Abbayes en Gommende, appar-
íiennentá VAbbé feul, á l'exclufion des Religieux. Les 
Ahbés Gommendatairés doivent laiífer aux Religieux 
le tiers du revenu de leurs Abbayes franc & exempt 
de toutes charges. Les biens de ees Abbayes feparta-
^cnt en íroislots; le premiar efl; pour l ' ^ ^ ' ¿ 1̂  fe-
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cond pour Ies Religieux , 6c le troifiéme eíl afíefté 
aux réparations & charges communes de l'Abbaye ; 
c'eft VAbbé qui en a la diípofition. Quoique le par-
tage foit fait entre VAbhé & les Religieux , ils ne 
peuvent ni les uns, ni les autres, aliéner aucune par-
tie des fonds dont ils jouiííent, que d'un commun con-
fentement, & fans obferver les folemmités de Droit. 

La Profeííion des Religieux faite contre le con-» 
fentement de VAbbé^ eíl nulle. L'^^í/nepeut cepen-
dant recevoir aucun Religieux fans prendre l'avis de 
la Gommunauté. 

Les Abbés tiennent le fecond rang dans le Cleíge, 
& font immédiatement aprés les Evéques : les Abbés 
Gommendatairés doivent marcher avec les Régu-
liers , & concuremment avec eux, felón Panden-' 
neté de leur réception. 

Les Abbés Réguliers ont trois fortes de PiiiíTance: 
PCSconomique, celle d'Ordre , & celle de Jurifdic-
tion. Lâ  premiere confiíle dans Padminiílration du 
temporel du Monaftere : la feconde, á ordonner du 
Service-Divin , recevoir les Religieux á ProfeíTxon ̂  
leur donner la Tonfure , conférer les Bénéfíces qui 
font á la nomination du Monaílere : la troiíieme ^ 
dans le droit de Corriger , d'excommunier, de fuf-
pendre. UAbbé Gommendataire n'a que les deux 
premieres fortes de Puifíance. La troiíieme eílexer-
cée en fa place par le Prieur-claiiílral, qui eíl com­
me fon Lieutenant pour la difcipline intérieure du 
Monaftere. ^ j e ^ PRIEUR & GLAUSTRAL. 

AEBÉ , eíl aulli un íitr-e que Pon donne á certains 
Evéques, parce que leurs Siéges étoient originaire-
ment des Abbayes, & qu'ils étoient méme élus par 
les Moines: tels font ceux de Gatane & de Montréal 
en Sicile. Voye^ EvÉQUE. 

ABBÉ , eíl encoré un nom que Pon donne quelque* 
fois aux Supérieurs ou Généraux de quelques Gon-
grégations de Ghanoines 'R.éguliers , comme eíl ce-
iui de Sainte Génevieve á Paris. Foye^ GHANOINE y 
GÉNEVIEVE , &C. 

ABBÉ , eíl auffi un titre qu'orií porté difféfens Ma-
giílrats, ou autres perfonnes laiques. ParmilesGé-
nois , un de leurs -premiers Magiílrats étoit appellé 
UAbbédu Pcuplc: nom glorieux, qui dans fon vérita-
ble fens figniíioit Pere du Peuple. ( H t k G ) 

ABBÉGHER ou ABBEGQUER , v. a. c'eíl don­
ner la becquée á un oifeau qui ne peut pas manger 
de lur-méme» í 

Abbecquer on abbécher Voifea.il, c'eíl lui donner feu-
lement une partie du pát ordinaire pour le teñir en 
appetit; on dit , ¿1faut abbecquer le lanier, 
_ A B B E S S E , f. f. nom de dignité. G'eíl la Supé-

rieure d'un Monaílere de Religieufes, ou d'une Gom­
munauté ou Ghapitre de Ghanoineífes, comme VAb* 
befife de Remiremont enLorraine. 

Quoique les Gommunautés de Vierges confacrées 
á Dieu foient plus anciennes dans PEglife que celles 
des Moines, néanmoins Plnílitution des Abbefies eíl 
poílérieure á celle des Abbés. Les premieres Vierges 
qui fe font confacrées á Dieu, demeuroient dans leurs 
maifons paternelles. Dans le IVe ñecle elles s'aíTem-
blerent dans des Monaíleres , mais elles n'avoient 
point d'Eglife partieuliere ; ce ne fut que du tems de 
faint Grégoire qu'elles commencerent á en avoir qui 
Ment partie de leurs Gonvens. VAbbeJJe étoit au-
trefois élüe par fa Gommunauté , on les choifiííbit 
parmi les plus anciennes & les plus capables de gou-
verner; elles recevoient la bénédi£tionde l'Evéque 3 
& leur autorité étoit perpétuelle. 

VAbbeJfe a les mémes droits & la méme autorité 
fur fes Religieufes, que les Abbés Réguliers ont fur, 
leurs Moines. Foye^ ABBÉ. 

Les AbbeJJés ne peuvent á la vérité , á caufe de 
leur fexe, exercerles fonílions fpirituelles attachées 
k la Píeuife? m lieu que les Ajjbéí en &&t ordinaire» 
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meftt revetus. Mais i l y a des exémples de quelqués 
AbbejTes qui ont le droit, ou ptíitót le priviíégé de 
coniiTietíre un Prétre qui les exerce pour elles. £lles 
ont méme une efpece de jurifdicHon épiícopale, auffi 
bien que quelques Abbés , qui íbnt exempts de la v i -
fite de leurs Evéques diocéíains. F . ExEMPTiON. 

V^MeJfe de Fontevraud, par exemple , a la fu-
périorité & la diredlion , non-íeulernent íiir íes Re-
ligieufes, mais auffi íur tous les Religieux qui dé-
pendent de fon Abbaye. Ces Religieux font foümis 
á fa corredion, &: prennent leur miííion d'elle. 

En France la piúpart des Abbejjes font nommées 
par le Roi. H y a eependant pluíieurs Abbayes &: 
Monañeres qui fe conferent par éleftion, 6¿ font 
exempts de la nomination du Roi , comme les Mo­
nañeres de fainte Ciaire. 

íl faut remarquer , que quoique le R.oi de France 
ait la nomination aux Abbayes de Filies, ce n'eíl pas 
eependant en vertu du Concordat; car les Bulles que 
íe Pape donne pour ces Abbejjes, portent que le Roi 
a écrit en faveur de la Religieufe nommée, & que la 
plus grande partie de la Communauté confent á fon 
eleftion, pour conferver l'ancien droit autant qu'il 
fe peut. Selon le Concile de Trente, celles qu'on élit 
Abbejfes doivent avoir 40 ans d'áge , & 8 de pro-
feílion , ou avoir au moins 5 ans de profeffión , & 
étre ágées de 30 ans. Etfuivant les Ordonnances du 
Royanme ,toiite Supérieure, & par conféquenttoute 
Abbefe , doit avoir 10 ans de profeííion , ou avoir 
exercé pendant 6 ans un office clauílral. M. Fleury, 
Inj l , au Droit ecelef. 

Le Pere Martene dans fon Traite des Rits de VE-
glife, tome I I . page je?, obferve que quelques Ab­
bejjes confeífoient anciennement leurs Religieufes.' 
I I ajoute , que leur curiofité exceííive les porta fi 
loin , que l'on fut obligé de la réprimer. 

Saint Bafile dans fes Regles abregées, interrog. / /o. 
tome I I . page 4 Í 3 . permet á VAbbeJJe d'entendre 
avec le Pretre les confeííions de fes Religieufes. 
Foye^ CONFESSION. 

II eíí: vrai, comme Fobferve le Pere Martene dans 
Tendroit cité , que jufqu'au 13efiecle non-feulement 
les Abbejfes , mais les Laiques memes entendoient 
queiquefois les confeííions , principalement dans le 
cas de néceíTité ; mais ces confeíHons n'étoientpoint 
facramentales , & fe devoient auffi faire au Prétre. 
Elles avoient été introduites par la grande dévotion 
des íideles , qui croyoient qu'en s'humiliant ainíi, 
Dieu leurtiendroitcompte de leurhumiliation : mais 
comme elles dégénérerent en abus , l'Eglife fut obli-
gée de les fuppnmer. 11 y a dans quelques Monafte-
res une pratique appellée la coulpe, qui eíl unreñe de 
cet anclen uíage. (^H & (J ) 

* ABBEVILLE, ville confidérable de France, ful­
la riviere de Somme ? qui la partage , dans la baíTe 
Picardie , capitale du Comté de Ponthieu. Long. ic)&. 
¡c)1, 40". lat. trouvee de iod. 6' óS". p a r M . Caíiini 
en 16'88. Voyez Hif l . Acad.page SG. 

* ABC AS , peuple d'Afie qui habite l'Abafcie. 
* ABCÉDEPv, v. neut. Lorfque des parties qui 

font unies á d'autres dans l'état de fanté , s'en fepa-
rent dans l'état de maladie , en coníequence de la 
corruption \ on dit que ces parties font abUdées. 

ABCÉS , f. m. eíl une tumeur qui contientdupus. 
Les Auteurs ne conviennentpas déla raifon de cette 
dénomination. Quelques - uns croyent que Yabcks a 
été ainfi appellé du mot latin abeedere , fe féparer , 
parce que les parties qui auparavant étoient conti-
gues fe féparent l'une de l'autre : quelques autres, 
parce que les fibres y font déchirées & détruites; 
d'autres y parce que le pus s'y rend d'ailleurs, ou eíl 
íéparé du fang .: enfin d'autres. tirent cette dénomi­
nation de l'écoulement du pus , & fur ce principe 
ils aííurent qu'il n'y a point proprement ü a h á s juf-
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qu'ii ce que la tumeur creve & s'ouvre d/clle-méme* 
Mais ce font la des diílindions trop fubtiles , pour 
que les Medecins s'y arretent beaucoup. 

Tous les abees font des fuites de rinflammation. 
On aide la maturation des abees par le moyen des 
cataplafmes ou emplátres maturatifs & poumílans. 
La chaleur exceííive de la tumeur & la douleur pul-
fative qu'on y reíTent, íbnt avec la íievre les ligues 
que rinflammation fe terminera par fuppuration. Les 
friíTons irréguliers qui furviennent á i'augmentation 
de ces fymptomes íbnt un íigne que la fuppuration 
fe fait. Uabds eíl formé lorfque la matiere eíl con-
vertie en pus : la diminution de la tenfion , de la 
íievre , de la douleur & de la chaleur , la ceffation 
de la puiíation , en font les íignes rationels. L'amol-
liíiemení de la tumeur & la fluduation íbnt les fignes 
fenfuels qui annoncent cette terminaifon. Voyer̂  
FLUCTUATION. 

On ouvre les abeh par le cauílique ou par l'inci-
íion. Les abus ne peuvent fe guérir que par l'éva-
cuation du pus. On préfere le cauílique dans les tu-
meurs critiques qui terminent queiquefois les ñevres 
malignes. L'application d'un cauílique íixe rhumeur 
dans la partie oü la nature femble i'avoir dépoíée ; 
elle en empéche ía réforpticn qui feroit clangereufe 
&; fouvent mortelle. Les cauíliques déterminent une 
grande fuppuration & en accéierent la formation. 
On les employe dans cette vüe avant la maturité 
parfaite. On met auffi les cauíliques en ufage dans 
les tumeurs qui fe font formées lentement& par con-
geílion , quiíiippurent dans un point dont la circon-
férence eft dure, & oü la converfion de rhumeur en 
pus feroit ou difficile ou impoffible fans ce moyen. 

Pour ouvrir une tumeur par le cauílique , i l faut 
la couvrir d'un emplátre íéneílré de la grandeur 
que l'on juge la plus convenabie; on met fur ía pean 
á l'endroit de cette ouverture , une traínée de pierre 
á cautere. Si le cauílique eft íblide , on a foin de 
l'humefter auparavant; on couvre íe tout d'un au-
tre emplátre , de compreífes , & d'uií bandage con-
tentif. Au bouí de cinq oufixheures, plus ou moins 
iorfqubn juge , fuivant ra£livité du cauílique dont 
on s'eíl fervi , que í efearre doit étre faite, on leve 
l'appareil, & on incife l'efcarre d'un bout á l'autre 
avec un biílouri, enpénéírant jufqu'au pus ; onpanfe 
la plaie avec des digeílifs, & l'efcarre tombe au bout 
de quelques jours par une abondante fuppuration. 

Dans les cas ordinaires des abees , i l eíl préféra-
ble de faire Tmcifion avec l'inílrument tranchant 
qu'on plonge dans le foyer de Vabds. Lorfque bab­
ees eíl ouvert dans toute fon étendue , on introduit 
le doigt dans fa cavité ; Se s'il y a des brides qui 
forment des cloifons , & féparent babees en plufieurs 
cellules, i l faut lescouper avec la pointe des cifeaux 
ou avec le biílouri. 11 faut que l'extremité du doigt 
conduife toujours ces inílrumcns , de crainíe d'inté* 
reffer quelques parties qu'on pourroit prendre pour 
des brides íans cette précaution. Si la peau eíl fort 
amincie, i l faut l'emporter avec les cifeaux & le 
biílouri. Ce dernier inílrument eílpréférable, parce 
qu'il caufe moins de douleur , & rend l'opération 
plus prompíe. On choifit la partie la plus declive pour 
raire l'incifion aux abás. II faut, autant que faire fe 
peut, ménager la peau; dans ce deíTein 011 fait fou­
vent des contre-ouvertures , lorfque Vabcls eíl fort 
étendu. Voye^ CONTRE - OUVERTURE. Les abcls 
caufés par la préfence de quelques corps éírangers 
ne fe guériíTent que par l'extradion de ces corps, 
Voye^ TUMEUR., 

Lorfque Vabcls eíl ouvert, on remplit de charpie 
mollette le vuide qu'occupoit la matiere , & on y 
applique un appaíeii contentif. On panfe , les jours 
fuivans, avec des digeílifs jufqu'á ce que les vaiíTeaux 
qui répondent dans le foyer de Xahces fe foient dé-



1 6 A B C 
gorgés par laíuppuration. Lorfqu'elle dímínue, que 
le pus prend de la confiftarxce, devient blanc & fans 
odeur , le vuide fe remplit alors de jourenjour de 
mammelons charnus , &c la cicatrice fe forme á l'ai-
de des panfemens méthodiques dont i l fera parlé á la 
cure des ulceres. Fojei ULCERE. 

M. Petit a donne á TAcadémie Royale de Chí-
mrgie un Memoire important fur les tumeurs de la 
veficule du fiel qu'on prend pour des abces au foie. 
Les remarques de ce célebre Chirurgien enrichiífent 
la Pathologie d'une maiadie nouvelle. Ilrapporte les 
fignes qui diftinguent les tumeurs de la véíicule du 
fiel diftendue par la hile retenue , d'avec les abces au 
foie. íl fait le parallele de cette rétention de la bile 
& de la pierre biliaire avec la rétention d'urine & la 
pierre de la veííie , & propofe des opérations fur la 
véficule du fiel á Vinftdr de celles qu'on fait fur la 
veííie. V. U i"er vol. des Mém. de CAcad. dz Chirurgie. 

I I üirvient fréquemment Atsabces confidérables au 
fondement, qui occafionnent des íiíhiles. Foyei ce 
qu'on en dit á Farticle de la FISTULE Á L'ANÜS. (F) 

* M. Littre obferve , Hifioíre de VAcadémü, an. 
t y o t , page 2̂9 , á l'occafion d'une ínflammaíion aux 
parois du ventricule gauche du coeur , que les ven-
tricules du coeur doivent étre moíns fujets á des 
abces qu'á des inflammations. Car Vabch confifte dans 
un fluide extravafé qui fe coagule, fe corrompí & fe 
change en pus , & Finflammation dans un gonfie-
ment de vaiffeaux caufé partrop de fluide. Si done 
on fuppofe que des arteres coronairesquinourriííent 
la fubftance du coeur, i l s'extravafe & s'épanche du 
fang qui ne rentre pas d'abord dans les vemes coro-
naires deíHnées á le reprendre ; i l fera difficile que 
le raouvement continuel de contra£Hon & de dilata-
tion du coeur ne le forcé á y rentrer, 011 du moins ne 
le brife & ne l'atténue , de forte qu'il s'échappe dans 
les ventricules au travers des parois. Quant á l'in-
flammaíion, le coeur n'a pas plus de reíTources qu'une 
autre partie pour la prevenir, ou pour s'en délivrer. 

* On l i t , Hijloire de VAcad. an. /73 o , p . 40 ,13. 
o;uérifon d'un abeks au foie qui mcrite bien d'étre 
connue. M. Soullier Chirurgien de Montpellier fut 
appellé auprés d'unjeune homme ágé de 13 á i4ans 
qu i , aprés s'étre fort échaufFé , s'étoit mis les pies 
dans l'eau froide & avoit eu une fievre ordinaire , 
mais dont lafuitefuttrés-fácheufe. Cefutunetumeur 
confidérable au foie, qu'il ouvrit. I I trouva ce vif-
cere conñdérablement abeédé á fa partie antérieure 
oc convexo. 11 s'y étoit fait un trou qui auroit pu re-
cevoir la moitié d'un oeuf de poule , & i l en íortoit 
dans les panfemens une matiere fanguinolente, épaif-
fe, jaunátre , amere &c inflammable : c'étoit de la 
bile véritable accompagnée de floccons de la fub-
ílance du foie. 

Pour vuider la matiere de cet abees , M. Soullier 
imagina une cannule d'argent émouífée par le bout 
qui entroit dans le foie , fans l'oífenfer, & percée de 
plufieurs ouvertures latérales qui recevoient la ma­
tiere nuifible & la portoient en-dehors , ou elle s'e-
panchoit fur une plaque de plomb qu'il avoit appli-
quée á la plaie , de maniere que cette matiere ne 
pouvoit excorierla peau. L'expédientréuííit, la fie­
vre diminua, l'embonpoiní revint, la plaie fe cica-
trifa , & le malade guérit. 

* On peut voir encoré dans le Recueil de /73 / 
page ó ió , une obfervation de M. Chicoyneau pere, 
fur un abus intérieur de la poitrine accompagné des 
fymptomes de la phthifie 6¿: d'un déplacement notable 
de Tépine du dos & des épaules ; le tout terminé 
heureufement par l'évacuation naturelle de Vabces 
par le fondement. 

ABD APx., f. m. nom de l'Officier du Roi de Perfe qui 
lui lert de l'eau á boire , & qui la garde dans une cru-
che cachetée ? de peur qu'on n'y melé du poifon, á ce 
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que rapporte Olearius dans fon voyage de Perfe, (G\ 

*ABDARA , ville d'Efpagne , bátie par les Car-
thaginois dans la Bétique, fur la cote-de la Méditer-
ranée ; on foup^onne que c'eít la ville qu'on nomme 
aujourd'hui Adra dans le Royanme de Grenade. 

* ABDELARI, plante Egyptienne dont le fruit 
reífembleroit davantage au melón, s'il étoit un peu 
moins oblong & axgu par fes extrémités. Ray. H . P l . 

* ABDERE, ancienne ville deThrace, que quel-
ques-uns prennent pour celle qu'on appelle aujour­
d'hui Afp&rofa, ville maritime de la Romanie. 

* ABDERITES, habitans d'Abdere. F. ABDERE. 
ABDEST,f. m. mot qui dans la Langue Perfane 

fignifie proprement l'eau qui fert á laver les mains: 
mais i l fe prend par les Perfans 6c par les Tures pour 
la purification légale ; & ils en ufent avant que de 
commencer leurs cérémonies religieufes. Cemoteíl 
compofé á'ab qui fignifie de l'eau , & d'¿/? la main. 
Les Perfans , dit Olearius , paffent la main mouillée 
deux fois fur leur tete depuis le col jufqu'au front, 
& enfuite fur les pies jufqu'aux chevilles : mais les 
Tures verfent de l'eau fur leur tete, & fe lavent les 
pies trois fois. Si néanmoins ils fe lont lavés les piés 
le matin avant que de mettre leur chauífure , ils fe 
contentent de mouiller la main, & de la pafler par-
deíius cette chauflure depuis les orteils jufqu'á la 
cheville du pié, (G ) 

ABDICATION, f. £ afte par lequelunMagitet 
ou une perfonne en Charge y renonce, & s'en démet 
avant que le terme legal de fon fervice foit expiré. 
Foyei RENONCIATION. 

* Ce mot eíl dérivé & abdicare , compofé de ck 
de dicere, dé claror. 

On confond íbuvent Vabdicado?! avec la réjigna* 
ñ o n : mais á parler exadement, i l y a de la différence. 
Car Vabdication fe fait purement & fimplement, au 
lien que la réfignation le fait en faveur de quelque 
perfonne tierce. Foye^RÉsiGNATiON. 

En ce fens on dit que Dioclétien & Charles V. ab~ 
diquerem la Couronne , & que Philippe IV. Roi 
d'Efpagne Ta réfigna. Le Parlement d'Angleterre a 
décidé que la violation des Lois faites par le Roi Jac-
ques , en quittant fon Royanme, fans avoir pourvu 
á l'adminiílration néceífaire des affaires pendant fon 
abfence, emportoit avec elle Vabdication de la Cou­
ronne : mais cette décifion du Parlement eíl-elle bien 
équitable ? 

ABDICATION dans le Droit civil ^ fe prend parti-
culierement pour l'ade par lequel un pere congédie 
& defavoue íonfils , & rexclut de fa famille. En ce 
fens , ce mot eíl fynonyme au mot Grec aTroamû tg f 
& aumot Latin , d familia alienado , ou quelquefois 
ablegado & negado, & eñoppoíé kadopdon. II diñere 
de Vexhérédadon, en ce que Vabdicadon fe faifoit du 
vivant du pere , au lien que Vexhérédadwn nefe faifoit 
qu'á la mort. Ainfi quiconque étoit abdiqué, étoit auííí 
exheredé, mais non vice versa. V. EXHEREDATION. 

Vabdicadon fe faifoit pour les memes caufes que 
Vexhérédadon. 

ABDICATION s'eíl: dit encoré de l'aftion d'un 
homme libre qui renoncoit á fa liberté , & fe faifoit 
volontairement efclave; & d'un citoyen Romain qui 
renonc^oit á cette qualité , & aux priviléges qui y 
étoient attachés. 

ABDICATION , au Palais, eíl auíTi quelquefois fy­
nonyme á abandonnement, V. ABANÜONNEMENT. 
i f l ) 

ABDOMEN, i . m. Cgnlíie le bas ventre , c 'eíl-á-
dire cette partie du corps qui eíl: comprife entre le 
thorax & les hanches. Voye^ VENTRE. 

Ce mot eíl purement Latin , & eíl dérivé $ abdere y 
cacher , foit parce que les principaux vifeeres du 
corps font contenus dans cette partie , & y font, 
pour ainfi diré ? cachés ? foit par(;e que cette partie 

du 
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cofps eá toíijours couverte & cácliée a íávue l 

áii lien que la partie qui eíl au-deíTús, íavoir le t h é * 

iax eíHbuvent laiíiee á nud. D'antres croyentque 
le niot abdomen eíl compofé de abdere & á'omentítm, 
parce que Vomeníum ou l'épiploon eíl une des par-
ries qmy íbnt contenues. D'autres regardent cemot 
comme un pur paronymon ou terminaiíbn á'.ahde-
re, principalement de la maniere dont en le lit dans 
quelques anciens gloflaires , oü i l eft ccrit ahdumen 
q u i pourroit avoir été formé de ahdzrt, comme U-
gumen de kgere ? Vo & Vu étant foiiyent mis l'un pour 
í'autre. 

Les Anatomices dívifeát ordinairement le corps 
en trois régions ou ventres; la tete, le thorax ou la 
poitrine, & ^ahdomm qui fait la partie interieure 
du tronc , & qui eíl terminé en haut par le diaphrag-
ane, & en bas par la partie inférieure dii baffin des 
os innominés. Voye.̂  CORPS. 

]Jabdomen eíl doublé intérieurement d'une mem-
•braríe unie & minee appelléepéritoine , qui envelop-
pe tous les vifeeres contenus dans Vabdomen, & qui 
les retient á leur place. Quand cette membrane vient 
i i fe rompre ou á fe dilater, i l arrive fouvent que les 
inteílins & l'épiploon s'engagent feuls ou tous deux 
«enfemble dans les ouvertures du bas-ventre, & for-
ment ees tumeurs qu'on appelle hernies ou defeentes. 
J^oyei PÉRITOINE & HERNIE. 

Les mufcles de Xabdomen íbnt au nombre de dix, 
cinq de chaqué cóté; non-feulement ils défendent 
les vifeeres, mais ils fervent par leur contraftion & 
-clilatation alternative á la refpiration, á la digeílion, 
& á Fexpulfion des excrémens. Par la contradion 
<le ees mufcles, lacavité de Xabdomeji eíl reíferrée, 
& la defeente des matieres qui font contenues dans 
l'eílomac & dans les inteílins, eíl facilitée. Ces muf­
cles font les antagoniíles propres des fphinders de 
l'anus &: de la veííie, & chaíient par forcé les ex­
crémens contenus dans ces parties, comme auííi le 
fcetus dans l'accouchement. Voye?̂  M u s C L E , RES-
P I R A T I O N , D I G E S T I Ó N , ACCOUCHEMENT , &c, 

Ces mufcles font les deux obliques defeendans, &: 
les deux obliques afeendans, les deux droits, les deux 
íranfverfaux, &: les deux pyramidaux. Voye- l̂es ani­
eles OBLIQUE , DROIT , PYRAMIDAL , &c. 

On divife la circonférence de Vabdomen en ré­
gions : antérieurement on en compte trois ; favoir, 
l a región épigaílrique ou fupérieure, la région om-
bilicale ou moyenne, 6¿ la région hypogaílrique ou 
inférieure : poílérieurement on n'en compte qu'une 
.fous le nom de région lombaire. Voye^ ÉPIGASTRI ­
Q U E , O M B I L I C A L , &C. 

On fubdivife chacune de ces régions en trois, fa­
voir, en une moyenne &; deux latérales; l'épigaílri-
que en épigaílre & en hypocondre; l'ombilicale en 
ombilicale proprement dite, & en flanes ; l'hypoga-
ílrique en pubis & en aines; la lombaire en lombai-
res proprement dites & en lombes. Voye^ ÉPIGAS-
¡TRE, HYPOCONDRE, &C, 

Immédiatement au-deflbus des mufcles fepréfente 
le péritoine, qui eíl une efpece de fac qui recouvre 
íoutes les parties renfermées dans Y abdomen. 

On apper^it fur ce fac ou dans fon tiífu cellulai-
re antérieurement les vaiíTeaux ombilicaux, l'oura-
que, la veífie. Voye^ OMBILICAL , OURAQÜE , &c, 

Lorfqu'il eíl ouvert, on voit l'épiploon, les in­
teílins , le mefentere, le ventricule, le foie, la véü-
cule dufiel , la rate, lesreins, le páncreas ; les véfi-
cules féminaires dans l'homme; la matrice, les l i -
gamens, les pvaires, les trompes, &c. dans la fem-
(me; la portion inférieure' de l'aorte defeendante, 
l a veine-cave afcendante, la veine-porte hépatique, 
l a veine-porte ventrale, les arteres coeliaque; méíén-
íérique ^fupérieure & i n f é r i e u r e , les émulgentes, 
|es hépatiques, les fpléniques, les fpermatiqiíeSp &c. 

Jome / , 
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íes ñerfs ítomachlques qui font des produílions de 
la huitieme paire , 6c d'autres du nerf intercoilal, &é¿ 
F. ÉPIPLOON, INTESTIN, MÉSENTERE, (S'c.(i) 

ABDUCTEL;R3 f. m. pris adjed. nom que les 
Anatomiíles donnent á différens mufefes deíliiíés a 
éloigner les parties aufquelles ils font attachés, du 
plan que Ton imagine divifer le corps en deux par* 
ties égales & fymmétriques , onde quelqu'autre par" 
tie avec laquelle ils les comparent. Voye^ MUSCLE. 

Ce mot vient des mots Latins ¿r¿ ^ de, & duceré , 
mener : les antagoniíles des ahducíeurs font appellés 
adducíeurs. V. ADDUCT'EUR & ANTAGONISTE. 

Les abducteurs du bras. Voye^ S o u s É P l N E U X & 
PIÉ. 

Uabducíeur du poitce. Foyc^ THENAR. 
Abducíeur des doigts. Voye^ INTEROSSEUX. 
Uabducíeur du doigt auriculaire oulliypotlienar^ 

Ou le petit hypothenar de M. Winílo-w, vient de Tos 
piíiforme, du gros ligament du carpe, & fe termine 
á la partie interne de la bafe de la premiere phalail-
ge du petit doigt. Anat. P l . ' V l . f i g . ¡. a, 

ABDUCTION, f. f. nom doñt fe fef vent les Ana­
tomiíles pour exprimer l'aftión par laquelle les mufcles 
abducleurs éloignent une partie d'un planqu'ils fuppo* 
fent divifer le corps humain dans toute fa longueur 
en deux parties égales & fymmétriques , onde quel­
qu'autre partie avec laquelle ils les comparent. (Z ) 

ABDUCTION, f. f. enLogique, eíl une facond'argu-
menter que les Grecs nomment apogage 3 oü le grand 
terme eíl évidemment contenu dans le moyen ter-
me, mais oü le moyen terme n'eíl pas intimement lie 
avec le petit terme; deforte qu'on vous accorde la 
majenre d'un tel fyllogifme, tandis qu'on vous obli-* 
ge á prouver la mineure, afín de développer davan-
tage la liaifon du moyen terme avec le petit terme* 
Ainfi dans ce fyllogifme , 

Tout ce que Dieu a revele eji tres-certain : 
Or Dieu nous a revele les Myjleres de la Trinité & 

de ÜIncarnadon ; 
Done ces Myfteres font trls-certaiñs, 

la majeure eíl évideñte; c'eíl une dé ces premieres 
vérités que l'efprit faiíit naturellement, fans avoir 
befoin de preuve. Mais la mineure ne l'eíl pas, á 
moins qu'on ne l'éíaye, pour ainíi diré, de quelques 
autres propofitions propres á répandre fur elle leur 
évidence. ( JL) 

* ABÉ ATES, f. m. pí. habitans d'Abée dans le 
Péloponefe; ceux d'Abée ou Aba daris la Phocide: 
s'appelloient Abantes. Voye^ ABANTES. 

ABÉCÉDAIRE, adjeftif derivé du nOm desqua-
tre premieres lettres de l'Al^habet A > B , D ; i l 
fe dit des ouvrages & des perfonnes. M. Dumas, in-
venteur du burean typographique, á fait des l iv res 
abécédaires for t Uti les , c'eíl-á-dire, des l ivres qui 
traitent des lettres par rapport á la íedure, & qui 
apprennent á l i re avec faci l i té & corre£lement. 

ABÉCÉDAIRE, eíldifFérent üalphabétique. Abecé-
daire a rapport au fond de la chofe , au üeu qu '¿z/~ 
phabétique í'e dit par rapport á l'Ordre. Les Diclion-
naires font difpofés felón l'ordre álphabétique ^ & ne 
font pas pour cela des ouvrages abécédaires. 

I I y a en Hébreu des Pfeaumes, des Lamentatións % 
Sí des Cantiques, dont les verfets font diílribués par 
ordre álphabétique : mais je ne Cróis pas qu'on doive 
pour cela les appeller des ouvrages abécédaires. 

ABÉCÉDAIRE fe dit auííi d'une perfonnequi n'eíl 
encoré qu'á V A , B , C. Ceji un docéeur abécédaire , 
c'eíl-á-dire qui commence, qui n'eíl pas encoré bien 
favant. On appelle ?ÍUK\ abécédaires IQS perfonnes qu j 
montrent á lire. Ce mot n'eíl pas fort uíité. ( F } 

ABÉE ,f. f.ville du détroit MeíTenien queXercésír 
brüla, & qui avoit été báti par Abas íils de Lyncée. 

ABÉ , f. f. ouverture pratiquée á la baie d'un mou-
lin3 par laquelle Feau toinbe fur la grande roue 6ct 
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fait moudre. Cette ouverture s'ouvre Sí fe ferme 
avec des pales ou lamoirs. 

ABEILLE, f. f. iníe&e de Teípece des mouches. 11 
y en a de trois fortes : la premiere & la plus nom-
breufe des trois eíl VabeilU commum : la féconde 
eíl moins ahondante ; ce font les faux-bourdons ou 
males : enñn la troifieme eíl la plus rare, ce font les 
fcmdUs. 

Les abálks fermlles que Fon appelle nines ou nie-
res abeilLes, étoient connues des anciens fous le nom 
de rois des abeilks, parce qu'autrefois on n'avoit pas 
diítingiié ieur fexe : mais auiourd'hui i l n'eíl plus 
equivoque. Onles a vü pondré des oeufs, &: on en 
trouve auífi en grande quantité dans leur corps. I I 
n'y a ordinairement qu'une reiv.e dans une ruche ; 
ainfi i l eíl: tres-difficile de la voir: cependant on pour-
roit la reconnoítre aífez aifément, parce qu'elle eíl 
plus grande que les autres; fa tete eíl plus allongée, 
& fes ailes font trés-courtes par rapport á fon corps; 
elles n'en couvrent guere que fa moitié ; au contrai-
re celles des autres abcilles couvrent le corps en en-
tier. La reine eíl plus longue que les males : mais 
elle n'eíl pas auffi grofle. On a prétendu autrefois 
qu'elle n'avoit point d'aiguilion : cependant Arillo-
te le connoiíToit; mais i l croyoit qu'elle ne s'en fer-
voit jamáis, I I eíl aujourd'hui trés-certain que les 
abálles femelles ont un aiguillon meme plus long que 
celui des ouvrieres; cet aiguillon eíl recourbé. I I 
faut avouer qu'elles s'en fervent fort rarement, ce 
nJeíl qu'aprés avoir été irritées pendant long-tems : 
mais alors elles piquent avec leur aiguillon, & la pi-
quúre eíl accompagnée de venin comme celle des 
abeílles communes. II ne paroitpas que la mere abeille 
ait d'autre emploi dans la ruche que celui de multi-
plier l'eípece, ce qu'elle fait par une ponte fort ahon­
dante ; car elle produit dix á douze mille oeufs en 
fept femaines, & communément trente á quarante 
mille par an. 

On appelle les abeilles males faux-bourdons, poyr 
les diílinguer de certaines mouches que Fon connoit 
fous le nom de bourdons. Voye^ BOURDON. 

On ne trouve ordinairement des males dans les 
ruches que depuis le commencement ou le milieu du 
mois de Mai jufque vers la fin du mois de Juillet; 
leur nomhre fe multiplie de jour en jour pendant ce 
íems, á la fin duquel ils périííent fubitement de mort 
violente, comme on le verra dans la fuite. 

Les males font moins grands que la reine, & plus 
grands que les ouvrieres; ils ont la tete plus ronde, 
ils ne vivent que de miel, au lien que les ouvrieres 
mangent fouvent de la cire bmte. Des que 1'aurore 
paroit, celles-ci partent pour aller travailler, les ma­
les fortent bien plus tard; & c'eíl feulement pour 
voltiger autour de la ruche, fans travailler. Ils ren-
írent avant le ferein & la íraicheur du foir; ils n'ont 
ni aiguillon, ni patelles, ni dents faillantes comme 
les ouvrieres. Leurs dents font petites , platesck ca­
chees, leur trompe eíl auííi plus courte & plus dé-
liée : mais leurs yeux font plus grands & beaucoup 
plus gros que ceux des ouvrieres: ils couvrent tout 
le deífus de la partie fupérieure de la tete, au lieu 
que les yeux des autres íbrment fimplement une ef-
pece de bourlet de chaqué cóté. 

On trouve dans certains tems des faux-bourdons 
qui ont á leur extrémité poílérieure deux comes 
charnues auífi longues que le tiers ou la moitié de 
leur corps : i l paroit auííi quelquefois entre ees deux 
comes un corps charnu qui fe recourbe en haut. Si 
ees parties ne font pasapparentes au dehors, on peut 
les faire fortir en preíTant le ventre du faux-bour-
don; fi on l'ouvre, on voit dans des vaiíTeaux & dans 
des refervoirs une liqueur laiteufe, qui eíl vraiífem-
blablement la liqueur féminale. On croit quetoutes 
ees parties font celles de la généraíion^ car on ne les 

tronve pas clans les abeilles meres, ni dans les ou­
vrieres. L'unique emploi que Ton connoiífe aux ma­
les , eíl de féconder la reine; auífi des que la ponte eíl 
finie , les abeilles ouvrieres les chaíTent & les tuent. 

II y a des abeilles qui n'ont point de fexe. En les 
diííequanton n'a jamáis trouvé dans leurs corps au-
cune partie qui eút quelque rapport avec celles qui 
cara&érifent les abeilles males ou les femelles. Onles 
appelle mulets ou abeilles communes, parce qu'elles 
font en beaucoup plus grand nomhre que celles qus 
ont un fexe. I I y en a dans une feule ruche jufqu'á 
quinze ou feize mille, & plus; tandis qu'on n'y trou­
ve quelquefois que deuxou trois cents males, quel­
quefois fept ou huit cents, ou mille au plus, 

On défigne auííi les abeilles communes par le nonl 
$!ouvrieres, parce qu'elles font toutl'ouvrage qui eíl 
néceííaire pour l'entretien de la ruche, foit larecol-
te du miel & de la cire, foit la conílru£lion des al-
véoles; elles foignent les petites abeilles : enfin elles 
tiennent la ruche propre, & elles écartent tous les 
animaux étrangers qui pourroient étre nuiíibles. La 
tete des abeilles communes eíl triangulaire ; la pointe 
dutriangle eílformée parlarencontre de deux dents 
pofées horifontalement l'une á cóté del'autre, lon­
gues, faillantes & mobiles. Ces dents fervent á la 
conílru£tion des alvéoles : aufíi font-elles plus for­
tes dans les abeilles ouvrieres que dans les autres. Si 
on écarte ces deux dents, on voit qu'elles font com­
me des efpeces de cuillieres dont la concavité eíl 
en-dedans. Les abeilles ont quatre ailes, deux gran­
des & deux petites; en les levant, on trouve de cha­
qué cóté auprés de l'origine de l'aile de deíTous en 
tirant vers l'eílomac, une ouverture reíTemblante' 
á une bouche; c'eíl l'ouverture de l'un des pou-
mons: i l y en a une autre fous chacune des premie­
res jambes, deforte qu'il y a quatre ouvertures fur 
le corcelet ( V, CORCELET) , & douze autres de 
part & d'autre fur les fix anneaux qui compofent le 
corps: ces ouvertures font nommées fligmaus. Foye^ 
STIGMATES. 

L'air entre par ces íligmates, & circule dans le 
corps par le moyen d'un grand nombre de petits ca-
naux ; enfin i l en fort par les pores de la pean. Si on 
tiradle unpeu la tete de Vabeille, on voit qu'elle ne 
tient á la poitrine ou corcelet que par un con trés-
court, & le corcelet ne tient au corps que par un filet 
trés-mince. Le corps eíl couvert en entier par fix 
grandes pieces écailleufes, quiportent enrecouvre-
ment Tune fur l'autre, & forment fix anneaux qui 
laiíTent au corps toute fa foupleíTe. On appelle an~ 
tennis ( Voje^ ANTENNES ) ees efpeces de cornes mo­
biles & articulées qui font fur la tete, une de chaqué 
cóté; les antennes des males n'ont que onze articu-
lations, celles des autres en ont quinze. 

Vabeille a fix jambes placées deux á deux en trois 
rangs; chaqué jambe eílgarnie á l'extrémité de deux 
grands ongles & de deux petits, entre lefquels i l y a 
une partie moUe & charnue. La jambe eíl compofée 
de cinq pieces, les deux premieres font garnies de 
poils; la quatrieme piece de la feconde &; de la troi-
fieme paire eíl appellée la broffe : cette partie eíl 
quarrée, fa face extérieure eíl rafe & liífe, Tinté-
rieure eíl plus chargée de poils que nos broffes ne le 
font ordinairement, & ces poils font difpofés de la 
méme facón. C'eíl avec ces fortes de broífes que Va-
hálle.ramaíTeí^spoulfieres des étamines quitombent 
fur fon corps, lorfqu'elle eíl fur une fleur pour faire 
la récolte dé la cire. Voye?̂  CIRE. Elle en fait de pe­
tites pelotes qu'elle tranfporte á l'aide de fes jam­
bes fur la palette qui eíl la troifieme partie des jam­
bes de la troifieme paire. Les jambes de devant tranf-
portent á celles du milieu ces petites maífes; celles-
ci les placent & les empilent íur la palette des jam­
bes de derriere» 
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Cette manoeime fe fait avec tarit d 'agi í í té & de 

promptitude, qu' i l e í l impoííible d'en diílinguer les 
mouvemens lorfqiié Vabeille eí l vigoiireuíe. Pour 
bien diftinguer eette manoeiivl-e de Vabdlk, i l faut 
l'obíerver loríqu'elle eí l affoibiie & engourdie par la 
rigueur d'une mauvaife faifon. Les palettes font de 
figure triangulaire; lenr face extérieure eft liíTe & l u i -
fante^ despoilss'élevent au-deíTus desbords; comme 
ils font droits, roidés & ferrés, & qu'ils l'environnent, 
ils forment avec cette furface une efpece de eorbeil-
le : c'eft-lá que Vaheille dépofe, á l'aide de fes pattes, 
!es petites pelotes qu'elle a formées avec lesbroífes -Jft 
pluíieurs pelotes réunies fur lapalette font une maíle 
qui eílquelquefois auíli groíTe qu'un grain de poivre. 

La trompe de VabeilU eíi une partie qui fe dévelop-
pe & qui fe replie. Lorfqu'elle eíl: dépliée, on la voit 
defcendre du deíTous des deux groífes dents faillan-
tes qui font á Fextrémité de la tete. La trompe paroit 
dans cet état comme une lame aífez épaiíTe, trés-lui-
fante & de couleur chátain. Cette lame eílappliquée 
contre le deíTous de la tete : mais on n'en voit alors 
qu'une moitié qui eíl: repliée fur l'autre; loríquel'^-
'bülfe la déplie, Fextrémité qui eíl du cóté des dents 
s'éleve, & on appei^oit alors celle qui étoit deñbus. 
On découvre auííi par ce déplacement la bouche & 
la laneue de Vahdlk qui font au-deíílis des deux dents. 
Lorfque la trompe eíl repliée, on ne voit que les étuis 
qu i la renferment. 

Pour développer & pol i r examiner cet organe,il 
faudroit entrer dans un srand détail. I I fuffira de diré 
i c i que c'eíl par le moyen de cet organe que les abeil-
les recueillent le miel; elles plongent leur trompe 
dans la liqueur mieliée pour la faire paíTer fur la fur­
face extérieure. Cette furface de la trompe forme 
avec les étuis un canal par lequel le miel eíl conduit: 
mais c'eíl la trompe feule qui étant un corps mufcu-
leux, forcé par fes diíférentes inflexiona & mouve­
mens vermiculaires la liqueur d'aller en avant ? & 
qu i la pouífe vers le gofier. 

Les abdlhs ouvrieres ont deux eílomacs ; l'un re*-
^oit le miel, & l'autre la cire : celui du miel a un 
con qui tient lien d'oefophage, par lequel paífe la 
liqueur que la trompe y conduit, & qui doit s'y chan-
ger en miel parfait : l'eílomac oü la cire brute fe 
change en vraie cire, eíl au-deíTous de celui dumiel, 
Voye^ CIRE , MIEL. 

L'aiguillon eíl caché dans l'état de repos; pour le 
faire fortir, i l faut preffer l'extrémité du corps de Va­
bdlk. On le voit paroítre accompagné de deux Corps 
blancS qui forment enfemble une efpece de boite ^ 
dans laquelle i l eíl logé lorfqu'il eft dans le corps. 
Cet aiguillon eíl femblable á un petit clardqui, quoi-
que trés-délié , eíl cependant creux d'un bout á l'au­
tre. Lorfqu'on le comprime vers la bafe , on fait 
•monter á la pointe une petite goutte d'une liqueur 
extrémement tranfparente; c'ell-lá ce qui envenime 
les plaies que fait Faiguillon. Onpeut faire une equi­
voque par rapport á raiguillon comme par rapport 
á la trompe, ce qui paroit etre Faiguillon n'en eíl que 
l'étui; c'eíl par Fextrémité de cet étiii que l'aiguillon 
á b r t , & qu'il eíl dardé en méme tems que la liqueur 
empoifonnée. De plus \ cet aiguillon eíí double ; i l y 
en a deux á cóté qui jouent en méme tems, oufépa-
rément au gré de Vabdlk ; ils font de matiere de cor-
ne ou d'écaille , leur extrémité eíl taillée en fcie , les 
dents font inclinées de chaqué cóté, de forte que les 
pointes font dirigées vers la bafe de Faiguillon, ce 
q u i fait qu'il ne peut fortir de la plaiefans la déchi-
rer; ainíi i l faut que VabeilU le retire avec forcé. Si 
elle fait ce mouvement avec trop de promptitude, 
l'aiguillon caffe & i l reíle dans la plaie ; & en fe fé-
parant du corps de Vabdlk, i l arrache la veííie q u i 
contient le venin, & qui eíl pofée au-dedans á la bafe 
de l'aiguillon. Une partie des entrai.lles fort en meme 
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teñís, aínn cette í^paration de l'aiguillon eíl monJL-
pour la mouche. L'aiguillon qui relie dans la plaie a 
encoré du mouvement quoique féparé du corps do 
Vabdlk; i l s'incline alternativement dans des fens 
eontraires, & i l s'enfonee de plus en plus. 

La liqueur qui coule dans l'étui de Faiguillon eíl 
un véritable venin, qui cauíe la doitleur que Fon 
éprouve lorfque Fon a été piqué par une abdlk. Si on 
goute de ce venin, on le fent d'abord doi^átre ; mais 
i l devient bientót acre & .brülant; plus Vabdlk eíl 
vigoureufe, plus la douleur de lapiquüre eíl grande» 
Oníait que dans i'hyver 011 eníbuíFre moins que dans 
Fété, toutes chofes égales de lapart deF^i/Zt?; i l y 
a des gens qui font plus ou moins fénfibíes á cette 
piquure que d'autres. Si Vabdük pique pourlafecon-
de fois, elle fait moins de mal qu'á la premiere fois, 
encoré moins á une troifieme ; eníín le venin s'épui^ 
fe, & alors Vabdlk ne fe fait prefque plus fentir. On 
a toiljours cru qu'un certain nombre de piquures fai­
tes á la fois fur le corps d'un animal pourroient le 
faire mourir; le fait a été confirmé plufieurs fois; 
on a méme voulu déterminer le nombre de piquures 
qui feroit néceífaire pour faire mourir un grand ani­
mal ; on a auífi cherché le remede qui détruiroit 
ce venin : mais on a trouvé feulement le moyen, 
d'appaifer les douleurs en frottant Fendroit bleíTd 
avec de Fhuile d'olive, ou en y appliquant du per­
fil pilé. Quoi qu'il en íbit du remede , i l ne faut ja­
máis mancfuer en pareil cas de retirer Faiguillon $ 
s'il eíl reíle dans la plaie comme i l arrive prefque 
toujours. Au reíle la craintc des piquures ne doit pas 
empécher que Fon approche des ruches : les abdlks 
ne piquentpoint lorfqu'on neles irrite pas ; onpeut 
impunément les laiíTer promener fur fa main 011 fur 
fon vifage, elles s'en vont d'elles-mémes fans faire 
de mal; au contraire, fi on les chaífe, elles piquent 
pour fe défendre» 

Pour fuivre un ordre dans Fhiíloire fuccin£le des 
abdúks que Fon va faire ic i , i l faut la commencer 
dans le tems oü lameré ¿ẑ i/Ze eílfécondée. Elle peut 
l'étre des le quatrieme ou cinquieme jour aprés ce­
lui oü elle eíl fortie de Fétat de nymphepour entrer 
dans celui de mouchecomme on le dirá dans la fui-
te. íl feroit prefque impoífible dé voir dans la ruche 
Faccouplement ÁQs abdlks , parce que la reine reíle 
prefque toüjours dans le milieu, oü elle eíl cachée 
par les gáteaux de cire, & par les abdlks qui l'en­
vironnent. On a tiré de la ruche des abdlks meres , 
& on les a mifes avec les niales dans des bocaux 
pour voir ce qui s'y paíTeroit. 

On eíl obligé pour avoir une mere abdlk deplon-
ger une ruche dans Feau, & de noyer á demi toutes 
les abdlks, ou de les eníümer, afín de pouvoir les 
examiner chacune féparément pour reconnoitre la 
mere. Loríqu'elle eíl revenue de cet état violent ? 
elle ne reprend pas d'abord affez de vivacité pour 
étre bieii difpofée á Faccouplement. Ce n'eíl done 
que par des hafards que Fon en peut trouver qui faf-
fent réuííir Fexpérience ; i l faut d'ailleurs que cette 
mere foit jeune; de plus i l faut éviter le tems oü 
elle eíl dans le plus fort de la ponte. Des qu'onpré-
fente un mále á une mere abdlk bien choilie , auííi-
tót elle s'en approche, le leche avec fa trompe, & 
lui préfente du miel : elle le touche avec fes pattes, 
tompe autour de lui,,fe place vis-á-vis , lui broíie 
la tete avec fes jambes , &c. Le mále reíle quelque-
fois immobile pendant un quart-d'heure ; & enfin i i 
fait á peu prés les mémes chofes que la famelle ; 
celle-ci s'anime alors davantage. On Fa vüe mon­
ter fur le corps du mále ; elle recourba Fextrémité 
du íien, pour Fappliquer contre Fextrémité de celui 
du mále , qui faifoit fortir les deux comes charnues 
& la partie recourbée en are. Suppofé que cette 
partie fQit, comme on le croit 3 celle qui opere Fac-
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couplement, i l íaut néceíTairement que VabeilU fe-
melle foit placee fui le mále pour la rencontrer, 
parce qu'elle eíl recourbée en haut; c'eft ce qu'on 
a obfervé pendant trois ou quatre heures. I I y eut 
gluñeurs accouplemens, aprés quoi le mále reíla 
immobile : la femelle luí mordit le corcelet, & le 
foideva enfailant paffer fatétefous le corps du má­
le ; mais ce fui en vain, car i l étoit mort. On préfen-
íá un áutre mále : mais la mere abeiLU ne s'en occu-
pa point du tout, & continua pendant tout ie refte 
du jour de faire diíférens efForts pour tácher de ra-
nimer le premier. Le lendemain elle monta de nou-
veau fur le corps du premier mále, & fe recourba de 
la méme fa9on que la veille, pour appliquer l'extré-
mité de fon corps contre celui du mále. L'accoupie-
ment des abdlks ne coníifte-t-il que dans cette jon-
dion qui ne dure qu'un inílant ? Onpréfume que c'eíl 
la mere ahálk qui attaque le mále avec qui elle veut 
s'accoupler; fi c'étoit au contraire les máles qui atta-
quaíTent cette femelle, ils feroient quelquefois mille 
máles pour une femelle. Le tems de la fécondation 
doit étre néceíTairement celui oü i l y a des máles 
dans la ruche; i l dure environ íix femaines prifes 
dans les mois de Mai & de Juin; c'eíl: autfi dans ce 
méme tems que les eflains quittent les ruches. Les 
reines qui fortent font fécondées ; car on a obfervé 
des eífains entiers dans lefquels i l ne fe trouvoit au-
cun mále, par conféquent la reine n'auroit pü étre 
fécondée avant la ponte qu'elle fait : auííi-tót que 
l'eíTain efl: íixé quelque part, vingt-quatre heures 
aprés on trouve des oeufs dans les gáteaux. 

Aprés l'accouplement, i l fe forme des oeufs dans 
la matrice de la mere ahálk ; cette matrice eíl divi-
fée en deux branches, dont chacune eíl terminée par 
plufieurs íilets: chaqué £let eíl creux; c'eíl une forte 
de vaiíTeau qui renferme plufieurs oeufs difpofés á 
quelque diftance les uns des autres dans toute fa lon-
gueur. Ces oeufs font d'abord fort petits, ils tombent 
íucceíUvement dans les branches de la matrice, 6c 
paíTent dans le corps de ce vifcere pour fortir au-
dehors ; i l y a un corps fphérique pofé fur la matrice; 
on croit qu'il en dégoutte une liqueur vifqueufe qui 
enduit les oeufs, & qui les colle au fond des alvéoies, 
lorfqu'ils y font dépofés dans le tems de la ponte. 
On a eílimé que chaqué extrémité des branches de 
la matrice eft compofée de plus de 150 vaiíTeaux, 
& que chacun peut contenir dix-fept oeufs fenfibles 
á l'oeil; par conféquent une mere abeilk préte á pen­
dre , a cinq mille oeufs viíibles. Le nombre de ceux 
qui ne font pas encoré vifibles, & qui doivent grof-
íir pendant la ponte, doit étre beaucoup plus grand; 
ainíi i l eíl aifé de concevoir comment une mere ahálk 
peut pondré dix á douze mille oeufs ? & plus, en fept 
011 huit femaines. 

Les abálks ouvrieres ontuninílinel: fingulier pour 
prévoir le tenis auquel la mere ahálk doit faire la 

Í
)onte, & le nombre d'oeufs qu'elle doit dépofer; 
orfqu'il furpafie celui des alvéoies qui font faits, elles 

en ébauchent de nouveaux pour fournir au befoin 
prefíant; elles femblent connoitre que les oeufs des 
abálks ouvrieres fortiront les premiers, & qu'il y en 
aura plufieurs milliers; qu'il viendraenfuite plufieurs 
centaines d'oeufs qui produiront des máles ; & qu'en-
£n la ponte finirá par trois ou quatre, & quelquefois 
par plus de quinze ou vingt oeufs d'oü fortiront les 
femelles. Comme ces trois fortes üabá lk s font de 
diíférentes groíleurs, elles y proportionnent la gran-
deur des alvéoies. 11 eíl aifé de diftinguer á l'oeil 
ceux des reines, & que l'on a appellés pour cette 
raifon alvéoies royaux ; ils font les plus grands. Ceux 
des faux bourdons font plus petits que ceux des rei­
nes , mais plus grands que ceux des mulets ou aháú-
hs ouvrieres. 

La mere ahálk diftingue parfaitement ces difFé-
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rens alveolos; lorfqu'elle fait fa ponte, elle arríve 
environnée de dix 011 douze abálks ouvrieres, plus 
ou moins, qui femblent la conduire & la foigner ; les 
unes lui préíentent du miel avec leur trompe, les au­
tres la léchent &: la broílent. Elle entre d'abord dans 
un alvéolo la téte la premiere, & elle y refte pen­
dant quelques inílans; enfuite elle fort, &: y rentre 
á reculons; la ponte eíl faite dans un moment. Elle 
en fait cinq ou fix de fuite, aprés quoi elle fe repofe 
avant que de continuer. Quelquefois elle paíTe de-
vant un alvéolo vuide fans s'y arréter. 
\ Le tems de la ponte eíl fort long; car c'eíl: pref-
que toute l'année , excepté l'hyver. Le fort de cette 
ponte eíl au printems; on a calculé que dans les 
mois de Mars & de Mai, la mere abálk doit pondré 
environ douze mille oeufs, ce qui fait environ deux 
cents oeufs par jour : ces douze mille oeufs forment 
en partió l'eíTain qui fort á la fin de Mai 011 au mois 
de Juin , &: remplacent les anciennes monchos qui 
font partió de TeíTain; car aprés fa fortie , la ru­
che n'eíl: pas moins peuplée qu'au commencement 
de Mars. 

Les oeufs des abálks ont íix fois plus de longueuf 
que de diámetro; ils font courbes. Tune de leurs ex-
trémités eíl plus potito que Tautro : ellos font arron-
dies tontos les deux. Ces oeufs font d'une couleur 
blanche tirant fur le bleu; ils font revétus d'une 
membrano flexible , deforte qu'on peut les plier, & 
cela ne fe peut faire fans nuire á rembryon. Chaqué 
oeuf eíl logé féparément dans un alvéole , & placé 
do fa^on á faire connoitre qu'il eít forti du corps de 
la mere par le petit bout; car cette extrémité eíl 
collée au fond de l'alvéole. Lorfque la mere ne trou­
ve pas un aflez grand nombre de cellules pour tous 
les oeufs qui font préts á fortir, elle on met deux ou 
trois, & méme quatre dans un feul alvéole; ils ne 
doivent pas y refter; car un feul ver doit remplir 
dans la fuite l'alvéole enentier. On a víiles abálks 
ouvrieres retirer tous les oeufs furnuméraires: mais on 
ne fait pas fi elles les replacent dans d'autres alvéo­
los ; on ne croit pas qu'il fe trouve dans aucune cir-
conílance plufieurs oeufs dans les cellules royales. 

La chaleur de la ruche fuffit pour faire éclorre les 
oeufs; fouvent elle furpaíTe de deux degrés celle de 
nos éíés les plus chauds: en deux ou trois jours l'oeuf 
eíi éclos ; ilen fort un ver qui tombo dans l'alvéole. 
Des qu'il a pris un pon d'accroiífement, i l fe roule 
en córele ; i l eíl blanc , charnu , & fa téte reífemble 
á celle des vers á foie; le ver eíí pofé de fa^onqu'en 
fe tournant, ií trouve une forte de gelée ou de bouil-
lie qui eíl au fond de l'alvéole, & qui lui fort de 
nourriture. On voit des ^ ¿ / / w ouvrieres qui viíitent 
plufieurs fois chaqué jour les alvéolos oü font les 
vers : ellos y entrent la téte la premiere, & y reílent 
quelque tems. On n'a jamáis pü voir ce qu'elles y fai-
íoient: mais i l eíl á croire qu'elles renouvellent la 
bouillie dont le ver fe nourrit. I I vient d'autres abálks 
qui ne s'arrétent qu'un inílant á l'entrée de l'alvéole, 
comme pour voir s'il ne manque rien au ver. Avant 
que d'entrer dans une cellule, elles paíTent fucceíTi-
vement devant plufieurs; ellos ont un foin conti-
nuel de tous les vers qui viennent de la ponte de 
leur reine : mais fi on apporte dans la ruche des gá­
teaux dans lefquels i l y auroit des vers d'une an­
tro ruche , elles les laiíTent périr , & méme elles 
les entraínent dehors. Chacun des vers qui eíl: né 
dans la ruche n'a que la quantité de nourriture qui 
lui eí^néceíTaire , excepté ceux qui doivent étre 
changés en reines ; i l refte du fuperflu dans les al­
véolos de ceux-ci. La quantité de la nourriture eíl 
proportionnée á lago du ver; lorfqu'ils font jeunes, 
c'eít uno bouillie blanchátre, infipide comme de la 
colle de farine. Dans un áge plus avancé, c'eíl une 
gelée jaunátre ou verdátre qui a un goüt de fuere ou 
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Je míei; enfín íorfqu'iís ont pris tout íeur accfóiíle-
ment, la nourriture a un goüt de fuere melé d'acide. 
On croit aue cette matiere elt compoíee de miel & 
de cire que IV ĝ/Z/e a plus oü moins digérés , & qu'elle 
peut rendre par labouche lorfqu'il lui plait. 

11 ne fort du corps des vers aucim excrément í 
auíli ont-ils pris tout leur accroiíTement en einq ou 
fix jours, Lorfqu'un ver eíl parvenú á cepoint, les 
ahdlks ouvrieresfermentíbn alvéole avec de la cire; 
le couvercle eíl plat pour ceux dont i l dóit fortir des 
ahálUs óuvrieres, & convexe pour eeux des faux-
bourdons. Lorfque l'avéoie eít fermé, le ver tapifle 
rintérieur de fa cellule avec une toile de foie : i i tire 
cette foie de fon corps aumoyen d'une fílierepareille 
á celle des vers á foie, qu'il a au-deíTous de la bou-
che. La toile de foie eíl tiíTue de fils qui font trés-
proches les uns des autres, &qu i fe croifent; elle eíl 
appliquée exaftémerit contre les parois de l'alvéole. 
On en trouve oü i l y a jufqu'á vingt toiles les unes 
fur les autres; c'eíl parce que le méme alvéole a 
fervi fucceílivement á vingt vers, qui y ont appli-
qué chacun une toile : car lorfque les ahüLks óuvrie­
res nettoyent une cellule oii un ver s'eíl métamor^ 
phofé, elles enlevent toutes lesdépouillesde la nym-
phe fans toucher á la toile de foie. On a remarqué 
que les cellules d'oü fortent les reines ne fervent ja­
máis deux ibis; les ahálks les détruifent pour en 
batir d'autres fur leurs fondemens. 

Le ver aprés avoir tapiífé de foie fon alvéole, 
quitte fa peau de ver; & á la place de fa premiere 
pean , i l s'en trouve une bien plus fine : c'eíl ainfi 
qu'il fe change en nymphe. Voyt^ NYMPHE. Cette 
iiymphe eíl blanche dans les premiers jours; enfuite 
fes yeux deviennent rougeátres, i l paroit des poils ; 
enfin aprés environ quinze jours, c'eíl une mouche 
bien formée, &: recouverte d'une peau qu'elle perce 
pour paroítre au jour. Mais cette opérationeíl fort 
laborieufe pour celles qui n'ont pas de forcé, com-
me il arrive dans les tems froids. I I y en a quipérif-
fent aprés avoir paffé la tete hors de l'enveloppe, 
fans pouvoir en fortir. Les abeilks óuvrieres qui 
avoient tant de foin pour nourrir le ver, rte don-
nent aucun fecours á ees petites ahdlks lorfqu'elles 
font dans leurs enveloppes : mais des qu'elles font 
parvenúes á en fortir, elles accourent pour leur ren­
dre tous les fervices dont elles ont beíoin. Elles leur 
donnent du miel, les léchent avec leurs trompes & 
les eíTuient, car ees petites abeilks font mouillées, 
lorfqu'elles fortent de leur enveloppe ; elles fe fe-
chent bien-tót; elles déployent les ailes ; elles mar­
che nt pendant quelque tems fur les gáteatix ; eníín 
elles fortent au-dehors, s'envolent; & des le premier 
jour elles rapportent dans la ruche du miel & de 
la cire. 

Les ahálks fe nourriífent de miel & de cire brute; 
On croit que le mélange de ees deux matieres eíl ae* 
ceílaire pour que leurs digeílions foient bonnes; on 
croit auffi que ees infedes font attaqués d'une mala-
die qu'on appelle U dévo'ummt, Iorfqu'iís font obii-
gés de vivre de miel feulement. Dans l'état naturel, 
i l n'arrive pas que les excrémens des ahdlks qui font 
toüjours liquides , tombent fur d'autres ahdlks , ce 
qui leur feroit un trés-grand mal; dans le dévoie-
ment ce mal arrive, parce que les ahdlks n'ayant 
pas affez de forcé pour fe mettre dans une pofition 
convenable les unes par rapport aux autres, celles 
qui font au-deífus laiílent tomber fur celles qui font 
au-deíTous une matiere qui gáte leurs ailes, qui boli­
che les organes de la refpiration, & qui les fait périr. 

Voilá la feule maladie des abeilks qui foit bien 
connue : on peuty remédier en mettant dans la ru­
che oü font les malades, un gatean que Ton tire d'u­
ne autre ruche, & dont les alvéoles font remplis de 
cire brute s c'eñ raliment dont la difette a caufé la 
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m a í a d i e ; on pour ro i t auíl i y fuppléer par une com 
pof i t ion : celie qu i a paru la m e i l í e u r e fe fait avec 
une demi- i iv re de fuere , autant de bori m i e l , une 
chopine de v i n rouge , & en\'ii o i i un quarteron de 
fine farine de f é v e . Les abeilks courent rifque de fe 
noyer en b ü v a n t dans des riiiíTeaux ou dans des ré~ 
fervoirs dont les b o r d s í b n t efearpés , Pour p r é v e n i r 
cet i n c o n v é n i e n t ? i l eí l á propos de leur donner d é 
l'eau dans desa í l i e t t e s autour de leur ruche. Onpeut 
r e c o n n o í t r e les jeunes abeilks &¿ les vieilles par leur 
couleur. Les premieres ont les anneaux bruns & les 
poils blancs; íes vieil les ont au contraire les poils 
roux & les anneaux d'une couleur moins b r u ñ e que 
les jeunes, Celles-ci ont les ailes faines & cut ieres; 
dans un age plus a v a n c é , les ailes fe frangent 6c fe 
d é c h i q u e t e n t á forcé de fe rv i r . On n'a pas e n c o r é pü 
favoir quelle é to i t la d u r é e de la vie des ahdlks t 
quelques auteurs ont p r é t e n d u qu'elles v i v o i e n t d ix 
ans; d'autres f ep t ; d'autres ení in ont r a p p r o c h é de 
beaucoup le terme de leur mor t na ture l le , en le íí-
xant á la fin de la premiere a n n é e : c 'e í l p e u t - é t r e 
l ' op in ion l amieux f o n d é e ; i l feroit difficile d'en avo i r 
la p r e u v e ; c a r ó n ne pour ro i t pas garder une abeillc 
f é p a r é m e n t des autres : ees infedes ne petiverit v i ­
v r e qu'en foc ié té . 

Aprés avoi r f u i v i les abeilks dans leurs di í férens 
ages, i l faut rapporter les faits les plus remarqua-
blesdansl'efpece de focié té qu'elles com.pofent. Une 
ruche ne peut fubf i í l e r , s'il n'y a une abeilk niere ; 
&C s'il s'en t rouve p l u í i e u r s , les abeilks ó u v r i e r e s 
tuent les f u r n u m é r a i r e s . Ju fqu ' á ce que cette Cxécu-
t i o n foi t fa i te , elles ne t rava i l len t p o i n t , tou t e í i e n 
defordre dans la ruche. On t rouve C O m m u n é m e n t 
des ruches qu i ont ju fqu 'á feize ou ou d ix-hui t m i l l e 
habitans ; ees infedes t rava i l len t a í í i d ú m e n t tant que 
la t e m p é r a t u r e de l 'a ir le leur permet, Elles for tent 
de la ruche des q ü e l 'aurore p a r o i t ; au printeiHS ̂  
dans les mois d'Avril & de Mai, i l rí'y a aucune in-
t e r rup t ion dans leurs courfes depuis quatre heures 
du ma t in jufqu 'á hui t heures du fo i f ; o n en v o l t á 
tou t i n í l an t for t i r de la ruche & y rentrer c h a r g é e s 
de bu t in . On a c o m p t é qü ' i l en for to i t j u fqu ' á cent 
par minute , & q u ' u n e feule abeilk p o u v o i t faire einq^ 
& meme jufqu 'á fept voyages en un jour,, Dans les 
mois de Juil let & d'Aoíit, elles rentrent ordinaire-' 
ment dans la ruche pour y paíTer le mi l i eú du j o u r ; 
on ne cro i t pas qu'elles craignent pour elles-mémes 
la grande chaleur , c 'e í l p l ú t ó t parce que í ' a r d e u r 
du fole i l ayant def leché les é t a m i n e s des fieurs, ií 
leur e í l plus difHcile de les Deloíonner enfemble pour 
les t ranfpor ter ; auífi celles qui rencontrent des plan­
tes aquatiques q u i font humides , t rava i l len t á tou te 
heure, 

II y a des tems critiques o ü elles t á c h e n t de fu i ^ 
monter tou t o b í l a c l e , c e í l lo r fqu 'un eífain s 'eíl f ixé 
dans uri nouveau g í t e ; alors i l faut néce í f a i r emenf 
c o n í l r u i r e des g á t e a u x ; pour cela elles travaillent 
continuellement 5 elles i roient jufqu 'á une lieue pour 
avo i r une feule pelote de cire. Cependant la p lu ie 
& l'orage font i n í ü r m o n t a b l e s ; des qu 'un nuage pa-* 
ro í t rannoncer , on v o i t les abeilks fe r a í f emble r de 
tous c ó t é s , & rentrer avec prompt i tude dans l a ru* 
che. Celles qui rapportent du mie l ne v o n t pas t o í i -
jours le dépofer dans les a l v é o l e s ; elles le d iur ibuent 
fouvent en chemin á d'autres abeilks qu'elles rencon-
t r e n t ; elles en donnent auí í l á celles qu i t ravai l len t 
dans la ruche , & m é m e i l s'en t rouve q u i le leur en­
levent de fo rcé . 

Les abeilks qu i r ecue i í l en t la cire b r u t e , l 'avalent 
quelquetois pour l u i faire prendre dani leur e í l o m a c 
la qua l i t é de vraie cire : mais le plus fouvent elles la 
rapportent en pelotes, & la remettent á d'autres ó u ­
vrieres qu i l 'avalent pour la p r é p a r e r ; eníin la cire 
brute eíl auí í i dépofée dans les a l v é o l e s , Vabdlle q u i 



arrive chargée entre dans un alvéoíe, détache avec 
l'extrcmité de fes jambes du milieu les deux pelotes 
qui tiennent aux jambes de derriere, & les faittom-
ber au fond de l'alvéole. Si cette mouche quitte alors 
l'alveole, i l en vient une autre qui met les deux pe­
lotes en une feule maffe qu'elle étend au fond de la 
cellule; peu-á-peu elle eíl remplie de cire brute, 
que les abeilles pétriífent de lámeme fa^on, &qu'el-
les détrempent avec du miel. Quelque laborieufes 
que foient les ahálks , elles ne peuvent pas étre toü-
jours enmouvement; ilfaut bien qu'elles prennent 
du repos pour fe délaíTer : pendant i'hyver, ce repos 
eíl forcé ; le froid les engourdit, & les met dans 
rinatlion : alors elles s'accrochent les unes aux au-
tres par les pattes 5 & fe fufpendent en forme de guir-
lande. 

Les abeilles ouvrieres femblent refpeéler la mere 
aheille, & les abeilles males feulement, parce qu'el­
les font néceffaires pourlamultiplication de l'efpece. 
Elles fuivent la reine, parce que c'eíl d'elle que for-
tent les oeufs : mais elles n'en reconnoiflent qu'une , 
& elles tuent les autres; une feule produit une aífez 
grande quantité d'osufs. Elles foiirnifTent des alimens 
aux faux-bourdons pendant tout le tems qu'ils font 
néceíTaires pour féconder la reine : mais des qu'elle 
ceffe de s'en approcher, ce qui arrive dans le mois 
de Juin, dans le mois de Juillet, ou dans le mois 
d'Aout, les abeilles ouvieres les tuent á coups d'ai-
guilion, & les entrainent hors de la ruche : elles 
font quelqueíbis deux , trois , ou quatre enfemble 
pour fe défaire d'un faux-bourdon. En meme tems 
elles détruifent tous les oeufs & tous les vers dont i l 
doit fortir des faux-bourdons; la mere abúlle en pro-
duira dans fa ponte un aífez grand nombre pour une 
autre génération. Les abeilles OWVXIQXQS tournent auííi 
leur aiguillon contre leurs pareilles; & toutes les ibis 
qu'elles fe battent deux enfemble, i l en coüte la vie 
á r i m e , & fouvent á toutes les deux, lorfque celle 
qui a porté le coup mortel ne peut pas retirer fon ai­
guillon ; i l y a auíTi des combats généraux dont on 
parlera au mot Es SAÍN. 

Les abeilles ouvrieres fe fervent encoré de leur 
aiguillon contre tous les animaux qui entrent dans 
leur ruche, comme des limaces, des limacons, des 
fcarabés , &c. Elles les tuent & les entrainent de-
hors. Si le fardeau eíl au-deífus de leur forcé, elles 
ont un moyen d'empécher que la mauvaife odeur de 
l'animal ne les incommode ; elles Tenduifent de pro­
polis , qui eíl une réíine qu'elles employent pour ef-
palmer la ruche. Voye^ PROPOLIS. Lesguépes &les 
írélons tuent les abeilles, & leur ouvrent le ventre 
pour tirer le miel qui eñ dans leurs entradles; elles 
pourroient fe défendre contre ees inferes, s'ils ne 
les attaquoient par furprife : mais i l leur eít impoíH-
ble de réfiíler aux moineaux qui en mangent une 
grande quantité, lorfqu'ils font dans le voiíinage 
des ruches. Voye^ Moullet, Swammerdam, les M¿-
moires de M. Maraldi dans le Recueil de l Académie 
Royale des Sciences , & le cinquierne volume des Mémoi-
res pour fervir a rhifloire des Lnfecíes , par M. de Reau-
mur, dont cet abregé a été tiré en grande partie. 
Voye^ A L V Í O L E , ESSAIN, GATEAU, PROPOLIS, 
RUCHE , INSECTE. 

I I y a plufieurs efpeces üabeilles diíférentes de 
celles qui produifent le miel & la cire ; l'une des 
principales eípeces, beaucoup plus groíTe que les 
abeilles , eft connue fous le nom de bourdon. Voye^ 
BOURDON. 

Les abeilles que l'on appelle perce-bois, font pref-
que auííi grofles que les bourdons ; leur corps eft ap-
plati &prefqiie ras : elles font d'un beau noir lui'fant, 
á l'exception des ailes dont la couleur eíl violette. 
Onlesvoit dans les jardins des le commencement du 
printems; 6Í on entend de loin le bruit qu'elles font 
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en Volant : elles pratiquent leur nid dáns des mor-
ceaux de bois fec qui commencent á fe pourrir; elles 
y percent des trous avec leurs dents; d'oü vient leur 
nom de perce-bois. Ces trous ont douze á quinze póli­
ces de longueur, & font aífez larges pour qu'elles 
puiíTent y paífer libremen.t. Elles divifent chaqué 
trou en plufieurs cellules de fept ou huit lignes de 
longueur; elles font féparées les unes des autres par 
une cloifon faite avec de la fciure de bois & une ef-
pece de colle. Avant que de fermer la premiere pie-
ce , Xaheille y dépofe un oeuf, 5¿ elle y met une pá-
tée compofée d'étamines de íleurs , humeftée de 
miel, qui fert de nourriture au ver lorfqu'il eíl éclos. 
La premiere cellule étant fermée , elle íait les mémes 
chofes dans la feconde , &: fucceííivement dans tou­
tes les autres ^ le ver fe métamorphofe dans la fuite 
en nymphe; & i l fort de cette nymphe une mouche 
qui va faire d'autres trous, & pondré de nouveaux 
oeufs, fi c'eíl une femelle. 

Une autre efpece Sabeille conílruit fon nid avec 
une forte de mortier. Les femelles font auífi noires 
que les abeilles perce-bois & plus velues ; on voit 
íeulement un peu de couleur jaunátre en-dellbus á 
leur partie poílérieure : elles ont un aiguillon pareil 
á celui des mouches á miel; les males n'en ont point, 
ils font de couleur fauve ou rouíTe. Les femelles con-
ílruifent feules les nids, fans que les males y travail-
lent: ees nids n'ont que l'apparence d'un morceau de 
terre, gros comme la moitié d'un oeuf collé contre 
un mur; ils font á l'expofition du midi. Si on détache 
ce nid, on voit dans fon intérieur environ huit ou 
dix cavités dans lefquelles on trouve ou des vers &: 
de la pátée ou des nymphes , ou des mouches. Cet­
te abeille tranfporte entre fes dents une petite pelote 
compofée de íáble, de terre, & d'une liqueur gluan-
te qui lie le tout enfemble, & elle applique &: fa9on-
ne avec fes dents la charge de mortier qu'elle a ap-
portée pour la conílrudion du nid. Elle commence 
par taire une cellule á laquelle elle donne la figure 
d'un petit dé á coudre ; elle la remplit de pátée , & 
elle y dépofe un oeuf & enfuite elle laferme. Elle fait 
ainfi fucceííivement, & dans diferentes diredions, 
fept ou huit cellules qui doivent compofer le nid en 
entier ; enfin elle remplit avec un mortier groíTier les 
vuides que les cellules laiíTent entr'elles, & elle en-
duit le tout d'une conche fort épaiíie. 

II y a d'autres abeilles qui font des nids fous terre ; 
elles font prefque auííi groífes que des mouches á 
miel; leur nid eíl cylindrique á rextérieur,& arron-
di aux deux bouts ; i l eíl pofé horifontalement & ra-
couvert de terre de TépaiíTeur de plufieurs pouces , 
foit dans un jardín foit en plein champ, quelquefois 
dans la créte d'un íillon. La mouche commence d a-
bord par creufer un trou proprc á recevoir ce cy-
lindre; enfuite elle le forme avec des feuilles décou-
pées : cette premiere conche de feuilles n'eíl qu'une 
enveloppe qui doit étre commune á cinq ou fix po­
titos cellules faites avec des feuilles comme la pre­
miere enveloppe. Chaqué cellule eíl auííi cylindri­
que , & arrondie par l'un des bouts; Vabeille découpe 
des feuilles en demi-ovale : chaqué piece eíl la moi­
tié d'un ovale coupé fur fon petit diámetro. Si on fai-
foit entrer trois piceos de cette figure dans un dé ; i 
coudre pour couvrir fesparois intérieures, defa^ou 
que chaqué piece anticipát un peu fur la piece voi-
fine, on feroit ce que fait Vabeille dont nous parlons. 
Pour conílruire une petite cellule dans l'enveloppe 
commune, elle double ¿k triple les feuilles pour ron-
dre la petite cellule plus folide , & elle les joint en­
femble, de faetón que la pátée qu'elle y dépofe avec 
l'osuf ne puiíTe couler au-dehors. L'ouverture de la 
cellule eíl auffi fermée par des feuilles découpées en 
rond qui joignent exadement les bords de la cellule. 
II y a trois fei\iiles l'une fur Tautre pour fajre Qe ¿ouj 



A B E 
Verde. Cette premiere cellnle etantplacée á í'un des 
bouts de l'enveloppe cylindrique , de facón que fon 
bout arrondi touche les parois intérieures du bout 
arrondi de l'enveloppe ; la mouche fait une feconde 
cellule íituee de la meme faetón , & eníuite d'autres 
íufqu'aii bout de l'enveloppe. Chacune a environfix 
lignes de longueur íur trois ligues de diametre, & 
renferme de la patee & un ver qui, aprés avoir paííe 
par l'état de nymphe , devieet une abálk . I I y en a 
depluíieurs efpeces: chacune n'employe que la feuil-
le d'une méme plante; les unes celles de rofier, d'au­
tres celles du maronier , de Forme : d'autres abdlks 
conílruifent leurs nids á peu prés de la méme facón, 
ínais avec des matériaux diíférens ; c'eíl une matiere 
analogue á la foie, & qui íbrt de leur bouche. 

II y a des abdlks qui font feulement un trou en 
ierre ; elles dépofent un oeuf avec la patee qui fert 
d'aliment au ver, & elles rempliffentenfuitelereíle 
du trou avec de la terre. II y en a d'autres qui,aprés 
avoir creufé en terre des trous d'environ trois póli­
ces de profondeur, les revétiíTentavec des feuilles de 
coquelicot : elles les découpent & les appliquent 
exaftement fur les parois du trou : elles mettent au 
moins deux feuilles l'une fur l'autre. C'eft fur cette 
conche de fleurs que la mouche dépofe un oeuf & la 
patee du ver; comme cela ne fufiit pas pour rem-
plir toute la partie du trou qui eft revétue de fleurs , 
elle renverfe la partie de la íenture qui déborde, & 
en fait une couverture pour la patee & pour l'ceuf, 
enfuite elle remplit le reíle du trou avec de la terre. 
On írouvera l'hiíloire de toutes ees mouches dans le 
íixieme volume des Mémoires pour fervir a rhijioirz 
des infecías, par M. de Reaumur, dont cet abregé a 
étetire. Foye^ MOUCHE, INSECTE. (Z) 

ABEÍLLES , ( M y t h . ) paíTerent pour les nourrices 
de Júpiter fur ce qu'on en trouva des ruches dans 
l'antre de Diílé , oü Júpiter avoit été nourri. 

* ABEL , f. petite ville des Ammonites que Jo-
feph fait de la demi-tribu de Manafsés, au-delá du 
Jourdain, dans le pays qu'on appella depuis ¿a Tra-
chonite. 

ABÉLIENS, ABÉLONIENS & ABÉLOITES, f. m. 
pl. forte d'hérétiques en Afrique proche d'Hippone, 
dont l'opinion & la pratique diílindHve étoit de fe 
marier, ck cependant de faire profeflion de s'abítenir 
de leurs femmes , & de n'avoir aucun commerce 
charnel avec elles. 

Ces hérétiques peu coníidérabíes par eux- mémes 
(car ils étoient coníinés dans une petite étendue de 
pays, & ne fubíiflerent pas long-tems ) , font deve­
nus fameux par les peines extraordmaires que les 
favans fe font donnees pour découvrir le principe 
fur lequel ils fe fondoient, & la raifon de leur déno-
mination. 

I l y en a qui penfent qu'ils fe fondoient fur ce texte 
de S. Paul, i . Cor. VIL 29. Reliquumeji ut & qui ha-
hent uxores , tanquam non habentes j i n t . 

Un auteur qui a écrit depuis peu , prétend qu'ils 
régloient leurs mariages fur le pié du paradis ter-
reftre ; alléguant pour raifon qu'il n'y avoit point eit 
d'autre unión entre Adam & Eve dans le paradis 
íerreftre, que celle descceurs. II ajoute qu'ilsavoient 
encoré en vüe l'exemple d'Abel, qu'ils foutenoient 
avoir été marié , mais n'avoir jamáis connu fa fem-
me , & que c'eíl de luí qu'ils prirent leur nom. 

Bochart obferve qu'il couroit une tradition dans l'O-
rient, qu'Adam con^ut de la mort d'Abel un fi granel 
chagrin, qu'il demeura cent trente ans fans avoir de 
commerce avec Eve. C'étoit, comme i l le montre, 
le fentiment des do'fleurs Juifs ; d'oír cette fable fut 
íranfmife aux Arabes ; & c'eíl de-lá, felón Giggeus, 
que SSHD Thabala en Arabe, eíl venu á íignifier s'ab-
jienirde fa femme. Bouchart en a conclu qu'il eíl tres-
probable que cette hiíloirepenetrajufqu'enAfrique, 
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& donna naiflance á la feéle & au nom des Abéliens* 
íl eíl vrai que les Rabbins ont cru qu'Adam aprés 

la mort d'Abel, demeura long-tems fans ufer du ma-
riage, & méme jufqu'au tems qu'il engendra Seth* 
Mais d'aíTurer que cet intervalle fut de cent trente 
ans, c'eíl une erreur manifeíle 6¿ contraire á- leuí 
propre chronologie, qui place la naiíTance de Seíhá 
la cent trentieme annee du monde, ou de la vie d'A-
dam, comme 011 peut le voir dans les deux ouvrages 
des Juifs intitulés Seder Olam. 

Abarbanel dit que ce fut cent trente ans aprés la 
chute d'Adam, ce qui eíl conforme á l'opinion d'au­
tres rabbins, que Caín & Abelfurent conĉ us immé-
diatement aprés la tranfgreílion d'Adam, Mais, difent 
d'autres , á la bonne heure que la continence occa-
fionnée par la chute d'Adam ou par la mort d'Abel 
ait donné naiíTance aux Ablliens : ce fut la conti-* 
nence d'Adam, & non celle d'Abel , que ces héré­
tiques imiterent; & fur ce pié , ils auroient du étre 
appellés Adamitzs , &non pas Abéliens. En efFet i l eíl; 
plus que probable qu'ils prirent leur nom d'Abel fans 
aucune autre raifon , íi ce n'eíl que comme ce pa-
triarche ils ne laiífoient point de poílérité; non qu'il 
eut vécu en continence aprés fon mariage, mais 
parce qu'il fut íué avant que d'avoir été marié. 

Les Abéliens croyoient apparemment felón l'opi­
nion commune , qu'Abel étoit mort avant que d'a­
voir été marié : mais cette opinión n'eíl ni certainO 
ni univerfelle. I I y a des auteurs qui penfent qu'Abel 
étoit marié & qu'il laiíia des enfans. Ce fut méme , 
felón ces auteurs , la caufe principaíe de la crainte 
de Caín , qui appréhendoit que les enfans d'Abel ne 
tirafíent vengeance de fa mort. 

* On croit que cette fe6te commenga fous rempi-
re d'Arcadius & qu'etle finit fous cehü de Théodo-
fe le jeune; & que tous ceux qui la compofoient ré-
duits enfin á un feul village , íé réunirent á l'Eglife,, 
S. Aug. de hcEref c. Ixxxv. Bayle, ¿//¡íio/í/z. (£r) 

* ABELLINAS , f. vallée de Syrie entre le Liban 
& l'Antiliban, dans laquelle Damas eíl íiíuée. 

* ABELLION, ancien Dieu desGaulois,que Bou-
cher dit avoir pris ce nom du lieu ou i l étoit adoré*' 
Cette conjeclure n'eíl guere fondée , non plus que 
celle de Voííius , qui croit que Vabellion des Gaulois 
eíl l'Apollon des Grecs & des Romains , ou en re-
montant plus haut, le Bélus des Crétois. 

* ABEL-MOSC, Foyei AMBRETTE OU GRAINE 
DE Muse. 

* ABENEZER, lieu de la terre-fainte ou les If-
raélites défaits abandonnerent l'arche d'alliance aux 
Philiílins. 

* ABENSPERG, petite ville d'Allemagne dans le 
cercle & duché deBaviere. Lo7ig. zy.zSJat , 48. 4S. 

*ABEONE , f. f. déeífe du paganifme á laquelle 
les Romains fe recommandoient en fe mettant en 
voyage. 

* ABER, f. m. dans l'ancien Bretón, chute d'im 
niiíTeau dans une riviere; telle eíl l'origine des noms 
depluíieurs confluens de cette nature , & de pluíieurs 
villes qui y ont été báties ; telles que Aberdéen 3 
Aberconway, &c. 

* ABERDEEN, ville maritime de l'Ecoífe fepten-
trionale. II y a le vieux & le nouvel Aberdéen. Ce-
lui-ci eíl la capitale de la province de fon nom. Long, 
16. lat. 5y. 23. 

ABERNEÍT, ABERBORN, ville de l'EcoíTefep^ 
tentrionale au fond du golphe de Firth , á Temboii' 
chure de l'Ern. Long. / 4 . 4 0 . lat. ó & . j y . 

ABERRATION , f. f. en Aftronomie , eíl un mou-
vement apparent qu'on obferve dans les étoiles fi-
xes, & dont la caufe & les circonílances ont été dé-
couvertes par M. Bradley , membre de la fociéte 
royale ele Londres, & aujourd'hui Aílrongme duroi 
d'Angleterre á Greenvick, 
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M . Picard & plufieurs autres Aílronomes aprés luí, 

lavoientobíervé dansTétoile polairc un mouvement 
^ipparent d'envirón 40"paran, qu'il paroifibit impof-
fiblc d'expliquer par la parallaxe de l'orbe annuel; 
parce que ce mouvement étoitdansun fens contraire 
a cekii íuivant lequel i l auroit dú etre, s'il étoit ve-
nu du feul mouvement de la terre dans fon orbite. 
Pbyei PARALLAXE DU GRAND ORBE. 

Ce mouvement n'ayant píi etre expliqué pendant 
50 ans , M. Bradley découvrit eníin en 1727 qu'il 
étoit caufe par le mouvement íucceííif de la lumiere 
combiné avec le mouvement de la terre. Si laFrance 
a produit dans le dernier íiecle les deux plus grandes 
découvertes de l'Aítronomie phyfique, lavoir, l'ac-
courciíTement du pendule fous réquateur, dont Ri-
cher s'appei^ut en 1672 , ck la propagation 011 le 
mouvement fucceíTif de la lumiere démontré dans 
i'Académie des Sciences par M. Roémer , l'Angle-
ierre peut bien fe flatter aujourd'hui d'avoir annoncé 
iapíus grande découverte du dix-huitieme ñecle. 

Voici de quelle maniere M. Bradley a expliqué la 
théorie de Vaberration , aprés avoir obfervé pendant 
deux années confécutives que l'étoile y de la tete du 
dragón, qui paffoit á fon zénxth, & qui eíl fort prés 
du pole de l'écliptique , étoit plus méridionale de 
39" au mois de Mars qu'au mois de Septembre. 

Si Ton fuppofe ( Planche Afiron.fig, $ ¡. n . 3$) que 
l'oeil foit emporté uniformément íuivant la ligue 
droite A B , qu'on peut bien regarder ici comme une 
trés-petite partie de l'orbite que la terre décrit durant 
quelques minutes , & que l'oeil parcourreFintervalle 
compris depuis A jufqu'á B précifément dans le tems 
que la lumiere fe meut depuis jufqu'en B 9 je dis 
qu'au lien d'appercevoir l'étoile dans une direftion 
parallele k B C , l'oeil appercevra , dans le cas pré-
lént, l'étoile felón une direélion parallele á la iigne 
^ C. Car fuppofons que l'oeil étant entrainé depuis 
A jufqu'en B , regarde contiauellement au - travers 
de l'axe d'un tube trés-délié , & qui feroit toujours 
parallele á lui-méme fuivant les direftions A C ^ ac ^ 

i l eíl évident que J i la viteffe de la lumiere aunrap-
pon affer^fenfihh a la vitejjede la terre , & que ce rap-
port foit celui ¿ z B C k A B , alors la particule de 
lumiere qui s'étoit d'abord trouvée á l'extrémité C 
<lu tube coulera uniformément & fans trouver d'ob-
ftaclele long de l'axe, á mefurequeletube viendra á 
s'avancer, puifque felón la fuppofition on a toüjours 
A B kBCcomme aB k Bc7 8¿ A a k C c commQAB 
á B Cj c'eft-á-dire, que Poeií ayant parcourii l'inter-
valle A a, la particule de lumiere a dü defeendre uni­
formément jufqu'en Cj Sc par conféquent fe trouvera 
dans le tuyau qui eft alors dans la fituation a c. D'ail-
leurs i l eíl aifé de voir que fi on donnoit au tube 
toute autre inclinaifon , la particule de lumiere ne 
pourroit plus couler le long de l'axe, mais trouveroit 
des fon entrée un obílacle á fon paífage, parce que 
le point c oii la particule de lumiere arriveroit, ne fe 
trouveroit pas alors dans le tuyau, qui ne feroit plus 
parallele á A C. Or , parmi cette multitude innom­
brable de rayons que lance l'étoile & qui viennent 
íous parallelement k B C , i [ s'en trouve aífez de quoi 
fournir continuellement de nouvelles particules qui 
fefuccédantlesunes aux autres á l'extrémité dutube, 
coulent le long de l'axe, & forment par conféquent 
un rayón fuivant la dire&ion^ C II eíl done évident 
que ce méme rayón A C {era. l'unique qui viendra 
frapper l'oeil, qui par conféquent ne fauroit apper-
cevoir l'étoile autrement que fous cette méme di-
redion. Maintenant ü au lieu de ce tube on imagine 
autant de ligues droites ou de petits tubes extréme-
ment íins & déliés , que la prunelle de l'oeil peut ad-
mettre de rayons á la fois , le méme raifonnement 
aura lieu pour chacun de ees tubes , que pour celui 
dont nous yenons de parler, Done l'oeil ne fauroit 
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recevóir aticiln des rayons de l'étoile que ceux qu| 
paroítront venir fuivant des direílions paralleles á 
A C, &c par conféquent l'étoile paroitra en effet dans 
un lieu oü elle n'eft pas véritablement; c'eíl-á-dire, 
dans un lieu différent de celui oii on l'auroit apper-
9110 , fi l'oeil étoit reílé fixe au point A . 

Ce qui confirme parfaitement cette théorie íiingé-
nieufe, & quienportela certitude jufqu'á ladémonf-
tration, c'eíl que la viteífe que doit avoir la lumiere 
pour que l'angle üaherration B C A foit tel que les 
obfervations le donnent, s'accorde parfaitement avec 
la viteífe de la lumiere déterminée par M. Roémer 
d'aprés les obfervations des fatellites de Júpiter. En 
effet , imaginons (i7^. 3 / . / A :z.) que be foit égal 
au rayón de l'orbe annuel, l'angle ¿ c ^ eíl donnépar 
l'obfervation de la plus grande ahrradon poííible des 
étoiles, favoir , de 20". On fera done , comme le 
rayón eíl á la tangente de 20" , ainfi c ¿ eíl á un qua-
trieme terme , qui fera la valeur de lapetite portion 
^ ^ de l'orbe terreílre , laquelle fe trouve excéder 
unpeu la dix-millieme partie delamoyenne diílan-
ce ^ ^ ou ̂  ^ de la terre au foleilj puifqu'elle en eíl 
la r ú t í partie. C'eíl pourquoi la terre parcourant 
360 degrés en 363 jours & á proportion un are 
de 57 degrés égal au rayón de l'orbite , en 58 jours 
• j^^ou 837097, ils'enfuit que la 10313 partie de ce 
dernier nombre , c'eíl-á-dire , 8' ^ 0 , 011 8' 7" - j 9 
fera le tems que la terre met á parcourir le petit ef-
pace ab^&cle. tems que la lumiere met á parcourir. 
l'efpace b c égal au rayón de l'orbe annuel. Or M , 
Roémer a trouve par les obfervations des fatellites 
de Júpiter, que la lumiere doit mettre en effet envi-
ron 7" á venir du foleil jufqu'á nous. Voye^ LU­
MIERE. C'eíl pourquoi chacune des deux théories 
de M . Roémer & de M. Bradley s'accordent á don-
ner la méme quantité pour la viteífe avec laquelle 
la lumiere fe meut. 

A u reíle comme Ies dire£líons que Ton regarde 
comme paralleles , be, B C yo\\ bien ac A C nelo 
font pas en eífet, mais concourent au méme point du 
ciel, favoir á l'étoile i?, i l s'enfuit qu'á meíiire que 
la terre avanceta fur la circonférence de fon orbite , 
l'arc ou la petite tangente ab qu'elle décrit chaqué 
jour venant á changer de direílion, i l en fera de mé­
me á l'égard de la ligne A C qui dans le cours d'une 
année entiere aura un mouvement coniqueautourde 
B C ou de A E , eníbrte que prolongée dans le ciel, 
fon extrémité doit décrire un petit cercle autour du 
vrai lieu qu'occupe l'étoile; 6¿ comme l'angle A C B 
ou l'angle alterne C A E qui luí eíl égal eíl de 20" , 
i l fera vrai de diré que l'étoile ne fauroit jamáis etre 
appei^ue dans fon vrai lieu, mais qu'á chaqué année 
elle doit recommencer á parcourir la circonférence 
d'un cercle autour de fon véritable lieu: enforteque 
fi elle eíl au zénith , par exemple, elle pourra etre 
vüe á fon paífage au méridien alternativement 2o//i 
plus au nord ou plus au midi á chaqué intervalle» 
d'environ fix mois. M. de Maupertuis dans fon excel-
lent ouvrage mútxúéElémensde Géographie, explique. 
Vaherraúon par une comparaifon ingénieufe. I I en eít 
ainfi, dit-il , de la direftion qu'il faut donner au fuñí 
pour que le plomb frappe l'oifeau qui volé : au lieu 
d'ajuíler direélement á l'oifeau , le chaífeur tire un 
peu au-devant, & tire d'autant plus au-devant, 
que le vol de l'oifeau eíl plus rapide par rapport 
á la viteífe du plomb. II eíl évident que dans cette 
comparaifon l'oifeau repréfente la terre, & le plomb 
repréfente la lumiere de l'étoile qui la vient frap­
per. Cette comparaifon peut fervir á faire enten-
dre le principe de Vaberration á ceux de nos leéleurs 
qui n'ont aucune teinture de Géométrie, L'explica-
tion que nous venons de donner de ce méme prin­
cipe d'aprés M. Bradley , peut etre auííi á l'ufage 
de ceux qui n'en ont qu'une teinture íégeve ^ car oa 

doit 
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efóit íerttif que Ti Un tuyau eíl: mu avee une díre£líon 
donnée qui ne foit pas fuivant la longuenr du tuyau, 
un corpulcule ou globule qui doit traverfer ou enfihr 
ce tuyau enligue droite durant fon mouvement lans 
choquer Íes parois du tuyau, doit avoir pour cela une 
diredion diíférente de celle du tuyau, & qui ne foit 
pas parallele non plus á la longueur du tuyau. 

Mais voici une démonílration qui pourra éíre fa-
ciíement entendue par tous ceux qui íbnt un peu au 
fait des principes deméchanique, & quinefuppofe 
ni tuyau, ni rien d'étranger. Je ne fache pas qu'elle 
ait encoré été donnée, quoiqu'elle foit fimple. Auííi 
ne prétens-je pas.m'en faire un mérite. CB, {Jig. 3 /. 
/z0. j . ) étant ( hyp.) la víteíTe abfolue de l'étoile , 011 
peut regarder CB comme la diagonale d'un parallé-
logramme dontles cotesferoient CA & c A B ; ainfi 
on peut fuppofer que le globule de lumiere, au lien 
du mouvement fuivant CB , ait á la fois deux mou-
vemens, Fun fuivant CA, l'autre fuivant A B. Or 
le mouvement fuivant A B eñ eommun á ce globule 
& á l'oeii du fpecbteur. Done ce globule ne frappe 
réellement l'oeii du fpefíateur que fuivant C A ; done 
A C eíl la dire£l:ion dans laquelle le fpedateur doit 
voir l'étoile : car la ligne dans laquelle nous voyons 
un objet n'eílautre chofe que la ligne fuivant laquel­
le les rayons entrent dans nos yeux. C'eílpour cette 
raifon que dans les miroirs plans, par exemple, nous 
voyons l'objet au-dedans du miroir, &c. F o j e i M i -
ROIR, Foyei auffi ÁPPARENT. 

M; Bradley a joint á fa théorie des formules pour 
calculer Vaberration des fixes en déclinaifon & en af-
cenfion droite : ees formules ont été démontrées en 
deux diíférentes manieres, & réduites á un ufage fort 
íimple par M. Clairaut dans les Mémoires ¿ie VAcadé-
mie de /737. Elles ont auffi été démontrées par M . 
Simpfon, de la Société royale de Londres, dans un 
Recueil de differens opufeules Mathématiques , imprimé 
en Anglois d Londres /74Í . Enfín M. Fontaine des 
Crutes a publié un traité fur le méme fujet. Cet ou-
vrage a été imprimé á Paris en 1744. Des Aílrono-
nies hábiles nous ont paru en faire cas; tant parce 
qu'il explique fort clairement la théorie & les calculs 
de Vaberration, que parce qu'il contient une hiftoire 
aífez curieufe de l'origine & du progrés de l'Aílro-
nomie, dreífée fur des Mémoires de M. le Monnier. 
Nous aVons tiré des Injlitudons AJironomiques de ce 
dernier une grande partie de cet article. ( O ) 

ABER-YSAVITH, vilie d'Angleterre, dans le 
Cafdiganshire, province de la principante de Galles, 
proche de l'embouchure de l'Yfwith. Long. /3. 2.0. 
lat. 32.3o. 

ABESKOUN, ile d'Afie, dans lamer Cafpienne. 
ABEX, contrée maritime d'Afrique, entre lepas 

de Suaquem, & le détroit de Babel-Mandel. 
* ABGARES. Les ^¿^m-d 'Edeífe , enMéfopo-

tamie, étoient de petits rois qu'on voit fouvent fur 
des médailles avecdesthiares d'une forme aífez fem-
blable á certaines des rois Parthes, Voye^ les A n t i ­
quites du Pere Montfaucon, tome I I I . pan. I . page 8o. 

* ABHAL ; c'eftj á ce qu'onlit dans James, un 
fruit de couleur rouíTe, trés-connu dans l'Orient, de 
la groíTeur á-peu-prés de celui du cyprés, & qu'on 
recueille fur un arbre de la méme efpece. On le re-
garde comme un puiíTant emménagogue. 

ABIAD , ville d'Afrique, fur la cote d'Abex. 
* ABIANNEUR. Foye^ ABIENHEUR. 
ABIB , f, m. nom que les Hébreux donnoient au 

premier mois deleur année fainte. Dans lafuiteil fui 
appellé Nifan, Foye^N-iSAN. II répondá notre mois 
de Mars. Abib, en Hébreu, figniíie des épis verds. 
S. Jeróme le traduit par des fruits nouveaux , menfe 
novarum frugum. Exod. X I I I . verf. 4. ^oy^fous le 
mot Nifan, les principales fétes & cérémonies que 
les Juifs pratiquoient ou pratiquent encoré pendant 
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Ce mois: Dlñionn. delaBiblc, tome I.page /4 
* ABIENHEUR, ílihil. m. terme de La Coüuúne de. 

Bretagne; c'eíl le fequeftre ou le commiffaire d'un 
fonds faiíi. 

> * ABIENS. C'étoient entre Íes Scythes, dWres 
difent entre les Thraces, des peuples qui faifoient 
profeífion d'un genre de vie aulíere , dont Tertullien 
íait mention, ¿ib. deprceferip. cap.xlij. que Strabon 
loue d'une puretc demoeurs extraordihaire ,&qu'A-
lexandre ab Alexandro & Scaligcr ont jugé á propos 
d'appeller dunom de/'/zi/fy¿^//¿5,enviantípour ainíi 
diré, aux Scythes une diílinftion qui leur fait plus 
d'honneur qu'á la Piiiloíbphie, d'étre les feuls peu-
pies de la terre qui n'ayent prefque eu ni poetes, ni 
philofophes, ni orateurs, & qui n'en ayent été ni 
moins nonorés , ni moins courageux, ni moins fages. 
Les Grecs avoient une haute eílimepour les Abiens, 
& ils la méritoient bien par je ne fais quelle éléva-
tiqn de caradere & je ne fais quel degré de juílice &: 
d'équité dont ils fe piquoient, fingulierement entre 
leurs compatriotes, pour qui leur perfonne étoit fa-
crée. Quenedevoientpoint étre auxyeux desautres 
hommes ceux pour qui les fages & braves Scythes 
avoient tant de vénération i Ce font ees Abiens, je 
crois, qui fe conferverent libres fous Cyrus & qui fe 
foumirent á Alexandre. C'eíhin grand honneur pour 
Alexandre, ou peut-etre un reproche á leur faire. 

ABIGEAT, fubft. ms terme de Droi t c iv i l , étoit le 
crime d'unhomme qui détournoit desbeftiaux pour 
les voler. 

( * ABIMALIG, fubíl. m. íangue des Africains Be-
riberes , 011 naturels du pays. 

ABISME ou ABYSME ,'f. m. pris généralement ¿ 
fignifie quelque chofe de trés-profond, &:.qui, pour, 
ainfi diré, n'a point de fond. 

Ce mot eíl grec originairement^Ucro-ü?; i l eíl com* 
pofé de la particule privative ¿ , & Zvmog, fond; c'eíl-
á-dire fans fond. Suidas & d'autres lui donnent dif-
férentes origines : ils difent qu'il vient de d & de CJo, 
CQUvrÍKi cacker, ou de « & de cTÚw : mais les plus judi-
eieux critiquesrejettent cette étymologie comme ne 
valant guere mieux que celle d'un vieux gloíTateur, 
qui fait venir abyjjus de ad ipfus 5 á caufe que l'eau 
vient s'y rendre en abondance. 

Abyfme, pris dans un fens plus particulier, íignifíe 
un amas d'eau fort profond. Foye^ EAU. 

Les Sepíante fe fervent particulierement de ce 
mot en ce fens, pour défigner Teau que Dieu crea 
au commencement avec la terre; c'eíl dans ce fens 
que í'Écriture dit que les ténebres étoient fur la furfacc 
de Vabyfme. 

t On fe fert auíü du mot abyfme, pour marquer le 
réfervoir immenfe creufé dans la terre, oü Dieu ra-
maíTa toutes les eaux le troiíieme jour: réfervoir que 
l'on défigne dans notre langue par le mot mer, Se 
quelquefois dans les Livres íaints parle^vzW abyfme^ 

ABISME , fe dit, dans I'Ecriture, def enfer & des 
lieux les plus profonds de la mer, & du cabos qui 
étoit couvert de ténebres au commencement du mon­
de, & fur lequel l'efprit de Dieu étoit porté. Gen. I , 
2. Les anciens Hébreux, de méme que laplüpart des 
Orientaux, encoré á préfent, croyent que Vabyfme^ 
la mer, les cieux, environnoient toute la terre; que 
la terre étoit comme plongée& flotante fur Vabyfme, 
á-peu-prés, difent-ils, comme un melón d'eau nage 
fur l'eau & dans l'eau, qui le couvre dans toute fa 
moitié. Ils croyent de plus, que la terre étoit fondée 
fur les eaux, ou du moins qu'elle avoit fonfondement 
dans Vabyfme. C'eíl fous ees eaux & au fond de cet 
abyfme, que Í'Écriture nous repréfente les Géans qui 
gémiíTent & qui íoufFrent la peine de leurs crimes : 
c'eíl-la oü íbnt relegués les Rephaims, ees anciens 
Géans, qui de leur vivant faifoient trembler les peu­
ples j eníin c'eíl dans ees fombres cachots que les Pro-
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phetes nous font voir les rois de T y r , de Babylone, 
tk d'Egypte, qui y íbnt conches & enfevelis, mais 
toutefois vivant &c expiant leur orgueil & leur cruau-
té. Pfal. X X X I I I . z . X X X r . 6. Proverb, X I . i8.1X . 
»8, x x i . i S . P f . L x x x v n . z . L x x . z o . I f . x i r . 9 . 
E{cck. X X V I I I . 10. X X X I . 18. X X X I I . 19. 

Ces abyfmes font la demeure des démons & des 
impies. Je vis, dit S. Jean dans l'Apocalypfe, une 
étoile qui tomba dti ciel, & á qui Ton donna la cié 
du puits de Vabyfme: elle ouvrit le puits de Váhyftm., 
& i l en fortit une fumée comme d'une grande tbur-
naife, qui obícurcit le foleil & l'air, & de cette fu­
mée íbríirent des fauterelles , qui fe répandirent fur 
íoute la terre : elles avoient pourroiá leurtéte Tan­
ge de Vahyfine , qui eíl nommé Exurminatair. Et ail-
leurs, on ríOits repréfente labéte quifortde Vcibyfme, 
& qui fait la guerre auxdeuxtémoins delaDivinité. 
Enñnl'Ange duSeigneur defcend du ciel, ayant en 
fa main la cié de l ' ^ ^ s ^&tenant une grande chaí-
ne. 11 faifit le dragón, l'ancien ferpent, qui eíl le dia­
blo & íatan, le lie, le jette dans Wibyfmeyowt y de-
meurer pendant mille ans, ferme fur lui le puits de 
Vabyfmc & le fe elle, afín qu'il n'en piiiíTe íbrtir de 
mille ans, &t . Avoc. i x . 1. 2. X I . y . X X . 1. j . 

Les fontaines & les rivieres 5 au fentiment des Hé-
breux, ont toutes leur fource dans l'abyfme ou dans 
la mer : elles en íbrtent par des canaux invifibles, & 
s'y rendent par les lits qu'elles fe font formes fur la 
terre. Au tems du déluge, les abyfmes d'embas, ou 
les eaux de la mer rompirent leur digne, les fon­
taines forcerent leurs fources, & fe répandirent fur 
la terre dans le méme tems que les cataradies du ciel 
s'ouvrirent, & inonderent tout le monde. £cc¿. 1, y . 
Genef, V I I I . verf, z. 

Vabyfme qui couvroít la terre au commencement 
du monde, & qui étoit agité par l'efprit de Dieu, 011 
par un vent impétueux; cetabyfme eñ ainfi nommé 
par anticipation, parce qu'il compofa dans la fuite la 
mer, & que les eaux de Xabyfim enfortirent & fe for-
merent de fon écoulement : ou f i Fon veut, la terre 
fortit du miiieu de cet abyjme , comme une fié qui 
íbrt du miiieu de la mer, & qui paroit tout d'un coup 
á nos yeux, aprés avoir été long-tems cachee fóiis 
les eaux. GeneJ. / . z. Diñionn. de. La Bibl. de Calmet ^ 
tom. 1. lettre A. au mot Abyfme, pag. ¡5 . 

M. Woodvard nous a donné des conjetlures furia 
forme du grand abyfme dans fon Hifroire naturelle de 
la terre : i l íbútient qu'il y a un grand amas d'eaux 
renfermées dans les entrailies de la terre, qui íbr-
ment un vaíle globe dans íes paities intérieures ou 
centrales, & que la furface de cette eau eíl couverte 
de conches teiTefíres: c'eíl, felón iu i , ce que Moyfe 
appelie le grand gouffrz, & ce que la piupart des au-
íeurs entendent par/e grand abyfmd 

L'exiílence de cet amas d'eaux dans rintérienr de 
ia terre , eíl confirmée, íeion lui , par un grand nom­
bre d'obfervations. Foy^TERRE, DÉLUGE. 

Le meme auteur prétend que l'eau de ce vaíle abyf­
me communique avec celle de TOcéan, par le moyen 
de quelques ouvertures quiíont aufond deTOcéan: 
ál dit que cet abyfme & l'Océan ont un centre com-
mun, autour duquel les eaux des deuxréfervoirs font 
placees; de maniere cependant que la furface de Va-
hyfne n'eíl point de niveau avec celle de l'Océan, ni 
á une auííi grande diílance du centre, étant en partie 
reíferrée & comprimée par les conches folides de la 
terre qui íbnt deífus. Mais par tout oü ces conches 
font crevaífées, 011 fi poreufes que l'eau pent lespé-
cetrer, l'eaii de Vabyfme y monte, elle remplit toutes 
les fentes & les crevaffes oü elle pent s'introduire, & 
elle imbibe tous les interftices &: tous les pores de la 
terre, des pierres, & des autres matieres qui font au­
tour du globe , juíqu'á ce que cette eau íoit montee 
au niveau de FOcéan, Sur quoi tout cela eft-U fondé ? 

Si ce qu'on rapporte dans les Mémoires de VAcade*. 
mié de ¿74/, de la fontaine fans fond de Sablé en 
Anjou, eíl entierement vraí , on peuí mettre cette 
fontaine au rang des abyfmes ; parce qu'en effet ceux 
qui Font íondée n'y ont point trouvé de fond; &qiie 
íeion la tradition du pays , plufieurs beíliaux qui y 
íont tombés, n'ont jamáis été retronvés. C'eíl une 
eípece de goufíre de 20 á 25 piés d'ouverture, fitué 
au miiieu & dans la partie la plus baile d'une lande 
de 8 á 9 lieues de circuit, dont les bords élevés en 
entonnoir, defeendent par une pente infenfible juf-
qu'á ce goníiTe, qui en eíl ccmmela citerne. La ierre 
tremble ordinairement tout-autour, fous les piés des 
hommes & des animaux qui marchent dans ce baííin. 
I I y a de tems en tems des débordemens, qui n'arri-
vent pas toüjours aprés les grandes pluies, & pen­
dant leíquels i l fort de la fontaine une quantité pro-
digieufe de poiífon, cífurtoutbeaucoup de brocheta 
truités, d'une efpece fort fmguliere, & qu'onne con-
noít point dans le reíle du pays. II n'eíl pas facile ce­
pendant d'y pécher, parce que cette terre tremblante 
& qui s'aífaifle au bord du goufrre, & quelquefois 
aífez loinaux environs ,en rend l'approche fort dan» 
gereufe ; i l faut attendre pour cela des années feches, 
&c oíi les pluies n'ayent pas ramolli d'avance le ter-
rein inondé. Engénéral, i l y a lien de croire que tout 
ce terrein eíl comme la voúte d'un lac, qui eíl au-
deíTous. L'Académie qui porte par préférence fori 
attention fur les curioíités naturelles du royanme ? 
mais qui veut en méme tems que ce foient de vraies 
curioíités, a jugé que celle-ci méritoit une plus am­
pie inílrudrion. Elle avoit chargé M. deBremondde 
s'informer plus pariicuüerement de certains faits, 6c 
de quelques circonílances qui ponvoient plus füre-
ment íaire juger de la fmgularité de cette fontaine: 
mais une longue maladie, & la mort de M. de Bre-
mond arrivée dans Tintervalle de cette recherche, 
ayant arrété les vaíles & útiles projets de cet Aca^ 
démicien, rAxCadémie n'a pas voulu priver le public 
de ce qu'elle favoit déjá fur la fontaine de Sable, 
Foyei GOUFFRE. ( O & ^ ) 

ABISME , f. m. terme de Blafon, c'eíl le centre ou 
le miiieu de l'écu, eníbrte que la piece qu'on y met 
ne touche & ne charge auciine antre piece. Ainfion 
dit d'un petit écu qui eíl mis au miiieu d'un grand, 
qu'il eíl en abyfme ; & tout autant de ibis qu'on com-
mence par toute autre íigure que par celle du mi-* 
lien, on dit que celle qui eíl au miiieu eíl en abyfme^ 
comme fi on vouloit diré que les autres grandes pie-
ees étant élevées en relief, celle-lá paroit petite , & 
comme cachee & abyfmée. II porte trois befans d'or 
avec une fíeur de lis en abyfme : ainíi ce terme ne fi-
gnifie pas íimplement le miiieu de l'écu, car i l eíl 
relatif, & íiippoíé d'autres pieces, au miiieu def* 
quelles une plus petite eíl abyfmée. 

* ABISME. C'eíl une efpece du cuvier ou valíTeau 
de bois á l'ufage des Chandeliers, dont rouverture 
abed eñ parallélogrammatique; les ais quarrés ob-
longs qui forment les grands cótés de ce cuvier font 
inclinés l'un vers l'autre, font un angle aign , & s'af-
femblent par cet angle dans deux patensfur uneban-
quette á quatrepiésgbi e, autour de laquelle i l y a 
un rebord pour recevoirle fuifqui coule delachan-
delle quand elle fort de ce vaiíTeau. On voit par ce 
qui vient d'étre dit, que les deux petits cótés de ce 
cuvier abfydce, font néceíTairementtaillés en trian-
gle. C'eíl dans ce vaiíTeau rempli de fuif en fufion ? 
que Ton plonge á différentes reprifes les meches qui 
oceupent le centre de la chandelle. Ces meches font 
eníilees fur des baguettes. Foye^ la maniere de faire 
la chandelle á la broche ou baguette , á l'article 
CHANDELLE, & la íigure de Vabyfme , Plañe, du 
Chandelíer, figure y. 

9 AÍ3INGDON, ou ABÍNGTON, ou ABINDON, 



ville d'Angleterre, en Barkshire , & fur ía Tamife. 
Long. i fr. 20. Lat, ó i . 40. 

AB-INTESTAT, voyei INTESTAT. ( H ) 
* ABISCAS, f. m. peuple de FAmérique méridio-

nale , á l'Eft du Perón. 
* ABISSINÍE, f. f. grand pays & royanme d'Afri-

que. Long. 48, 65, lat. G. 2.0. 
ABIT, f. m. Quelques-uns fe fervent de ce mot 

ponr exprimer la cérufe. Voyí^ A B O I T , CÉRUSE, 
BLANC DE PLOME. ( M ) 

ABJURATION, f. f. en general, ade par leqnel 
on dénie 011 Fon renonce une chofe d'une maniere 
folennelle, & méme avec ferment. V. SERMENT. 

Ce mot vient du Latin abjurado , compofé de ah, 
de 011 contre, & de jurare, jurer, 

Cliez les Romains le mot üabjuration íignifíoit dé-
négation avec faux ferment, d'une dette, d'un gage, 
d'un dépót, 011 autre chof- femblable , auparavant 
confiée. En ce fens Vabjuradon eílla méme chofe que 
le parjurc ; elle diíFere de Véjuradon qui fuppofe le 
ferment jufte. ^oye^ PARJURE , &c. 

Uabjicradon fe prend plus particulíerement pour 
la folennelle renonciation 011 retraftation d'une doc­
trine ou d'une opinión regardée comme fauíTe & 
pernicieufe. 

Dans les lois d'Angleterre, abjurer une perfonne, 
c'eft renoncer á l'-autorité 011 au domaine d'une telle 
perfonne. Par le ferment Vabjuradon, on s'oblige de 
ne reconnoitre aucune autorite royale dans la per­
fonne appellée leprétmdant, & de ne luí rendre ja­
máis l'obéiíTance que doit rendre un fujet á fon prin-
ce. ^bye^SERMENT, FIDÉLITÉ, &C. 

Le mot Vabjuradon eíl auíli ulité dans les ancien-
nes coíitumes d'Angleterre, pour le ferment fait par 
une perfonne coupable de félonie , qui fe retirant 
¿ansun lien d'afyle, s'obligeoit par ferment d'aban-
donner le royanme pour toújours ; ce qui le mettoit 
ál'abri de tout autre chátiment. Nous trouvons auííi 
des exemples Vabjuradon pour un tems , pour trois 
ans, pour un an & un jour, & femblables. 

Les criminéis étoient recéis á faire cette abjuradon 
en certains cas , au lien d'étre condamnés á mort. 
Depuis le tems d'Edoiiard le confeífeur , jufqu'á la 
réformation, les Anglois avoient tant de dévotion 
pour les églifes , que íi un homme coupable de félo­
nie fe réfugioit dans une églife ou dans un cimetie-
re, c'étoit un afyle dont i l ne pouvoit étre tiré pour 
lui faire fon procés; mais en confeífant fon crime á 
la juílice ou au coroner, & en abjurant le royanme , 
i i étoit mis en liberté. Fbyê  ASYLE & CORONER. 

Aprés Vabjuradon on lui donnoit une croix, qu'il 
•devoit porter á la main le long des grands chemins, 
íufqu'á ce qu'il fút hors des domaines du roi : on l'ap-
pelloit la bannure de Mere - Eglife. Mais Vabjuradon 
déchut beaucoup dans la fuite, & fe réduiíit á rete-
nir toiijours le prifonnier dans le fanftuaire , oü i l 
lui étoit permis de finir le refte de fes jours , aprés 
avoir abjuré fa liberté & fa libre habitation. Par le 
ilatut 21 de Jacques 1er, tout ufage d'afyle , & .con-
féquemment Vabjuradon ^ fut aboli. Voye^ SANC-
T U A I R E . ( C ) 

* ABLAB, f. arbriíTeau de la hauteur d'un fep de 
vigne. On dit qu'il croít en Egypte , qu'il garde fa 
verdure hyver & été , qu'il dure un fiecle, que fes 
feuilles & fes fleurs reífemblent á celles de la feve de 
Turquie, que fes féves fervent d'aliment en Egypte, 
& de remede contre la toux & la rétention d'urine , 
^-c. Mais i l faut attendre , pour ajoúter foi á cette 
plante & á fes propriétés, ¡ que les Naturalices en 
ayent parlé clairement. 

* ABLAI, f. contrée de la grande Tartarie. Long, 
'̂ .1-101. lat. 61-64. 

ARLAIS , f. m. terme de coútumes ; i l fe dit des blés 
faés encoré giífants fur le champ, ( i ^ ) 
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* ABLx4QUE, f, nom que les Fran^ois ont donné 

á la foie deperle, ou ardaííine. Cette foie vient par 
la voie de Smyrne ; elle eíl fort belle : mais comme 
elle ne foufFre pas l'eau chande, i l y a peu d'ouvra* 
ges dans lefquels elle puilfe entrer. 

ABLATíF,f. m. terme de Grammaire ; c'eíl le íixie-
me cas des noms Latins. Ce cas eíl ainfi appellé du 
Latin ablatus ? o té , parce qu'on donne la terminai-
fon de ce cas aux noms Latins qui font le complé-
ment des prépoíitions d , abfque, de, ex, fine, quimar-
quent extraclion ou tranfport d'une chofe á une au­
tre : ablatus ame , oté demoi; ce qui neveutpasdiré 
qu'on ne doive mettre un nomá r^/<2ii/que lorfqu'ií 
y a extraclionow tranfport; car on met aufíi á Vabladf 
un nom qui determiné d'autres prépofitions , com­
me clajji , p r o , p m , &c. mais i l faut obferver que 
ees fortes de dénominations fe tirent de l'ufage le plus 
fréquent, 011 meme de qlielqu'un des ufages. C'eíl 
ainfique Prifcien, frappé de l'un des ufages de ce cas, 
l'appelle cas comparadf; parce qu'en efFet on met á 
VabladfWm des correlatifs de la comparaifon : Pau-
lus efi docíior Petra ; Paul eíl plus favant que Pierre^ 
Varron l'appelle cas latin^ parce qu'il eít propre á la 
langue Latine. Les Grecs n'ont point de terminaifon 
particuliere pour marquer Vabladf: c'eíl le génidf 
qui en fait la fondion ; & c'eíl pour cela que l'on 
trouve fouvent en Latin le génidf á la maniere des 
Grecs, au lien de 1 '^ /^ /Lat in . 

I I n'y a point Vablatif en Fran^is, ni dans les au-
tres langues vulgaires , parce que dans ees langues 
les noms n'ont point de cas. Lesrapports ou vües de 
l'efprit que les Latins marquoient par les différentes 
inflexions ou terminaifons d'un méme mot, nous les 
marquons, ou par la place du mot, ou par le fecours 
des prépofitions. Ainíi, quand nos Grammairiens di-
fent qu'un nom eíl á Vabladf , ils ne le difent que par 
analogie á la langue Latine; je veux diré, par l'habi-
tude qu'ils ont prife dans leur jenneíTe á mettre du 
Fran9ois en Latin, & á chercher en quel cas Latin ils 
mettront un tel mot Frangois : par exemple , f i l'on 
vouloit rendre Latin ees deux phrafes, la grandeur de 
París , & je viens de París j de París feroit exprimé par 
le génidf dans la premiere phrafe, au lien qu'il feroit 
mis á Vabladf dans la feconde. Mais comme en Fran-
90ÍS 1'efFet que les terminaifons Latines produifent 
dans l'efprit y eíl excité d'une autre maniere que par, 
les terminaifons, i l ne faut pas donner á la maniere 
Fran^oifeles noms de la maniere Latine. Je diraidonc 
qü'en Latin amplitudo, ouvafitas Lutetice, eíl a.11 géni­
d f ; Luteda 9 Lutedce a c'eíl le meme mot avec une in­
flexión différente : Lutedce eíl dans un cas oblique 
qu'on appelle^/zi^/, dont l'üfage eíl dedéterminer le 
nom auquel i l fe rapporte^ d'en reílraindre l'exten-
íion, d'en faire une application particuliere. Lumen 

fol is , le génitiffolis détermine lumen. Je ne parle, ni 
ele la lumiere en général, ni de la lumiere de la lu-
ne, ni de celle des étoiles, &c. je parle de la lumie­
re du foleil. Dans la phrafe Francoife la grandeur de 
Paris, París ne change point de terminaifon ; mais 
París eíl lié á grandeur par la prépoíition ¿/e, & ees 
deux mots enfemble déterminent grandeur ; c'eíl-á-
dire, qu'ils font connoítre de queile grandeur par­
ticuliere on veut parler: c'eíl de la grandeur de París* 

Dans la feconde phrafe yje viens de París , de lie 
París á je viens, & fert á déíigner le lien d'oü je 
viens. 

Vablatif a été introduit aprés le dadf pour plus 
grande netteté. 

Sanílius , Voííius , la méíhode de Pcrt-Royal, & 
les Grammairiens les plus hábiles , foíitiennent que 
Vabladf eñ le cas de quelqu'une des prépofitions qui 
fe conftruifent avec Vabladf; en forte qu'il n'y a ja '̂ 
mais Vablatif opa. ne fuppofe quelqu'une de ees prê . 
poütions exprimée ou foufentendue, 

D ij 



ÁBLATIF abfolu. Par ablaúj abfola íes Grammai-
íiens entendent un incife quife trouveenLatin dans 
iinepcriode,pourymarqiier qiielque circonilance ou 
de íems ou de maniere, &c, & qui eíl: énoncé fimple-
ment par VabLatif: par exemple, imperante Cafare Au-
gujio , Chrlflus natuseji: Jefus-Chrifteitvenu au mon­
de fous le re^ne d'Auguíle. Cafar deleto hoflhun exer-
citu, &cc, Cefar aprés avoir défait l'armée de fes en-
nemis , &c. imperante Cafare Augujto , deleto exercitu, 
font des ^¿/ízíi/i qu'on appellecommunémenttí^/o/^ 
parce qu'ils ne paroiíTent pas étre le regime d'aucun 
autre mot de la propofition. Mais on ne doit fe fervir 
duterme & abfolu, que pour marquer ce qui eft indé-
pendant , & fans relation á un autre: or dans tous les 
exemples que Ton donne de Vabladf abfolu , i l eíl evi-
dent que cet ablatif & une relation de raifon avec les 
autres mots de la phrafe , & que fans cette relation 
i l y feroit hors d'ceuvre, & pourroií étre fupprimé. 

D'ailleurs, i l ne peut y avoir que la premiere de-
nomination du nom qui puiíTe étre prife abfolument 
& diredement; les autres cas re^iventune nouvelle 
modifícation ; & c'eíl pour cela qu'ils font appellés 
cas obliques. Or i l faut qu'il y ait une raifon de cette 
nouvelle modifícation ou changement de terminai-
fon; Car tout ce qui change, change par autrui; c'eíl 
un axiome inconteílable en bonne Métaphyñque : un 
nom ne change la terminaifon de fa premiere déno-
mination, que parce que l'efprity ajoilteunnoiiveaii 
rapport ? une nouvelle vüe. Quelle eíl cette vüe ou 
rapport qu'un tel ablatif déíigne ? eíl-ce le tems, ou 
la maniere, ou le prix, ou Tinílniment, ou la cau-
fe, &c, Vous trouverez toüjours que ce rapport fera 
quelqu'une de ees víies de l'efprit ^ui font d'abord 
enoncées indéíiniment par une prépofition , & qui 
font enfuite determiné es par le nom qui fe rapporte 
á la prepofition : ce nom en fait l'application ; i l en 
eíl le complément. 

Ainíi Vablatif, comme tous les autres cas, nous 
donne par la nomenclature l'idée de la chofe que le 
mot fignifie ; tempore , tems , fufíe , báton , manu , 
main , patre , pere, &c. mais de plus nous connoif-
fons par la terminaifon de Vablatif 7 que ce n'eíl pas 
iá la premiere dénomination de ees mots; qu'ainíi 
ils ne font pas le fujet de la propoíition , puifqu'ils 
font dans un cas oblique : or la vüe de l'efprit qui a 
fait mettre le mot dans ce cas oblique, eíl ou iSeS 
primee par uneprépojition, ou indiquée íi clairement 
par le fens des autres mots de la phrafe, que l'efprit 
apper^oit aifément la prepofition qu'on doit fuppléer, 
quand on veut rendre raifon de laconílrudion. Ainñ 
obfervez: 

1. Qu'il n'y a point 8ablat if qui ne fuppofe une 
prepofition exprimée ou foufentendue. 

2. Que dans la conílruclion elegante on fupprimé 
fouvent la prepofition . lorfque les autres mots de la 
phrafe font entendre aifément quelle eíl la prepofition 
qui eíl foufentendue ; comme imperante Cafare Au-
gufio , Chrijlus natus efi: on voit aifément le rapport 
de tems , & Ton foufentend fub. 

3. Que lorfqu'il s'agit de donner raifon de la conf-
zruílion, comme dans les verfions interlinéaires, qui 
ne font faites que dans cette vüe , on doit exprimer la 
/7r¿/?oyí/io72 qui eíl foufentendue dans le texte élégant 
de l'auteur dont on fait la conílrudlion. 

4. Que les meilleurs auteurs Latins , tant Poetes 
qu'Orateurs , ont fouvent exprimé les prépofitions 
que les maiíres vulgaires ne veulent pas qu'on ex­
prime , méme lorfqu'il ne s'agit que de rendre raifon 
de la conílruclion : en voici quelques exemples. 

Sape ego correxi SUB te cenfore libellos. Ov. de Pon­
to , IV. ep. xi j . v. 25. J'ai fouvent corrigé mes ou-
vrages fur votre critique, Marco SUB judicepalles, 
Perfe, fat, v, Quos decet effs hominum 9 tali SUB p ñ n -
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cipe mores, Mart. l iv. I . Florent SUB Cafare leges. Ov. 
I I . Faíl. V. 141, Vacarea negotiis. Phsd. lib. IILProl. 
v. 2. Purgare d foliis. Cato , de re ruílicá,66. Z>e 
injuria queri. Csfar. Superrequerid Horat. Ut i de ali-
quo, Cic. Ut i de victoria. Servius. Nolo me in tempore 
hoc videatfenex. Ter. And. a£l. IV. v. ult. Artes exci-
tationefque virtutum in omni cetate culta , jnirificos a f 
feruntfrucius. Cic. de Senecl. n. 9. Doctrina null i tan­
ta in illo tempore. Aufon Burd. Prof. v. "^. 15. Omni 
de parte timendos. Ov. de Ponto , lib. IV. epiíl. xi j , 
V. 25. Fúgida de tota fronte cadebat aqua. Prop. lib, 
I I . eleg. xxij. Nec mihi folflidum quidquam de nocíibus 
aufert. Ovid. Triíl. lib. V. eleg. x. 7. Templum de 
marmore. Virg. & Ovid. Vivitur ex rapto. Ovid. Me-
tam. 1. v. 144. Faceré de indufiria. Ter. And. a£l.IV. 
De plebe Deus ; un Dieu du commun. Ovid.Metam. 
üb. V. v, 595, 

La prepofition d fe trouve fouvent exprimée dans 
les bons auteurs dans le méme fens que p o f , aprés : 
ainfi lorfqu'elle eíl fupprimée devant les ablatifSG^XQ 
les Grammairiens vulgaires appellent abfolusfú faut 
la fuppléer, ñ Fon veut rendre raifon de la conf-
trnilion. 

Cujus d morte , hic tertius & tricefimus efi annus, 
Cic. II y a trente-trois ans qu'il eíl mort : d mortey 
deptiislá mort. Surget, ab his, folio. Ovid. I I . Met. oíi 
vous voyez que ab his veut diré , aprés ees chofes, 
aprés quoi, Jam ab re divina , credo apparebunt domi. 
Plaut. Phaenul. Ab re divina : aprés le íervice divin, 
aprés 1'oíRce , au fortir du Temple, ils viendront á 
la maifon. C'eíl ainfi qu'on d i t , ab urbe conditd > de-
puis la fondation de Rome : d cana > aprés fouper: 
fecundus d rege, le premier aprés le roi. Ainfi quand 
on trouve urbe capta triumphavit ¿ i l faut diré, ab ur­
be capta , aprés la ville prife. Lecíis tuis litteris , ve-r 
Tiimus infenatum ; fuppléez d litteris tuis lecíis ; aprés 
avoir lú votre lettre, 

On trouve dans Tite-Live, lib. IV. ab re mallgefla^ 
aprés ce mauvais fuccés \ & abre benl gefia^ L. X X I I I . 
aprés cet heureux fuccés. Et dans Lucain , L. l .pofi-
tis ab armis, aprés avoir mis les armes bas ; & dans 
Ovid. I I , Triíl. redeatfuperato miles ab hofie ; que le 
foldat revienne aprés avoir vaincu l'ennemi. Ainíi 
dans ees occafions on donne á la prepofition d , qui 
fe conílruit avec Vablatif ^ le méme fens que Ton 
donne á la prépoñtion pof i , quife conílruit avec Vac-
cufatif. C'eíl ainfi que Lucain au l iv. 11. a dit pofi me 
ducem ; & Horace , I . l iv. Od. i i j . p o f ignem cetherid 
domofubducíum; oü vous voyez qu'il auroit pu diré , 
ab igne atherid domo fubducto , ou fímplement 3 igne 
cetherid domo fubducto. 

La prepofition fub , marque anííi fort fouvent le 
tems : elle marque ou le tems méme dans lequel la 
chofe s'eíl paífée , ou par extenfion , un peu avant 
011 un peu aprés í'évenement. Dans Corn. Nepos, 
Att. xi j . Quos fub ipfa proferiptione perillufire f u i t ; 
c'eíl-á-dire , dans le méme tems de la profeription. 
Le méme auteur á la méme vie d'Atticus , ch. 105. 
dit,yz¿¿ occafufolis 9 vers le coucher du foleil , un 
peu avant le coucher du foleil. C'eíl dans le méme 
fens queSuétone a dit, Ner.^. majeftatisquoqi¿e,fub 
excejjü Tiberii, reus , oíi i l eíl évident que fub exceffu, 
Tibeñi , veut diré vers le tems , ou peu de tems 
avant la mort de Tibere. Au contraire, dans Florus , . 
l iv. I I I . C. 5 .fub ipfo hojiis receffu > impudentesfoli 3 in 
aquas fuas refduerunt: fub ipfo hofiis receffu veut diré, 
peu de tems apres que Vennemi fe j u t retiré; á peine l'en­
nemi s'étoit-il retiré. 

Servius, fur ees paroles du V. l iv. de l'iEneid. quo 
deinde fub ipfo , obíérve que fub veut diré la ^pof i , 
aprés. 

Claudien pouvoit diré par Tablatif abfolu, gratus 
feretury te tefie, labor ; le travail fera agréable fous vos 
yeux ; cépendant i l a exprimé la prépoíition gratuf 
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iquefiretarfub te ufie labor. Claud. ÍV. Conf. Honor. 

A l'égard de ees facons de parler , Dzo duu , D¿o 
juvante., Mujis faventibus y &c. que Fon prend pour 
des abladfs abfolus , on peut fouíentendre la prépo-
áition fub 011 la prépofition cum, dont on trouve plu-
jíieurs exemples :J&qu&rehac , mzagnata^ cumDiisvo-
lentibiis. Plaut. Perfe. Tite-Live, au Liv. L Dec, i i j . 
dit : agite cum Di is b¿n& juvantibus, Ennius cité par 
Cicerón, dit: doqiu vohntibus cum magnis Di i s : & 
Catón au chapitre x i v . de Re ruft. dit: circumagl cum 
divis. 

Je pourrois rapporter pluíieurs autres exemples, 
pour taire vóir que les meilleurs auteurs ont expri­
me les prépofitions que nous difons, qui font fouíen-
tendues dans le cas de Vablatif abfolu. S'agit-il de 
Finílrument ? c'eít ordinairement cum, avec, qui eíl 
íbufentendu , armis confiigere ; Lucius a di t , acribus 
interfe cum anmis confiigere cernit. S'agit-il de la caufe, 
de l'agent ? Siippléez¿, ab, trajecíus £/z/e, percé d'un 
coup d'épée. Ovid. V. Faft. a dit , Peciora trajecíus 
Lynceo Cajler ab enfe : & au fecond livre des Triíles, 
Nevé peregrinis tantum defendar ab armis. 

Jefíniraicet articlepar unpaíTage de Suétone 9 qui 
femble étre fait exprés pour appuyer lefentimentque 
je viens d'expofer. Suétone dit quAuguíle ,pourdon-
ner plus de clarté á fes expreííions , avoit coútume 
d'exprimer les prépofitions dont la fupprefíion, dit-i l , 
jette quelque forte d'obfcurité dans le difcours, quoi-
qu'elle en augmente la grace & la vivacité. Suéton. • 
C. Aug. n. 86. Voici le paífage tout-au-long. G&nus 
eloquendi fecutus efi elegans & temperatum : vitatísfen-
tentiarum ineptiis, atque inconcinnitate, & recondiíorum 
yerborum, ut ipfe dicit, fztoribus: prcecipuamque curam 
duxit,fenfum animi quam aperúffime exprimere : quod 
quo faciliüs efficeret 9 aut necubi leUonm vel auditorem 
obturbaret ac moraretur, ñeque prsepoñtiones verbis ad-
dere, ñeque conjunclionés fczpíus iterare dubitavit ? quee 
detractes, afferunt aliquidobfcuritatis,etfigratiam augent. 

Auífi a-t-on dit de cet empereur que fa maniere 
de parler etoit- facile & fimple , & qu'il évitoit tout 
ce qui pouvoit ne pas fe préfenter aifément á l'efprit 
<le ceux á qui i l parloit. Augufli promta ac profluens 
quee decebat príncipem eloquentia fuit . Tacit. 

I n divi Augufli epiflolis , ehgantia orationis , ñeque 
morofa ñeque anxia : fed facilis ? hercle & fimpl'ex. A. 
Gell. 

Ainíi quand i l s'agit de rendre raifon de la conf-
írudion grammaticale, on ne doit pas faire difficulté 
d'exprimer les prépofitions , puifqu'Auguíle méme 
les exprimoit fouvent dans le difcours ordinaire5&: 
qu'on les trouve fouvent exprimées dans les meil­
leurs auteurs. 

A l'égard du Frangois, nous n'avons point tfabla-
t i f abfolu, puifque nous n'avons point de cas : mais 
nous avons des fagons de parler abfolues , c'eft-á-
dire, des phrafes oü les mots , fans avoir aucun rap-
port grammatical avec les autres mots de la propo-
íition dans laquelle ils fe trouvent, y forment un fens 
détaché qui eít un incife équivalent á une propoíi-
íion incidente ou liée á Une autre, 8c ees mots énon-
cent quelque circonílance ou de tems ou de manie­
re , &c. la valeur des termes & leur pofition nous font 
entendre ce fens détaché. 

En Latinla vüe de l'efprit qui dans les phrafes de 
la conílruftion fimple eít énoncée par une prépofi-
í ion, eít la caufe de Fablatif: re confectd ; ees deux 
mots ne font á l'ablatif qu'á caufe de la vüe de l'ef­
prit qui confidere la chofe dont i l s'agit comme faite 
& paífée: or cette vüe fe marque en Latin par la pré-
pofition a : cette prép.oíition eít done foufentendue, 
& peut étre exprimée en Latin. 

En Fran9ois ? quand nous difons cela fai t > ce confi-
derc, yú par la Cour , Coperafini 9 &c. nous avons la 
meme vüe 4u paíTé dans Feíprit; mais quoique fou­

vent nous puiííions exprimer cette vüe par la prépo-
fition apres, &c, cependant la valeur des mots ifolés 
du reíte de la phrafe eít equivalente au fens de la 
prépofition Latine. 

On peut encoré ajoüter que la Langue Francoife 
s'éíant fdrmée de la Latine, & les Latins retranchant 
la prépofition dans le difcours ordinaire, ees phrafes 
nous íbnt venues fans prépofitions, ~& nous n'avons 
faifi que la valeur des mots qui marquent 011 le paíTé 
ou le préfent, & qui ne font point fujets á la variété 
des terminaifons, comme les noms Latins; & voyant 
que ees mots n'ont aucun rapport grammatical 011 de 
fyntaxe avec les autres mots de la phrafe , avec lef-
quels ils n'ont qu'un rapport de fens 011 de raifon , 
nous concevons aifément ce qu'on veut nous faire 
entendre. {F} 

A B L E , f. m. oz /ABLETTE, f. f. poiííbn de r i-
viere de la longueur du doigt: i l a les yeux grands 
pour fa groíTeur, & de couleur rouge, le dos verd, 
& le ventre blane ; fa tete eít petite ; fon corps eíl 
large & plat: on y voit deux ligues de chaqué có té , 
dont l'une eít au milieu du corps, depuis les oüies 
jufqu'á la queue , l'autre un peu plus bas ; elle 
commence á la nageoire qui eíl au-deíTous des oüies, 
& elle difparoit avant que d'arriver jufqu'á la queue. 
Ce poiífon n'a point de fiel; fa chair eít fort mollaf-
fe: on le prend aifément á Fhameíjon, parce qu'il eíl 
fort goulu. Rondelet. L'ablette refíemblQ á un éper-
lan : mais fes écailles font plus argentées & plus bril­
lantes, 

On tire de Vable la matiere avec laquelle on co­
lore lesfauífes perles. FOJCIFAVSSES PERLES. C'eíl 
cette matiere préparée que Fon appelle ejfence d'0~ 
rient. Pour la faire, on écaille le poiífon á Fordinai* 
re, on met les écailles dans un baííin plein d'eau clai-
re, & on les frotte comme íi on vouloit les broyer» 
Lorfque Feau a pris une couleur argentée, on la 
tranfverfe dans un verre, & enfuite on en verfe de 
nouvelle fur les écailles, oc on réitere la meme opé-
ration tant que l'eau fe colore : aprés dix ou douze 
heures, la matiere qui coloroit Feau fe dépofe áu 
fond du verre, Feau devient claire; alors on la verfe 
par inclination jufqu'á ce qu'il ne reíte plus dans le 
verre qu'une liqueur épaiüe á peu prés comme de 
Fhuile , & d'une couleur approchante de celle des 
perles : c'eíl l'ejfence d'Orient. Les particules de ma­
tiere qui viennent des écailles font feníibles dans 
cetteliqueur aumoyendumicrofeope , ou méme de 
la loupe. On y voit des lames, dont la plüpart font 
de figure reítangulaire , & ont quatre fois plus de 
longueur que de largeur: i l y en a auíli dont les ex-
trémités font arrondies, & d'autres qui font termi­
né es en pointe; mais tOutes font extrémement min­
ees ; tontas font plates & brillantes. Cette matiere 
vient de la furface intérieure de l'écaille oü elle eíl 
rangée régulierement & recouverte par des mem-
branes ; de forte que fi on veut en enlever avec la 
pointe d'une épingle , on enleve en méme tems tout 
ce qui vernit Fécaille , ou au moins la plus grande 
partie, parce qu'on arrache la membrane qui Fen-
veloppe. Cette matiere brillante ne fe trouve pas 
feulement fur les écailles du poiííbn ; i l eíl encoré 
brillant aprés avoir été écaillé , parce qu'immédia-
tement au-deíTous de la pean que touchent les écail­
les , i l y a auííi une membrane qui recouvre des la* 
mes argentées. La membrane qui enveloppe Feíto-
mac & les inteítins en eít toute brillante. Cette ma­
tiere eít molle & fouple dans les inteítins, & elle a 
toute fa confiítance & fa perfeftion fur les écailles, 
Ces obfervations, & pluíieurs autres, ont fait con-
jefturer que la matiere argentée fe forme dans les 
inteítins, qu'elle paífe dans des vaiffeaux pour arri-
ver á la pean & aux écailles, & que les écailles font 
compofées de ces lames qui font arrangées comme 
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-autaní ¿e petites briques, foit les unes contre les 
áut res , foit les unes au-deíTus des autres, ainíi qu'on 
.peut le reconnoitre á l'infpeílion de récaille. Si les 
ecailles de íabU fe forment de cette fa^on, celles des 
•autres poiíTons pourroient avoír auííi la méme for-
•^nation. M. de Réaumur, Mém. de VAcad. royale des 
£cknc .annU l y i G . Voye^ ÉCAILLE , PoiSSON. ( / ) 

A B L E T T E , poiíTon de riviere. ^OJ^^ABLE. ( / ) 
ABLERET ou ABLERAT, fub. m. forte de filet 

•quarré que Ton attache au bout d'une perche , & 
avec lequel on peche de petits poiíTons nommés vul-
.^¡airement ables. 

ABLOQUJÉ , f. m. terme de Coútume , qui íigni£e 
la méme chofe quefitue. C'eíl dans ce fens qu'il eíl 
pris dans la coütume d'Amiens , laquelle défend de 
démolir aucuns édifices abloquiés &c folivés dans des 
heritages tenus en roture, fans le confentement du 
feigneur. 

ABLUTION, f. f. Dans l'antiquité c'étoit une cé-
•rémonie religieufe ufitée chez les Romains , comme 
une forte de purifícation pour laver le corps avant 
que d'aller au facrifice. Foye^ SACRIFICE. 

Quelquefois ils lavoient leurs mains 8¿ leurs pies, 
-quelquefois la tete, fouvent íout le corps: c'eít pour-
<juói á l'entrée des temples i l y avoit des vafes de 
.marbre remplis d'eau. 

I I eft probable qu'ils avoient pris cette coúíume 
des Juifs; car nous lifons dans rÉcriture , que Salo­
món pla^a á l'entrée du temple qu'il eleva au vrai 
Dieu , un grand vafe que TEcriture appelle ¿a mer 
d'airain ^ oíi Ies prétres fe lavoient avant que d'of-
frir le facrifice, ayant auparavant fandifié l'eau en 
y jettant les cendres de la viftime immolée. 

Le mot ftahludon eíl particulierement uñté dans 
l'églife Romaine pour un peu de vin & d'eau que 
les communians prenoient anciennement aprés l'hof-
í ie , pour aider á la confommer plus facilement. 

Le méme terme íignifíe auffi l'eau qui fert á laver 
Ies mains du prétre qui a confacré. ((?) 

ABLUTION , cérémonie qui confiíle á fe laver ou 
purifier le corps, ou quelque partie du corps, &: fort 
ulitée parmi les Mahométans , qui la regardent com­
me une condition eífentiellement requife á la priere. 
Ils ont emprunté cette pratique des Juifs, &; l'ontal-
térée comme beaucoup d'autres^ lis ont pour cet 
efíét des fontaines dans les parvis de toutes les Mof-
quées. 

LesMufuJmans diílinguenttrois fortes Sahlutions ; 
Tune , qu'ils appellent goul , & qui eft une efpece 
d'immerfion ; l'autre , qu'ils nomment wodou , & 
qui concerne particulierement les pies & les mains; 
& la troifieme , appellée urreufe ou fablomufe , parce 
qu'au lien d'eau on y emploie dufable ou de la terre. 

A l'égard de la premiere, trois conditions font re-
quifes. Ilfaut avoir intention de fe rendre agréable 
á Dieu, nettoyer le corps de toutes fes ordures , s'il 
s'y en trouve, &: faire paífer l'eau fur tout le poil &: 
íur la peau. La Sonna exige encoré pour cette ablu­
tion qu'on recite d'abord la formule ufitée, au nom 
du grand Dieu : louange a Dieu , Seigncur de la Foi 
Mufulmane ; qu'on fe lave la paume de la main avant 
que les cruches fe vuident dans le lavoir ; qu'il fe 
faífe une expiation avant la priere; qu'on fe frotte 
la peau avec la main pour en óter toutes les faletés ; 
eníin que toutes ees chofes foient continuées fans in-
terruption jufqu'á la fin de la cérémonie. 

Six raifons rendent cette purifícation néceíTaire. 
Les premieres communes aux deux fexes, font les 
embraíTemens illicites & criminéis par le defir fenl, 
quoiqu'il n'ait été fuivi d'aucune autre impureté: les 
fuites involontaires d'un commerce impiu , .& la 
mort. Les trois dernieres font particulieres auxfem-
mes , relies que les pertes périodiques du fexe , les 
pejtes de fang dans i'accouchement ? l'accouche-
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ment méme. Les vrais croyans font cette ablution 
au moins trois fois la femaine ; & á ees íix cas, les 
feclateurs d'Aly en ont ajouté quarante autres; com­
me lorfqu'on a tué un léfard , touché un cadavre, 
&c. 

Dans la feconde efpece $ ablution , i l y a fix cho­
fes á obferver: qu'elle fe faífe avec intention de plai-
re á Dieu; qu'on s'y lave tout le vifage , les mains 
& les bras jufqu'au coude inclufivement; qu'on s'y 
frotte certaines parties de la tete ; qu'on s'y nettoye 
les piés jufqu'aux talons inclufivement; qu'on y ob-
ferve exaftement l'ordre preferit. 

La Sonna contient dix préceptes fur le wodou, 
II fant qu'il foit précédé de la formule au nom du 
grand Dieu^ ¿kc. qu'on fe lave la paume de la main 
avant que les cruches foient vuidées ; qu'on fe net­
toye le vifage ; qu'on attire l'eau par les narines; 
qu'on fe frotte toute la téte & les oreilles ; qu'on 
lepare ou qu'on écarte la barbe pour la mieux net­
toyer quand elle eft épaiífe & longue, ainfi que les 
doigts des piés; qu'on nettoye les oreilles Tune aprés 
l'autre ; qu'on fe lave la main droite avant la gau­
che ; qu'on obferve le méme ordre á l'égard des piés ; 
qu'on repete ees aftes de purifícation jufqu'á trois 
fois, & qu'on les continué fans interruption jufqu'á 
la fin. 

Cinq chofes rendent le wWow néceíTaire: IO. Tifírie 
de quelqu'excrément que ce foit ( exceptofemlne ) pal­
les voies naturelles : XO. lorfqu'on a dormi profon-
dément, parce qu'il eft á fuppofer que dans unpro-
fond fommeil on a contrafté quelqu'impureté dont 
on ne fe fouvient pas :3o. quand on a perdu la raifon 
par quelqu'excés de v i n , ou qu'on l'a eu véritable-
ment aliénée par maladie ou quelqu'autre caufe : 40. 
lorfqu'on a touchp une femme impure, fans qu'il y 
eut un voile ou quelqu'autre vétement entre deux : 
50. lorfqu'on a porté la main fur les parties que la 
bienfeance ne permet pas de nommer. 

Quant á Y ablution terreufe ou fabloneufe , elle n'a 
lieu que quand on n'a point d'eau, ou qu'un malade 
ne peut fouffrir l'eau fans tomber en danger de mort. 
Par le mot de fable , en entend toute forte de terre, 
méme les minéraux; comme par Veau^ dans les deux 
autres ablutions, on entend celle de riviere, de mer, 
de fontaine , de neige, de gréle, &c, en un mot tou­
te eau naturelle. Qutr ¿Moeurs des Tures ; tome I . l i ~ 
vre I I . 

Au refte ees ablutions font extrémement fréquen-
tes parmi les Mahométans : 10. pour les raifons ci-
deílús mentionnées; &: en fecond lieu, parce que la 
moindre chofe, comme le cri d'un cochon, l'appro-
che 011 l'urine d'un chien, fuífifent pour rendre Vablu­
tion inutile, &C mettre dans la néceífité de la réitérer: 
au moins eft-ce ainfiqu'enufent les Mufulmans feru-
puleux. ((?) 

ABLUTION, LOTION. On appelle de ce nom plu-
fieurs opérations qui fe font chez les apothicaires. La 
premiere eft celle par laquelle on fépare d'un médi-
cament, en le lavant avec de l'eau, les matieres qui 
luí font étrangeres : la feconde, eft celle par laquelle 
on enleve á un corps les fels furabondans, en répan-
dant de l'-eau deífus á différentes reprifes; elle fe nom-
me encoré édulcoration: la troiíieme , eft celle dont 
on fe fert, quand pour augmenter les vertus & les 
propriétés d'un médicament, on verfe deífus, ou du 
v in , ou quelque liqueur diftillée quiluicommunique 
fa vertu ou fon odeur , par exemple lorfqu'on lave 
les vers de terre avec le v in , &c. 

Le mot üablution ne convient qu'á la premiere de 
ees opérations , & ne peut fervir tout au plus qu'á 
exprimer l'a£l:ion de laver des plantes dans l'eau 
avant que de les employer: la feconde, eft propre-
ment ¥ édulcoration: la troiíieme peut fe rapporter á 
Vinfujion, ^ / ^ E D U L C O R A T I O N , I N F U S I Ó N , (A7) 
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* ABNAKIS, f. m. peuple de rAmérique fepten-

trlonaie, dans le Canadá. 11 occupe le j 051. dz long, 
& le 46 . de. lat. ^ ' 

* ABO , grande ville maritime de Suede , capí-
le des duché & provinee de Finlande méridionale. tale aes aucne ex provinee 

LoTig. 4 / . lat, G1. 
* ABOER-A, f. ville d'Afrique , íur la cote d'or 

de Guiñee. 
ABOILAGE^ f. m. vieux terme de Pratique , qüi 

figniíie un droit qu'a le feigneur fur les abeilles qui 
fe trouvent dans l'étendue de fa feigneurie. Ce ter-
íne eíl derivé dumot aboille, c^on difoit ancienne-
ment pour aballe. {H} 

ABOÍS , f. m. pl. t&rmé de Ckaffe ; i l marque l'ex-
trémité ou le cerf eíl réduit, loríqu'excédé par une 
longue courfe i l manque de forcé, & regarde der-
riere lui fi les chiens font toüjours á fes trouíTes, pour 
prendre du reláehe 5 on dit alors que le cerf tient les 
aboís. 

Dernlers aboís. Quand la béíe tombe morte, 011 
eíl outrée , on dit la béte tient les derniets abois 

ABOíT, f. quelques-uns fe fervént de ce motpour 
figñifier la cérufe. Voye^ A B I T , CÉRUSE , BLANC 
DE PLOMB. ( M ^ 

ABOKELLE', Voyei ABUKELB. ( ^ ) 
ABOLITÍON , f. f. en général, eíl faftion par 

laquelle on détruit ou on anéantit une chofe. 
CemoteílLatin, &: quelques-uns le font venir du 

Grec ¿^¿xxva ou ¿TToKXviJLt, détnáre : mais d'autres' 
le dérivent de' ab & olere , comme qui diroit anéan-
tlr tellement une chofe, qu'elle ne iaiífe pas meme 
jd'odeur. 

Ainfi abolir une l o i , un réglement, une coútume, 
c'eíl l'abroger, la révoquer , l'éteindre , de fa^on 
qu'elle n'ait plus lien á l'avenir. Voye^ ABROGA-
TÍONJRÉVOCATION, E X T I N C T I O N , &C, 

A B O L I T I O N , en terme de Chancellerie, eíl rinduU 
gence du prince par laquelle i l éteint entierernent 
un crime , qui felón les regles ordinaires de la juíli-
ce , & fuivant la rigueur des ordonnances , étoit 
irrémiílible; en quoi abolítion diífere de grace ; cette 
derniere étant au contraire le pardon d'un crime qui 
de fa nature & par fes circonfcances eíl digne de ré-
miífion : auííi les lettres Sabolition laiffent-elles quel-
que note infamante; ce que ne font point les lettres 
de grace. 

Les lettres ftabolitlon s'obtiennent á la grande 
chañe ellerie , & font adreffées, íi elles font obtenues 
par un gentiihomme, á une cour fouveraine ; fmon 
á un bailli ou fénéchal. ( i / ) 

* A B O L L A , f . habit que les philofophes aíFec-
toient de porter, que quelques-uns confondent avec 
Texomide : cela "íuppofé , c'étoit une tunique fans 
manches, qui lailToit voir le bras & les épaules; c'eíl 
delá qu'elle prenoit fon nom. C'étoit encoré un ha-
Jjit de valets & de gens de fervice. 

ABOMASUS, ABOMASUM,o« ABOMASIUM, 
f. m. dans VAnatomh cornparée, c'eíl un des eílomacs 
"í)u ventricules des animaux qui ruminent. Voye^ Ru-
H I N A N T ; ÍZZ//}? ANATOMIE COMPARÉE. 

On trouve quatre eílomacs dans les animaux qui 
ruminent; favoir, le rumen ou eílomac proprement 
dit, le reticulum, Vomafus , & Yabomafus* Foye^ Ru-
M I N A T I O N . ' 

Uabomafus, appellé vulgairement la caillette, eíl 
le dernier de ees quatre eílomacs; c'eíl l'endroit oü 
fe forme le chyle, & d'oü la nourriture defeend iin-
médiatement dans les inteílins. 

II eíl garni de feuillets comme l'omafus: mais fes 
feuillets ont cela de particulier , qu'outre les tuni-
ques dont ils font compoíes , ils contiennent encoré 
un grand nombre de glandes qui ne fe trouvent dans 
aucun des feuillets de Tomaíiis. Voyê  O M A S U S , 
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C'eíl dans Vabornafus des veaux & des aéfteatix 

que fe trouve la prefure dont on fe fert pour faire 
cailler le lait. Fbjt^ PRESXJRF. (Z) 

* ABOMINABLE, DETESTABLE , EXECRA­
BLE 5 fynonymes. L'idée primitive &:pofitive de ees 
mots eít une qualification de mauvais au fupréme de-
gré : auín ne font - ils fufeeptibies, ni d'augmenta-
tion , ni de comparaifon, fi ce n'eíl dans le feul cas 
oh. Fon veut donner au fu jet qualiíié le premier rang 
entre c.eux á qui ce méraé genre de qualification 
pourroit convenir : aíníi Fon dit la plus abominable 
de tomes les déhauchés ; mais on ne diroit guere úné 
debauehe tres-abominable ¿ ni plus abominable quuneau-
t re: exprimant par eux-mémes ce qu'il y a de plus 
fort, ils excluent toutes les modifications dont on 
peut accompagner la plüpart des autres épithetes. 
Voilá en quoi ils font fynonymes. 

Leur diíférence confiñe en ce (^abominable pa-
roít avoir un rapport plus particulier aux moeurs y 
detejiable au goút , & execrable á la conformation. 
Le premier marque une fale corruption; le fecond, 
de la dépravation ; & le dernier, une extreme dif-
formité. 

Ceux qui paíTent d'une dévotion fuperílitieufe aii 
libertinage , s'y plongent ordinairement dans ce qu'il 
y a de plus abominable. Tels mets font aujourd'hui 
traités de détejlables , qui faifoient chez nos peres 
l'honneur des meilleurs repas. Les richeífes embel-» 
liíTent aux yeux d'un homme intéreífé la plus execra­
ble de toutes les créatures. 

A B O M I N A T I O N j f . f. Les paíleurs de brebls 
étoient en abominación aux Egyptiens. Les Hébreux 
devoient immoler auSeigneur dans le defert les abo-
minations des Egyptiens, c'eíl-á-dire , leurs animaux 
facrés; les boeufs, les boucs, les agneaux & les bé-
liers, dont les Egyptiens regardoient les facriííces 
comme des abominations & des chofes illicites. L'E-
criture donne d'ordinaire le nom abomination á fí* 
dolatrie, & aux idoles, tant á caufe que le cuite des 
idoles en lui-méme eíl une chofe abominable 9 que 
parce que les cérémonies des idolatres étoient pref-
que toüjours accompagnées de diíTolutions & d'ac-
tionshonteiifes& abominables. Moyfe donne auffi le 
nom áyabominable aux animaux dont i l interdit l'ufage 
aux Hébreux. Genef. x l j . 3 4 . Exod. v i i j . 2.G, 

Uaborjiination de défolation prédite par Daniel ̂  
c.Jx. Vi zy . marque , felón quelques interpretes , I I -
dole de Júpiter Olympien, qu'Antiochus Epiphane fit 
placer dans le temple de Jérufalem. La méme abomU 
nation de défolation dont i l eíl parlé en S. Marc, c. v j . 
y. 7. & en S. Matth. c. xx jv .v / i . qu'on vit á Jérufa­
lem pendant le dernier fiége de cette ville par les Ro-
mains , fous Tite ^ ce font les enfeignes de l'armée 
Romaine , chargées de figures de leurs dieux & de 
leurs empereurs , qui furent placées dans le temple 
aprés la priíe de la ville & du temple. Calmet, diñ, 
de la Bible , tome í . lett. A . p . z i . ( í?) 

ABONDANCE, f. f. divinité des payens que les 
anciens monumens nous repréfentent fous la figure 
d'une femme de bonne mine, couronnée de guirlan-
des de fleurs, verfant d'une corne qu'elle tient de la 
main droite toutes fortes de fruits ; & répandant á 
terre de la main gauche des grains qui fe détachent 
péle-méle d'un faifeeau d'épis. On la voit avec deux 
cornes, au lieu d'une, dans une médaiíle de Trajan. 

ABONDANCE , PLÉNITUDE , voyei FÉCONDITÉ , 
FERTILITÉ , &c. Les étymologiíles dérivent ce mot 
ftab unda, eau ou vague, parce que dans Vabon-
dance les biens viennent en affluence, & pour ainíi 
diré comme desílots. 

Uabondance portée á l'excés dégénere en un dé-
faut qiron nomme regorgement ou redondance. Voye^ 
REDONDANCE,SURABONDANCE. 

L'auteur du Didionnaire qeconomique donne di& 



férens fecrcts ou moyens pour jwodulre Vahondañce: 
par exemple, une ahondante récolte de ble , de poi-
res , de pommes, de peches, &c. ( G ) 

* ABONDANCE , petite ville de Savoie , dans le 
diocefe de Chahlais. 

ABONDANT, adj. nombre dhondant tn Arlthmi-
tlque, eíl: un nombre dont les parties aliquotes pri-
íes enfemble , forment un tout plus grand que le 
nombre; ainfi 22 a pour parties aliquotes 1^2^ 3, 
4 , 6 , dont la íbmme IÓ eft plus grande que 12. Le 
nombre ahondam eíl oppofé au nombre dcfccíif, qui 
eíl plus grand que la íbmme de fes parties aliquotes, 
comme 14, dont les parties aliquotes font 1 ,2 ,7 , 
& au nombre parfait qui eíl: égal á la íbmme de íes 
parties aliquotes , comme 6 , dont les parties aliquo-
íes íbnt 1 ,2 ,3 . F ó y ^ N O M B R E & A L I Q U O T E . 

( 0 ) 
ABONDANT , (¿f) terme. de Palais, qui íignifie par 

furerogaúon, ou par furabondance de droit ou de procé-
dure. { H ) 

ABONNEMENT, f. m. eíi uñe convention faite á 
l'amiáble, par laquelle un íeigneur á qui font düs des 
droits, ouun créancier de íbmmes non liquides, ou 
non encoré aíhiellementdües, fe contente par indul-
gence, ou pour la fúreté de fes droits, d'une fomme 
claire & liquide une fois payée, ou fe reláche de fa-
ifon quelconque de fes droits. 

Ce terme a fuccédé á celui üabournement, derivé 
du mot borne , parce que Vabonñement eíl la facilité 
qu'a quelqu'un de borner, limiter, ou reílraindre fes 
prétentions ( i / ) 

ABONNIR, V. a£l. terme de Potlcr de ierre : on dit 
cbonnir le carrean, pour diré, lefécher d demí, lemet-
tre en etat de rebatiré. Voye^ REBATTRE. 

ABORDAGE, f. m. on fe fert de ce terme pour 
«xprimer l'approche & le choc de vaiíTeaux ennemis 
qui fe joignent & s'accrochent par des grapins Sí par 
des amarres,pour s'enlever l'un l'autre. Voye^QKh.-
PIN , AMARRES, 

Aller a Vabordage , fauter a Vabordage , fe dit de 
l'aftion ou de la manceuvre d'un vaiíTeau qui en joint 
un autre pour l'enlever, auífi bien que de celle des 
équipages qui fautent de leur bord á celui de i'en-
nemi. 

Abordaje fe dit encoré du choc de pluíieurs vaif-
feaux que la forcé du vent ou l'ignorance du timo-
nier fait devirer les uns fur les autres, foit lorfqu'iis 
vont en compagnie, ou lorfqu'iis fe trouvent au mé-
me mouillage. 

On fe fert auíll de ce terme pour le choc contre 
des rochers. Nous nous ¿úons pourvüs de boute-hors 
pour nous défendre de Pabordage des rochers > ou nous ap~ 
préhendions d'Stre emportes par f impetuojité du courant. 

ABORDER w/zr̂ j/e-az/. Les gens de mer ne don-
nent point á ce terme la méme figniíication que lui 
donnent les gens de riviere. Les premiers le tirent 
du mot bord, par lequel ils défignent une partie du 
navire ; & non de ceiui de bord, qui fe prend pour 
le rivage. Ainfi aborder, en Marine , c'eíl 011 tomber 
fur un vaiíTeau , ou défigner l'aólion d'un bord qui 
¡tombe fur l'autre. De-lá viennent les mots deborder, 
reborder, pour diré , tomber une feconde fois , & fe 
détacherdes ¿z/^rrei. Lorfque les Marins veulent mar-
quer Taílion de gagner le rivage , ils difent toucher 
mouches , rendre le bord , débarquer prendre terre , re-
lácher, 

On tache üaborder íes vaiíTeaux ennemis par leur 
arriere vers les hanches, pour jetter les grapins aux 
aubans, ou bien par l'avant & par le beaupré. 

I I y eutunbmlot qui nous aborda d la faveur du ca­
non de VamiraL Voye^ B R ü L O T. 

Aborder de hout au corps ou en belle , c'eíl mettre 
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Péperon dans le flanc d'un vaiíTeau. On dít auffi de 
deux vaiíTeaux qui s'approchent en droiture, qu'ils 
s'abordent de franc étable. Voye^ ExABLE. 

Aborder en travers en dérivant. Coulerun vaijfeau a 
fond en l'abordant. Vaiffeaux qui s'abordent, foit en 
chaffant fur leurs ancres , foi t d la voile. 

u Si un vaiíTeau qui eíl á Tañere dans un port ou 
» ailleurs, vient á cháíTer & en aborder un autre, 
» qu'en Vabordant i l lui caufe quelque dommage, les 
» intéreíTés le fupporteront par moitié, 

» Si deux vaiíTeaux fans voiles viennent á s1 aborder 
» par hafard, le dommage qu'ils fe cauferont fe paye-
» ra par moitié : mais s'il a de la faute d'un des pi-
» lotes, ou qu'il ait aborde exprés , i l payera feul le 
w dommage». Ordonnance de la Marine dumoisd^Aoüt 
1681 , art. 10 & 11 , t i t . v i j . l iv. I I I . ( Z ) 

ABORDER , v. aél* terme de Fauconnerie: lorfque la 
perdrixpouíTée par Toileau gagne quelque buiíTon, 
on dit i l faut aborder laremife fouslevent, afinque les 
chiens fentent mieux la perdrix dans le buiíTon. 

ABORIGENES , nom que l'on donne quelquefois 
aux habitans prlmitifs d'un pays , 011 á ceux qui en 
ont tiré leur origine, par oppoíition aux colonies ou 
nouveaux habitans qui y font venus d'ailleurs. Foye^ 
COLONIE. 

Le mot Aborigénes eíl fámeux dans l'antiquité: 
quoiqu'on leprenne á préfent pour un nom appella-
t i f , <¿'a été cependant autrefois le nom propre d'un 
certain peuple d'ltalie ; l'étymologie de ce nom eíl 
extrémement difputée entre les favans. 

Ces Aborigénes font la nation la plus anclenne que 
l'on fache qui ait habité le Latium, ou ce qu'on ap-
pelle á préfent la campagne de Rome , campagna di 
Roma, 

En ce fens on diíllngue les Aborigénes des Janige-
nes, qui, felón le faux Berofe, étoient établis dans le 
pays avant eux; des Sicules que ces Aborigénes chai-
ferent; des Grecs , de qui ils tiroient leur origine ; 
des Latins , dont ils prirent le nom aprés leur unión 
avec Enée & les Troyens ; & enfin des Aufoniens, 
des Volfques , des iEnotriens , &: autres qui habi-
toient d'autres cantons du meme pays. 

On difpute fort pour favoir d'oü vient le mot Abo­
rigénes : s'il faut le prendre dans le fens que nous l'a-
vons expliqué au commencement de cet article,ou 
s'il faut le faire venir par corruption á'aberrigenes „ 
errans ; ou de ce qu'ils habitoient les montagnes, ou 
de quelqu'autre étymologie. 

S. Jérome dit qifon les appella ainíi de ce qu'ils 
étoient abfque origine , les premiers habitans du pays 
aprés le déiuge. Denysd'HalicarnaíTe dit que ce nom 
fignifíe les fondateurs & les premiers peres de tous les 
habitans du pays. 

D'autres croyent que la ralfon pour laquelle ils 
furent ainfi appellés, eíl qu'ils étoient Arcadiens d'o--
rigine, lefquels fe difoient enfans de la terre, & non 
iílus d'aucun autre peuple. 

Aurelius Vidor , & aprés lui Feílus, font venir 
Aborigénes par corruption üaberrigenes , comme quí 
diroit errans 3 yagabojids , & prétendent que le nont 
de Pélafgiens qu'on leur a auíii donné a la méme ori­
gine , ce mot ñgnifíant auííi errant. 

Paufanias veut qu'il ayent été ainíi appellés d^a 
opwrs, des montagnes qu'ils habitoient. Ce qui fem-
ble étré confirmé par le fentiment de Virgile , qui 
parlaní de Saíurne, le légiílateur de ce peuple,s'ex-
prime ainfi: 

Is genus indocile , ac difperfum montibus altis 
Compofuit, legefque dedit* 

Les Aborigénes étoient ou les anciens habitans du 
pays qui y avoient été établis par Janus, á ce que 
quelques - uns prétendent > ou par Saturne, ou par 

Cham. 
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Gham , ou qnelqu'autre chef, peu de tems aprés ía 
diíperíion, ou méme auparavant, fe lón le fentiment 
de qnelques auteurs ; ou bien c'étoit une colonie que 
qiielqu'autrc nation y avoit envoyée, & qui ayaut 
chaffé lesanciens Sicules s'établit en leur place. Or 
i l y a beaucoup de partage entre les auteurs tou-
chant le norii de cette nation primordiale : quelques-
uns veuient que ^ait été des Arcadiens qui vinrent 
en Italie en différens tems; les premiers íbus la con-
duite d'^notrus, ííls de Lycaon, 450 ans avant la 
<nierre de Troie, & d'autres fous la conduite d'Her-
cuie : quelques autres font venir cette colonie de 
Lacédemoniens qui quitterent leur pays , rebutés 
par la févérité du gouvernement de Lycurgue ; & 
ils prétendent que les mis & les autres unis enfem-
ble avoient formé la nation des Aborigénes. D'au­
tres les font venir des contrées barbares plíitót que 
de la Grece, & les prétendent originaires de Scythie; 
d'autres des Gaules; d'autres enfin difent que c'é­
toit les Cananéens que Jofué avoit chaffés de leur 
pays. ( £ ) 

ABORTIF, adj. avorté, qui eíl venu avant ter-
rne, ou qui n'a point acquis la perfeftion, la matu-
rité. Fruit ahorttf, voye.̂  AvORTEMENT ou ACCOU-
GHEMENT. ( 1 ) 

ABORTIF , adj. pris fubft. eíí: un enfant né avant 
terme. Dans le Droi t civil un abortif, auííi-bien 
qu'un pojihumc venu á terme, rompt le teftament 
par fa naiffance. L , Uxoris } cap. de pojl hared. Infii t . 

* ABOUCOUCHOU, f. m. fortededrap de laine 
qui fe fabrique enLanguedoc, en Provence, enDau-
phiné, & qui s'envoye au Levant par Marfeille. 

ABOUEMENT, f. m. fynonyme á arafemení; ils 
fe difent l'un & l'autre des joints des traverfes avec 
les montans , & méme des joints de tout autre aíTem-
blage, lorfque ees joints font affleurés ou affleurent 
( car affleurer chez les Artiíles efl: adif, paííif & neu-
tre), & qu'une des pieces n'excede point l'autre; en-
forte que fi Ton paflbit l'ongle fur leur u n i ó n , i l ne 
feroit point arrété. Uabouement de ees joints eíí: in>-
perceptible. Voilá un ahoiummt bien groííierement 
fait. 

* ABOUGRI, adj. bois de mauvaife vCnue dont 
le tronc eíl tortueux, court noiieux. Voye^ RA-
EOUGRI. 

ABOUQUEMENT, f. m. dans les Ordonnances 
en matiere de Salines , íignifie rentaffement de non-
veau fel fur un meulon ou monceau de vieux fel, 
qu'elies défendent expreíTément, fi ce n'eít en pré-
fence des officiers royaux. ( ^ ) 

ABOUT , f. m. fe dit d'unbout de planche qu'on 
lo in t aubout d'un bordage, ou á l'extrémité d'une 
autre planche qui fe trouve courte. Cet ébranlement 
fít larguer á notre bátiment un about de deíTous la 
premiere ceinte. foye^ CEINTE. ( Z ) 

ABOUT , c'eíl engénéral l'extrémité de toute forte 
de piece de charpente, coupée á l'équerre,faconnée 
en talud, & en un mot, mife en oeuvre de quelque 
maniere que ce foit. On dit V about des liens, Y about 
des tournices, Vabout des guettes , des éperons, des 
tenons. 

ABOUTÉ , adj. terme de Blafon , fe dit de quatre 
hermines, dont lesbouts fe répondent & fe joignent 
en croix. 

Hurleílon en Angleterre, d'argent á quatre queues 
d'hermine en croix , & aboutées en coeur. 

ABOUTIGE, ABUTICH, ABOUHEBE, lien de 
iahaute Egypte proche le Nil. Long. x6. lat. 60. 

ABOUTIR,v. a. F. SUPPURER, SUPPURATION. 
AB O U T I R , en Hydraulique, c'eft raccorderun gros 

íuyau fur unpetit. S'il eft de fer, de gres, ou de bois, 
ce fera par le moyen d'un colet de plomb qui vien-
draendiminuant dugros au petit. Quandletuyaueíl 
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de plomb, I'opération eíl encoré plus aifée : mais 
quand ils'agit de raccorder une conduite de fix pou-
ees fur une de trois, i l faut un tambour de plomb 
fait en cone , en prenant une table de plomb dont on 
forme un tuyau que Ton foude par-delfus. ( ) 

AB O U T I R , fe dit des arbres fruitiers lorfqu'ilsfont 
boutonnés. L'on enteñd alors que la leve s'eít portée 
jufquau bout des branches, ( X ) 

A B o u T 1 R , c'eft revétir des tables minees de 
plomb ; ce qui fe pratique aux corniches , quelque-
fois aux cimaifes, & autres faillies , foit d'Archite-
6hire , foit de Sculpture. 

ABOUTISSANT , adj. qui touche, qui confine 
par un bout : ainfi l'on dit, telle terre eíl abóutif-
fante d'un bout au grand chemin, de l'autre au pré 
appellé Ni. 

ABOUTISSANS, f.m.pl.ne fe dit jamáis feuí, mais 
fe joint toújours avec le mot tenans, de cette ma­
niere , tenans & aboutijjans. Foyei TENANS. 

Une déclaration d'héritage par tenans &c aboutif-
fans, eíí: celle cjui en déíigne les bornes &; les limites 
de tous les cotes ; telle doit étre la defeription por­
tée en une faifie-réelle de biens roturiers. 

Les tenans & aboutijfans font autrement appellés 
bouts & jomes. Voye^ BoUTS & JoÚTES. ( 

* ABOY, f. petite ville d'Irlande dans laprovince 
de Liníten 

ABOYEURS, f. m. pl. c'eíl: ainfi qu'on nomme 
des chiens qui annoncent la préfence ou le départ du 
fanglier, ou d'une autre béte chaífée, qui ne man-
quent jamáis de donner á fa vüe , & d'avertir le 
chaíTeur. 

ABRA , f. m. ce terme eñ générique, pour figni-
fíer une íille d'honneur, une demoífelle fuivante, la 
fervante d'une femme de condition. L'Ecriture don-
ne ce nom aux filies de la fuiíe de Rebecca; á celles 
de la filie de Pharaon, roi d'Egypte ; á celles de la 
reine Eílher, & enfin á la fervante de Judith. On 
dit Q^iabra íignifie proprement une co'effeufe, xmefilU 
d'atours. Genef, xxiv . /íT. Ex . i j . 6. EJiker,jv. ¡5 . Ju~ 
dith, v i i j . j 2. Eutych. Alex. Arab. Lat. p* 3 0 4 . ( (r ^ 

ABRA, f. m. monnoie d'argent de Pologne^ qui 
vaut trois fols fix deniers de France. 

Cette monnoie a cours en quelques provinces 
d'AUemagnej á Conítantinople oü elle eíl re^íiepour 
le quaít d'un aífelin; á Aílracan, á Smyrne, au 
Caire , elle eíl évaluée fur le pié du dalíer d'Holian-
de. Fby^ DALLER. ( ( ? ) 

•* ABRACADABRA, parole magique qui étaní 
répétée dans une certaine forme , & un certain nom­
bre de fois, eílíuppofée avoir la vertu d'un charme 
pour guérir les íievres, & pour prévenir d'autres 
maladies. Foye^ CHARME & AMÚLETE. 

D'autres écrivent ce mot ahrafadahra; car 011 le 
trouve ainíi figuré en carad:eres grecs ABPAKAAA-
BPA oü le C eíl l'ancien z qui vaut S. Voici la ma­
niere dont doit étre écrit ce mot myílérieux pour 
produire la prétendue vertu qu'on luí atíribue. 

A B R A C A D A B R A 
A B R A C A D A B R 

A B R A C A D A S 
A B R A C A D A 
A B R A C A D 

A B R A C A 
A B R A C 

A B R A 
A B R 

A B 
A 

Serenus Simonicus, ancienMedecín, fe£lateurde 
I'hérétique Baíilide qui vivoit dans le deuxieme íie-i 
ele, a compofé un livre des préceptes de la Mede-
cine en vers hexametres ? fous le titre De MedicíM 
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parvo preño parahili, oü i l marque ainíl la dlípoíitiotl 
& l'uiage de ees caracteres. 

Infcribes chartez quod diátitr ABRACADABRA 
Sapius & fubter repetes, feddetmhe fummam, 
E t magis atque, magís defím ehmznta figuris 3 
SinguLa qucefemper rapics & catira figes , 
Doñee in angujium redigatur líttera conum / 
Hís Lino nexis coLLum redimiré memento : 
Talia languentis conducent vincula eolio, 
Lethalefque abigent ( miranda potentia ) morbos, 

"NVendelin, Scaliger, Saumaife, & le P. Kircher 
fe íbnt donne beaucoup de peine pour découvrir le 
fensde ce mot. Delrio enparle, mais enpafiant,com-
me d'ime formule connue enmagie, & qu'aureíle i l 
n'entreprcnd point d'expliquer, Ce que Ton peut diré 
de plus vraiíiemblable, c'eít que Serenus qui íuivoit 
les fuperílitíons magiques de Bafilide , forma le mot 
o'ABRACADABB.A íur celuí óüabrafac oiiabrafax, & 
s'en fervit comme d?un prefervatif ou d'un remede 
infaillible contreles íievres. Foyei ABRASAX. 

Quant aux vertus attribuées á cet amúlete, le 
íiecle oü nous vivons eíl trop éclairé pour qu'il íbit 
néceíTaire d'avertir que tout cela eñ une chimere. ( £ ) 

* ABRACALAN, terme Cabaliftique y auquel les 
Juifs attribuent les memes propriétés qu'á Vahraca-
dahra. Ces deux motsfont, cutre des amuletes, des 
noms que les Syriens donnoient á une de leurs idoles. 

ABRAHAMÍEN ou ABRAHA MITE, f. m. (Tkéol.') 
Foyei PAULIANISTE. 

ABRAHAMITES, f. m. pl. moines catholiques 
qui fouífrirent le martyre pour le cuite des images 
leus Théophile , au neuvieme ñecle. ( í?) 

* ABRAMBOÉ, ABRAMBAN , ville & pays fur 
la cote d'Or d'Afrique &;larmere de Volte. Long. 
18. Idti y . 

ABRASION,í. f. r i g n i í í e , ^ M ^ a ^ , rirritation 
que produifentíür la membrane interne de l'eftomac 
o£ des inteílins les médicamens violens , comme les 
purgatifs auxquels on a donné le nom de drafiiques. 
Voye^ DRASTIQUE. 

La violence avec laquelle ces remedes agifíení íiir 
le velouté de l'eílomac & du canal inteílinal, pro-
duit des effets íi fácheux , que la vie des malades eft 
en danger, lorfque Ton n'y remédie pas prompte-
rnent par des remedes adouciíTans & capables d'é-
mouíler ou embarraíTer les pointes de ces elpeces de 
médicamens. ( 

* ABRAXAS ou ABRASAX , terme myílique de 
Tancienne Philoíophie & de la Théologie de quel-
ques hérétiques, en particulier des Bafilidiens. Quei-
ques moclernes ont cru fur la foi de Tcrtullien & de 
faint Jéróme,que Bafilide appelloitle Dieu fupreme 
ou le Dieu tout-puiffant du nom á'abraxas, mar-
quant, ajoutent-ils, par ce mot iestrois cents íbixante 
& cinq proceííions divines qu'il inventoit; car felón 
la valeur numérale des lettres de ce nom, A vaut 1. 
/3,2. p, 100. a, i . ir, 200, ¡t, 1. f, 60. ce qui fait en 
tout 36̂ . Mais outreque S. Jéróme dit ailieurs qu'̂ z-
braxas etoit peut-éíre le nom de Mithra ou du foleil, 
qui étoit le Dieu des Perfes, & qui dans fa révolu-
tion annuelle fournit le nombre de 3 6 5 jours, le fen-
timent de ces peres eíl detruit par celui de S. Irénée, 
qui aíuire, 10. que les Bafdidiens ne donnoient point 
de nom au Dieu fupreme. Le Pere de toutes chofes, 
difoient-ils , ejl inefable & fans nom : ils ne l'appel-
loient done pas abraxas ; 20. que ce nom faifant le 
nombre de 3 6 5 , les Bafdidiens appelloient de la forte 
le premier de leurs CCCLXV cieux, oule prince & 
le premier des C CCLXV anges qui y réfidoient. Ter-
tuil. de prcefeript. hceret. cap. x lv j , Saint Jérome, in 
amor. tom. V I . pag. /00. Beauíbb. du Manich. 
tom. I I . pag. 5x. 

Ce mot énigmatique a fort exercé les favans: 
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mais comme les anciens n'en ont donné aucune es:« 
pücation fatisfaifante, nous en rapporterons diffé. 
rentes imaginées par les modernes; le ledeur jugera 
de leur íbiidité. 

Godfrid Wendelin, homme fort verfé dans l'antl-
quité eceléfiaftique, apropofé fon opinión fur cette 
matiere dans une lettre écrite á Jean Chiflet au mois 
de Septembre 1615. I I y prétend optabrafax eíl conv. 
pofé des lettres initiales de plufieurs mots; que cha­
qué lettre exprime un mot; les quatre premieres, 
quatre mots Hébreux; les trois dernieres 5 trois mots 
Grecs, de la maniere lüivante : 

A fignifie A b , le pere. 
B ^ / z , l e í i l s . 
R Rouach, l'efprit. 
A Acadofch, le faint, 
S Soteria , le falut. 
A A p o , par. 
X -SJ¿/O« , le bois. 

Voilá abrafax bienorthodoxe & bien honoré,pinf* 
qu'on y trouve diftindement exprimées les trois per-
íonnes divines ,• & le falut acquis par la croix du Re-
dempteur. II eft aifé de réfuter cette idee de AYende-
lin par deux raifons : la premiere, qu'il n'eíl pas na-
turel de former un meme mot de quatre mots Hé­
breux & de trois mots Grecs. Cette objeftion n'eíl 
pas á la vérité fuffifante ; i l y a d'autres exemples de 
ces mots bátards : d'ailleurs les Bafilidiens auroient 
pu défigner par-lá l'union des deux peuples des Hé­
breux & des Grecs dans la meme églife &: dans la 
méme foi. La feconde raifon paroít plus forte : on 
dit que ces hérétiques croyant que Simón le Cyré-
néen fut crucifíé á la place de Jefus-Chriíl:; & fur 
cette reverle, refufant de croire en celui qui a été 
cruciíié , ils ne pouvoient diré que le falut a été acquis 
parla croix. Le rafínement & lafubtilité quiregnent 
dans cette opinión de "Wendelin, Contribuent á la 
détruire. 

Le P, Hardoüin a profité de la conjechire précé-
dente, II veut que les trois premieres lettres du mot 
abrafax défignent le Pere , le Fils, & le faint-Efprit; 
mais i l croit que ces quatre dernieres A. S. A. X . 
fignifient tíWpo'srfc;? coi^m ayea ^uKcH, mots Grecs qui 
veulent diré jauvant les hommes par le faint bois. En 
fuivant la meme méthode, on a donné un fens fort 
pieux au mot abracadabra, dont on a fait un remede 
contre la fievre. On y a trouvé, le Pere , le F i l s , U 

faint-Efprit ^fauvant les hommes par le faint arbre. Le 
Pere , le Fils , le faint-Efprit, le Seigneur efl unique, 
Voye^ ABRACADABRA. 

M. Bafnage dans Ion Hifloire des Juifs , tome I I I , 
part. I I . pag. 700. a propofé une autre hypothéfe; 
« Abraxas, dit-i], tire fon origine des Egyptiens , 
» pulique Fon voit un grand nombre d'amuletes fur 
» lefquels eíl un Harpocrate affis fur fon lotus , & le 
» foiiet á lamain avec le mot óüabrafax ». Jufque-hY 
cette conjedhire de M. Bafnage eíl non-feulement 
vraiífemblable; elle eíl vraie & évidemmentprouvée 
par le mot abracadabra , qui eíl formé fur celui d'̂ z-
brafax, & qui répeté pluíieurs fois , & écrit fur du 
parchemin en forme de pyramide renverfée, paíToit 

. pour unremede contre la fievre. La preuve que cette 
íuperílition venoit des Payens, c'eíl que le poete Se­
renus quifutprécepteur dujeune Gordien, & qui eíl 
le plus anclen auteur qui nous ait parlé de ce pré-
tendu remede, ne peut avoir faitprofeffion du Chri-
ílianifrne : mais ce qui confirme encoré plus folide-
ment le fentiment de M, Bafnage , c'eíl le mot ABPA-
CAZ en grec qu'on lit fort diílinftement fur l'un des 
deux Talifmans qui ont été trouvés dans le x v n . 
íiecle, & dont le cardinal Baronius nous a donné la 
figure dans le tome 11. de fes Annales , fous l'année 
de Jefus-Chriíi 120. l'autre eíl dans le cabinet de 
Sainte-Géneyieve ¿ en voici l'infcription ; 
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ABPAC AS. AAÍlNAI. AAIMONON. AESIAT. AINAMEICS 
OTA AS ATE. OTABIAN. UlATAEINAN. ACO. nANTOC. 
KAKOi. AAIMONOK; c'eíl-á-dire Ahraxas Adonar, ou 
Sdgnm des dhnons , bonnes Puijfances ,préfervei ULpu 
Paulinc de tout méchant demon ; formule qui reíTent 
fort le Paganifme. Mais ce qii'ajoute M. Baíhage 
n'eíl pas auíTi juíle: « Ahraxas, contmue-t-il, eíl un 
» mot barbare qui ne figniíie ríen , & dans lequel i l 
» ne faut chercher que des nombres. Les Baíilidiens 
» s'enfervoientpour exprimer leDieu Souverain qui 
» a creé trois cents íbixante-cinq cieux, &: partagé 
» le cours du foleil en trois cents íbixante-cinq jours ». 
On a vü ci-deflus opCAbraxas n'eft point le nom que 
les Baíilidiens donnoient au Dieufupréme ; nous 
allons montrer que ce terme n'eíl pas un mot barba­
re , & qui ne fignifie rien. 

Les recherches de M. de Beauíbbre nous en four-
niront la preuve. « Je crois , dit ce favant, opxabra-
» xas ou abrafax eít compofé de deux mots Grecs. 
» Le. premier eíl ctCpo? qui a diverfes ñgniíícations ; 
» mais entr'autres, celle de beau7áQmagnifique. Ceñ. 
?> une épithete ou un attribut du Dieu appelle Jao , 
» comme on le voit dans cet oracle d'Apollon de 
?> Claros rapporté par Macrobe. Saturnal, l i b . I . iy.. 

KVÍJUUTI /JLÍV r ! J^í^iv , A/SÍ ÍTS síatpoff c L ^ o y . í v o i o , 
HíÁ/OV cTí í p i l l 1 5 fJLiTcttyüúpCL J^t íCpov I c i o . 

» C'efl-á-dire , Pluton préjide fur Ühyver > Júpiter fur 
» leprintems , le Soleil fur Vecé , & le beau Joafur Uau-
» tome. On traduit ordinairement mollis l ao , ce qui 
» ne veut pas diré une divinité molle & foible, mais 
» une divinité qui fournit aux hommes toutes les dé-
•f> lices de la vie, & qui préñele fur l'automne , faifon 
^ des vins & des fruits.... A'̂ poV figniíie auííi beau , 
$> majeílueux, fuperbe; de-lá vient VdCpcLCcnvuv d'Euri-
n pide, pour diré une démarche fuperbe , majejlueu-
» f e . . . . Dans les vers que je viens d'alléguer , lao 
» eíl Bacchus : mais Bacchus eíl le Soleil, comme 
» Macrobe Fa fait voir . , . . Quoi qu'il en foit , ¿ Z p o g 

» eíl une épithete du Soleil. Le fecond mot Grec dont 
» abrafax eíl compofé , eíl ou celui de Sao , XAD,, 
» qui eíl fouvent employé dans Homere, & qui veut 
» diréfauver ou guérir, ou celui de , 2A , qui figni-
» íie fa lut , fante. Ainfi abrafax voudroit diré á la let-
» tre le beau , le magnifique Sauveur, celui qui guérit 
» les maux , & qui enpréferve ». H i j l . du Manichéifme , 
tome I I . page 66. 

M. de Beaufobre détaille enfuite fort au lons íes 
preuves qui établiífent qu?abrafax ou ce magnifique 
Sauveur n'eíl autre que le Soleil. C'eíl pourquoi 
nous renvoyons les le£leurs á l'ouvrage de cet au-
íeur. Cet árdele eji en grande partie tire des Mémoires 
de M . Formey , Hijloriographe de UAcadémie royale de 
P r u f . ( G ) 

ABREGE, f. m. epitome , fommaire , precis , raó-
courci. Un abrege eíl un difcours dans lequel on ré-
duit en moins de paroles , la íubílance de ce qui eíl 
dit ailleurs plus au long & plus en détail. 

* «Les critiques , dit M. Baillet, &: généraíement 
»tous les íludieux qui font ordinairement les plus 
» grands ennemis des abregés , prétendent que la 
» coütume de les faire ne s'eíl introduite que long-
»tems aprés ees ñecles heureux oíi fleurifíbient les 

Belles-Lettres & les Sciences parmi les Grecs & 
» les Romains. C'eílá leur avis undes premiers fruits 
» de l'ignorance & de la fainéantife , oü la barbarie 
» a fait tomber les ñecles qui ont fuivi la décaden-
» ce de l'empire. Les gens de lettres & les favans de 
» ees ñecles, difent - ils , ne cherchoient plus qu'á 
» abreger leurs peines & leurs études , fur-tout dans 
» la ledlure des hiíloriens, des philofophes , & des 
» jurifconfultes, foit que ce fíit le loiñr, foit que ce 
¿>> fut le courage qui leur manquát ». . 

" Les abregés peuvent, felón le me me aúteur , fe 
féduire á ñx eípeces diíferentes: Io , les epitomes oii 
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Fon a réduít les auteurs en gardant régulierement 
leurs propres termes & les expreñions de leurs origi-
naux, mais en táchant de renfermer tout leur fens 
en peu de mots; 2°. les abregés proprement dits , que 
les abréviateurs ont faits á leur mode , & dans leílyle 
qui leur étoitparticulier; 30. lescentohsourkapfodies, 
qui font des compilations de divers morceaux; 40 . 
les lieux communs ou claffes fous léfquelles on arangé 
les matieres relatives á un méme titre ; 50. les re-
cueils faits par certains leóleurs pour leur utiíité par-
ticuliere , & accompagnés de remarques; 6° les ex^ 
traits qui ne contiennent que des lambeaux tranf-
crits tout entiers dans les auteurs originaux, la plü-
part du tems fans fuite & fans liaifon les uns avec 
les autres. 

« Toutes ees manieres d'abreger les auteurs, con-
» tinue-t-il, pouvoient avoir quelque utilité pour 
» ceux qui avoient pris la peine de les faire, & peut-
» étre n'étoient-elles point entierement inútiles á. 
» ceux qui avoient lu les originaux. Mais ce petit 
» avantage n'a rien de comparable á la perte que la 
» plüpart de ees abregés ont caufée á leurs auteurs , 
» & n'a point dédommagé la république des Lettres». 

En effet, en quel genre ees abregés n'ont-ils pas 
fait difparoitre une infinité d'originaux ? Des auteurs 
ont crü que quelques-uns des livres faints de íáncien 
Teílament n'étoient que des abregés des livres de 
Gad , dilddo, de Nathan, des mémoires de Salomón > 
de la chronique des rois de Juda j &c. Les jurifcoii-
fultes fe plaignent qu'on a perdu par cet artiñceplus 
de deux mille volumes des premiers écrivains dans 
leur genre, tels que Fapinien, les trois Scevoles , La-
héon , Ulpien 3 Modcjiin , & pluíieurs autres dont les 
noms font connus. On a laiífé périr de méme un 
grand nombre des ouvrages des peres Grecs depuis 
Origene ou S. Irenée , méme jufqu'au fchifme , tems 
auquel 011 a vú toutes ees chames d'auteurs anony-
mes fur divers livres de l'Ecriture. Les extraits que 
Confantin Porphyrogenete Rt faire des excellens hif-
toriens Grecs & Laíins fur l'hiíloire , la politique , 
la mor ale, quoique d'ailleurs trés-loüables , ont oc-
cañonné la perte de ühifwire univerfelle de Nicolás de 
Damas, d'une bonne partie des livres de Polybe 
de Diodore de Sicile , de Denys d'HalicarnaJfe , & c . 
On ne doute plus que Jufiin ne nous ait fait perdre 
le Trogue Pompée entier par Vabregé qu'il en a fait ? 
&c ainfi dans prefque tous les autres genres de iit-
térature. 

I I faut pourtant diré en faveur des abregés , qu'ils 
font commodes pour certaines perfonnes qui n'ont 
ni le loiñr de confulter les originaux, ni lesVacilités 
de fe les procurer , ni le talent de les approfondir , 
ou d'y déméler ce qu'un compilateur habile & exad 
leur préfente tout digéré. D'ailleurs , comme l'a re­
marqué Saumaife , les plus excellens ouvrages des 
Grecs & des Romains auroient infailliblement & en­
tierement péri dans les ñecles de barbarie, fans Tin-
duílrie de ees íziÍQmsü'abregés qui nous ont au moins 
fauvé quelques planches du naufrage : ils n'empé--
chent point qu'on ne confulte les originaux quand ils 
exiílent. Baillet, Jugem. des Savans , tonie I . pags, 
240, & fuiv. ((?) 

Ils font útiles : 10. á ceux qui ont dé ja vü les dio-
fes au long. 

2o. Quand ils font faits de fa^on qu'ils donnentla 
connoiíTance entiere de la chofe dont ils parlent, 6c 
qu'ils font ce qu'eíl unportrait en mignaturepar rap-
port á un portraiten grand. On peut donner une idee 
générale d'une grande hiíloire, ou de quelquautre 
matiere ; mais on ne doit point eníamer un détail 
qu'on ne peut pas éclaircir , & dont on ne donne 
qu'une idée confuíe ĉ ui n'apprend rien, &c qui ne ré-
veille aucune idée deja acquife. Je vais éclaircir ma 

1 penfée par ees exemples; Si je dis que Rome futd'a-
1 E i j " 
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bord gouvernee par des rois, dont Tautorité duroit 
autant que leur vie, enfuite par deux confuís annuels; 
que cet ufage fut interrompu pendant quelques an-
nées ; que Ton élut des décemvirs qui avoient la fu-
préme autoriíé , mais qu'on reprit bien-tót rancien 
ufage d'élire des confuís: qu'enfin Jules Céfar, &c 
aprés l u í , Augufte , s'emparerent de la fouveraine 
autorité; qu'eux &: leurs lucceíTeurs furent nommés 
Empereurs: ilme femble que cette idée genérale s'en-
ténd en ce qu'elle eít en elle-méme: maisnous avons 
des abregés qui ne nous donnent qu'une idée confufe 
qui ne laiífe rien de précis. Un célebre abréviateur 
s'eíl contenté de diré que Jofeph fut vendu par fes 
freres, calomnié par la femme de Putiphar, & devint 
le furintendant de l'Egypte. En parlant des décem­
virs , i l dit qu'iís furent chaífés á caufe de la lubricité 
d'Appius; ce qui ne laiffe dans Fefprit rien qui lefixe 
&: qui l'éclaire. On nentend ce que l'abréviateur a 
voulu diré, que lorfque Ton fait en détail l'hiíloire 
de Jofeph Sccelle d'Appius. Jenefais cette remarque 
que parce qu'on met ordinairement entre les mains 
des jeunes gens des abregés dont ils ne tirent aucun 
fruit, &: qui ne fervent qu'á leur infpirer du dégoüt. 
Leur curiofité n'eíl excitée que d'une maniere qui ne 
leur fait pas venir le deíir de la fatisfaire. Les jeunes 
gens n'ayant point encoré aíTez d'idées acquifes, ont 
befoinde détail; & tout ce qui fuppofe des idées ac­
quifes , ne fert qu'á les étonner , á les décourager, 
éc á les rebuter, 

E n a b n g é , fa^on deparler adverbiale,y///7z^2^ÍOT. 
Les jeunes gens devroient reciteillir en abregé ce 
qu'ils obfervent dans les livres, & ce que leurs mai-
tres leur apprennent de plus utile & de plus intéref-
fant. { F ) 

ABREGÉ OU ABRÉviATiONjíorfqu'onveutécrire 
avec diíigence, ou pour diminuer le volume, ou en 
certains mots fáciles á deviner ? on n'écrit pas tout 
au iong. Ainíi au lieu d'écrire Monfeur & Madame , 
on écrit iVírou Mde par abréviation ou par abregé. 
Ainñ les abréviations font des lettres, notes, carac­
teres , qui indiquent les autres lettres qu'il faut fup-
pléer. D . O. M . c'eíl-á-dire , Deo óptimo, máximo, 
R. A . S. t í . Anno reparata falutis humana. Au com-
mencement des épitres Latines, on trouve fouvent 
S . P . D . c'eíl-á-dire ^falutemplurimamdicit. Auxinf-
criptions, JD. V. C. c'eíl-á-dire, Jic^j, vovet, confe-
crat. Sertorius Urfatus a fait une colleclion des expli-
cations de notis Romanorum. (JF) 

ABREGÉ ,f.m. (partie de Porgue.) c'eíl un aíTem-
blage de plufieurs rouleaux par le moyen defquels 
on répand & Fon tranfmet l'aftion des touches du 
clavier dans une plus grande étendue. Foye^ La figure 
2.0. Planches d'Orgue. 

Si les fommiers n'avoient pas plus d'étendue que 
le clavier, i l fuffiroit alors de mettre des targettes 
qui feroient attachées par leur extrémité inférieure 
aux demoifeíles du clavier, & par leur extrémité fu-
périeure aux anneaux des bourfettes. II efl: fenfible 
iqu'en baifant une touche cu clavier , on tireroit fa 
targette qui feroit fuivre la bourfette, l'eire & la fou-
pape correfpondante. Mais comme les foupapes ne 
penvent pas étre aufíiprés les unes des autres que les 
touches du clavier dont 13 , nombre de touches d'une 
oftave y compris les feintes, ne fbntqu'un demi-pié, 
puifqu'il y a tel tuyau dans l'orgue , qui porte le 
double; i l a done fallu néceítairement les écarter les 
unes des autres : mais en les éloignant les unes des 
autres, elles ne fe trouventplus vis-á-vis destouches 
correfpondantes du clavier . d'oü cependant i l faut 
íeur tranfmettre Tadion. II faut remarquer que l'ac-
tion des touches du clavier fe tranfmet par le moyen 
des targettes pofées verticalement, & ainfi que cette 
adion eft dans une ligne verticale. Pour remplir 
cetre indicatjon 5 on fait des rQiüeaux B C , fig, ¿H 
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qui font dé bols & á huif pañs , d'un pouce ou en-
riron de diámetre : aux deux extrémités de ees rou­
leaux que l'on fait d'une longueur convenable, ainíl 
qu'il va étre expliqué, on met deux pointes de íil de 
fer d'une ligne ou d'une demi-ligne de diametre pour 
fervir de pivots. Ces points entrent dans les trous 
des billots A A . Foyei BILLOTS. Soit maintenant la 
ligne E D , la. targette qui monte d'une touche de 
clavier au rouleau , & la ligne G F , ceíle qui def-
cend de la foupape au meme rouleau. La diílance 
F D entre les perpendiculaires qui paífent par uñé 
foupape , & la touche qui doit la taire mouvoir , 
s'appellera Vexpanjíon du clavier. Les rouleaux doi-
vent étre de trois ou quatre pouces plus longs que 
cette étendue. Ces trois ou quatre pouces doivent 
étre repartís également aux deux cótés de Tefpace 
/ iCqui eft l'efpace égal & correfpondant du rouleau. 
A l'efpace F D , aux points I & c K ^ o n perce des trous 
qui doivent traverfer les mémes faces. Ces trous fer­
vent á mettre des i p a t t t s I F , K D , d e gros £1 de fer. 
Ces pattes font appointées par l'extrémité qui entre 
dans le rouleau, & rivées aprés l'avoir traverfé; 
I'autre extrémité de la patte eít applatie dans le fens 
vertical, 6c percée d'un trou qui fert á recevoir le 
léton des targettes. Les pattes ont trois ou quatre 
pouces de longueur hors du rouleau, & font dans 
le mémeplanhorifontal. On com^oit maintenant que 
fi l'on tire la targette E D attachée á une touche, en 
appuyant le doigt fur cette touche , l'extrémité D 
de la patte D K doit baiífer. Mais comme la patte 
eíl: fíxée dans le rouleau au point K , elle ne fauroit 
baiífer par fon extrémité D , fans faire tourner le 
rcuieau fur lui-méme d'une égale quaníhé. Le rou­
leau en tournant fait fuivre la patte / F , dont l'ex-
trémité .Fdécrit un are decercle égal á celui que dé-
crit l'extrémité D de I'autre patte , & tire la targette 
F G 9 k laquelle le mouvement de la targette E a 
ainfi été tranfmis. Cette targette eíl attachée á 
la bourfette par le moyen du léton / / . FOJ^BOUR-
SETTE , SOMMIER. 

Un abregé eft un compofé d'autant de rouleaux 
femblables á celui que l'on vient de décrire »qu'il y 
a de touches au clavier ou de foupapes dans les fom­
miers. Tous les rouleaux qui compofent un abregé 
font rangés fur une table ou planche EFGH^f ig . zo . 
dans laquelle les queues des billots entrent &: font 
collées. Une de leurs pattes répond diredement au-
deífus d'une touche du clavier L M , á laquelle elíe 
communique par le moyen de la targette ÍZ/». L'autre 
patte communique par le moyen d'une targette c d 
á une foupape des fommiers S S , T T qui s'ouvre, 
lorfque Ton tire la targette du clavier en appuyant 
le doigt fur la touche á laquelle elle eíl a t tachéece 
qui fait tourner le rouleau & tirer la targette du 
íommier. On appelíe targette du clavier, celle qui va 
du clavier á V abregé; & targette du fommier , celie 
qui va de l ' ^ r ^ ' a u fommier. Les Unes & les autres 
doivent fe trouver dans un méme plan vertical dans 
lequel fe doivent auíli trouver les demoifeíles du cla­
vier & les bourfettes des fommiers. Par cette in^é-
nieufe coníbucHon, l'étendue des fommiers qui eft 
quelquefois de 15 ou 20 piés , fe trouve rapprochée 
ou réduite á l'étendue du clavier qui n'eíl que de 
deux piés pour quatre octaves. C'eít ce qui lui a fait 
donner le nom á'abregé , comme étant les fommiers 
réduits ou abregés. 

Dans les grandes orgues qui ont deux fommiers plá-
cés á cóté l'un de I'autre ert cette forte ^ | ~ | Úf^\ B , 
les tuyaux des baífes & des deífus íbnt repartís fur 
tous les deux ; eníbrte que les plus gmnds foient vers 
les extrémités extérieures A B , & les plus petits 
vers C ; les tuyaux fur chaqué fommier fe íuivent 
par tons; en cette forte : 
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Lá difpofition des roüléau^ pouf faiíe cette fepár-
íltion eíl repréfentée dans la figure. 

ABREGER im fief, termz de Jurifprudence féoddle j 
fynonyme á démemhrtr , mais qui fe dit íinguliere-
inent lorfque le feigneur permet á des gens de main-
inorte de poíTéder des hérinages qui en relevent. 
( # ) 

ABREVIATEUR, aelj. pris fubftantivement; c'eíí 
Fauteur d'un abregé. JuíHn , abréviateur de Trogue 
Pompee , nous a fait perdre í 'ouvrage de ce dernier. 
On reproche aux abréviateurs des Tranfaüions Philo-
ibphiques, d'avoir faitun choix plütót qu'un abregé , 
parce qu'ils ont paíTé plufieurs mémoires , par la 
ieule raiíbn que ees mémoires n'étoient pas de leur 

ABREVIATEUR , f . m. termede ChaficellerieRomdine. 
C'eft le nom d'un officier dont la fondion eíl de ré-
diger la minute des bulles & des íignatures. Onl'ap-
pelle abr&viateur, parce que ees minutes font fardes 
d'abréviations. 

11 y en a de deux claíTes ; Ies uns qu'on appelle de 
parco majorí (du grar ídbanc) , á qui le régent de la 
chancellerie cliftribue les luppliques , & qui font dref-
fer la minute des bulles par des fubíHtuts qu'ils ont 
fous eux ; & ceux qu'on appelle dé parco minoñ (du 
fecond banc) , dont la fonótion eíl de dreíler les dif-
pení'es de mariage. ( C r ) 

* ABREVÍ A T Í O N , f. f. contraftion d'un mot ou 
d'un paílage qui fe fait en retranchant quelqiies let-
tres , ou en fubílituant á leur place des marques ou 
des carafteres. Voye^ SYMÉULE & APÓCOPE. 

Ce mot eíl derivé du Latin brevis 5 qui vient du 
Grec Cp^uV, bnf. 

Les Jurifconfultes , Ies Medecins , &c. fe fervent 
fréquemment üabréviatíon , tant pour écrire avec 
plus de diligence, que pour donner á leurs écrits un 
air myílérieux. 

Les Rabbins font ceux qui etnployent le pliis d5 -̂
bréviations. On ne fauroit lire leurs écrits qu'on n'ait 
une explication des abréviations Hébraíques. Les 
écrivains Juifs & les copiíles ne fe contentent pas 
de faire des abréviations comme les Grecs &; les La-
í i n s , en retranchant quelques lettres oufyllabes dans 
Un mo t ; fouvent ils íí elí mettent que la premiere 
lettre. Ainfi 1 fignifíe Rabbi, & ^ fignifie3i<, O^IN, 
Óu , felón l'endroit oü i l fe trouve* 

lis prennent fouvent les premieres lettres de plu­
fieurs mots de fuite, & en y ajoütant des voyelles , 
ils font un mot barbare qui repréfénte tous les mots 
donti l eíl l'abregé. Ainfi Rabbi ScheUmoh Jarchi > en 
járgon üabréviations Hébraíqiiés , s'appelle R a j í : & 
Rabbi Mofes ben Maíemom Rambdm. De méme 
eíl mis p o u r r i i S i * "pQ, donum in abdito cver-
tit iram, Mércerus, David de Pomis, Schindler , Bux-
torf , & d'autres , ónt donné des explications de ees 
fortes üabréviations. La plus ampie colle£Hon des 
abréviations Romaines , eíl celle de Sertorius Urfa-
íus , qui eíl la fin des marbres d'Oxford. Sertoni 
l/rfad 3 equitis , de nons Romanorum y commmtarius. 

B 
Í)áná Tantiquité oh appelldit les abréviations, notes, 
On les nomme encoré de méme dans les anciennes 
infcriptiOns Latines. (6^ ) 

ABRÉVIATIONS. Ce font des lettres initiales ou 
des caraéleres dont fe fervent les marchands , né-
gocians 5 banquiers, &: teneurs de livreS, pour abre-
ger certains termes dé négoce , & rendre les écri-
tures plus courtes. Voic i les principales, avec leur 
explication. 

G; figniíie 
C. O, 
c. c. 
M . G. 
S; C. 
L . C. 
N . G. 
A. 
A C C E P T É . S. P. 
A C G E P T É . S. P. C. 

A. P. 
P, 
TRE. OU TRS¿ 
RS. 
R. 
PR. | . 
N0. 
F0. 
R0. 
V o . 
V . 

W-. 

FL. ou P i 
Rx. ou R^E. 

D A L . ou DRE¿ 
DUC.oz¿DD. 
M . L . 
L . ST. 
L . DE G. ou L . G i 
¿ f - ou 
S ou n P 
D ou £ 
tfe. 
M ou MG. 
ONC. ou ON^ 
G. 
D E N . 
D0. 

Compte. 
Comete ouverí, 
Compte coutdnti 
Mon compté. 
Son compte. 
Leur compte, 
No'sre compte. 
Acccptc. 
Accepté fous protit. 
Accepté fous protét póur fhefe 

tre a compte. 
A protejiér. 
Protejié ou payé* 
Traite ou trait&si 
Remifes* 
Recü. 
Pour ceHt* 
Numero, 
Folio ou pdgei 
Recio. 
Ferfo. 
Ecu de Go fóus ou de trois m 

vres tournois. 
Ecu de Gofous OU de trois l i * 

vns tournois. 
-Floriñs. 
Richedale j Rifdals , R i x d a k ¿ 

ou Rttchedale. 
Dallcr ou Daldre* 
Ducat. 
Mdrc LuBs. 
Livrés Jlerli/igSc' 
Livres de pros. 
Livres tournois. 
Sois tournois^ 
Deniers tourñ0is¿ 
Livres de poíds. 
Mares, 
Ornes, 
Grosi 
Denier OU grús¿ 
Di to . 

Les négocians & banquiers Hollandóis ont auíH leurs 
abréviations particulieres. Comme toutes Ies mar-
chandifes qui fe vendent en Hollailde, & particulie-
ment á Amílerdam ^ s'y vendent par livres de gros, 
par rixdale, parflorins d'or , par florins , par fous de 
gros ? par fous communs, & par deniers de gros, pour 
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abreger toute? ees monnoies de compte on fe' íert 
des carafteres fuivans. 
Livres de gros, Ld. en Frangois & L v . Ls. en 

Hollandois. 
Rifdales. B ¿ . 
Florins d'or* F. d'or en Frangois, ^ en Hol­

landois. 
FlorinS. F. 
Sous de gros. J% . 
Sons communs. S. en Frangois , £• íl. ^ en 

Hollandois. 
Deniers de gros, . 

ABRÉVIATIONS POUR LES POIDS. 

Schippont, poids de trois cents livres. Sckipí. 
Lifpont, poids de quince livres. L . pt. 
Qidntab , poids de cent livres. Cr. ou 
La livre de deux mares ou i & onces. -(f— 
Stcen ou pierre , poids de huit livres. Stz. (G ) 
ABREUVER un vaijjeau , c'eíí: y jetter de l'eau 

aprés qu'il eft achevé de con í lmi re , & l'en remplir 
entre le ffancbord & le ferrage , pour éprouyer s'íl 
eíl bien é tanebé , & s'il n'y a pas de voie d'eau, ( Z ) 

ABREUVER, eíl auííi le méme quarrofer j on le 
dit particulierement des prés oü l'onfait d'abord ve­
nir l'eau d'une r ív i e re , d'une íburce , ou d'un ruifíeau, 
dans une grande rigole ou canal íitue á la partie fu-
périeure des terres, & divifé enfuite par les ramifi-
cations de petits canaux dans toute l'étendue d'un 
pré . Cette maniere üabreuver les prairies, établie en 
Provence & en Languedoc , les rend extrémement 
fértiles , lorfqu'elle eft faite á propos. La trop gran­
de quantité d'eau, fi elle y féjournoit, rendroit les 

.prés marécageux. ( X ) 
Abreuver un cheval, c'eft-á-dire, le falre bolrz ; ce 

qu'il faut avoir foin de faire deux fois par jour. ( ^ ) 
* ABREUVER. Les VerniíTeurs difent de la pre-

miere conche de vernis qu'ils meítent fur le bois, 
qu'elle Vabreuve. 

* ABREUVOIR ou GOUTTÍERE , défaut des 
arbres qui vient d'une altération des libres ligneufes 
qui s'eíl produite in tér ieurement , & n'a occaíionné 
aucune cicatrice qui ait changé la forme extérieure 
de l'arbre. Vabreuvoir a la méme caufe que la géli-
vure. Foyei Varticle GÉLIVURE. 

. ABREUVOIR , f. m. on appelle ainfi un lien choifi 
& formé en pente douce au bord de l'eau , pour y 

- mener boire ou baigner les. chevaux. Les abreuv.oirs 
font ordinairement pavés & bordés en barriere. On 
d i t : Mette^ ce cheval d f abreuvoir ou a Veau. ( V ^ 
' ABREUVOIR , lien oü les oifeaux vont boire : on 

dit prendre les oifeaux a Vabreuvoir. Pour féüííif á cette 
chaíie , il.faut choifir un endroit fréqueníé par les 
petits oifeaux, & oü i l y ait quelque ruiífeau le long 
duquel on cherche l'endroit le plus commode pour y 
faire un ^tíiX-abreuvoir de la longueur d'un íilet, & 
large environ d'un pié ou d'un pié .& demi: on cou-
vre l'eau des deux cotes fe Vabreuvoir^ de jones , de 
chaume ou d'herbes , afín que les oifeaux foient 
obligés de boire á l'endroit que Ton a deftiné pour 
Vabreuvoir : on attend qu'ils foient defeendus pour 
boire ; & quand on en voit une quantité , on les en-
veloppe du íi let , en tirant une fícelle qui répond á 
ce í i le t , &: que tient le chaífeur qui eíl: caché ; ou 
bien Ton couyre Vabreuvoir de petits brins de bois en-
duits de glu , & les oifeaux venant fe pofer fur ees 
baguettes pour boire plus commodément 5 fe trou-
ventpris. 

L'heure ía plus convenable pour tendré á Vabreu-
' voir , eft depuis dix heures du matin jufqu'á onze , 
' & depuis deux heures Jufqu'á trois aprés midi , & en-
fín une heure &: demie avant le coucher du fo le i l : 
alors les oifeaux y viennent en fouk ? parce que 
?'heure les preffe de fe retirer 
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Remarquez que plus la chaleur eft grande, meií^ 

leure eft cette challe. 
ABREUVOIRS , terme de Magonnerie ou d'jérckitec}., 

font de petites tranchées faites avec le marteau de 
tailleur de pierre , ou avec la hachette de ma^on 
dans les joints & lits des pierres, afín que le mortier 
ou coulis qu'on met dans ees joints s'accroche avec 
les pierres & les lie. Fignole de D. iv i ler ,p . J ^ 3 . (P) 

A B R E X , mot qui fe trouve dans une infcription 
Latine découverte á Langres en 1573, & qui a fait 
penfer á M . Mahudel que Bellorix, dont i l eft parlé 
dans cette infcription , étoit un homme d'autoñté 
chez les Langrois, & meme qu'il avoit été un de leurs 
rois ; car i l prétend que le mot abrex marque qu'il 
avoit abdiqué la royau té , foit qu'elle fút annuelle& 
élefíive chez ees peuples comme parmi quelques au-, 
tres des Gaules, foit qu'elle fut perpétuelle dans la 
períbnne de celui qu'on avoit é l ü ; car fi ce n'eutpas 
été de fon propre mouvement qu'il eút renoncé a 
cette dignité , mais qu'il Feut quittée aprés l'expira-
tion du terme , on auroit dit exrex , & non pas abrex, 
Nous ne donnons ceci d'aprés les Mémoires de l'A-
cadémies desBelles-Lettres, que comme une conjec-
ture ingénieufe qui n'eft pas dénuée de vraiíferu-
blance. (G*) 

A B R I , f. m. c'eft ainfi qu'on appelle un endroit 
oü l'on peut mouiller á couvert du vent. Ce port eíl 
á Vabri des venís de oueft &: de nord-oueft. L'anfe oíi 
nous mouillámes eftfans aucun abri. Le ventrenfor-
cant, nous fumes nous mettre á Vabri de l'ile. Mouil­
ler á Vabri d'une terre. 

Abri fe dit auííi du cóté du pont oü l'on eft moins 
expofé au vent. (Z ) 

ABRICOTIER, f. m. arbre á íleur en rofe , dont 
le piftil devient un fruit á noyau. La íleur eft com-
poíée de plufieurs feuilles diípofées en rofe : le pif­
t i l fort du cálice , & devient un fruit charnu pref-
que rond , applati fur les cótés , & fillonné dans fa 
longueur; ce fruit renferme un noyau oíTeux & ap­
plati , dans lequel i l y a une femence. Tournefort, 
In j l . rei herb. Voye^ PLANTE. ( / ) 

ABRICOTS. On en fait des compotes & des con-
fítures feches & liquides : fon amande fert á faire de 
la páte & du ratariat. I I fe multiplíe par fon noyau 9 
& fe greífe fur prunier & fur amandier. On diftingue 
l'abricotier en précoce 011 abricoíin , en abricot en 
efpalier , á plein vent. Les abricots violets font les 
plus beaux & les meilleurs. 

La place la plus convenable aux abricotiers eft íe 
plein vent : mais toutes les expofitions en efpaliers 
leur font bonnes, & ils aiment mieux une terre lé-
gere & fabloneufe , qu'une terre plus grafte. ( K ) 

*Co rnpote cTabricots verds. Preñez des abricots verds ; 
rempliííez un chauderon d'eau á demi; jettez-y des 
cendres de bois neufougravelées; faites faire á cette 
leílive fept ou huit bouillons j mettez-y vos abricots ; 
remuez-les avec récumoire . Quand vous vous ap-
percevrez qu'ils quitteront le noyau, mettez-les 
dans de l'eau froide , maniez- les , nettoyez & paf-
fez dans d'autre eau claire. Faites bouiliir de l'eau 
dans une poelle ; jettez-y vos abricots que vous tire-
rez de l'eau claire. Quand ils feront cuits , vous fe-
rez fondre dans une poelle une quantité de fuere cla-
riíié , proportionnée á celie des abricots : cependant 
vous laífterez égoutter vos abricots entre des ferviet-
tes; vous les tirerez de-lá pour les jetter dans le fu­
ere ; vous les y laiíferez bouiliir doucement ; bien-
tot ils verdiront: alors pouíTez le bouil lon; rem.uez, 
écumez, laiftez réfroidir , & ferrez. 

Compote d1 abricots mürs, Ouvrez vos abricots par, 
la moit ié , faites-Ies cuire enfirop; cafíez les noyaux ; 
pelez les amandes ; mettez une demi-livre de fuere 
pour une douzaine üabricots dans une poelle. Faites 
fondre \ arrangez vos mditiés $ abricots dans ce íu ; 



ere fonda; continuez de falre bouillir; jettez enfuííe 
fur les abrkots vos amandes; ótez votre compote de 
deíius le fen; remuez-la, afín d'aílembler récume ; 
enlevez récume avec un papier. Remettsz fur le 
feu : s'il fe reforme de l 'écume, enlevez-la, laiífez 
refroidir, & fcrrez. On peut peler fes.^ricow. S'iis 
font ciiirs, on les pafíera á l'eau avant que de les 
mettre au fuere. 

* Abrkots confits. Preñez des ahricots verds; piquez-
íes par-tout avec une épingle; jettez-les dans Teau; 
faites-Ies bouillir dans une feconde eau, aprés les 
avoir laves dans la premiere; ótez-les de deñlis le 
feu Giiand ils monteront, & les laiíTezrefroidir. Met-
tez-les enfuite fur un petit feu; tenez-ies couverts, 
fi vous voulez qu'ils verdiíient, & ne les faites pas 
houillir. Qnand ils feront verds, metíez-les rafraí-
ehir dans l'eau. Quand ils feront rafraichis, vous met-
trez fur cette eau deux parties de fuere contre une 
cl'eau , enfbrte que la quantité du mélange furnage 
les ahricots. LailTez-les repofer environ vingt-quatre 
heures dans cet é ta t ; jetíez-les enfuite dans un poc­
ión ; faites-Ies chauffer légerement fur le feu fans 
ébiillition ;remuez-lesTouvent. Lejourfuivant vous 
íes ferez égoutter en les tirant du íirop. Vous ferez 
cuire le firop feul fur le feu, jufqu'á ce qu'il vous pa-
roiííe avoir de la confiílance; vous y arrangerez vos 
ahricots égoutrés; vous les ferez chauffer jufqu'au fré-
miíTement du ñ r o p , puis les retirerez de deífus le 
feu, & les laiííerez repofer jufqu'au lendemain. Le 
lendemain augmentant le firop de fuere, vous les re-
mettrez fur le feu & les ferez bouillir , puis vous les 
laiíTerez encoré repofer un jcur. Le quatrieme jour 
vous retirerez vos ahricots, & vous ferez cuire le 
íirop feul jufqu'á ce qu'il foit liíTe , c'eft-á-dire, que 
le íil qu'il forme en le lahTant diíliller par inclina-
í i on , fe cañe net. Laiflez encoré repofer un jour 
vos ahricots dans ce firop. Le cinquieme, remettez 
votre íirop feul fur le feu ; donnez-lui une plus forte 
cuiíTon, &; plus de coníiílance ; jettez-y pour la der-
niere fois vos ahricots; faites-Ies frémir; retirez-les; 
achevez de faire cuire le firop feul, &; gliflez-y vos 
ahricots : couvrez-les, & faites leur jetter avec le íi­
rop quelques bouillons enco ré ; écumez detems en 
íems 5 & dreífez. 

* Ahricots cnmarmdadt. Preñez des ahricots murs ; 
onvrez-les; caffez les noyaux; jettez les amandes 
dans l'eau bouillante pour les dérober , ou óter la 
pean. Preñez trois quarterons de fuere pour une l i -
vre de f rui t ; mettez fur quatre livres un quart de fu­
ere , un demi-feptier d'eau; faites cuire ce mélange 
d'eau & de fuere; écumez á mefure qu'il euit. Quand 
i l fera cuit á la demi-plume, ce dont vous vous apper-
cevrez, fi en fonffiant fur votre écumoire i l s'en éle-
ve des pellicules blanchátres & minees , jettez-y vos 
ahricots & vos amandes; faites cuire, remuez ; con-
tinuez de faire cuire & de remuer jufqu'á ce que vo­
tre ahricot foit prefqu'entierement fondu, & que vo­
tre firop foit clair, tranfparent & confiftant : ótez 
alors votre marmelade de deflus le feu, elle efe faite; 
cnfermez-la dans des pots que vous boucherez bien. 

* Fdu d'ahricots, Ayez des ahricots bien murs; pe-
lez-les, ótez le noyau, deíléchez-les á petit feu ; ils 
fe mettront en páte. Jettez cette páte dans du fuere 
que vous aurez tout prét cuit á la plume; mélez bien; 
faites frémir le mélange fur le feu, puis jettez dans 
des moules, ou entre des ardoifes, & faites bien íé-
cher dans Fétuve á bon feu. 

Ahricots a mi-fucre; ce font des ahricots coníits 
dans une quantité modérée .de fuere cuit á la plume, 
& glifles dans du firop cuit á perlé. Ko/y.ê  A LA VLV~ 
ME & A PERLÉ. 

Aóncots d oreilk ; ce font des ahricots coníits que 
les Confiíéurs appellent ainfi, parce qu'ils ont entor-
^ . i Se. contóuraé une des. nioitiés? fans cependant la 
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détacber tout-á-fait de Tautre, ou qu'ils ont enjoint 
enfemble deux moitiés féparées ; enforte qu'eíles fe 
débordent mutuellement par les deux bouts, rime 
d'un c ó t é , &; l'autre de l'autre. 

A B R I T E R , v. a. c'eíl porter á l'ombre une plante 
mife dans un pot, dans une cai í lé , pourlui óter 1c 
trop de foleil. On peut encoré ahriter une planche 
entiere, enlacouvrantd'unetoile ou d'unpailiaíTon, 
ce qui s'appelle proprement couvrir, Foye^ Cou-
VR1R. ( X ) 

ABRÍ V E R , mot anclen, encoré en ufage parmi 
les gens deriviere; c'eíl aborder & fe jomclre au i i * 
vage. ( Z ) 

* ABROBANIA ou ABRUCHBANÍA, f. v i l ledu 
comté du meme nom, dans la Tranfylvanie. 

A B R O H A N I , ( Comm.) voyei MALLE-MOLLE. 
A B R O G A T Í Ü N , f. f. adion par laquelle on re­

voque ou annullc une loi . I I n'appartient qu'á celui 
qui alepouvoird'en faire, d'enabroger. Foyc^k^o-
LITION , RÉVOCATION. 

Ahrogation differe de dérogation , en ce que la lo i 
dérogeante ne donne atteinte qu'indireclement á la 
loi antér ieure , & dans les points feulement oíi l'une 
& l'autre feroient incompatibles ; au lien que Vahro­
gation eíl une loi faite exprefíément pour en abolir 
une précédente. ^ 0 7 ^ D É R O G A T I O N . ( / / ) 

* ABROLHOS , ou aperi oculos , f. m. pl . écueils 
terribles proche l'íle Sainte-Barbe, á 20 lieúes déla 
cote du Brefil. 

* A B R O T A N O I D E S , f. m. efpece de corall ref-
fernblant á l'aurone femelle , d'oü i l tire fon nom» 
On le t rouve, felón Clufms qui en a donné le nom, 
fur les rochers au fond de la mer. 

A B R O T O Ñ E fcmdk, f. f. plante plus connue fous 
le nom de fantolim. Foy&^ SANTOLINE. 

ABROTOÑE m d k ^ f. m. plante plus connue fous 
le nom dW/wzé. / ^ j e^ AURONE. ( / ) 

ABRUS, efpece de feve rouge qui croít enEgypte 
& aux Indes. H i j l . plant, Ray. 

On apporte Vahrus des deux índes; onfe fert de fa 
femence. I I y en a de deux fortes; Tune groffe com-
me un gros pois, cendrée , noi rá t re ; l'autre un peu 
plus groífe que Fivraie ordinaire : toutes les deux 
d'un rouge foncé. On les recommande pour les in-
flammations desyeux, dans les rhumes, &c. Foyer 
D A L E . ( / ) 

* A B R U Z Z E , f. f. province du royanme de Na-
pies, en ítalie. Long. j o . 4 0 . 32. 46. Leu. 4 / . 4 Í , 
42 . S i . 

ABSCISSE, f. f. eíi une partie quelconqite du dia-
metre ou de l'axe d'une courbe, compriíe entre le 
fommet de la courbe ou un autre point fixe, & la 
rencontre de l 'ordonnée. Foyc^ AXE ORDONNÉE. 

Telle eftla ligne AE^PLan.fecl, coniq. fig. 26*.) 
comprife entre le fommet A de la courbe M A m , &c 
l'ordonnée E M,&cc . Onappelle les ligues AFahf-
ciffes, du Latin abfeindere., couper, parce qu'eíles font 
des parties coupées de l'axe ou fur l'axe; d'autres les 
appellenty¿o-¿íí^, c'eít-á-dire fleches. /^OJ^FLECHE. 

Danslaparaboleriz/^a^ eíltroifieme proportion-
nelle au parametre & á Tordonuée, & le parametre 
efttroiíieme proportionnel krahfcijfe & á l 'ordonnée. 
Foyei PARABOLE , &c, 

Dans l'ellipfe le quarré de l 'ordonnée eíl égal au 
reftangle du parametre par Vahfciffe , dont 011 a oté 
un autre reéíangle de la méme ahfcijje par une qua­
trieme proportionnelle á l'axe, au parametre, & á 
VahfciJJ'e. Foyei ELLIPSE. 

Dans l'hyperbole les quarrés des ordonnées font 
entre eux, comme lesrechmgies de VahfciJ/epzr une 
autre ligne compoíée de VahfciJJe & de l'axe tranf-
verfe. ^"(ye^ HYPERBOLE. 

Dans ees deux dernieres propoíitions fur l'ellipfe 
6c l'hyperbole^ oníuppoíe que roxigine des ahjcif* 
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fas, c'eíl-á-dire le point A , cluquel on cómrtience á 
les compter, foit le fommet de la courbe, ou ce 
qui revient ati méme , le point oíi elle eft rencon-
t rée par fon axe. Car íi on prenoit l'origine des abf-
cijjes au centre, comme c^la fe fait fouvent, alors 
les deux théorémes preceden? n'auroient plus lieiu 

ABSENCE, f. f. en D r o l t , eít l'éloignement de 
qiielqu'un du lien de fon domicile. Foyci ABSENT & 
f R É S E N T . 

Vabfence eíl préfumée enmatiere de prefcription; 
&: c'eft á celui q t i l'allegue pour exception á prou-
ver la préfence. 

Celui qui eíl abfent du royalime, avec l'intention 
de n'y plus retourner ^ eft reputé étranger : mais i l 
n'eft pas reputé mort. Cependant fes héritiers ne laif-
lent pas par provilion de partager fes biens. Or on 
iu i préfume l'intention de ne plus revenir, s'il s'eíl 
fait naturalifer enpays étranger , & y a pris un éta-
bliílement ftable. 

ABSENT, adj. en D r o l t , figniííe en general qui-
conque eft éloigné de fon domicile. 

ABSENT , en maderc de prefcription , fe dit de ceííii 
qui eft dans une atitre province que celle oü eft le 
poíTeíTeur defonhéritage. Z7.PRESCRIPTION & PRE­
SEN T. Les abfens qui le font pour l'intérét de l 'état , 
font réputéspréfens, quotiesde commodis eorum agitur. 

Lorfqu'il s'agit de faire le pár ta le d'une fucceftion 
oü un abfent a intérét , i l faut diftinguer s'il y a une 
certitude probable qu'il foit vivant, ouf i laprobabi-
lité au contraire eft qu'il foit mort. Dans le premier 
cas i l n*y a qu'á le faire aíligner á fon dernier domi­
cile , pour faire ordonner avec lui qu'il fera procédé 
au partage. Dans l'autre cas, fes co-héritiers parta-
geront entr'eux la fucceftion, mais en donnant cau-
tion pour la part de Vabfent. Mais la mort ne fe pré­
fume pas fans de fortes conjeftures; & s'il refte quel-
que probabilité qu'il puiíTe étre vivant , on lui réfer-
ve fa part dans le partage , & on en laiífe Fadminif-
tration á fon héritier préíbmptif, lequel aufti eft obli-
gé de donner caution. ( ü1") 

LorfqueM. Nicolás Bernoulli, neveudes célebres 
Jacques & Jean Bernoulli, foütint á Bale en 1709 fa 
theíe de dofteur en D r o i t ; comme i l étoit grandGéo-
metre , auftl-bien que Jurifconfulte, i i ne put s'em-
pécher de choifir une matíere qui admit de la Géo-
métrie. I I prit done pour fujet defa thefe , de nfuartis 
conjeñandi in Jure, c'eft-á-dire, de VappUcation du 
calcul des probahilités aux matieres de Jurifprudence ; & 
le troifieme chapitre de cette thefe traite du tems oü 
jtn abfent doit étre reputé pour mort. Selon l u i , i l doit 
étre cenfé t e l , lorfqu'il y a deux fois plus á parier 
qu'il eft mort que vivant. Suppofons done un homme 
parti de fon pays á Táge de vingt ans; & voyons, 
fuivant la théorie de M . Bernoulli , en quel tems i l 
peut étre cenfé mort. 

Suivant lestables données par M . Deparcieux de 
l'Académie Royale des Sciences, de 814 perfonnes 
vivantes á l'áge de 20 ans, i l n'en refte á l'áge de 
72 ans que 271, qui font á peu prés letiers de 814; 
done i l en eft mort les deux tiers depuis 20 jufqu'á 
72; c'eft-á-dire, en 52ans; done au bout de 52 ans 
i l y a deux fois plus á parier pour la mort que pour 
la vie d'un homme quis'abfente & q u i diíparoit á 20 
ans. J'ai choiíi ici latablede M . Deparcieux, & je Tai 
préférée á celle dontM. Bernoulliparoit s'étre íervi, 
rne contentant d'y appliquer fon raifonnement: mais 
je crois notre calcul trop fort en cette occafion á un 
certain égard , & trop foible á un autre ; car 10, d'un 
cote la table de M . Deparcieux a été faite fur des ren-
tiers de tontines qu i , comme i l le remarque lui-mé-
me, viventordinairemení plus-queles autres,parce 
que l'on ne met ordinairement á latontine que quand 
pn eft aííez bien conftitué pour fe flater d'une longue 
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vie. Au contraire, i l y a á parier qu'unhomme qui 
eft abfent, & qui depuis long-tems n'a donné de les 
nouvelles á fa famille, eft au moins dans le malheur 
ou dans l'indigence, qui joints á la fatigue des voya-
ges , ne peuvent guere manquer d'abreger les jours. 
2o. D 'un autre cóté je ne vois pas qu'il fuffife pour 
qu'un homme foit cenfé mort , qu'il y ait feulement 
deux contre un á parier qu'il l'eft, fur-tout dans le cas 
dont i l s'agit. Car lorfqu'il eft queftion de difpofer 
des biens d'un homme, & de le dépouiller fans autre 
motif que fa longue abfence, la loi doit toüjours fiip„ 
pofer fa mort certaine. Ge principe me paroit fi évi-
dent & fi jufte , que fi la table de M . Deparcieux he-
toit pas faite fur des gens qui vivent ordinairement 
plus long-tems que les autres, je croirois que Vabfent 
ne doit étre cenfé mort que dans le tems oü i l ne refte 
plus aucune des 814 perfonnes ágées de vingt ans 
c'eft-á-dire á93 ans. Mais comme la table de M . De-. 
parcieux feroit dans ce cas trop favorable aux ab̂  
fens, on pourra ce me fcmble faire une compenfa-̂  
t i on , en prenant l 'année oü i l ne refte que le quart 
des8i4perfonnes, c'eft-á-dire en virón 75 ans. Cette 
queftion feroit plus facile á décider fi on avoit des 
tables de mortalité des voyageurs : mais ees tables 
nous manquent encoré , parce qu'ellesfont trés-diííi-
ciles, & peut-étre impoftibles dans l'exécution. 

M . de Buftbn a donné á laíin du troifieme volume 
de fon Hiftoire naturelle, des tables de la durée de 
la vie plus exades & plus commodes que celles de 
M . Deparcieux, pour réfoudre le probléme dont ií 
s'agit, parce qu'elíes ont été faites pour tous les 
hommes fans diftindion ^ & non pour les rentiers 
feulement. Cependant ees tables íéroient peut-étre 
encoré un peu trop favorables aux voyageurs, qui 
doivent généralement vivre moins que les autres 
hommes : c'eft pourquoi au lieu d'y prendre les -
comme nous avons fait dans les tables de M . Depar­
cieux , i l feroit bon de ne prendre que les \ , ou peut-
étre les f. Le calcul en eft aifé á faire; i l nous fuíEt 
d'avoir indiqué la méthode, ( O ) 

* D'ailleurs, la folution de ce probléme fuppofe 
une autre théorie fur la probabilité morale des éve-
nemens, que celle qu'on a fuivie jufqu'á préfent. En 
attendant que nous expofions á Varúck PROBABILI­
TÉ cette théorie nouvelle qui eft de M . de BufFon, 
nous allons mettre le ledeur en état de fe fatisfaire 
lui-méme fur la queftion préfente des abfens reputes 
pour morts, en lui indiquant les principes qu'il pour-
roit fuivre. I I eft conftant que quand i l s'agit de déci­
der par une fuppofition du bien-étre d'un homme qui 
n'a contre lui que fon abfence, i l faut avoir la plus 
grande certitude morale poíiibie que la fuppofition 
eft vraie. Mais comment avoir cette plus «rande 
certitude morale poftible ? oü prendre ce máximum t 
comment le déterminer ? Voici comment M . de Buf­
tbn veut qu'on s'y prenne; & l'on ne peut douter 
que fon idee ne foit trés-ingénieufe, & ne donne la 
folution d'un grand nombre de queftions embarraf-
fantes, telles que celles du probléme fur la fomme 
que doit parier á croix ou pile un joüeur A contre un 
joüeur B qui lui donneroit un écu, fi lui i?amenoit 
pile du premier coup ; deux écus, fi lui B amenoit 
encoré pile au fecond coup ; quatre écus , fi lui B 
amenoit encoré pile au troifieme, & ainfi de fuite : 
car i l eft évident que la mife de A doit étre détermi-
née fur la plus grande certitude morale poftible que 
Toupuifíe avoir que i?ne paífera pas un certain nom­
bre de coups; ce qui fait rentrer la queftion dans le 
fini, & lui donne des limites. Mais on aura dans le 
cas de Vabfent la plus grande certitude morale poííi-
ble de fa mort, ou d'un évenement en général , par 
celui oü un nombre d'hommes feroit afiez grand pour 
qu'aucun ne craignít le plus grand malheur, qui de-
vroit cependant arriver infailliblement á un ¿'entre-
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eux. Exempíe: prenons dix milíe hommes dé meriié 
age, de méme fante , &c. parmi leíquels i l en doit 
certainement mourir un aujourd'hui: ñ ce nombre 
n'ell pas encoré aflez grand pour délivrer entiere-
ínentde la crainte delamort chacim d'eux, prenons-
en vingt. Dans cette derniere íuppoíit ion, le cas oíí 
Fon auroit la plus grande ceftitude morale poííible 
qu'un homme feroit mort, ce feroit celui o ü d e ees 
vingt mille hommes vivans, quand i l s'eíl abfenté i 
j l n'en reíleroit plus qu'un. 

Voilá la route qu'on doit íuivf e ici & dans toutes 
autres conjonftures pareilles, oü l'humanité femble 
exiger la fuppofition la plus favorable. 

ABSIDE, f. f. ttrmí d'AJlronomic ; voye^ APSIDE. 
ABSINTHE, f. f. herbé qui porte une fleur á fleu-

rons. Cette fleur ell petite, & compofée defleurons 
découpés, portes chacun fur un embryon de graine, 
&: rentermés dans un cálice écailleux : lorfque la 
fleur eílpaíTée, chaqué embryon devient une femen-
ce qui n'a point d'aigrette. Toumefot t , In j i , re¿ herb. 
Foyei PLANTE. ( / ) 

ABSINTHE OU ALUYNE Í II y a quatre fortes ü a h -
Jinthc: la roínaine ou grande; la petite appelléepon-
tique ; Vabjinthe ou Valuyne de mer , & celle des Alpes 
appellée génepi. 

Cette plante fe met en bordure á deux ou trois 
pies de diflance, & fe peut tondre. Elle donne de 
la graine diíficile á vanner; c'eíl pourquoi on la re-
nouvelle tous les deux ans enfevrant les vieux pies. 

( * ) 
* La grande ahjinths. a donne dans l'analyfe chimi-

que, n'etant pas encoré fleurie, du phlegme liquide, 
de l'odeur & du goút de la plante, fans aucune mar­
que d'acide , ni d'alkali : i l éíoit melé avec l'huile 
eífentielle, enfuite une liqueur limpide, odorante 9 
qui a donné des marques d'un acide foible & d'un 
alkali trés-fort: eníin une liqueur purement alkaline 
& mélée de fel volát i l , de fel volátil urineux con-
cret, & de l 'huile, foit fubtile, foit grofliere. 

La maíTe noire reftée dans la cornue calcinée au 
feu de reverbere, on a tiré de fes cendres par la l ix i -
viation du fel fíxe purement alkali. 

Les feuilles &; les fommités chargées de fleurs & 
de graines, ont donné un phlegme limpide de l 'o­
deur & du goíit de la plante, avec des marques d'un 
peu d'acidité d'abord, puis d'un acide violent , en-
£n d'un acide & d'un alkali urineux avec beaucoup 
d'huile eífentielle; une liqueur rouíTátre empireu-
mateufe, alkaline, & pleine de fel urineux; du fel 
volátil concret; de l'huile, foit eífentielle & fubtile, 
foit puante & groffiere. 

De la maífe noire reflée dans la cornue & calci-
née au feu de reverbere, on a tiré des cendres qui 
ont donné par la lixiviation du fel íixe purement al­
kal i . La comparaifon des élémens obtenus &de leur 
quant i té , a démontré que les feuilles ont plus de 
parties fubtiles & volátiles que les fleurs &; les grai­
nes ; qu'elles ont beaucoup moins de fel acide & 
d'huile que les fommités; d'oü i l s'enfuit que les feuil­
les contiennent un fel ammoniac & beaucoup d'hui­
le fubtile, & que l'on rencontre dans les fommi­
tés un fel tartareux uni avec un fel ammoniacal : 
mais i l efl vraiífemblable que fon efficacité dépend 
principalement de fon huile eífentielle, amere & 
aromatique ; & que quoiqu'elle paroiífe la méme 
dans les feuilles & les fommités , cependant elle eft 
plus fubtile, plus développée & plus volatile dans 
les feuilles á caufe de fon unión intime avec les fels 
yolatils. . . . 

^On l'ordonne dans la jauniíTe, la cachexie, & les 
pales couleurs : elle tue les vers, raífermií l'eftomac; 
mais elle eíl ennemie des nerfs comme laplupart des 
amers, On en tire plufieurs compoütions médicina-
les; voyt^ cdles quifuivmt^ 

Toim /» • 
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ABSINTHE ( v l n d ' ) : Preñez des fommités de deux 

ahjinthcs fleuries & récentes , mondées , hachées ou 
rompues, de chacune quatre livres; de la canelis 
concaflee,trois gros: mettez le tout dans un barril de 
cent pintes; rempiiífez le barril demoufl: récemment 
exprimé de raifins blancs : placez le barril á la cave, 
lamez fermenter le v i n ; &: la fermentation fínie, 
rempiiífez le tonneau de v in blanc; bouchez-le, & : 
gardez le vin pour votre ufage. 

Vin d" abjijithe. qui peut fe préparer en tout tems. Pre­
ñez feuilles de deux ahfinthes féchées, de chacune fix 
gros; verfez deífus v in blanc quatre livres; faites-Ies 
macérer áfroid dans unmatras pendant vingt-quatre 
heures ; paífez la liqueur avec expreífion, & filtrez ; 
volis aurez le v in üabjinthe que vous garderez pour 
votre ufage. ( i V ) 

ABSOLU , adjed. On appelle ainíi le Jeudi de la 
Semaine-fainte, celui qui précede immédiatement 
la féte de Páque , á caufe de la cérémonie de l'ab-
foute qui fe fait ce jour-lá. Voye^ ABSOUTE. 

ARSOLU ; nombre abfolu, en Algebre , efl: la quan­
tité ou le nombre connu qui fait un des termes d'une 
équation, ÉQUATION <íy HACINE. 

Ainíi dans l 'équat ionxx-^- iGxxzzz^é, le nom­
bre abfolu efl 36, quiégale xmul t ip l iépar lu i -méme, 
ajoíité á 16 fois x,, 

C'efl ce que Viete appelle homogeñeum cofnpara" 
•tioniSi V y e i HOMOGENE de comparaifon. ( O ) 

ABSOLU. Équation abfolue, en Aflronomie, efl la 
fomme des équations optique & excentrique : on ap­
pelle équation optique, i'inégalité apparente du mou-
vement d'une planete, qui vient de ce qu'elle n'eít 
pas toiijours á la méme diflance de la terre, & qui 
íubfifleroit quand méme le mouvement de la planete 
feroit uniforme ; & on appelle équation excentrique 
I'inégalité réelle du mouvement d'une planete qui 
vient de ce que fon mouvement n'efl pas uniforme.' 
Pour éclaircir cela par un exemple, fuppofons que 
le foleil fe meuve Ou paroiífe fe mouvoir fur la cir-
conférence d'un cercle dont la terre oceupe le cen­
tre , i l efl: certain que íi le foleil fe meut uniformé-
ment dans ce cercle, i l paroit fe mouvoir uniformé-
ment étant v u de la terre; & i l n'y aura en ce cas n i 
équation optique, ni équation excentrique : mais íi 
la terre n'occupe pas le centre du cercle, alors quaiici 
méme le mouvement du foleil feroit réellement uni­
forme , i l ne paroit pas tel étánt vü de la terre. Voye^ 
Í N E G A U T É OPTIQUE ; & en ce cas, i l y auroit une 
équation optique fans équation excentrique. Chan-
geons maintenant l'orbite circulaire du foleil en un 
orbite elliptique dont la terre oceupe le foyer : on 
fait que le foleil ne paroit pas fe mouvoir uniformé-
ment dans cette ellipíé: ainíi fon mouvement efl pour 
lors fujetá deux équations , l 'équation optique , 
l 'équation excentrique. ^oye^ ÉQUATION. ( O ) 

ABSOLUMENT, adv. Un mot efl dit ahfolument; 
lorfqu'il n'a aucun rapport grammatical avec les au-
tresmots delaprépofition dont i l efl unincife» Foye? 
ABLATIF. ( F ) 

ABSOLUMENT , terme que les Théologiens fcho-
lafliques employent par oppofition á ce qui fe fait par 
voie déclarative : ainfi les Catholiques foutiennent 
que le prétre a le pouvoir de remettre les péchés ab-
folument. Les Proteflans au contraire prétendent qu'ií 
ne les remet que par voie déclarative & miniflérielle, 
Voyei ABSOLUTION. 

Ahfolument fe dit encoré , en Théologie , par oppo-
fi t ionácequiefleondit ionnel: ainfiles Scholafliques 
ont diflingué en Dieu deux fortes de volontés , Tune 
eflicace & abfolue, Fautre ineíScace & condition-
nelle. Voyei VOLONTÉ. ( ) 

ABSOLUMENT , en Géométrie, ce mot íignifie pré-
cifément la méme chofe que les expreflions tout-a-

fai t y mtienment: ainü nous diíbns qu'une figure efl: 
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ahfolummt ronde, par oppoíition á celíe qui ne Teíl 
qu'en partie , comme un íphéro'íde , une cycloide, 

* ABSOLUTION, par don , rémiffion, fynonymes. 
Le pardon eíl en confequence de l'oíFeníc, & retarde 
principalement la perfonne qui Ta faite. I I depend 
de celle qui eíl oííenfée, & i l produit la réconcilia-
t i o n , quand i l eíl íincérement accordé & fincére-
ment demandé. 

La rémiffioTi eíl en coníequence du crime, & a un 
rapport particulier á la peine dont i l mérite d'étre 
puni. Elle eíl accordée par le prince ou par le ma-
giílrat , & elle arréte l'exécution de la juílice. 

Uabfolution eíl en confequence de la faute ou du 
peché , & concerne proprement l'état du coupable. 
Elle eíl prononcée par le juge c i v i l , ou par le mini-
ílre eccléíiaílique , & elle rétablit l'accufé ou le pé-
nitent dans les droits de l'innocen^e. 

A B S O L U T I O N , urmc de D r o i t , eíl un jugement 
par lequel unaccufé eíldéclaré innocent, & comme 
tel préfervé de la peine que les lois infligent pour le 
crime ou délit dont i l étoit accufé. 

Chez les Romains la maniere ordinaire de pro-
noncer le jugement étoit telle : la caufe étant plai-
dée de part & d'autre, rhuiílier crioit : dix&runt, 
comme s'il eut dit, ¿espardes ont ditce quelles avoient 
a diré : alors on donnoit á chacun des juges trois pe-
tites boules, dont l'une étoit marquée de la lettre A, 
pour Vabfolution ; vine autre de la lettre C , pour la 
condamnation ; & la troifieme , des lettres N L , non 
liquet, la chofe n'eíl pas claire, pour requérir le dé-
lai de la fentence. Selon que le plus grand nombre 
des fufFrages tomboit fur Tune ou fur l'autre de ees 
marques, Taccufé étoit abfous ou condamné, &c. 
s'il étoit abfous, le préteur le renvoyoi t , en difant 
yidetur non feájje ; 6c s'il né to i t pas abfous, le pré­
teur difoit Jure videtur fecijje. 

S'il y avoit autant de voix pour l'abfoudre que 
pour le condamner, i l étoit abfous. On fuppofe que 
cette procédure eíl fondée fur la loi naturelle. Te l 
eít le fentiment de Faber fur la 12 5e l o i , de div. reg. 
j u r . de Cicéron, pro duendo ; de Quintilien , declam, 
264. de Strabon , lib. I X . & c . 

Dans Athenes la chofe fe pratiquoit autrement : 
les caufes en matiere criminelle, étoient portées 
devant le tribunal des héliaíles, juges ainfi nommés 
d'f-f'A/c?, le fole i l ; parce qu'ils tenoient leurs aífem-
blées dans un lieu découvert. lis s'aíTembloient fur 
la convocation des thefmothetes au nombre de mille, 
& quelquefois dequinze cents, & donnoient leur fuf-
frage de la maniere fuivante. I I y avoit une forte de 
vaiíTeaufur lequel étoit un tiíTu d'ofier, & par-deífus 
deux urnes, Tune de cuivre & Tautre de bois; au cou-
vercle de ees urnes étoit une fente garnie d'un quar-
ré iong, qui large par le haut, fe retréciífoit par le 
bas , comme nous le voyons á quelques trones an-
ciens dans les églifes : l'une de bois nommée v.vvos, 
étoit celle oü les juges jettoient les fuífrages de la 
condamnation de l 'accufé; celle de cuivre, nom­
mée ctwtq, recevoit les fuffrages portés par Vabfolu­
tion. Avant le jugement on diílribuoit á chacun de 
ees magiílrats deux pieces de cuivre , l'une pleine 
& l'autre percée : la premiere pour abfoudre, l'au­
tre pour condamner; & l'on décidoit á la pluralité 
des pieces qui fe trouvoient dans l'une ou l'autre des 
urnes. 

ABSOLUTION, dans le Droit Canon, eíl un a£le 
juridique par lequel le p r é t r e , comme juge, & en 
vertu du pouvoir qui lui eíl donné par Jefus-Chriíl, 
remet les péchés á ceux qui aprés la confeííion pa-
roiífent avoir les difpofitions requifes. 

Les Catholiques Romains regardent Vabfoludon 
comme une partie du facrement de Pénitence : le 
congile de T r e n t e ^ / . X I K cap, iij% & celui de 
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Floreñce dans le decret ad Armenos, faít confiííef 
la principale partie eífentielle ou la forme de ce fa-, 
crement, dans ees paroles de Vabfoludon : je voug 
abfous de vos péchés; ego te abfolvo apeccadstuis. 

La formule üabfoludon eíl abfolue dans l'Eglifc 
Romaine, &: déprécatoire dans l'Eglife Greque • 
&c cette derniere forme a été en ufage dans l'Eglife 
d'Occident jufqu'au xiij.fiecle. Arcudius prétend á 
la vérité que chez les Grecs elle eíl abfolue, & 
qu'elle coníiíle dans ees paroles , mea mediocritas ha-
bet te venia donatum : mais les exemples qu'il pro­
duit , ou ne font pas des íormxAzs üabfoludon, ou 
font feulement des formules Üabfolution de l'excom-
munication , & non pas de Vabfolution facramen-
tale. 

Les Proteílans prétendent qu'elle eíl déclaratoire 
& qu'elle n'influe en rien dans la rémiííion des pé­
chés : d'oü ils concluent que le prétre en donnant 
Vabfoludon, ne fait autre chofe que déclarer au pé-
nitent que Dieu lui a remis les péchés, & non pas 
les lui remettre lui-méme en vertu du pouvoir qu'ii 
a r e^ i de Jefus-Chriíl. Mais cette doílrine eíl con-
traire á celle de Jefus-Chriíl, qui dit en S. Jean, ch* 
xx. verf. 23. Ceux dontvous aure^ remis les péchés , 
leurs péchés leur feront remis. Auíüle Concile de Tren­
te ,ftff, X I V , can.jy. l'a t - i l eondamnée comme hé-
rétiquCí 

AbfolutionVigm&e aífez fouvent une fentence qui 
délie & releve une perfonne de rexcommunication 
qu'elle avoit encourue. Voy, EXCOMMUNICATION. 

\]abfolution dans ce fens eíl également en ufage 
dans l'Eglife Catholique & chez les Proteílans. Dans 
l'Eglife réformée d'Eeoífe, íi rexcommunié fait pa-
roitre des fignes réels d'un pieux repentir, &: íi en 
fe préfentant au presbytere ( c'eíl-á-dire á l'affemblée 
des anciens ) on lu i accorde un billet d'aíTurancc 
pour fon abfoludon , i l eíl alors préfenté á l'aíTem-
blée pour confeífer fon péché. I I manifeíle fon re­
pentir autant de fois que le presbytere le juge conve-
nable; &: quand l'aífemblée eíl fatisfaite de fa péni­
tence , le miniílre adreffe fa priere á Jefus-Chriíl, le 
conjurant d'agréer cet homme , de pardonner fa dé-
fobéiífance , &c. lu i qui a inílitué la loi de l'excom-
munication (c'eíl-á-dire de lier & délier les péchés 
des hommes fur la terre ) avec promeífe de ratiíier 
les fentences qui font juíles. Cela fai t , i l prononce 
ion abfoludon , par laquelle fa premiere léntence eíi 
abolle, & le pécheur re9ii de nouveau á la commu-
nion. ( ) 

AB SOLUTION , en Droit Canonique, fe prend en­
coré dans un fens différent, 6¿ fignifie la levée des 
cenfures. Vabfoludon accordée á l'efFet de relever 
quelqu'un de rexcommunication eíl de deux fortes, 
l'une abfolue & fans réferve, l'autre reílrainte & fous 
réferve : celle-ci eíl encoré de deux fortes ; l'une 
qu'on appelle ad effeclum, ou fimplement abfoludon 
des cenfures , l'autre appellée ad cautelam. 

La premiere, c'eíl-á-dire Vabfoludon ad ejfecíum., 
eíl de ílyle dans les fignatures de la cour de Rome 
dont elle fait la c lóture , & a l'efFet de rendre l'impé-
trant capable de joiiir de la conceílion apoílol ique, 
l'excommunication tenant toüjours quant á fes au-
tres efFets. 

Vabfoludon ad cautelam eíl une efpece Vabfoludon 
provifoire qu'accorde á l'appellant d'une fentence 
d'excommunication, le juge devant qui l'appel eíl 
porté , á l'efFet de le rendre capable d'eíler en juge­
ment pour pourfuivre fon appel; ce qu'il ne pou-
voit pas faire étant fous l'anathéme de rexcommu­
nication qui l'a féparé de l'Eglife : elle ne s'accorde 
á l'appellant qu'aprés qu'il a promis avec ferment 
qu'il exécutera le jugement qui interviendra fur 
l'appel. 

LabfQluúon a foiyis 3 en tsrm di ChancdUrU Re~ 
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maint , eft la levée d'une irrégularíté ou fufpeníe 
encourue par un eccléfiaftique , pour avoir affiílé á 
un jugement ,ouuneexéci i t ion de mort ou de muti-
lation. ( i / ) 

On donne encoré le nom ^abfolution á une pnere 
cju'on fait á la fin de chaqué nofturne & des heures 
canoniales: on le donne auííi aux prieres pour les 
morts. {G) 

ABSOLUTOIRE, adj. t&nm d e D r o k ^ e dit d'un 
jugement qui prononce rabíblution d'un accuí'é. 
^ j j q ; ABSOLUTION. 

* ABSORBANT, adj. 11 y a desvaiíTeaux abfor-
hans par-tout oü i l y a des arteres exhalantes. C 'e í i 
par les pores ahforhans de l'épiderme que paffent 
l'eau des bains, le mercure ; & ríen n'eíl plus cer-
íain en Anatomie, que les arteres exhalantes & les 
yeines ahforbanus. Les vaijfeaux lacíées abforbmt U 
thyh , & c . 

I I ne íeroít pas inutile de rechercher le méchanif-
me par lequel fe fait l'abforption. Eíl-ce par abfor-
ption , ou par application ou adhéíion des parties , 
que fe communiquent certaines maladies, comme la 
gale, les dartres, &c. 

ABSORBANS , remedes dont la vertu principale 
eíl de fe charger des humeurs furabondantes conte^-
nues dans Teííomac, ou méme dans les inteílins lorf-
qu'ils y parviennent, mélés avec le chyle : les abfor-
hans peuvents'appliquer auííi extérieurement quand 
i l efcqueílion de defíécher une plaie ou un ulcere. 

On met au nombre des abforbans les coquíllages 
piles, les os deíTéchés &: brides, les craies, les ier­
res , & autres médicamens de cette efpece. 

Les abforbans font principalement indiques, lorf-
que les humeurs furabondantes font d'une nature 
acide: rien en effet n'eíl plus capable d'émoufler les 
pointes des acides , & d'en diminuer la mauvaife 
qualité ? qu'un mélange avec une matiere qui s'en 
charge, & qui étant pour Tordinaire des alkalis fi-
xes, en fait des fels neutres. 

Laprécaution que Ton doit prendre avant & pen-
dant l'ufage des abforbans, & aprés qu'on les a ceífés, 
eíl de les joindre aux délayans aqueux, & de fe pur-
ger légerement; alors on prévient tous les inconvé-
niens dont ils pourroient étre fuivis. (AQ 

* ABSORBER, E N G L O U T I R , fynonymes. Ab-
forber exprime une aftion genérale á la vér i té , mais 
fucceííive,qui en ne commen^ant que furune partie 
du fujet , continué enfuite & s'étend fur le tout. 
Mais cngloutir marque une action dont l'eíFet gene­
ral eíl rapide , & faiñt tout á la fois , fans le dé-
íailler par parties. 

Le premier a un rapport particulier á la confom-
mation & á la deílrudlion; le fecond dit proprement 
quelque chofe qui enveloppe, emporte , & fait dif-
paroitre tout d'un coup: ainfi le feu abforbe., pour 
ainñ di ré , mais l'eau engloutit. 

C'eíl felón cette méme analogie qu'on dit dans un 
fens figuré, étre abforbé enDieu, ou dans la contem-
plation de quelqu'objet , lorfqu'on s'y livre dans 
íoute l'étendue de fa penfée, fans fe permettre la 
moindre diílraftion. Je ne crois pas (^¿Ccngloutir foit 
d'ufage au figuré. 

ABSORBER, V. a£l. fe dit quand labranche gour-
mande d'un arbre fruitier emporte toute la nourri-
ture néceffaire aux autres parties de cevégéta l . ( / í ) 
. ABSORPTION , f. f. dans V(Economk animah, eíl 
une aélion dans laquelle les orífices ouverts des vaif-
feaux pompent les liqueurs qui fe trouvent dans les 
.cavités du corys.EJf, de. La Socilté d'Edimhourg. 

Les extrémités de la veine ombilicale pompent les 
liqueurs parvoie &abforption,&e. mémes que les vaif-
leaux ladlées pompent le chyle des inteílins. 

Ce mot vient du latin abforbere, abforber. (L) 
ABSOUTE , f. f. cérémonje qui fe pratique dans 

Tome L 
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FEglife Romaine le Jeudi de la femaine-fainte, pour 
repréfenter l'abfolution qu'on donnoit vers le méme 
tems auxpénitens de la primitive Eglife. 

L'ufage de l'Eglife de Rome, & de la plupart des 
Egliíes d'Occident, étoit de donner l'abfolution aux 
pénitens le jour du Jeudi-faint, nommé pour cette 
raifon le Jeudi abfolu. Voye^ ABSOLU. 

Dans TEglife d'Efpagne & dans celle de Milán % 
cette abfolution publique fe doñnoit le jour du Ven-
dredi-faint; & dans l'Orient c'étoit le méme jour ou 
le Samedi fuivant , veille de Páque. Dans les pre-
miers tems l'évéque faifoit Vabfoute, & alors elle 
étoit une partie eífentielle du facrement de péniten-
ce, parce qu'elle fuivoit la confeílion des fautes , 
la réparation de leurs defordi-es pafles , & l'examen 
de la vie préfente. « Le Jeudi-faint, dit M . l 'abbé 
» Fíeury, \QS pénitens fe préfentoient á la porte de 
» l'Eglife; l 'évéque aprés avoir fait pour eux plu-
» fieurs prieres , les faifoit rentrer á la follicitation 
» de l'archidiacre , qui lui repréíentoit que c'étoit 
» un tems propre á la clémence I I leur fai-
» foit une exhortation fur la miféricorde de D i e u : 
» & le changement qu'ils devoient faire paroitre 
» dans leur v i e , les obligeant á lever la main pour 
» figne de cette promeffe ; eníin fe laiífant fléchir aux 
» prieres de l'Eglife , & períüadé de leur conver í ion, 
» i l leur donnoit l'abfolution folennelle ». Mceurs des 
Chretiens > tit . X X V . 

Maintenant ce n'eíl plus qu'une cérémonie qui 
s'exerce par un fimple p ré t re , & qui confiíle á réci-
ter les fept pfeaumes de la Pénitence \ quelques orai-
fons relatives au repentir que les Fideles doivent 
avoir de leurs péches , une entr'autres que le prétre 
dit debout, couvert, Si la main étendue fur le peu-
ple , aprés quoi i l prononce les formules Mifereatur 
& Indulgentiam. Mais tous les Théologiens convien-
nent qu'elles n'operent pas larémiííion des péchés ; 
& c'eíl la diíférence de ce qu'on appelle abfoute, avec 
Vabfolution proprement dite. K ABSOLUTION. ((J) 

ABSPERG , f. petite ville d'Allemagne dans la 
Suabe. 

ABSTEME, du latin abftemius, adj. pris fubíl^ 
terme qui s'entend á la lettre des perfonnesqui s'abf-
tiennent entierement de boire du v i n , principale­
ment par la répugnance & l'averfion qu'elles ont 
pour cette liqueur. 

Dans ce fens abfthne eíl fynonyme au mot latín 
invinius , & au mot grec á o w o q , & méme á ceux-ci 
Jcrpo'WOTn?& ¿d-pc&ctpcttfJotTvg, buveur d'eau , panégyrife 
de Veau ; étant compofé ftabs , qui marque retran-
chement, éloigmment > privation , répugnance ^ & de 
temetum, v in . 

Les Théologiens proteílans employent plus ordi-
nairement ce terme pour íignifier les períbnnes qui 
ne peuvent participer á la coupe dans la réception 
de l 'euchariílie, par l'averfion naturelle qu'elles ont 
pour le v in . ^oye^ ANTIPATHIE. 

Leurs fe£les ont été extrémement divifées pour 
favoir íi Fon devoit laiífer communier ees abjümcs 
fous l'efpece du pain feulement. Les Calviniítes au 
fynode deCharenton déciderent qu'ils pouvoient étre 
admis á la cene, pourvíi qu'ils íouchaííent feulement 
la coupe du bout des levres, fans avaler une íeule 
goutte de l'efpece du v in . Les Luthériens fe récrie-
rent fort contre cette tolérance , & la traiterent de 
mutilation facrilégc du facrement. I I n'y a point d'ame 
pieufe, diíoient-ils, qui par laferveur de fes prieres 
n'obtienne de Dieu le pouvoir & la forcé d'avaler au 
moins une goutte de vin. Voye^ Stricker, in nov. L i t , 
Germ. ann. iyoc¡. p. 2,04. 

M . de Meaux a tiré avantage de cette variation 
pour juílifier le retranchement de la coupe; car i l eíl 
clair, d i t - i l , que la communion fous les deux efpe-
ees n'eíl pas de précepte divin ? puifqu'il y a des cas 
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o u r o n en peut difpenfer. Voyt^ hs Nouv. de la Rc-
pubiique des Lettns, tome I I L p. 23- Mém. de Trév. 
JJOS. p . 33. & ¡ y i y - p -

Dans les premiers ñecles de la république Romai-
ne , tontes les dames devoient étre ahjlhnes ; & pour 
s'afííirer ñ elles obíervoient cette coútume , c'étoit 
une regle de politeffe conílamment obfervee , que 
íoutes les ibis que des parens 011 des amis les venoient 
voir , elles les embraíTaíTent. ((J) 

ABSTENSION, f. m. terme de Drok civil , eft la 
répudiation de l'hérédité par rheritier, au moyen de 
quoi la fucceffion fe trouve vacante, & le defunt in -
íe í l a t , s'il ne s'eíl pourvu d'un íecond héritier par la 
voie de la ílibíHtution. Voye^ SUBSTITUTION & I N -
TESTAT. 

Uahftznfion difiere de la renondation , en ce que 
celle-ci fe fait par rheritier á qui la nature 011 la lo i 
déferent l 'hérédité, & Vabftenjion par celui á qui elle 
eíl déferée par la volonté du teftateur. ( i / ) 

ABSTERGEANS, adj. remedes de nature favo-
neufe , qui peuvent diíToudre les concrétions réfi-
neufes. On a tort de les confondre, comme faitCaf-
íe l l i , avec íes abiuans : ceux-ci font des fluides qui 
ne peuvent fondre & emporter que les fels que l'eau 
peut difíbudi-e. (AQ 

A B S T I N E N C E , f. f. plufieurs croyent que les 
premiers hommes avant le déluge s'abílenoient de 
v in & de viande, parce que TEcriture marque ex-
preíTément que Noé aprés le déluge commenca á 
planter la vignc, & que Dieu lui permit d'ufer de 
viande , au lien qu'il n'avoit donné á Adam pour 
nourriture que les fruits & les herbes de la terre: mais 
le fentiment contraire eft íbütenu par quantité d'ha-
biles interpretes , qui croyent que les hommes d'a-
vant le déluge ne fe refufoient ni les plaifirs de la 
bonne diere , ni ceux du v i n ; & l'Ecriture en deux 
mots nous fait aífez connoítre á quel excés leur cor-
ruprion étoit montée , lorfqu'elle dit que toute chair 
avoit corrompu fa voie. Quancl Dieu n'auroitpas per-
mis á Adam ni Fufage de la chair, ni celui du v i n , 
fes defcendans impies fe feroient peu mis en peine de 
ees défenfes. Genef. j x . 20. i i j . /7. v j . 11. 12. 

La loi ordonnoit aux prétres de s'abílenir de v in 
pendant tout le tems qu'ils étoient oceupés au fer-
vice du temple. La méme défenfe étoit faite auxNa-
zaréens pour tout le tems de leur nazaréat. Les Juifs 
s'abíliennent de plufieurs fortes d'animaux, dont on 
trouve le détail dans leLévitique & le Deutéronome. 
S. Paul dit que les athletes s'abíHennent de toutes 
chofes pour obtenir une couronne corruptible, c'eft-
á-dire , qu'ils s'abíliennent de tout ce qui peut les af-
foibl ir ; ck en écrivant á Timothée , i l bláme cer-
tains hérétiques qui condamnoient le mariage & l 'u-
fage des viandes que Dieu a créées. Entre les pre­
miers Chrétiens , les uns obfervoient Vabjiinence des 
viandes défendues par la loi ^ & des chairs immolées 
aux idoles ; d'autres méprifoient ees obfervances 
comme inútiles, & ufoient de la liberté que Jefus-
Chrift a procurée á fes fideles. S. Paul a donné fur 
cela des regles trés-fages , qui font rapportées dans 
les épitres aux Corinthiens 6c aux R.omains. Levit. x. 
Q.Num. vj . 3. ¡. Cor. j x . 26. Tim. 1. c.jv. 3. ¡. Cor. 
y i i j . y . 10. Rom. xjv. 23. 

Le concile de Jérufalem tenu par les apotres, or-
donne aux íídeles convertís du paganifme de s'abíle-
nir du fang des viandes fuífoquées, de la fornication, 
& de l'idolatrie, Ací. xv. 20. 

S. Paul veut que les fideles s'abíliennent de tout 
ce qui a méme l'apparence du mal ; ab omni Jpecie 
mala abjlinete vos ; ck á plus forte raifon de tout ce 
qui eft réellement mauvais, & contraire á la religión 
&: á la piété. Thejfal. v. 21. Calmet, Diciion. de la 
JBible , lett. A. tom. I . p . 32. ((J ) 

ABSTINENCE? f. f, Orphée aprés avoir adouci les 
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moeurs des hommes, établit une forte de vie , qii*on 
nomma depuis Orphique ; & une des pratiques des 
hommes qui embraflbient cet é t a t , étoit de ne point 
manger de la chair des animaux. I I eft plaufible de 
diré qu'Orphée ayant rendu fenfibles aux lois de la 
fociété les premiers hommes qui étoient antropo-
phages : 

Silveftres homines facer inteiprefque deorum , 
Cczdibus & fado viciu deterruit Orpheus. Horat. 

i l leur avoit impofé la loi de ne plus manger de vian^ 
de du t o u t , & cela fans doute pour les éloigner en-
tierement de leur premiere féroci té; que cette pra-
tique ayant enfuite été adoptée par des períonnes 
qui vouloient embraffer une vie plus parfaite que les; 
autres, i l y eut parmi les payens une forte de vie qui 
s'appella pour lors vie Orphique , dpqtzog (ilog, dont 
Platón parle dans l'Epinomis , & au fixieme livre de 
fes lois. Les.Phéniciens & les Aflyriens , voifins des-
Juifs, avoient leurs jeúnes facrés. LesEgyptiens, dit 
Hérodo te , facriíient une vache á Ifis , aprés s'y é t re 
préparés par des jeünes ; & ailleurs i l attribue la 
méme coutume aux femmes de Cyrene. Chez les 
Athéniens , les fétes d'Eleufme & des Tefmopho-
res étoient accompagnées de jeiAines rigoureux , fur-
tout entre les femmes, qui paífoient un jour entier 
aííifes á terre dans un équipage lúgubre , & fans 
prendre aucune nourriture. A Rome i l y avoit cíes 
jeunes réglés en l'honneur de Júpiter ; & les hifto-
riens font mention de ceux de Jules Céfar , d'Auguf-
te , de Vefpafien, de Marc Aurele , &c. Les athletes 
en particulier en pratiquoient d'étonnans : nous en 
paríerons ailleurs. /^JK^ ATHLETE. ( ( ? ) 

*ABSTINENCE des Pythagoriciens. Les Pythago-
riciens ne mangeoient ni chair , ni poifíbn , du 
moins ceux d'entr'eux qui faifoient profeftion d'une 
grande perfeftion , & qui fe piquoient d'avoir at-
teint le dernier degré de la théorie de leur maítre. 
Cette abjiinence de tout ce qui avoit eu v i e , étoit 
une fuite de la métempfycofe : mais d'oü venoit a. 
Pythagore l'averfion qu'il avoit pour un grand nom­
bre d'autres alimens , pour les féves , pour la mau-
ve , pour le v in 7&c. On peut lui paífer Vabjiinence 
des oeufs ; i l en devoit un jour éclorre des poulets : 
oü avoit - i l imaginé que la mauve étoit une herbé 
ízcrÍQ ¡foliumjíinciiffimum ? Ceux á qui l'honneur 
de Pythagore eft á coeur , expliquent toutes ees cho­
fes ; ils démontrent que Pythagore avoit grande rai­
fon de manger des choux, & de s'abftenir des féves. 
Mais n'en déplaife á Lacree , á Euftathe, á ^Elicn , 
á Jamblique , á Athenée , &c. on n'appercoit dans 
toute cette partie de fa philoíbphie que de la fuperf-
tition 011 de l'ignorance : de la liiperftition, s'il pen-
foit que la féve étoit protégée des dieux; de l'igno­
rance , s'il croyoit que la mauve avoit quelque qua-
lité contraire á la fanté. I I ne faut pas pour cela en 
faire moins de cas de Pythagore : fon lyftéme de la 
métempfycofe ne peut étre méprifé qu'á tort par 
ceux qui n'ont pas aífez de philofophie pour con­
noítre les raifons qui le lui avoient fuggéré, 011 qu'á 
jufte titre par les Chrét iens, á qui Dieu a révélé l'im^ 
mortalité de l'ame & notre exiftence future dans une 
autre vie. 

ABSTINENCE, en Medecine, a un fens trés-étendu,' 
On entend par ce mot la privation des alimens trop 
fuceulens. On dit communément qu'un malade eft 
réduit á Vabfiinence , quand i l ne prend que du bouil-
lon , de la tifane , & des remedes appropriés á fama-
ladie. Quoique Vabfiinen.ce ne fuffiíé pas pour guc-
rir les maladies , elle eft d'un grand fecours pour ai-
der l'adion des remedes. Uabjiinence eft un préfer-
vat i f contre beaucoup de maladies, & furtout con-
tre celles que produit la gourmandife. 

On doit régler la quantité des alimens que l'on 
prend fur la déperdition de fubftance qu'pccafionne 
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i'exercice que i 'oii fait ¡ íur le tems oíi la tfánfpíra-
tion eíl plus ou moins ahondante, & s'abftenir des, 
alimens que Ton a remarqué contraires á fon tempé-
rament. . , . . 

On ditauíTique les gens fbibles& délicats doivent 
faire abjlinence de l'ade vénérien. 

On apprend par les lois du régime, tant dans l'état 
de íanté que dans l'état de maladie, á quelle forte 
ücihílinmu ondoi ts 'añre indre . Vije? RÉGIME. (AQ 

A B S T I N E N S , adjeft. prisfubft. fefte d'héréti-
ques qui parurent dans les Gaules & en Efpagne ful­
la fin du troifieme fiecle. On croit qu'ils avoient em-
prunté une partie de leurs opinions des Gnoíliques & 
des Manichéens, parce qu'ils décrioient le mariage, 
condamnoient l'ufage des viandes, & mettoient le 
S.Efprit aurang des créatures. Baronius femble les 
confondre avec íes Hiéracites : mais ce qu'il en dit 
d'aprés S. Philaftre, convient mieuxaux Encratites, 
dont le nom fe rend exaftement par ceux &Abfánens 
ou Continms, Voye,?̂  ENCRATITES & H i É R A C l T E S . 

A B S T R A C T I O N , f. f. ce mot vient du latin ahf-
trah&re , arracher, tirer de , détaclier. 

Uabjlraaion eíl une opération de Fefprit, par la-
quelle, á l'occafion des impreííions fenfibles des ob-
jeís extérieurs, ou á Foccañon de quelque aíFedion 
intér ieure , nous nous formons par réílexion un con-
cept fingulier, que nous détachons de tout ce qui 
peut nous avoir donné lien de le former ; nous le re-
gardons á part comme s'il y avoit quelque objet réel 
qui répondif á ce concept indépendamment de notre 
maniere de penfer; & parce que nous ne pouvons 
faire connoitre aux autres hommes nospenfées au-
trenientque par la parole , cette néceffité & r'ufage 
oü nous fommes de donner des noms aux objetsréels, 
nous ont portés á en donner auííi aux concepts mé-
taphyfiques dont nous parlons ; &: ees noms n'ont pas 
peu contribué á nous faire diílinguer ees concepts : 
par exemple : 

Le fentiment uniforme quetous les objets blancs 
excitent en nous, nous a fait donner le méme nom 
qualificatif á chacun de ees objets. Nous difons de 
chacun d'eux en particulier qu'il eíl blanc ; enfuite 
pour marquer le point felón lequel tous c-es objets fe 
reíTemblent ? nous avons inventé le mot blanchtur. 
Or i l y a en efFet des objets réels que nous appellons 
blancs ; mais i l n'y a point hors de nous un étre qui 
foit la. blancheur. 

Ainfi blancheur n'efl qu'un terme abílrait : c'eíl le 
produit de notre réílexion á l'occafion des uniformi-
tés des impreííions particulieres que divers objets 
blancs ont faites en nous; c'eft le point auquel nous 
rapportons toutes ees impreííions diírérentes par leur 
caufe particuliere, & uniformes par leur efpece. 

I l y a des objets dontl'afped nous affefte de ma­
niere que nous les appellons beaux ; enfuite confidé-
rant á part cette maniere d'aífefter, féparée de tout 
objet, de toute autre maniere , nous l'appellons la 
beauté. 

I I y a des corps particuliers ; ils font étendus , íls 
font figurés, ils font divifibles, & ont encoré bien 
d'autres propriétés. 11 eft arrivé que notre efprit les 
a confidérés , tantóí feulement en tant qu 'é tendus , 
tantót comme íigurés, ou bien comme divifibles, ne 
s'arrétant á chaqué fois qu'á une feule de ees confi-
dérations; ce qui eft faire abjiracíion de toutes les 
autres propriétés. Enfuite nous avons obfervé que 
tous les corps conviennent entre-eux en tant qu'ils 
font é tendus, ou en tant qu'ils font figurés, ou bien 
en tant que divifibles. Ór pour marquer ees divers 
points de convenance ou de reunión, nous nous fom­
mes formés le concept tfétendue, ou celui figure , 
ou celui de divifibilité: mais i l n'y a point d'étre phy-
fique qui foit Vétendue, oula figure, ouhdivijibíliíé^ 
& qui ne foit que cela» 

4 > 
Vous pouvez difpofer á votre gré de chaqué cofps 

particulier qui eíl en votre puiñance : mais étes-' 
vous ainñ le maítre de Vétendue, de la figure ̂  ou de 
la divifibilité > Vanimal en général eíl-il de quelque 
pays , & peut-il fe tranfporter d'un lien en un autre ? 

Chaqué abjiracíion particuliere exclud la cpníidé-» 
ration de toute autre propriété. Si vous confidérez 
le corps en tant que figuré, i l eíl évident que vous ne 
le regardez pas comme lumineux, ni comme vivante 
vous ne lui ótez rien : ainñ i l feroit ridicule de con-
clurre de votre abjiracíion, que ce corps que votre 
efprit ne regarde que comme figuré, ne puifle pas 
etre en méme tems en lui-méme étejidu, lumineux y 
vivant j & c . 

Les concepts abílraits font done comme le point 
áuquel nous rapportons les différentes impreííions 
ou réílexions particulieres qui font de méme efpece, 
& duquel nous écartons tout ce qui n'eíl pas cela 
précifément. 

Tel eíl l'homme : i l eíl: un étre v ivant , capable 
de fentir, de penfer, de juger, de raifonner, de vou-
lo i r , de diílinguer chaqué ade fingulier de chacune 
de ees facultés , & de faire airiíi des abftracíions. 

Nous dirons, en parlant de L'ARTICLE , que n'y 
ayant en ce monde que des étres rée l s , i l n'a pas été 
poffible que chacun de ees étres eíit un nom propre. 
On a donné un nom commun á tous les individus qui 
fe reíTemblent : ce nom commun eíl appellé nom 
d'efpece, parce qu'il convient á chaquéindividu d'une 
efpece. Fierre ejl homme , Paul ejihomme, Alexan-
dre & Céfarétoient hommes. En ce fens le nom ^efpece 
n'eíl qu'un nom adjedif, comme beau , bon, v ra i ; &c 
c'eíl pour cela qu'il n'a point d'article. Mais fi Ton 
regarde Vhorrime fahs en faire aucune application par­
ticuliere , alors Yhomme eíl pris dans un fens abílrait, 
& devient un individu fpécifique; c'eíl par cette rai-
fon qu'il re90Ít l 'article; c'eíl ainfi qu'on dit ¿e beau » 
le bon , le vrai. 

On ne s'en eíl pastenu á ees noms fimples abílraits 
fpéciíiques : ühomme on a fait humanité; de beau 9 
beauté: ainíi des autres. 

Les Philofophes fcholaíliques qui ont t rouvé eta-
blis les uns & les autres de ees noms, ont appellé 
concrets ceux que nous nommons individus fpécifiques^ 
tels que Vhomme, le beau, le bon, le vrai. Ce mot con* 
cret vient du latin concretus, &fignifie qui croítavecy 
compofé ^ fiormé de ; parce que ees concrets font for­
més , diíent-ils, de ceux qu'ils nomment abjiraits : 
toisíontliumariité, beauté, lomé > vérité. Ces Philofo­
phes ont cru que comme la lumiere vient du foleil ^ 
que comme l'eau ne devient chande que par le feu , 
de méme l'homme n'étoit tel que par Xhumanité; que 
le beau rfétoit beau que par la beauté ; le bon, parla 
bonté ; & qu'il n'y avoit de vrai que par la vérité. Ils 
ont dit humanité, de-lá homme ; & de méme beauté^ 
enfuite beau. Mais ce n'eíl pas ainfi que la nature 
nous iní lrui t ; elle ne nous montre d'abord que le 
phyfique. Nous avons commencé par voir des hom­
mes avant que de comprendre &: de nous former le 
terme abílrait humanité. Nous avons été touchés du 
beau & du bon avant que d'entendre & de faire les 
mots de beauté & de bonté; & les hommes ont été pé-
nétrés de la réalité des chofes, & ont fentiuneper-
fuafion intérieure avant que d'introduire le mot de 
vérité. Ils ont compris, ils ovitcojigu avant que de faire 
le mot entendement;'ú.s ontvoulu avant que de diré 
qu'ils avoient une volonté, & ils fe font refiouvemi 
avant que de former le mot de mémoire. 

On a commencé parfairedes obfervation" f i i r ru -
fage , le fervice, ou l'emploi des mots : enfuite on a 
inventé le mot de Grammaire. 

Ainñ Grammaire eíl comme le centre ou point de 
réunion, auquel onrapporte les diiférentes obferva-
tions que l'on a faites íur, l'emploi des mots. Mais 
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Grammalre n'eft qu'im terme abftrait; c'eít un nom 
metaphyfique & d'imitation. I ln 'y a pas hors de nous 
u n étre réel qui íbit la Grammaire ; i i n'y a cpe des 
Grammairiens qui obfeívent. I I en eíl de meme de 
tous les noms de Sciences & á'Arts , auíTi-bien que 
des noms des différentes parties de ees Sciences & 
de ees Arts. Voye^ ART. 

De méme le point auquel nous rapportons les ob-
fervations que Ton a faites touchant le bon& le man­
yáis ufage que nous pouvons faire des facultes de 
notre entendement, s'appelle Logíque. 

Nous avons vü divers animalix ceíleí de vivre ; 
nous nous fommes arrétés á cette confidération inté-
reíTante, nous avons remarqué l'état uniforme d'in-
aílion oü ils fe trouvent tous en tant qu'ils ne v i -
vent plus ; nous avons confidéré cet état indépen-
damment de toute application particuiiere ; & corn-
me s'il étoit en lui-méme quelque chofe de r ée l , 
nous l'avons appellé mort. Mais la mort n'eít point 
un étre. C'eft ainfi que les différentes privations, & 
l'abfence des objets dont lapréfence faifoit fur nous 
des impreífions agréables ou defagréables, ont ex­
cité en nous un fentiment réfléchi de ees privations 
& de cette abfence, & nous ont donné lien de nous 
faire par degrés un concept abftrait du néant méme : 
car nous nous entendons fort bien, quand nous foü-
tenons que le 7iéant na point de proprietés , qu'z/ ne pent 
étre la caufe de rien ; que nous ne connoijjons Le néant 
& ¿es privations que par Vabfence des réalités qui leur 

font oppofées. 
La réflexion fur cette abfence nousfait reconnoi-

tre que nous ne fentons point : c'eft pour ainfi diré 
fentir que Ton ne fent point. 

Nous avons done concept du néant , & ce concept 
eft une abjiracíion que nous exprimons par un nom 
métaphyfique, & á la maniere des autres concepts. 
Amfi comme nous difons tirer un homme deprifon, t i -
rer un ¿cu de fapoche , nous difons par imitation que 
Dieu a tiré le monde du néant. 

L'ufage oü nous fommes tous les jours de donner 
des noms aux objets des idées qui nous repréfentent 
des étres réels , nous a porté á en donner auííi par 
imitation aux objets métaphyfiques des idées abílrai-
tes dont nous avons connoijjance : ainfí nous en par-
lons comme nous faifons des objets réels. 

L ' i l luf ion, la figure, le menfonge, ont un langage 
commun avec la véri té. Les expreílions dont nous 
nous fervons pour faire connoitre aux autres hom-
mes, ou les idées qui ont hors de nous des objets 
réels, ou celles qui ne font que de íimples abjlrac-
tions de notre efprit, ont entre elles une parfaite 
analogie. 

Nous difons la mort, la maladie, Vimagination , 
Videe , & c . comme nous difons lefoleil ^ la lune , & c . 
quoique la mort, la maladie , l'imagination , l'idée , 
&c. ne foient point des étres exiftans ; & nous parlons 
duphénix , de la chimere, du fphynx 5 & de la pierre 
philofophale, comme nous parlerions du lwn9 de la 
panthere , du rhinoceros , du pacióle , ou du Pérou. 

Laprofe méme, quoiqu'avec moins d'appareil que 
la Poéfie , réallfe , perfoniíie ees étres abftraits, & fé-
duit également l'imagination. Si Malherbe a dit que 
la mort a des rigueurs^ quelle fe bouche les oreilles^ quelle 
nous laifje crier, Scc. nos profateurs ne difent-ils pas 
ÍOUS les jours que la mort ne rejpecíeperfonne ; attendre 
la mort; les martyrs ont bravé la mort, ont couru au-de-
yant de la mort; envifager la mort fans émotion; Vima-
ge de la mort; affronter la mort; la mort ne furprend 
point un homme fage : on dit populairement que la 
mort na pas faim^ que la mort n a jamáis tort. 

Les Payens réalifoient Vamour, la difeorde, la peur, 
le fllence. Infante ¿ dea falus, & c . & enfaifoient au-
tant de divinités. Rien de plus ordinaire parmi nous 
que de réaiifer un ernploi, une charge 9 une dignité ; 
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nOUS perfonifíons la raifon , le gout, le génie, le hatu-
rel , les pafjions , Vhumeur, le caráctere, les venus, les 
vices , Vejprit, le cceur, la fortune, le malheur, la répu-
tation, la nature. 

Les étres réels qui nous environnent font mus & 
gouvernés d'une maniere qui n'eft connue que de 
Dieu í é u l , &: felón les lois qu'il lüi a plu d'établir 
lorfqu'il a créé l'univers. Ainíi Dieu eft un terme 
rée l ; mais nature n'eft qu'un terme métaphyfique. 

Quoiqu'un inftrument de mufique dont les cordes 
font touchées , ne r e v i v e en lui-méme qu'une fim-
pie moditication, lorfqu'il rend le fon du ré ou celui 
du f o l , nous parlons de ees fons comme fi c etoit au-
tant d'étres réels : & c'eft ainfi que nous parlons de 
nos fonges, de nos imaginations, de nos idées , de 
nos plaifirs, &c, enforte que nous habitons 3 á la vé­
rité , un pays réel & phyfique : mais nous y parlons, 
fi jofe le d i ré , le langage dupays des abjiraclions, 6c 
nous á'iions, / a i f a i m ,J'ai envié ^faipide^faipeur> 
jlai dzjjcin, 6cc. comme nous difons f a i une montre, 

Nous fommes ¿mus, nous fommes affecíés, nous fom­
mes agites ; ainíi nous fentons, & de plus nous nous 
appercevons que nous fentons; & c'eft ce qui nous 
fait donner des noms aux diiférentes efpeces de fen-
fations particulieres, & enlüite aux feníations géné-
rales de plaifir & de douleur. Mais i l n'y a point un étre 
réel qui íoi t le plaif ir , ni un autre qui Ibit la douleur, 

Pendant que d'un cóté les hommes enpunition du 
péché íont aDandonnés áTignorance, d'un autre cóté 
ils veulent lavoir & connoitre , & fe flattent d'étre 
parvenus aubut quand ils n'ont fait qu'imaginer des 
noms , qui á la vé r i t é , arrétent leur curioiité, mais 
qui au fond ne les éclairent point. Ne vaudroit-il pas 
mieux demeurer en chemin que de s'égarer ? l'erreur 
eft pire que l'ignorance : celie-ci nous laiffe telsque 
nous fommes ; fi elle ne nous donne r ien, du moins 
elle ne nous fait rien perdre ; au lien que l'erreur fé-
duit l'efprit, éteintles lumieres naturelles, ¿kinflue 
fur la conduite. 

Les Poetes ont amufé l'imagination en réalifant 
des termes abftraits ; le peuple payen a été trompé i 
mais Platón lui-méme qui banmíToit les Poetes de fa 
république , n'a-t-il pas été féduit par des idées qui 
n'étoient que des abjíraciions de fon efprit ? Les Phi-
lofophes, les Métaphyficiens, & fi je l'ofe diré , les 
Géometres méme ont été féduitspar des abfiracíions ; 
les uns par des formes fubftantielles, par des vertus 
oceultes; les autres par des privations, ou par des 
attradions. Le point métaphyfique , par exemple ? 
n'eft qu'une puré abjiracÍLon, aulfi-bien que la lon-
gueur. Je puis confidérer la diftance qu'il y a d'une 
ville á une autre, & n'étre oceupé que de cette dif­
tance; je puis confidérer auífi le terme d'oú je fuis 
part i , & celui oü je luis a r r ivé ; je puis de méme, par 
imitation & par comparaifon, ne regarder une ligne 
droite que comme le plus court chemin entre deux 
points : mais ees deuxpoints ne font que les extrémi-
tés de la ligne m é m e ; & par une abjiracíion de mon 
efprit, je ne regarde ees extrémités que comme ter­
mes , j'en fépare tout ce qui n'eft pas cela : l'un eft le 
terme oü la ligne commence ; l'autre, celui oü elle 
finit. Ces termes je les appellepoints} Seje n'attache 
á ce concept que l'idée précife de terme; j'en écarte 
toute autre idée : i l n'y a ici ni folidité , nilongueur, 
niprofondeur; i l n'y a que l'idée abftraite de terme. 

Les noms des objets réels font les premiers noms; 
ce font, pour ainñ diré, les ainés d'entre les noms : 
les autres qui n'énoncent que des concepts de notre 
efprit, ne font noms que par imitation , par adop-
tion ; ce font les noms de nos concepts métaphyfi­
ques : ainfi les noms des objets réels , comme foleil9 
lune , ierre, pourroient étre appellés tioms phyfíques, 
& les autres, noms métaphyfiques. 

Les noms phyftques fervent done á faire entendre 



míe nous paríons d'objets réels , au liéu qii5iin nom 
metaphyfique marque qtie nous ne parlons que de 
quelque concept particulier de notre efprit. Or com-
me lorfque nous difons Le- f o l á l , La terre, la mer, cet 
hommc , ce chevaL, cette pierre ) 6¿c. notre propre ex-
périence & le concours des motifs les plus legitimes 
nous períiiadent qu'il y a hors de nous un objet réel 
qui eft folei l , un autre ĉ ui eíl terre , & c . & que fi ees 
objets n'étoient point reels , nos peres n'auroient ja­
máis inventé ees noms , & nous ne les aurions pas 
adoptes : de méme lorfqu'on dit La nature, La fortune y 
le bonheur, la vie , La f an té , La maladie y la mort , & c . 
les hommes vulgaires croyent par imitation qu'il y a 
auíli indépendamment de leur maniere de penfer, 
je ne fais quel étre qui eíl la nature ; un autre, qui eíl 
Vd. fortune , ou le bonheur, ou la vie , ou la mort, & c . 
car ils n'imaginent pas que tous les hommes puifíent 
diré la nature , la fortune , la vie , la mort, & qu'il n'y 
ait pas hors de leur eíprit une forte d'étre réel qui 
foit la nature, la fortune, &c. eomme íi nous ne pou-
vions avoir des concepts ni des imaginations, fans 
qu'il y eút des objets réels qui en fuíTent l'exem-^ 
plaire. 

A la vérité nous nepouvons avoir de ees concepts 
á moins que quelque chofe de réel ne nous donne 
lien de nous les former : mais le mot qui exprime le 
concept, n'a pas hors de nous un exemplaire pro­
pre. Nous avons vü de l'or , &: nous avons obfervé 
des montagnes;í i cesdeuxrepréfentations nous don-
nent lieu de nous former l'idée d'une montagne d'or, 
i l ne s'enfuit' nullement de cette image qu'il y ait une 
pareille montagne. Un vaiíTeau fe trouve arrété en 
plaine mer par quelque banc de fable inconnu aux 
Matelots, ils imaginentque c'eíl un petit poiíTonqui 
les arréte, Cette imagination ne donne aucune rea-
lité au prétendu petit poiffon, & n'empéche pas que 
íout ce que les anciens ont cru du remora ne foit une 
fable , comme ce qu'ils fe font imagines duphénix , 
d i ce qu'ils ont penfé du fphynx, de la chimere , & du 
chevaí Pégafe. Les perfonnes fenfées ont de la peine 
á croire qu'il y ait eu des hommes aífez déraifonna-
bles pour réalifer leurs propres ahfirañions : mais 
entre autres exemples, on peut les renvoyer á l'hif-
íoire de Valentin héréfiarque du fecond fiecle de l'E-
glife : c'étoit un Phiíofophe Platonicien qui s'écarta 
de la fimplicité de la f o i , & qui imagina des ceons , 
c'eíl-á-dire des étres abírraits , qu'il réalifai t ; le Ji~ 
Lence , ,1a vérité ^ Vintelligence, le propator ̂ owprincipe. 
11 commen^a á enfeigner fes erreurs en Egypte, 6c 
paífa enfuite á Rome ou i l fe íit des difciples appellés 
VaLentiniens. Tertullien écrivit contre ees hérétiques. 
Voye^rhijloire de UEglife. Ainfi des les premierstems 
les abjlractions ont donné lieu á des difputes , q u i , 
pour étre frivoles, n'en ont point été moins vives, 

Au reíle íi l'on vouloit éviter les termes abílraits, 
on feroit obligé d'avoirrecours á des circonlocutions 
& á des periphrafes qui énerveroient le difeours. 
D'ailleurs ees termes íixent l 'e ípri t ; ils nous fervent 
á mettre de l'ordre & de la précifion dans nos pen-
fées ; ils donnent plus de grace & de forcé au dif­
eours ; ils le rendent plus v i f , plus ferré , & plus 
énergique : mais on doit en connoítre la juíle valeur. 
Les ab^lraclions font dans le difeours ce que certains 
fignes font en Ari thmétique, en Algebre & en Aílro-
nomie : mais quand on n'a pas l'attention de les ap-
précier , de ne les donner &; de ne les prendre que 
pour ce qu'elles valent, elles écartent l'efprit de la 
réalité des chofes , &: deviennent ainfi la fource de 
bien des erreurs. 

Je voudrois done que dans le ílyle didaftique, 
c'eíl-á-dire lorfqu'il s'agit d'enfeigner , on usát avec 
beaucoup de circonfpeQion des termes abñraits & 
des expreífions figurées : par exemple,je ne voxi-

. drois pas que l'gn dit Logique Vidit nnferrm, n i 
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lorfque l'on Jiige ou compare des idees , qu'on les 
uni t , ou qu'on les fépare ; car idée n'eíl qu'un terme 
abílrait. Ondit auííi que Le fujet attired fo i Vattribut j, 
ce ne font-lá que des métaphores qui n'amufent que 
Timagination. Je n'aime pas non plus que l'on dife en 
grammaire que le verbe gouverne, veut, demande , 
r ég i t , ¿'C. Voyt^ RÉGIME. (i7) 

-ABSTRAIRE , v. ad. c'eíl faire une abílraaion ; 
c'eíl ne coníidérer qu'un attribut ou une propriété 
de quelque é t r e , fans faire attention aux autres attri* 
buts ou qualités; par exemple, quanel on ne confide-^ 
re dans le corps que l 'é tendue, ou qu'on ne fait at­
tention qu'á la quantité ouau nombre. 

Ce verbe n'eíl pas uíité en tous les tems, ni méme 
én toutesles perfonnes du préfent; on dit feulement 

fabfirais, tu abflraits, ilabjirait: mais au lieu de diré 
nous abjiraions , &c. on dit nous faifons abjiraclion. 

Le parfait & le prétérit íimple ne font pas uíités „• 
mais on dit j ' a i abjlrait, tu as abftrait y hLz.favoh 
abjirait y &.c.J'eus abftrait y & c . 

Le préfentdufubjondif n'eíl point enufage; on dit 
fabfrairo'iSy & c . on dit auíTi quefaie abfrait y & c . ( i^ ) 

ABSTRAIT , abflraite , adjedif participe ; i l fe di t 
des perfonnes & des chofes. Un eíprit abflrait, c'eít 
un efprit inattentif, oceupé uniquement de fes pro­
pres penfées, qui ne penfe á rien de ce qu'on lui d i t . 
Un Auteur , un Géometre , font fouvent abflraits. 
Une nouvelle paílion rend abftrait: ainíi nos pro­
pres idées nous rendent abfraits ; au lieu que dijiraic 
le dit de celui qui á l'occalion de quelque nouvelob* 
jet ex tér ieur , détourne fon attention de la perfonne 
á qui i l l'avoit d'abord donnée , ou á qui i l devoit la 
donner. On fe fert aífez indifFéremment de ees deux 
mots en pluíieurs rencontres. Abftrait marque une 
plus grande inattention que diftrait. I I femble qu'abf 
trait marque une inattention habituelle , & difirak 
en marque une paífagere á Foceafion de quelque ob* 
jet extérieur. 

On dit d'une penfée qu'elle eíl abfraite , quand 
elle eíl trop recherchée , &: qü'elle demande trop 
d'attention pour étre entendue. On dit auffi des rai-
fonnemens abfraits, trop fubtils. Les feiences abfrai­
les y ce font celies qui ont pour objet des étres abf-
traits ; tels font la Métaphyfique & les Mathémati-
ques. (i7) 

* ABSTRAITS en Logique. Les termes abfraits y ce 
font ceux qui ne marquent aucun objet qui exiíle 
hors de notre imagination. Ainíi beautéy laideur y font 
des termes abflraits. I I y a des objets qui nous plai-
fent, & que nous írouvons beaux; i l y en a d'autres 
au contraire qui nous affeftent d'une maniere defa-
gréable , & que nous appellons Laids. Mais i l n'y a 
hors de nous aucun étre qui foit la laideur ou la beau­
t é . /^oye^ ABSTRACTION, 

ABSTRAIT , eíl auííi un mot en ufage dans les Ma-
íhématiques : en ce fens l'on dit que les nombres abf 
traits font des aífemblages d'umtés confidérées en 
elles-mémes, & qui ne iont point appliqués á figni-
fier des colleftions de chofes particulieres & déter-
minées. Par exemple, 3 eíl un nombre abflrait, tant 
qu'il n'eíl pas appliqué á quelque chofe : mais fi on 
dit j piés par exemple , 3 devient un nombre con-
cret. Vlyc^ CONCRET. Voye^aufjiNOMBRA. 

Les Mathématiques abflraites ou purés y font celles 
qui traitent de la grandeur ou de la quantité confidé-
rée abfolument &: en généra l , fans fe borner á au­
cune efpece de grandeur particuüere. Foye^ MA­
THÉMATIQUES. 

Telles font la Géométrie & l'Arithmétique. Foye^ 
ARITHMÉTIQUE & GÉOMÉTRIE. 

En ce fens les Mathématiques abjtraites font op-
pofées aux Mathématiques mixtes, dans lefc^uelles on 
appliqué aux objets feníibles les propriétes fimples 
& abflraites 3 6c íes rapports des quantités dont on 
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traite dans les Mathematiques abjlralus : telles font 
l 'Hydroílatique , TOptique, TAítronomie, &c. ( £ ) 

* ABSUS: c'eít, dit-on , une herbé d'Egypte dont 
la fleur eñ Manche & tire fur le jaune pále , la hau-
tenr environ de quatre doigts, & la feuille íembla-
ble á celle du triolet. I I ne paroít pas á la defcription 
de cette plante , qu'elle foit fort connue des Natura-
l i í les , & nous n'en faifons mention que pour n'omet-
íre que le moins de chofes qu'il eíl poffible. 

* ABSYRTIDES, f. f. iles de la Dalmatie ou de 
l'ancienne Liburnie, íituées á l'entrée du golfe de 
Veniíe , & qu'on prétend ainfi nommées ¿'Abfyrte , 
frere de Médée , qu'elle y tua, & dont elle fema les 
membres fur la route pour rallentir la pourfuite de 
fon pere. 

* A B U C C O , A B O C C O , ou A B O C C H I , f. m. 
polds dont on fe fert dans le royanme de Pegu ; i l 
équiyaüt á une livre & demie & quatre onces & de-
mie, poids leger de Venife. 

* ABUYO \ ou A B U Y A , f. une des íles Philippi-
nes aux índes Orientales. Long. f j 8 . lat. ¡o. 

ABUS , f. m.fe dit de l'ufage irrégulier de quelque 
chofe ; ou bien c'eíl l'introduclion d'une chofe con-
traire á l'intentionquel'onavoit eue en l'admettant. 

Ce mot eít compofé des mots , de , & ufus 
ufage. 

Les reformes & les vifites font faltes jtour coni-
ger les ahus qvü fe gliífent infenfiblement dans la dif-
cipline ou dans les moeurs. Conílantin le Grand, en 
introduifant dans TEglife l'abondance des biens, y 
jetta les fondemens de cette multitude d'íz¿z/í , fous 
iefquels ont gémi les fiecles fuivans. 

Abus defoi-méme. C'eíl une expreííion dont fe fer-
vent quelques auteurs modernes, pour dénoter le 
crime delapollutionvolontaire. / ^ ^ P O L L Ü T I O N . 

En grammaire , appliquer un mot abufivement, 
ou dans un fens abufif, c'eíl: en faire une mauvaife 
appücation , ou en pervertir le vrai fens. Foye^ CA-
TACHRESE. ( H ) 

ABUS , dans un fens plus particulier, íignifie toute 
contravention commiíe par les juges 6c fupérieurs 
eccléfiaítiques en matiere de Droi t . 

Ilréfulteprincipalement de l'entreprife de la jurif-
diftion eccléfiaílique fur la laique ; de la contraven­
tion á la pólice genérale de l'Eglife ou du royanme , 
reglée par les canons, les ordonnances, ou les arréts. 

La maniere de fe pourvoir contre les jugemens & 
autres adesde fupériorité des eccléfiaítiques, méme 
de la cour de Rome , oü Ton prétend qu'il y a abus , 
eft de recourir á l'autorité feculiere des Parlemens 
par appel, qu'on ncmme pour le diílinguer de l'ap-
pel fimple , appd comme. d'abus. 

Le terme tiabus a été employé prefque dans tous 
les tems dans le fens du préfent article : mais l'appel 
comme üabus n'a pas été d'ufage dans tous les tems. 
On employa pluíieurs moyens contre les entreprifes 
des eccléfiaíHques & de la cour de Rome avant de 
venir á ce dernier remede. 

D'abord on imagina d'appeller du faint Siége au 
faint Siége apoftolique , comme íit le roi Philippe 
Augufte lors de l'interdit fulminé contre fon royan­
me par Innocent 111. 

Dans la fuite on appella au futur concile, ou au 
pape mieux avifé , adpapam mdius confitltum, com­
me fit Phiüppe-le-Bel qui appella ad concilium de pró­
ximo congregandum y & ad futurum verum & legiti-
mum pontificem , & ad íllum feu ad illos ad quem vel ad 
quos de jure fuerit provocandum. 

On joignit enfuite aux appels au futur concile les 
proteílations de pourfuivre au confeil du R o i , ou 
dans fon Parlement , la caíTation des aftes préten-
dus abufifs, pour raifon d'infraftion des canons & 
de la pragmatique-fanítion.- Foye^ PRAGMATIQUE-
SANCTION, 
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Cette derniere voie acheminoít de bien prés aux 

appels comme d'abus. 
Enfin L'appel comme ftabus commen^a d'étre en 

ufage fous Philippe de Valois , & fut interjetté fo-
lennellement par Pierre de Cugnieres , Avocat gé-
né ra l , & a toújours été pratiqué depuis au grand 
avantage de la jurifdiftion royale & des fujets du 
Roi. 

Le miniílere public eft la véritable partíe dans 
l'appel comme üabus ; de forte que les parties pri-
v é e s , l'appel une fois interjetté , ne peuvent plus 
tranfiger fur leurs intéréts au préjudice de l'appel, 
íi ce n'eíl: de l'avis & du confentement du miniftere 
public , lequel peut rejetter l'expédient propofé s'il 
y reconnoit quelque colluíion préjudiciable au bien 
public. 

Les Parlemens prononcent fur l'appel comme d V 
bus par ees mots, i l y a, ou i l r í y a abus. 

Quelquefois les Parlemens convertiflent l'appel 
comme üabus en appel fimple ; c ' e í l - a - d i r é , ren-
voient les parties pour fe pourvoir pardevant le juge 
eccléfiaílique , fupérieur á celui d'oü étoit ¿mané le 
jugement prétendu abufif: quelquefois ils le conver­
tiflent auííl en fimple oppofition. 

L'exception tirée du laps des tems n'eíl point ad-
miííible en matiere ftabus , ni celle tirée de la défer-
tion d'appel en l'appel d'icelui. 

L'appel comme á'abus eíl fufpenfif, íi ce n'eíl en 
matiere de difcipline eccléfiaílique & de correftion 
réguliere oü i l n'eíl que dévolutif. 

I I fe plaide en laGrand'Chambre, & fe doit juger 
á Taudience, fi ce n'eíl que le tiers des juges foit d'a-
vis d'appointer. 

Les appels comme d'abus ne fe relevent qu'au 
Parlement, & les lettres de relief fe prennent au pe-
t i t fceau , l'appellant y annexant la confultation de 
trois Avocats : mais ce n'eíl pas par forme de gra-
dation de l'inférieur au fupérieur que les appels com­
me á'abus font portés aux Parlemens , mais comme 
aux dépofitaires de la puiíTance & de la prote£lion 
royale. 

L'appellant qlii fuccombe á l'appel comme á'abus 
eíl condamné outre les dépens , á une amende de 
75 livres. 

ABUS. Ce mot eíl confacré enMedecine aux cho­
fes que les Medecins ont nommées non-naturelles , 
dont le bon ufage conferve & fortiííe la fanté , pen-
dant que Vabus ou le mauvais ufage qu'on en fait , 
la détruit & produit des maladies. Foye^ N O N - N A ­
TURELLES. (A7 )̂ 

ABUSIF, adje£l. terme de D r o i t , qui fe dit fingulie-
rement des entreprifes ? procédures , & jugemens des 
eceléfiaíliques , oü i l y a eu abus , c ' e f t -á -d i re in-
fraílion des canons ou des ordonnances. Foye^ plus 
haut le mot ABUS. 

ABUSIVEMENT, adv. terme de, Droit . Foye^ ci-i 
devam ABUSIF & ABUS. 

La Cour en pronom^ant fur l'appel coñime d'abus 
interjetté du jugement d'une Cour eccléfiaílique d i t , 
s'il y a lien á l'iníirmer , qu'i/ a été mal y nullement 
abujívementjugé. ( H ^ 

ABUKESB, f. m. monnoie ; c'eíl le nom que Ies 
Arabes donnent au daller d'Hollande qui a cours cher 
eux. Le lion qu'elle porte eíl íi mal repréfenté , qu'ií 
eíl facile de le prendre pour un chien, & c'eíl ce qui 
l'a fait nommer par les Arabes abukesb , qui figniííe 
chien dans leur langue. Foye^ DALLER. ( ( ? ) 

* ABUTER, v. a. Aux quilles, avant que de com-
mencer le jen , chaqué joüeur en prend une & la 
jette vers la boule placée á une diílance convenue 
entre les joüeurs ; voilá ce qu'on appelle abuter. Ce­
lui qui abute le mieux , c'eíl-á-dire dont la quille eíl 
la plus proche de la boule ? gagn^ l 'avaaíage de joiier, 
le premier, 

ABUTILON 
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A B U T I L O N , f. m. herbé á íleur d'nne feuíe 

feuille femblable en quelque maniere á une cloche 
fort ouverte & découpée ; i l fort du fond un tuyau 
pyramidal chargé le plus íbuvent d'étamines. Le pif-
íil tient au cálice , & efl: fiché comme un clon dans 
la partie inférieure de la fleur & dans le tuyau. Ce 
piftil devient un fruit en forme de chapiteau ; i l eft 
compofé de plufieurs petites gaínes aflemblées au-
íour d'un axe. Chaqué gaine ou capfule eíl re^ie 
dans une ílrie de l'axe : ees capfules s'ouvrent en 
deux parties, & renferment des femences qui ont 
ordinairement la forme d'un rein, Tourmfort, In j i , 
reiherb. Foyei PLANTE. ( / ) 

* On fe íert de fes feuilles & de fes femences. Ses 
feuilles appliquées fur les ulceres les nettoyent. Ses 
femences provoquent les uriñes & chaífent le gra-
vier. Elle eíl diurétique & vulnéraire. 

* ABYDE ou ABYDOS , fubft. ville maritime de 
Phrygie vis-á-vis de Seílos. Xercés joignit ees deux 
endroits éloignés l'un de l'autre de fept í lades, par 
le poní qu'il jetta fur l'Hellefpont. 

* ABYDE , ( Géog. ano. ) ville d'Egypte, 
. * ABYLA , f. nom de montagne & de ville dans 
le détroit de Gibraltarfurlacotede Mauritanie. C'é-
íoit une des Colonnes d'Hercule, & Calpé fur la cote 
d'Efpagne étoit l'autre. On croit que la ville RAbyla 
des anciens eíl le Septa des modernes; & la monta­
gne , celle que nous appellons montagne. de,s Singés. 
. * ABYLA OU ABYLENE , f. ville de la Colaefynie 
au Midi de la Chalcide, entre l'Antiliban & le íleuve 
Abana, & capitale d'une petite contrée qui portoit 
fon nom, 
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* AC ACALIS, f. m. arbriíTeau qüi porte Une fleur 

cnpapi l lon , & un fruit couvert d'une coífe. Voye^ 
RAY. Hi j i . PLant. On l i t dans Diofcoride que Vacaca-* 
lis eíl le fruit d'un arbriíTeau qui croit en Egypte; 
que fa graine eft femblable á cellé du tamarin, & que 
fon infuíion mélée avec le collyre ordinaire écla-ircit 
la vue. Ray ajoúte que c'eíl á Conítantinople un re­
mede populaire pour les maladies des yeuxd Malgré 
íoutes ees autori tés , je ne regarde pas le fort ÓJÍVCLCCL-
calis comme bien decide ; fa defeription eíl trop 
vague, & i l faut attendre ce que les progrés de l'Hií-
íoire Naturelle nous apprendront lá-deífus. 

* A C A C I A , f. m. c'eíl une forte de petit fac ou 
de rouleau long &; étroit. Les Confuís & les Empe-
reurs depuis Anaílafe l'ont á la main dans les mé-
dailles. Les uns veulent que ce fbitun mouchoir plié 
qui fervoit á TEmpereur pour donner le fignal de 
faire commencer les jeux : les autres, que ce foit des 
mémoires qui lui ont été préfeníés ; c'eíl l'avis de 
M. du Cange : pluíieurs, que ce foit un petit fac de 
ierre que les Empereurs tenoient d'une main, & la 
croix de l'autre, ce qui les avertiífoit que tout grands 
qu'ils é toient , ils feroient un jour réduits en pouf-
fiere. Le fac ou acacia fut fubílitué á la nappe , map~ 
y a , que l'Empereur, le Confuí , ou tout autre Ma-
giílrat avoit á la main, & dont i l fe fervoit pour don­
ner le fignal dans les jeux. 

ACACIA, f. m. en latin pfeudo-acacia, arbre á fleurs 
légumineufes & á feuilles rangées ordinairement par 
paires fur une cote. Le piílil fort du cálice & eíl en-
veloppé par une membrane frangée : il-devient dans 
la fuite une gouíTe applatie qui s'ouvre en deux par­
ties , & qui renferme des femences en forme de rein. 
Les feuilles de Vacada font rangées par paires fur 
une cote qui eíl terminée par une feule feuille. 
Tournefon, L i j l . reí herb.. Foye^ PLANTE. ( / ) 

ACACIA, Acacianojlras, f. m. eíl celui que l'on ap-
pelle Vacacia commun del 'Amérique; ilne s'éleve pas 
bien haut; fon bois eíl dur & raboteux, fon feuillage 
long & petit donnant peu d'ombrage j fes branches 
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font pleínes de piquans. I I eíl propre á planter des 
berceaux, croit fort vite } & produit dans le prin-
tenis d'agréables fleurs á bouquets. Cet arbre eíl fu* 
jet á verfer; & l'ufage oü l'on eíl de l 'é té ter , le dis­
forme beaucoup : i l donne de la graine, ) 

* A C A C I A , fue épáiíH9 gommeux, de couleur 
bruñe á l 'extérieur, & noirátre ou rouíTátre, ou jau-
nátre en-dedans ; d'une confiílance ferme, dure, s'a-1 
molliíTant dans la bouche ; d'un goüt auílere aílrin-
gent, non defagréable , formé en petites maffes ar-
rondies du poids de quatre , í i x , huit onces, & en-
veloppé de veííies minees. On nous l'apporte d'E­
gypte par Marfeille; on eílime le meilleur celui qui 
eíl récent , pur , net, & qui fe dilTout facilement 
dans l'eaiii Ontire ce fue des gouíTes non-mures d'un 
arbre appellé acacia folio feorpioidis leguminofcn C* 
B. P. C'eíl un grand arbre & fort branchu, dont les 
racines fe partagent en plufieurs rameaux, & fe re-
pandent de tous cotes, & dont le troné a fouvent 
un pié d'épaiíTeur, & égale ou méme furpaíTe en 
hauteur les autres efpeces & acacia. I I eíl ferme, gar-
ni de branches & armé d'épines; fes feuilles font me-* 
núes , conjuguées, & rangées par paires fur une cote 
de deux pouces de longueur : elles font d'un verá 
obfeur, longues de trois ligues, & larges á peine d'u­
ne ligne. Les fleurs viennent aux aiíTelles des cotes 
qui portent les feuilles, & font ramaífées en un bou-
ton fphérique porté fur un pédicule d'un pouce de 
longueur; elles font d'une couleur d'or & fans odeur, 
d'une feule piece en maniere de tuyau gré le , renflé á 
fon extrémité fupérieure, & découpé en 5 quartiers* 
Elles font garnies d'une grande quantité d'étamines 
& d'un piílil qui devient une gouíTe femblable en 
quelque facón á celle du lup in , longue de cinq pou­
ces plus ou moins , bruñe ou rouflatre, applatie , 
épaiífe d'une ligne dans fon mil ieu, plus minee fur les 
bords , large inégalement , & fi fort retrecíe par i n -
tervalle, qu'elle repréfente 4. 5.6. 8. 10. & méme 
un plus grand nombre de paílilles applaties liées en-
femble par un f i l . Elles ont un demi-pouce dans leur 
plus grande largeur, & la partie intermédiaire a á pei­
ne une ligne: l'intérieur de chacune eíl rempli par une 
femence ovalaire, applatie, dure, mais moins que 
celle du cormier; de couleur de chataigne, marquée 
d'une ligne tout-autour comme les graines de tama-
rins, & enveloppée d'un mucilage gommeux, & un 
peu aílringent ou acide, & roufíatre. Cet arbre eíl 
commun au grand Caire ; on arrofe d'eau íes gouf-, 
fes qui ne font pas encoré mures; on les broie : on en 
exprime le fue qu'on fait bouillir pour l'épaiíTir, puis 
on les met en petites maffes. Ce fue analyfé donne 
une portion médiocre de fel acide, trés-peu de fel al-
k a l i , beaucoup deterre aí l r ingente, & beaucoup 
d'huile ou fubtile ou groíTiere. On íe place entre les 
aílringens incraífans & repercuífifs : i l aífermitreílo-*. 
mac, fait cefíer le vomií íement , arréte les hémor-
rhagies & les flux de ventre : on le donne depuis 5 í?., 
jufqu'á 5 j . fous la forme de pondré ou de b o l , ou 
dans une liqueur convenable. Les Egyptiens en or-
donnent tous les matins á ceux qui crachení le fang 
la quantité d'un gros diííbüte dans une liqueur, &c. 

Le fue & acacia entre dans la thér iaque , le mithrí-
dat, les trochifques de K a r a b é , & l'onguent í lypt i -
que de Charas. 

I I fert aux Corroyeurs du grand Caire pour noir-
cirleurspeaux. A cet tíc^a^vraion fubílitué fouvent 
Vacada noftras. Voye^ ACACIA NOSTRAS. Le fue de 
Vacada no jiras eíl plus acide que l'autre; on le tire 
des cerifes de cette plante récentes & non mures : i l 
a á peu prés les memes propriétés que Vacada v ra i . 

* ACACIENS, adj. pris fubíl. Ariens ainfi nom-
més d'Acace de Csfarée leur chef. 

* A C A D É M I C I E N , A C A D É M I S T E , fub. m. Ils 
. font l'un 6c l'auíre membres d'une fociété qui porte. 
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íe nom RAcadlmu, & qui a ponr objet des matíeres 
qui demandent de l'etude & de l'application. Mais 
les Sciences & le bel efprit font le partage de VAca-
'démíeim , & les exercices du corps occupent VAca-
dcmijie. L'un travaille & compofe des ouvrages pour 
Favancement & la perfeftion de la littérature : l'au-
íre acqiiiert des talens purement períonnels, 

ACADÉMICIENS , f. m. pl . fette de Philoíbphes 
qui fuivoient la doár ine de Socrate & de Pla tón , 
qnant á l'incertitude de nos connoiíTances &; á l ' in-
compréhenfibilité du vrai. Académicien pris en ce 
fens revient á peu prés á ce que Ton appelle Flatoni-
cien, n'y ayant d'autre différence entr'euxque le tenis 
oüi ls ont commencé, Ceux des anciens qui embraf-
foient le fyftéme de Platón étoient appellés Academi-
ci y Académiciens ; au lien que ceux qui ont fuivi les 
memes opinions depuis le rétabliíTement des Lettres, 
ont pris le nom de Plato nicle ns. 

On peut diré que Socrate & Platón qui ont jetté 
lespremiers fondemens de l 'Académie, n'ont pas été 
á beaucoup prés fi loin que ceux qui leur ont íucce-
d é , je veux diré Arcéfilas , Carnéade , Clitomaque, 
& Philon. Socrate, i l eít v r a i , fít profeíTion de ne 
rien favoir : mais fon doute ne tomboit que fur la 
Phyí ique , qu'il avoit d'abord cultivée diligemment, 
& qu'il reconnut eníin furpaffer la portee de l'efprit 
humain. Si quelquefois i l parloit le langage des Scep-
tiques , c'étoit par ironie ou par modeí t ie , pour ra-
battre la vanité des Sophiñes qui fe vantoient fotte-
ment de ne rien ignorer, & d'étre toüjours préts á 
difcourir fur toutes fortes de matieres. 

P la tón , pere & inftituteur de l 'Académie, inílruit 
par Socrate dans l'art de douter, & s'avoiiant fon 
feftateur, s'entint á fa maniere de traiter les matie­
res , & entreprit de combatiré tous les Philofophes 
quil'avoient précédé. Mais en recommandant á fes 
difciples de fe déíier & de douter de tout , i l avoit 
moins en vue de les laiffer flotans & fufpendus entre 
la vérité & l'erreur, que de les mettre en garde con-
tre ees décifions téméraires &: précipitées , pour lef-
quelles on a tant de penchant dans la jeuneíie, & de 
les faire parvenir á une difpofition d'efprit qui leur 
f i t prendre des mefures contre ees furprifes de l'er­
reur , en examinant tout , libres de tout préjugé. 

Arcéfilas entreprit de réformer l'ancienne Acadé-
mie, & de former la nouvelle. On dit qu'il imita Pyr-
r h o n , & qu'il converfa avec T i m ó n ; deíbrte que 
ayant QmichiVépoque, c'eft-á-dire l'art de douter de 
Pyrrhon, de 1 elégante érudition de Pla tón; & l'ayant 
armée de la dialeftique de Diodore, Ariílon le com-
pa ro i t á l a chimere, & Ira appliquoit plaifamment les 
vers oüHomere dit qu'elle;étoitlionpar-devant, dra­
gón par-derriere , & chevre par le milieu. Ainíi Ar­
céfilas é to i t , felón ítti, Platón par-devant, Pyrrhon 
par-derriere, & Diodore par le milieu. C'eíl: pour-
quoi quelques-uns le rangent au nombre des Scepti-
ques , & Sextus Empiricus foutient qu'il y a fort peu 
de différence entre fa fecte, qui eíl la Sceptique, & 
celle d'Arcéfilas , qui eíl celle de la nouvelle Acadé-
mie. Voyei les SCEPTICIENS. 

En efFet i l enfeignoit que nous ne favons pas mé-
me íi nous ne favons rien; que la nature ne nous a 
donné aucune regle de vér i té ; que les fens & l'enten-
dement humain ne peuvent rien comprendre de v r a i ; 
que dans toutes les chofes i l fe trouve des raifons op-
pofées d'une forcé égale : en un mot que tout eít en-
veloppé de ténebres , & que par conféquent i l faut 
toüjours fufpendre fon coníentement. Sa doflrine ne 
fut pas fort goútée , parce qu'il fembloit vouloir 
éteindre toute la lumiere de la Science, jetter des te­
rebres dans l'efprit, & renverfer les fondemens de la 
Philofophie. Lacyde fut le feul qui défendit la doc­
trine d'Arcéfilas : i l la tranfmit á Evandre, qui fut 
fon difciple avec beaucoup d'autres. Evandre la fít 
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paiTer á Hégeíime , & Hégefime á Carnéade. 

Carnéade ne fuivoit pas pourtant en toutes cho­
fes la dofírine d'Arcéfilas , quoiqu'il en retint le gros 
& le fommaire. Cela le fit paífer pour auteur d'ung 
nouvelle Académie , qui íut nommée la troijíerm, 
Sans jamáis découvrir ion fentiment, i l combattoit 
avec beaucoup d'efprit & d'éloquence toutes les opi­
nions qu'on lui propofoit; car i l avoit apporté á Té-
tude de la Philofophie une forcé d'efprit admirable, 
unemémoire fidele, une grande facilité de parler, 
6¿ un long ufage de la Dialeftique. Ce fut lui qui fit 
le premier connoitre á Rome le pouvoir de l'élo-
quence & le mérite de la Philofophie; & cette florif. 
fante jeuneíTe quiméditoi tdés lors l'Empire de l'Uni-
vers, attirée pa r lanouveau té & l'excellence de cette 
noble feience , dont Carnéade faifoit profeífion, le 
fuivoit avec tant d'empreífement, que Ca tón , hom-
me d'ailleurs d'unexcellentjugement, maisrude, un 
peu fauvage, & manquant de cette politeífe que 
donnent les Lettres , eut pour fufped ce nouveau 
genre d 'érudit ion, avec lequel on perfuadoit tout ce 
qu'on vouloit. Catón fut d'avis dans le Sénat qu'on 
accordát á Carnéade , ¿k aux Députés qui l'accom-
pagnoient, ce qu'ils demandoient, & qu'on les ren-
voyá t promptement & avec honneur, 

Avec une éloquence auífi féduifante i l renverfoit 
tout ce qu'il avoit entrepris de combatiré , confon-
doit la raifon par la raifon meme , & demeuroit in-
vincible dans les opinions qu'il foútenoit. Les Stoi-
ciens , gens contentieux & fubtils dans la difpute, 
avec qui Carnéade & Arcéfilas avoient de fréquen-
tes conteftations, avoient peine á fe débarraíTer des 
piéges qu'il leur tendoit. AuíTi difoient-ils , pour di-
minuer fa réputa t ion , qu'il n'apportoit rien contre 
eux dont i l fut l'inventeur, & qu'il avoit pris fes ob-
jeftions dans les Livres du Stoicien Chryfippe. Car­
néade , cet homme á qui Cicerón accorde l'art de 
tout réfuter , n'en ufoit point dans cette occafion qui 
fembloit fi fort intéreífer fon amour propre : i l con-
venoit modeftement que, fans le fecours de Chry-
fippe, i l n'auroit rien fait, & qu'il combattoit Chry^ 
fippe parles propres armes de Chryfippe. 

Les correiiifs que Carnéade apporta á la dodrine 
d'Arcéfilas font trés-legers. 11 eíl: aifé de concilier ce 
que difoit Arcéfilas, qu'il ne fe trouve aucune véri té 
dans les chofes , avec ce que difoit Carnéade , qu'i l 
ne nioit point qu'il n'y eút quelque vérité dans les 
chofes, mais que nous n'avons aucune regle pour les 
diícerner. Car i l y a deux fortes de vérite ; Tune que 
Ton appelle reme ¿'exi/?e/2ce, l'autre que Fon appelle 
vérité de jugement. Or i l eíl clair que ees deux pro-
poíitions d'Arcéfilas & de Carnéade regardent la vé­
rité de jugement: mais la vérité de jugement eíl du 
nombre des chofes relatives qui doivent etre confi* 
dérées comme ayant rapport á notre efprit; done 
quand Arcéfilas a dit qu'il n'y a rien de vrai dans les 
chofes, i l a voulu diré qu'il n'y a rien dans les cho­
fes que l'efprit humain puiíTe connoitre avec certi-
tude ; &: c'eíl cela méme que Carnéade foútenoit. 

Arcéfilas difoit que rien ne pouvoit étre compris, 
& que toutes chofes étoient obfeures. Carnéade con-
venoit que rien ne pouvoit étre compris : mais i l ne 
convenoit pas pour cela que toutes chofes fuífent 
obfeures, parce que les chofes probables auxquelles 
i l vouloit que l'homme s'attachat, n'étoient pas obf­
eures , felón lu i . Mais encoré qu'il fe trouve en cela 
quelque diíférence d'expreífion, i l ne s'y trouve au­
cune différence en efFet; car Arcéfilas ne foútenoit 
que les chofes font obfeures , qu'autant qu'elles ne 
peuvent étre comprifes : mais i l ne les dépouilloit 
pas de toute vraiífemblance ou de toute probabil i té: 
c'étoit-lá le fentiment de Carnéade ; car quand i l di­
foit que les chofes n'étoient pas aífez obfeures pour 
qu'on ne püt pas difeerner celles qui doivent etre préfé«? 
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réesdansFuíagede la vie; i l ne pretendoit pás cpAí-
les fuílent aíTez claires pour pouvoir etre compriies. 

I I s'eníliit de-la qu'il n'y avoit pas méme de di-
yerfité de fentimens entr'eux, loríque Carnéadeper-
mettoit á Thomme íage d'avoir des opinions, & peut-
étre méme de donnerquelquefoisfonconíentement; 
& loríqu'Arcéíilas défendoit l\m & l'autre, Carnéade 
prétendo^t feulement que l'homme íage devoitfeler-
vi r des choíes probables dans le commun ufage de la 
vie , & fans leíquelles on ne pourroit vivre , mais 
non pas dans la conduite de Teípri t , & dans la re-
cherche de la vérité , d'oü feulement Arcéñlas ban-
niíToit ropinion & le confentement. Tous leurs difré-
rends ne confiíloient done que dans les expreflions , 
mais non dans les chofes memes. 

Philon difciple de Clitomaque , qui l'avoit été de 
Carnéade , pour s'étre éloigné íur de certains points 
des fentimens de ce méme Carnéade , mérita d'étre 
appellé avec Charmide , fondateur de La quatrUme. 
Acadlmie. I I difoit que les chofes font compréhenfi-
bles par elles-mémes , mais que nous ne pouvons 
pas toutefois les comprendre. 

Antiochus fut fondateur de la cinquieme Acadé-
mie : i l avoit été difciple de Philon pendantplufieurs 
années , & i l avoit foütenu la doctrine de Carnéade : 
mais enfín i l quitta le parti de fes Maitres fur fes 
vieux jours , & íit repaffer dans l'Académie les dog-
mes des Stoiciens qu'il attribuoit á Pla tón, foutenant 
que la doftrine des Stoiciens n'étoit point nouvelle, 
mais qu'elle étoi tune réformationde Fancienne Acá-
démie. Cette cinquieme Académie ne fut done autre 
chofe qu'une aífociation de l'ancienne Académie &: 
de la Philofophie des Stoiciens ; ou plütót c'étoit la 
Philofophie méme des Stoiciens, avec l'habit & les 
livrées de l'ancienne Académie , je veux d i r é , de 
celle qui fut floriíTante fous Platon&fous Arcéfilas, 

Quelques-uns ont prétendu qu'il n'y a eu qu'une 
feule Académie ; car , difent-iis , comme pluñeurs 
branches qui fortent d'un méme tronc, & qui s'éten-
dent vers différens cótés , ne font pas des arbres dif-
férens ; de méme toutes ees fedes, qui font forties de 
ce tronc unique de la doftrine de Socrate , qm. Vhom^ 
me ne fait rien , quoique partagées en diverfes éco-
les, ne font cependant qu'une feule Académie. Mais 
íi nous y regardons de plus prés , i l fe trouve une 
telle différence entre Fancienne & la nouvelle Aca­
démie , qu'il faut néceflairement reconnoítre deux 
Académies : l'ancienne , qui fut celle de Socrate & 
d'Antiochus ; & la nouvelle, qui fut celle d'Arcéíi-
las, de Carnéade , & de Philon. La premiere fut dog-
matique dans quelques points; on y refpedta du moins 
les premiers principes & quelques vérités morales, 
au lieu que la nouvelle fe rapprocha prefque entiere-
ment du Scepticifme. /^OJ^SCEPTICIENS. { X ) 

ACADÉMIE, f. f. C'étoit dans Fantiquité un jar-
din ou une maifon fituée dans le Céramique , un des 
fauxbourgs d'Athenes , á un mille ou environ de la 
ville , oü Platón & fes feftateurs tenoient des affem-
blées pour converfer fur des matieres philofophiques. 
Cet endrort donna le nom á la fe£le des Académi-
ciens. Voye^ ACADÉMICIEN. 

Le nom & Académie fut donné á cette maifon , á 
caufe d'un nommé Académus ou Écadémus , citoyen 
d'Athenes , qui- en étoit poíTeíTeur & y tenoit une 
efpece de gymnafe. 11 vivoi t du tems de Théfée. 
Quelques - uns ont rapporté le nom & Académie á 
Cadmus qui introduifit le premier en Crece les Let-
íres & les Sciences des Phéniciens : mais cette é ty-
mologie eíl d'autant moins fondée , que les Lettres 
dans cette premiere origine fiirent trop foiblement 
cultivées pour qu'il y eüt de nombreufes affemblées 
de Savans. 

Cimon embellit VAcadémie & la décora de fon-
taines, d'arbres, & de promenades ? en faveur des 
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Philofophes & des Gens de Lettres qui s'yraficM; -
bloient pour coníerer enfemble & pour difputer fur 
différentes matieres, &c, C'étoit auíft Fendroit oü 
Fon enteiToit les Hommes illuftres qui avoient ren-̂  
du de grands fervices á la République. Mais dans le 
fiége d'Athenes , Sylla ne refpefta point cet afyle 
des beaux arts ; & des arbres qui formoient les pro­
menades , i l fit faire des machines de guerre pour 
battre la place. 

Cicéron eut auíli une maifon de campagne ou un. 
lieu de retraite prés de Pouzole , auquel i l donna le 
nom Académie , oíi i l avoit coütume de conven 
fer avec fes amis qui. avoient du goíit pour les entre-
tiens philofophiques. Ce fu í - lá qu'il compofa fes 
Queítions académiques , & fes Livres fur la nature 
des Dieux. 

Le mot Académie fignifie auííi une fefte de Philo­
fophes qui foiiíenoiení que la vérité eíl inacceífible 
á notre intelligence , que toutes les connoiífances 
font incertaines, & que le fage doit toújours douter 
& fufpendre fon jugement, fans jamáis rien affirmer 
ou nier pofitivement. En ce fens MAcadémie eíl la 
méme chofe que la fecle des Académiciens. Voye^ 
ACADÉMICIEN. 

On compte ordinairement trois Académies ou tróis 
fortes d'Académiciens, quoiqu'il y en ait cinq fui-
vant quelques-uns. L'ancienne Académie eíl celi© 
dont Platón étoit le chef. Voye-̂  PLATONISME.! 

Arcéfilas, un de fes fucceííeurs , en introduifaní 
quelques changemens ou quelques altérations dans 
la Philofophie de cette fecf e , fonda ce que Fon ap­
pellé Lafeconde Académie. C e í l cet Arcéíilas princi-
palement qui introduiíit dans VAcadémie le doute ef-
feílif & univerfel. 

On attribue á Lacyde % ou plütót á Carnéade ? 
Fétabliífement de la t roi í ieme, appellée auííi La nou-
veLLe Académie ¿ qui reconnoillant que non-feuiement 
i l y avoit beaucoup de chofes probables , mais auííi 
qu'il y en avoit de vraies & d'autres fauíTes, avoüoit 
néanmoins que l'efprit humain ne pouvoit pas bien 
les difeerner. 

Quelques-autres en ajoütent une quatrieme fon-̂  
dée par Philon , & une cinquieme par Antiochus ^ 
appellée VAntiochéene , qui tempéra l'ancienne Aca­
démie avec les opinions du Stoíciíme. Foye^ STOI-
CISME. 

L'ancienne Académie doutoít de tout ; elle porta 
méme fi loin ce principe , qu'elle douta fi elle de-
voi t douter. Ceux qui la compofoient eurent toú­
jours pour máxime de n'étre jamáis certains , onde 
n'avoir jamáis l'efprit fatisfait fur la vérité des cho­
fes , de ne jamáis ríen affirmer , ou de ne jamáis rien 
nier, foit que les chofes leur paruífent vraies , foit 
qu'elles leur paruífent fauífes. En eífet , ils foúte-
noient une acatalepfie abíolue , c'eíl - á - diré , que 
quant á la nature ou á FeíTence des chofes , Fon de-
voi t fe retrancher fur un doute abfolu, Voye7 ACÁ-
TALEPSIE. 

Les feüateurs de la nouvelle Académie étoient 
un peu plus traitables : ils reconnoiflbient plufieurs 
choíes comme vraies, mais íans y adliérer avec une 
entiere aífurance. Ils avoient approuvé que le com-
merce de la vie &: de la fociété étoit incompatible 
avec le doute univerfel & abfolu qu'afFe£l:oit l'an­
cienne Académie. Cependant i l eíl vifible que ees 
chofes mémes dont ils convenoient, ils les regar-
doient plütót comme probables que comme certai-
nes & déterminément vraies : par ees corredifs , ils 
comptoient du moins éviter les reproches d'abfur-
dité faits á Fancienne Académie. Voye^ D o U T E „ 
Voye^ auffi Les QiLejlions Académiques de Cicéron 
oii cet auteur refute avec autant de forcé que de 
netteté les fentimens des Philofophes de fon tems -
qui prenoient le titre de fedateurs de Fancienne &; 
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de la non v elle Ácadcmu. Voye%_ aujjl t'anide A CA­
DE MIC IENS , oü les fentimems des difFérentes Acadé-
mies font expofés & compares. ((? ) 

ACADÉMIE , { H i j i . Li t t . ) parmi les Modernes , 
fe prend ordinairement pour une Société ou Com-
pagnie de Gens de Lettres , établie pour la culture 
& ravancement des Arts ou des Sciences. 

Quelques Auteurs confondent Académie avec Uni-
verjité : mais quoique ce foit la méme choíe en La-
i i n , c'en font deux bien différentes en Francois. Une 
Univeríite eít proprement un Corps compofé de 
Gens Gradúes en plufieurs Facultes ; de ProfeíTeurs 
qui eníeignent dans les écoles publiques, de Précep-
teurs ou Maitres particuliers, & d'Etuclians quipren-
nent leurs legons & afpirent á parvenir aux mémes 
degrés. Au lien qu'une Académie n'eíl point deílinée 
á enfeigner ou profeffer aucun A r t , quel qu'il f o i t , 
mais á en procurer la perfedion. Elle n'eíl: point 
compofée d'Ecoliers que de plus hábiles qu'eux inf-
í ru i í en t , mais de perfonnes d'une capacité diftin-
g u é e , qui fe communiquent leurs lumieres &: fe font 
part de leurs découvertes pour leur avantage mu-
íuel . foye i UNIVERSITÉ. 

La premiere Académie dont nous lifions PiníHíll-
t i on , eíl celle que Charlemagne établit parleconfeil 
d'Alcuin : elle étoit compofée des plus beaux génies 
de la Cour , & l'Empereur lui-méme en étoit un des 
membres. Dans les conférences académiques chacun 
de voit rendre compte des anciens Auteurs qu'il avoit 
lus; &: méme chaqué Académicien prenoit le nom de 
celui de ees anciens Auteurs pour lequel i l avoit le 
plus de goú t , ou de quelque perfonnage célebre de 
l'Antiquité. Alcuin entre autres, des Lettres duquel 
nous avons appris ees particularités , prit celui de 
Flaccus qui étoit le furnom d'Horace ; un jeune Sei-
gneur , qui fe nommoit Angilbert, prit celui tfHo-
mere ; Adehrd, Evéque de Corbie , fe nomma ̂ .v-
gujiin ; Riculphe , Archevéque de Mayence , Dame-
tas , & le Roi lui-méme, David. 

Ce fait peut fervir á relé ver la méprife de quel­
ques Ecrivains modernes, qui rapportent que ce fut 
pour fe conformer au goüt généraldes Savansdefon 
íiecle , qui étoient grands admirateurs des noms Ro-
mains , qu'Alcuin prit celui de Flaccus Albinas. 

La plüpart des Nations ont á préfent des Acadé-
mies , fans en excepter la RuíTie : mais l'ítalie l'em-
porte fur toutes les autres au moins par le nombre 
des fiennes. I I y en a peu en Angleterre; la princi-
pale, & celle qui mérite le plus d'attention, eft celle 
que nous connoiílbns fous le nom de Société Royale. 
Voy. ce qui la concerne alWic/e So CIÉTÉ ROYALE. 
Voyei a u J i S o c i É T É D'EÜIMBOURG. 

11 y a cependant encoré une Académie Royale de 
Mufique & une de Peinture , établies par Lettres 
Patentes, & gouvernées chacune par des Diredeurs 
particuliers. 

En France nous avons des ^ C Í ^ W W floriíTantes 
en tout genre , plufieurs á Paris , & quelques - unes 
dans des villes de Province; en voici les principales. 

ACADÉMIE FRAN^OISE. Cette Académie a été 
inftituée en 163 5 par le Cardinal de Richelieu pour 
perfedionner la Langue ; & en général elle a pour 
objet toutes les matieres de Grammaire , de Poéfie 
6c d'Éloquence. La forme en eft fort fimpie , & n'a 
jamáis recju de changement: les membres font au 
nombre de quarante , tous égaux ; les grands Sei-
gneurs &; les gens titrés n'y font admis qu'á titre 
d'Hommes de Lettres ; &c le Cardinal de Richelieu 
qui connoiffoit le prix des talens , a voulu que l'ef-
prit y marchát fur la méme ligne á cóté du rang & 
de la nobleífe. Cette Académie a un Direfteur &; 
un Chancelier, qui fe tirent au fort tous les trois 
mois , &; un Secrétaire qui eft perpétuel. Elle a 
eompté & compte encoré aujourd'hui parmi fes 

mémbres pluíieurs perfonnes illuílres par leur efprít 
& par leurs ouvrages. Elle s'aífemble trois fois la fe-
maine au vieux Louvre pendant touíe l ' année, le 
L u n d i , le Jeudi & le Samedi. I I n'y a point d'autres 
aífemblées publiques que celles oü Ton recoit quel-
qu'Académicien nouveau , & une aífemblée qui fe 
fait tous les ans le jour de la S. Louis , &: oü VAcadé­
mie diftribue les prix d'Éloquence & de Poélle , qui 
confiftent chacun en une médaille d'or. Elle a publié 
un Diélionnaire de la Langue fran9oife qui a déja 
eu trois éditions , & qu'elle travaille fans ceífe á per-
fedionner. La devife de cette Académie eft a Vim* 
mortalité. 

A C A D É M I E ROYALE DES INSCRIPTIONS ET 
BELLES-LETTRES. A quelque degré de gloire que 
la France füt parvenue fous.les regnes de Henri I V . 
& de Louis X I I I . & particulierement aprés la paix 
des Pyrenées & le mariage de Louis X I V . elle n'a-
voit pas encoré été affez oceupée du foin de laiíler 
á la poftérité une jufte idée de fa grandeur. Les ac-
tions les plus brillantes , les événemens les plus me­
morables étoient oubliés , ou couroient rifque de l'é-
tre , parce qu'on négligeoit d'en coníacrer le íbuve-
nir fur le marbre & ílir le bronze. Enhn on voyoi í 
peu de monumens publics , & ce petit nombre méme 
avoit été jufques-lá comme abandonné á l'ignorance 
ou á l'indifcrétion de Quelques particuliers. 

Le Roi regarda done comme un avantage pour la 
Nation l'établiíTement d'une Académie qui travaille-
roit aux Infcriptions , aux Devifes , aux Médailles , 
& qui répandroit fur tous ees monumens le bon goút 
& la noble fimplicité qui en font le véritable prix. 
I I forma d'abord cette Compagnie d'un petit nombre 
d'Hommes choifis dans XAcadémie Fran^oife , qui 
commencerent á s'aífembler dans la Bibiiotheque de 
M . Colbert, par qui ils recevoient les ordres de Sa 
Majefté* 

Le jour des aífemblées n'étoit pas determiné : 
mais le plus ordinaire au moins pendant l'hy ver étoit 
le Mercredi, parce que c'étoit le plus commodepour 
M . Colbert, qui s'y trouvoit preíque toujours. E11 
été ce Miniftre menoit fouvent les Académiciens á 
Sceaux, pour donner plus d'agrément á leurs confé­
rences , & pour en joüir lui-méme avec plus de tran-
quillité. 

On compte entre les premiers travaux de VAcadé­
mie le fujet des deífeins des tapiíferies du Roi , tels 
qu'on les voit dans le Recueil d'eftampes & de def-
criptions qui en a été publié. 

M . Perrault fut eníuite chargé en particulier de la 
defeription du Carroufel; & aprés qu'elle eut pafte 
par l'examen de la Compagnie, elle íüt pareillement 
imprimée avec les figures. 

On commen^a á taire des devifes pour les jettons 
du Tréfor roya l , des Parties cafuelles, des Bátimens 
& de la Marine; & tous les ans on en donna de nou-
velles. 

Enfin on entreprit de faire par médailles une Hif-
toire fuivie des principaux événemens du regne du 
Roi. La matiere étoit ampie & magnifique , mais i l 
étoit difficile de la bien mettre en oeuvre. Les An­
ciens , dont i l nous refte tant de médailles, n'ont laif-
fé fur cela d'autres regles que leurs médailles mémes , 
qui jufques-lá n'avoient guere été recherchées que 
pour la beauté du t ravai l , & étudiées que par rap-
port aux connoiífances de l'Hiftoire. Les Modernes 
qui en avoient frappé un grand nombre depuis deux 
ñecles , s'étoient peu embarrafles des regles; ils n'en 
avoient f u i v i , ils n'en avoient preferit aucune; &: 
dans les recueils de ce genre , á peine trouvoit-on 
trois ou quatre pieces oü le génie eüt heureufement 
fuppléé á la méthode. 

La difíiculté de pouífer tout d'un coup á fa per-
feílion un art ñ négligé ? ne fut pas la leule raifon 
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mu empecha VAcadémie de beaucoup avancer fous 
M . Colbert l'Hiftoire du Roi par médailles: i l appli-
quoit á mil le autres ufages les lnmieres de la Com-
pagnie. I I y faifoit continuellementinventerou exa-
ininer les diíferenS defíeins de Peinture & de Scul-
pture dont on vouloit embellir Verfailles. O n y r é -
^loit le choix & l'ordre des ftatue's : on y coníliltoit 
ce que Ton propofoit pour la décoration des appar-
í emens & pour rembelliíTement des jardins. 

On avoit encoré c\í^t^éYAcadémie defaire graver 
le plan & les principales vües des Maifons royales , 
& d'y joíndre des deicriptions. Les gravures en 
é to i en t fort avancées , & les defcriptions étoient 
prefque faites quand M . Colbert mouriit. 

On devoit de me me faire graver le plan & les 
víies des Places conquifes , & y joindre une hiítóire 
de chaqué vilie & de chaqué conquéte: mais ce pro-
jet n'eut pas plus de íuite que le précédent. 

M . Colbert mourut en 1683 , & M . de Louvois k i i 
fuccéda dans la Charge de Surintendant des Báti-
mens. Ce Miniftre ayant fu que M . l'Abbé Talle-
mant étoit chargé des infcriptions qu'on devoit met-
í re ati-deíToiis des tableaux de la galerie de Verfail­
les , & qu'on vouloit faire paroitre au retour du R o i , 
le manda auííi-tót á Fontainebleau oü la Cour étoit 
alors , pour étre exaftement informé de l'état des 
choíes. M . l'Abbé Tallemant lui en rendit compte , 
&; lui montra les infcriptions qui étoient toutes pré-
tes. M . de Louvois le préfenta enfuite au R o i , qui 
luidonnalui-méme l'ordre d'aller inceífamment faire 
placer ees infcriptions á Verfailles. Elles ont depuis 
éprouvé divers changemens. 

M . de Louvois tint d'abord quelques aíTemblées 
de la petite Académie chez lu i á París & á Meudon. 
Nous l'appellons paite. Académie , parce qu'elle n'é-
toit compofée que de quatre perfonnes , M . Char-
pentier , M . Quinault, M . l'Abbé Tal lemant ,& M . 
Felibien le pere. I I les fixa enfuite au Louvre , dans 
le méme lien 011 fe tiennent celles de VAcadémie 
Fran9oife ; & i l régla qu'on s'aílembleroit deux fois 
la femaine , le Lundi 6¿ le Samedi, depuis cinq heu-
res du foir jufqu'á fept. 

M . de la Chapelle , devenu Contróleur des Báti-
mens aprés M . Perrault, fut chargé de fe trouver 
aux aííemblées pour en écrire les délibérations , & 
devint par-lá le cinquieme Académicien. Bien- tó t 
M . de Louvois y en ajoúta deux autres , dont i l ju-
gea le fecours trés-néceífaire á VAcadémie pourl 'Hi-
fíoire du R o i : c'étoit M . Racine & M . Defpreaux. 
I I en vint enfín un huitieme , M . Rainífant, homme 
verfé dans la connoilfance des médailles , Se qui 
étoit Diredeur du cabinet des Antiques de Sa Ma-
jefté. 

Sons ce nouveau miniítere on reprit avec ardeur 
le travail des Médailles de l'Hiíloire du R o i , qui 
avoit été interrompu dans les dernieres années de 
M . Colbert. On en frappa plufieurs de diíférentes 
grandeurs , mais prefque toutes plus grandes que 
celles qu'on a frappées depuis : ce qui fait qu'on les 
appelle encoré aujourd'hui au balancier Médailles 
de la grande Hijloire. La Compagnie commen9a auííi 
á faire des devifes pour les jettons de l'ordinaire & 
•de l'extraordinaire dés guerres , fur lefquelles elle 
n'avoit pas encoré été confultée. 

Le Roi donna en 1691 le département des Acadé-
mies á M . de Pontchartrain, alors Contróleur Géné-
ral & Secrétaire d'Etat ayant le département de la 
Maifon du R o i , &; depuis Chancelier de France. M . 
de Pontchartrain né avec beaucoup d'efpnt, & avec 
n n gout pour les Lettres qu'aucun emploi n'avoit 
pu rallentir , donna une attention particuliere á la 
petite Académie , qu i devint plus connue fous le 
nom ¿VAcadémie Royale des Lijcriptions & Médailles. 
U voulut que M , le Comte de Pontchartrain ? fon 
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íils, fe rendit fouvent aux aflemblées , q i f i l fixa ex-̂  
prés au Mardi & au Samedi. Enfin i l donna l'infpec-
tion de cette Compagnie á M . l'Abbé Bignon , foil 
neveu , dont le génie & les talens étoient deja for£ 
célebres. 

Les places vacantes par la morí de M . R.ainíTant 
& de M . Quinault furent remplies par M . de Tour-» 
reil & par M . l'Abbé Renaudot. 

Toutes les médailles dont on avoit arrété les def-1 
feins du tems de M . de Louvois , celles mémes qui 
étoient déja faites & gravees , furent revües avec 
foin : on en réforma plulieurs; on en ajoutaungrand 
nombre; onles réduifit toutes á une méme grandeur ; 
& fHil loire du Roi fut ainñ pouíTée jufqu'á Pavéne-» 
ment de Monfeigneur le Duc d'Anjou, fon peíit-fíls , 
á la couronne d'Efpagne. 

Au mois de Septembre 1699 M . de Pontchartraiit 
fut nommé Chancelier. M . le Comte de Pontchar­
train , fon íils, entra en plein exercice de fa Charge 
de Secrétaire d'Etat, dont i l avoit depuis long-tems 
la farvivance, & les Académiciens demeurerent dans 
fon département. Mais M . le Chancelier qui avoit 
extrémement á cceur l'Hiíloire du Roi par médailles> 
qui l'avoit conduite & avancée par fes propres ln­
mieres , retint l'infpection de cet ouvrage; & eut 
l'honneur de préfenter á Sa Majefté les premieres 
fuites que l'on en frappa, & les premiers exemplai--
res du Livre qui en contenoit les deíieins & les ex-
plications. 

L'établiíTement de VAcadémie des Infcriptions ne 
pouvoit manquer de trouver place dans ce Livre fa--
meux ? oü aucune des autres Académies n'a été ou-
bliée. La médaille qu'on y trouve fur ce fu jet re^ 
préfente Mercure alíis , & écrivant avec un ¿ y l e á 
Tantique fur une table d'airain. I I s'appuie du bras 
gauche fur une urne pleine de médailles ; i l y en a 
d'autres qui font rangées dans un cartón á fes piés^. 
La légende Rerum geftanim fides, & f exergue Acade­
mia Regia Infcriptionum & Numifmatum , injiituta. 
M . DC. L X I I L fignifient que VAcadémie E.oyalu­
des Infcriptions & Médailles , établie en 1663 , doit 
rendre aux ñecles á venir un témoignage fidele des 
grandes adions, 

Prefque toute l'occupation de VAcadémie fembloíí 
devoir finir avec le Livre des Médailles ; car les 
nouveaux évenemens & les deviíes des jettons de 
chaqué année n'étoient pas un objet capable d'occu-
per huit ou neuf perfonnes qui s'aííembloient deux 
ibis la femaine. M . l'Abbé Bignon prévit les incon* 
véniens de cette inadion , & crut pouvoir en tirer 
avantage. Mais pour ne trouver aucun obftacle dans 
la Compagnie , i l cacha une partie de fes vües aux 
Académiciens , que la moindre idée de changement 
auroit peut - étre allarmés : i l fe contenta de leur 
repréfenter que l'Hiíloire par médailles étant ache-
v é e , déja méme fous la prelTe , & que le Roi ayant 
été fort content de ce qu'il en avoit v i l , on ne pou­
voit choifir un tems plus convenable pour deman-* 
der á Sa Majeílé qu'il lu i plíit aífurer l'état de VA­
cadémie par quelqu'acle pubiic émané de l 'autorité 
royale. 11 leur cita l'exemple de VAcadémie des Scien­
ces , qui fondée peu de tems aprés celle des Infcrip­
tions par ordre du R o i , & n'ayant de méme aucun 
titre authentique pour fon établiílement , venoit 
d'obtenir de Sa Majeílé ( comme nous allons le diré 
tout-á-rheure ) un Réglement figné de fa main , qui 
íixoit le tems & le lien de fes aííemblées, qui déter-
minoit fes oceupations , qui aííüroit la contiñuation, 
des peníions, &c. 

La propoíition de M . l'Abbé Bignon fut extréme­
ment goutée : on drefía auííi-tót un Mémoire. M . le 
Chancelier & M . le Comte de Pontchartrain furent 
fuppliés de l'appuyer auprés du R.oi; & ils le hrent 
d'autant plus volontiers ? que parfaitement inftrints 
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du plan de M.l 'Abbé Bignon i ils n'avoient pas moins 
de zéle pour l'avancement des Lettres. Le Roí accor-
da la demande de VAcademu , & peu de jours apres 
elle recut un Réglement nouveau daté du IÓ Juil-
let 1701. 

En vertu de ce premier Réglement Vyícadémie re­
dolí des ordre du Roi par un des Secrétaires d'Etat, 
le meme qui les donne á VAcadémU des Sciences. 
UAcadému eft compofée de dix Honoraires , dix 
Peníionnaires , dix Aííbciés, ayant tous voix déli-
bé r a t i ve , & outre cela de dix Eleves, attachés cha-
cun á des Académiciens penfionnaires. Elle s'af-
femble le Mardi & le Vendredi de chaqué íemaine 
dans une des fales du Louvre, & tient par an deux 
affemblées publiques, Tune aprés la S. Mart in , l'au-
tre aprés la quinzaine de Paques. Ses vacances íbnt 
les mémes que celles de VAcadémic des Sciences. 
Foye^ AcADÉMlE DES SciENCES. Elle a quelques 
Aflbciés correfpondans , foit regnicoles, foit étran-
gers. Elle a au í í i , comme VAcadémic des Sciences, 
un Préfident, un vice-Préíident, pris parmi les Ho­
noraires , unDirefteur & un Ibus-Direcleur pris par-
mi les Peníionnaires. 

La claíTe des Eleves a été fupprimée depuis & réu-
nie á celle des AíTociés. Le Secrétaire & le Thré íb-
rier font perpetuéis , & VAcadémic depuis íbnrenou-
vellement en 1701 a donné au public plufieurs volu-
mes qui font le fruit de fes travaux. Ces volumes 
contiennent, outre les Mémoires qu'on a jugé á pro-
pos d'imprimer en entier , plufieurs autres dont l'ex-
trait eíl donné par le Secrétaire , & les éloges des 
Académiciens morts. M . le PréfidentDurey deNoin-
vil le a fondé depuis environ 15; ans un prix littéraire 
cue VAcadémic diflribue chaqué année. C e í t une mé-
daille d'or de la valeur de 400 livres. 

La devife de cette Académic eíl: vctat mori. Tout cct 
art. cjltirédc VHijl . de LAcad. des Bclks-Lcttrcs } T. I . 

ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. Cette Aca­
démic fut établie en 1666 par les foins de M . Col-
bert : Louis X I V . aprés la paix des Pyrenées defi-
rant faire fleurir les Sciences, les Lettres & les Arts 
dans le Royanme, chargea M . Colbert de former 
une Société d'hommes choifis & favans en différens 
genres de littérature & de feience , qui s'aíTemblant 
fous la proteftion du Roi , fe communiquaíTentréci-
proquement leurs lumieres & leurs progrés. M . Col­
bert aprés avoir conféré á ce fujet avec les Savans 
les plus illuíl-res & les plus éclairés, réfolut de for­
mer une íbeiété de períonnes verfées dans la Phyíl-
que & dans les Mathématiques , auxquels feroient 
jointes d'autres perfonnes favantes dans l'Hiíloire & 
dans les matieres d'érudition , & d'autres eníín uni-
quement oceupées de ce qu'on appelle plus particulie-
xement BcUes-Lcttrcs ̂ c'eíi-k-áirQ, de la Grammaire, 
dei'Eloquence , & de la Poéfie. I I fut réglé que les 
Géometres & les Phyíiciens de cette Société s'af-
fembleroient féparément le Mercredi , & tous en-
femble le Samedi, dans une falle de la Bibliotheque 
du R o i , oü étoient les livres de Phyfique & de Ma-
íhémaíique: que les Savans dans rHilfoire s'aífem-
bleroient le Lundi & le Jeudi dans la falle des livres 
d'Hiftoire : qu'enfin la clafíe des Relies - Lettres s'af-
íembleroií les Mardi 6c Vendredi , & que le pre­
mier Jeudi de chaqué mois toutes ces difFéreiites 
elaífes fe réimiroient enfemble , & fe feroient mu-
íuellement par leurs Secrétaires un rapport de tout 
ce qu'elles auroient fait durant le mois précédent. 

Cette Académie ne put pas fubfifter long-tems 
fur ce pié : 10. les matieres d'Hiftoire profane étant 
liées fouvent á celles d'Hiíloire eceléfiañique , & 
par - la á la Théologie & á la difcipline de l'Eglife , 
on craignit que les Académiciens ne fe hafardaflent 
á entamer des queflions délicates , & dont la déci-
íion auroit pü preduire du trouble : z0, ceux qui 
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formoíent la claíTe des Relies - Lettres étant pref-
quetous de VAcadémic Fran^oife , dont l'objet étoit le 
méme que celui de cette claífe, & confervant beau-
coup d'attachement pour leur ancienne Académie * 
prierent M . Colbert de vouloir bien répandre fur 
cette Académie les mémes bienfaits qu'il paroiíToit 
vouloir répandre fur la nouvelle , & lui firent fen-
tir Tinutilité de deux Académies diíférentes appli-
quées au méme objet, & compofées prefque des mé­
mes perfonnes. M . Colbert goíita leurs raifons , & 
peu cié tems aprés le Chancelier Seguier étant mor í , 
le Roi prit fous fa proteftion VAcadémicTran^oiÍQ^ 
á laquelie la clafle des Belles-Lettres dont nous ve-
nons de parler fut cenfée r éun ie , ainfi que la petite 
Académie d'Hiíloire : de forte qu'il ne refta plus 
que la íéule claflé des Phyñciens & des Mathéma-
ticiens. Celle des Mathématiciens étoit compofée de 
Meííieurs Carcavy, Huyghens, de Roberval, Erem­
ele , Auzout, Picard& Buot. Les Phyñciens étoient 
Meííieurs de la Chambre, Medecin ordinaire du Roi ; 
Perrault, tres-íavant dans la Phyfique & dans l'Hif» 
toire naturelle; Duelos & Bourdelin , Chimiftes ; 
Pequet & Gayen, Anatomices; Marchand, Bc^anif-
te, & Duhamel, Secrétaire. 

Ces Savans ; & ceux qui aprés leurmort les rem-
placerent, publierent plufieurs excellens ouvrages 
pour l'avancement des Sciences ; & en 1692& 1693, 
VAcadémic pubíia , mois par mois , les pieces fugiti-
ves qui avoient été lúes dans les aííémblées de ces an-
nées , & qui étant trop courtes pour étre publiées á 
par t , étoient indépendantes des ouvrages auxquels 
chacun des membres travaiíloit. Plufieurs de ces pre-
miers Académiciens recevoient du Roi des penfions 
confidérables, & i cgaLte étoit parfaite entr'eux com­
me dans VAcadcmu Fran9oii e. 

En 1699 M . fAbbé ¿. ignon qui avolt íong-tems 
preíidé á VAcadémic des Sciences, s'imagina la ren-
dre plus utile en lui donnant une forme nouvelle. I I 
en parla á M . le Chancelier de Pontchartrain , fon 
oncle, & au commencement de cette année VAca-
démie rec^ut un nouveau réglement qui en changea 
totalement la forme. Voici les articles principaux 
de ce réglement. 

IO. VAcadémic des Sciences demeure immédiate-
ment fous la proteclion du R o i , & re^oit fes ordres 
par celui des Secrétaires d'Etat á qui i l plait á Sa Ma-
jellé de les donner. 

2o. VAcadémic eíl compofée de dix Honoraires, 
l'un defquels fera Préfident, de vingt Penfionnaires, 
trois Géometres , trois Aílronomes, trois Méchani-
ciens , trois Anatoimíles , trois Botaniftes, trois Chi-
mií les , un Tréforier & un Secrétaire , l'un & l'autre 
perpétuels ; vingt AíTociés, favoir, douze regnico­
les , dont deux Géometres , deux Aibronomes, &c. 
& huit étrangers , & vingt Eleves, dont chacun eíl 
attaché á un des Académiciens penfionnaires. 

3°. Les leuls Académiciens honoraires & penfion-
naires doivent avoir voix délibérative quand i l s'agi-
ra d'éleétions 011 d'affaires concernant VAcadémie : 
c^uand i l s'agira de Sciences , les AíTociés y feront 
joints; mais les Eleves ne parleront que lorfque le 
Préfident les y invitera. 

40. Les Honoraires doivent étre regnicoles & re-
commandables par leur intelligence dans les Mathé­
matiques & dans la Phyfique ; & les Réguliers 011 Re-
ligieux peuvent étre admis dans cette feule claíTe. 

50. Nul ne peut étre Penfionnaire, s'il n'eíl connu 
par quelqu'ouvrage confidérable, ou-quelque décou-
verte importante, ou quelque cours éclatant. 

6o. Chaqué Académicienpenfionnaireeft obligé de 
déclarer au commencement de l'année l'ouvrageau-
quelilcompte travailler. Indépendamment de cetra-
v a i l , les Académiciens penñonnaires & aflbciés font 
obügés d'apponer á tour de role quelques obíérva-



A C A 
ílons ou memoíres. Les aíTemblées fe tíennent íe 
Mercredi & le Samedi de chaqué íemaine , &c en cas 
de féte , FaíTemblée fe tient le jour précédent. 

70. I I y a deux de ees aíTemblées qui font publi­
ques par an; favoir, la premíere aprés la S. Mar t in , 
6í la feconde , aprés la quinzaine de Paques. 

8o. VAcadémU vaque pendantla quinzaine de Pa­
ques , la femaine de la Pentecóte , &: depuis Noel 
jufqu'aux Rois, & outre cela depuis la Nativité juf-
qu'á la S. Martin. 

En 1716, M. l eDucd 'Or l éanS jRégen tdu Royan­
me , jugea á propos de faire quelques changemens 
á ce réglement , fous l 'autorité du Roi. La claíTe 
des Eleves fut fupprimée. Elle parut avoir des in-
convéniens , en ce qu'elle mettoit entre les Acadé-
miciens trop d'inégalité , &: qu'elle pouvoit par-lá 
occafionner entr'eux , comme l'expérience l'avoit 
p r o u v é , quelques termes d'aigreur ou de mépris. Ce 
nomfeul rebutoit les perfonnes d'un certain mér i te , 
& leur fermoit l 'entrée ¿QVAcadémie. « Cependant 
» le nom üEleve , dit M . de Fontenelle , Eloge de M , 
» Amontons, n'emporteparminous aucune diíférence 
» de mér i te ; i l figniíie feulement moins d'ancienneté 
» &: une efpece de furvivance». D'ailleurs quelques 
Académiciens étoient morts á íbixante & dix ans 
avec le titre ÜELeves, ce qui paroiffoit mal fonnant. 
On fupprima done la claíTe des Eleves, á la place de 
laquelle onc réa douze Adjoints,&. on leür accorda 
ainfi qu'aux AíTociés, voix délibérative ert matiere 
de Science. Onfixa á douze le nombre des Honorai-
res. On créa auífi une claíTe d'AíTociés libres, au 
nombre de fix. Ces AíTociés ne font attachés á aucun 
genre de feience , ni obligés á aucun t rava i l ; & i l 
fut décidé que les Réguliers ne pourroient á l'avenir 
entrer que dans cette claíTe. 

UAcademie a chaqué année un Préíident & un 
Vice-Préfident, un Diredeur & un Sous-Direfteur 
nommés par le Roi. Les deux premiers font toú~ 
jours pris parmi les Honoraires, & les deux autres 
parmi les Penfionnaires. Les feuls Penfionnaires ont 
des jettons pour leur 'droit de préfence aux aíTem­
blées. Aucun Académicien ne peut prendre ce titre 
au frontifpice d'un l i v r e , fi l'Ouvrage qu'il publie 
n'eíl approuvé par VAcadémie. 

Depuis ce renouvellement en 1699 ^Academie 
a été fort exade á publier chaqué année un volume 
contenant les travaux de fes membres ou les mé-
moires qu'ils ont compofés & lús á VAcadémie du-
rant cette année. A la tete de ce volume eít l 'Hiíloi-
re de VAcadémie, ou l'extrait des Mémoires , &: en 
général de tout ce qui a été líi & dit dans VAcadémie; 

á la fin de l'Hiíloire font les éloges des Académi­
ciens morts durant l 'année. 

La place deSecrétaire a été remplie par M . de Fon­
tenelle depuis 1699 jufqu'en 1740. M . de Mairan l i l i 
a fuccédé pendant les années 1741, 1742., 1743 ; & 
elle eít á préfent oceupée par M . de Fouchy. 

Feu M , Rouillé de Meílay, Confeiller au Parle-
ment de Paris , a fondé deux prix , l 'un de 2500 l i -
vres, l'autre de 2000 livres, que VAcadémie diftri-
bue alternativement toxis les ans. Les fujets du pre­
mier prix doivent regarder l'Aítronomie phyfique. 
Les fujets du fecond prix doivent regarder la Navi-
gation & le Commerce. 

UAcadémie a pour devife , Invenit & perjicit. 
Les aíTemblées qui fe tenoient autrefois dans la 

Bibliotheque du R o i , fe tiennent depuis 1699 ^ans 
une trés-belle Salle du vieux Louvre. 

En 1713 le Roi confirma par des Lettres Patentes 
rétabliííement de deux Académies des Sciences & des 
BeLles-Lettres. 

Outre ces Académies de la Capitale, i l y en a dans 
les Provinces une grande quantité d'autres ; á Tou-
loufe 3 VAcadémie des Jeux Floraux, compofée de 
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quarante perfonnes, la plus ancienne du Royanme, 
& outre cela une Académie des Sciences Sí des Bel-
les - Lettres ; á Montpellier, la Société Royale des 
Sciences , qui depuis 170Ó ne fait qu'un méme corps 
avec VAcadémie des Sciences de Paris; á Bordeaux , 
á Soiflbns , á Marfeille, á Lyon , á Pan , á Montan-
ban, á Angers, á Amiens, á Villefranche, &c. Le nom­
bre de ces Académies augmente de jour en jour ; & 
fans examiner ici s'il eít mutile de multiplier fi fort 
de pareils établiíTemens , on ne peut au moins difeon-
venir qu'ils ne contribuent en partie á répandre & a 
conferver le goüt des Lettres & de TEtude, Dans les 
villes mémes oü i l n'y a point üAcadémies , i l fe 
forme des Sociétés littéraires qui ont á peu prés 
les mémes exercices. 

PaíTons maintenant aux principales Académies 
étrangeres. 

Outre la Société Royale de Londres dont nous 
avons déjá dit que nous parlerions ailleurs , une des 
Académies les plus célebres aujourd'hui eíl celle de 
Beñ'mRppQllée VAcadémie Royale des Sciences & des 
Belles- Lettres de Prujfe. Frederic I . Roi de PruíTe l'é-
tablit en 1700, & en fit M . Leibnitz Préfident. Les 
plus grands noms illuílrerent fa M e des le commen-
cement. Elle donna en 1710 un premier volume fous 
le titre de Mifcellanea Berolinenjia ; &quoiquelefuc-
ceíTeur de Frederic I . protégeát peu les Lettres, elle 
ne laiíTa pas de publier de nouveaux volumes en 
I723 ? ^2-?? I7345 i l l l > & 1740. Enfin Frederic 
I I . aujourd'hui Roi de PruíTe , monta fur le Throne. 
Ce Prince , l'admiration de toute l'Europe par fes 
qualités guerrieres & pacifiques , par fon goíit pour 
les Sciences, par fon efprit & par fes talens, jugea á 
propos de redonner á cette Académie une nouvelle 
vigueur. I I y appella des Etrangers trés-diílingués , 
encouragea les meilleurs Sujets par des récompenfes, 
& en 1743 parut un nouveau volume des Mifcellanea 
Berolinenjia , 011 l'on s'appe^oit bien des nouvelles 
forces que VAcadémie avoit déjá prifes. Ce Prince 
ne jugea pas á propos de s'en teñir la. I I crut que 
VAcadémie Royale des Sciences de PruíTe qui avoit 
été jufqu'alors prefque toüjours préfidée par un M i ­
niare ou Grand Seigneur, le feroit encoré mieuxpar 
un homme de Lettres ; i l fit á VAcadémie des Scien­
ces de Paris l'honneur de choifir parmi fes Membres 
le Préfident qu'il vouloit donner á la fienne. Ce fut 
M . de Maupertuis fi avantageufement connu dans 
toute l'Europe , que les graces du Roi de PruíTe en-
gagerent á aller s'établir á Berlin. Le Roi donna en 
méme tems un nouveau Réglement á VAcadémie , 
& voulut bien prendre le titre de Protecíeur, Cette 
Académie a publié depuis 1743 trois volumes fran-
90ÍS dans le méme goüt á peu prés que l'Hiítoire de 
VAcadémie des Sciences de Paris ; avec cette diffé-
rence , que dans le fecond de ces volumes , les ex-
traits des Mémoires font fupprimés, & le feront ap-
paremment dans tous ceux quifuivront. Ces volumes 
leront fuivis chaqué année d'un autre. Elle a deux 
aíTemblées publiques; Tune en Janvier le jour de la 
naiíTance du Roi aujourd'hui regnant; l'autre á la fin 
de M a i , le jour de Tavenement du Roi au Throneo 
Dans cette derniere aíTemblée on diítribue un prix 
confiftant en une médaille d'or de la valeur de 50 
ducats, c'eíl-á-dire , un peu plus de 500 livres. Le 
fujet de ce prix eíl fucceífivement de Phyfique , de 
Mathématique , de Métaphyfique , & d'Erudition. 
Car cette Académie a cela de particulier, qu'elle 
embraíTe jufqu'á la Métaphyfique , la Logigue 6¿; la 
Morale, qui ne font l'objet d'aucune autre Académie, 
Elle a une claíTe particuliere oceupée de ces matie* 
res , & qu'on appelle la claíTe de Philofophie fpí* 
culative, 

ACADÉMIE IMPÉRTALE de Peursbourg. Le Czar 
Pierre I , ditle Grand, par qui la Ruííie a enfin fecoué 
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le joug de la barbarie quí y regnolt depuís tañt dé 
fiecles, ayant faitun voyage enFranceen i j i j y & c 
•ayant reeonnu par lui-méme l'titilite des Académies, 
réfolut d'en établir une dans fa Capitale. I I avoit 
deja pris toutes les mefures néceffaires pour cela, 
lorfque la mort l'enleva au commencement de 1725. 
La Czarine Catherine quí lui íucceda , pleinement 
ínílruite de fes v ú e s , travailla fur le méme plan , & 
forma en peu de tems une des plus célebres Jlcadémies 
-de l'Europe ,compoíee de tout ce qu ' i ly avoit alors 
de plus illuftre parmi les étrangers, dont quelques-
uns mémevinrents 'établir á Petersbourg. Cette Jca* 
<iémie qui embraíTe les Sciences & les Belles-Lettres, 
a publié déjá dix volumes de Mémoires depuis 1726̂  
Ces Mémoires font écrits en l a t in , & íbnt furtout 
trés-recommandablespar lapartie Mathématique qui 
contient un grand nombre d'excellentes pieces. La 
plupaít des Etra^igers qui compofoient cette Acadé-
mie étant morts ou s'étant retires, elle fe trouvoit au 
commencementduregne de la Czarine Elifabeth dans 
une efpece de langueur, lorfque M . le Comte Rafo-
mowski enfut nommé Préfident,heureufement pour 
elle. I I l i l i a fait donner un nouveau reglement, & 
paroit n'avoirrien négligé pour la rétablir dans fon 
ancienne fplendeur. VAcadému de Petersbourg a 
cette devife modeíle , Panlaüm. 

I I y a á Bologne une Académie qu'on appelle Vlnf-
t i tu t . Koy&^ INSTITUTO 

L ' A C A D É M I E ROYALE cCEfpagne. eíl établíe á 
Madrid pour cultiver la laiígue Caíli l lane: elle eít 
formée fur le modele de VAcadému Francoife. Le 
plan en fut donné par le Duc d'Efcalone , & ap-
prouve en 1714 par le Roi , qui s'en declara le 
protefteur. Elle conñfte en 24 Académiciens , y 
compris un Diredeur & un Secrétaire. 

Elle a pour devife un creufet fur le feu, & le mot 
de la devife , eíl : Limpia , f i ja , y da cfpkndor. 

VAcadémie des CurUux de LaNature, en Allemagne, 
avoit été fondee d'abord en 1652 par M . Baufch, 
Medecin; 6c l'Empereur Léopold la prit fous fa pro-
teftion en 1670, je ne fais s'il fit autre chofe pour ellek 

L'Italie feule a plus ÜAcadémus que tout le reíte 
du monde enfemble. I I n'y a pas une ville confidéra-
ble oü i l n'y ait aífez de Savans pour former une 
Académie., & qui n'en forment une en effet. Jare-
kius nous en a donné une Hiftoire abregée, impri-
mée á Leipfic en 1725. 

Jarckius n'a écrit l 'Hiíloíre que des Académies du 
P i é m o n t , de Ferrare, & de Milán ; i l en compte 
vingt-cinq dans cette derniere ville toute feule : i l 
iious a feulement donné ia lifte des autres, qui mon-
tent á cinq cents cinquante. La plüpart ont des noms 
tout-á-fait fmguliers & bifarres. 

Les Académiciens de Bologne , par exemple , fe 
nomment Ahhandonati , Anjioji , Ocioji ? Arcadi , 
Confaji) Difcttuoji , Dubbioji ^ Impat'unti , Inahili ^ 
Indijjerentí, Indomiti, Inquieú, InjlabiLi, Dellanotte. 
piacen ? Sienti , SonnoUnti, Torbidi, iKcfpertiní : ceux 
de Genes , Accordati ^ Sopiti, P^efuegLiad : ceux de 
Gubio , Addormentati: ceux de Venife , Acuti ? AL-
httad ) Difcordanti, Disjiundi > Difingarmad , D o -
domi, FiLadclfici > IncrufcabiLi, Inñaucabili: ceux de 
R imin i , Adagiad, Eutrapdi : ceux de Pavie , -4^?-
dad , DdLa chiavt : ceux de Fermo , Raffrontad : 
ceux de Molife , Agitad : ceux de Florence , Alte­
rad , Humidi, Furfurad , D&Ua Crufca, DelCimento , 
Infocad : ceux de Cremone, Animoji : ceux de Na-
ples , Ardid , Infernad, Imronad, Lunatici, Secred, 
Sirenes, S.icuri, Volanti: ceux d'Ancone, Argonauti, 
Caíiginofi: ceux d'Urbin , Ajfordid: ceux de Perou-
fe , Atomi , Eccentrid , Infenfad , Infípidi, Unifoni : 
ceux de Tárente , Audad : ceux de Marcerata, Cate-
nad, Inperfetti; d'auíres Chimoerid: ceux de Sienne, 
Corteji ? Gioyiali ¿ TrapaJJ'ad ; ceux de R.ome ? D d -
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fid i fítimorljll , Lincd 9 Fantaflici, I lhiminat l , tfmfa 
tati , Indifpojíd , Infecondi f Melandiolid , Negletd , 
Notd Vadcane , Notturni , Ombroji, PdLegrini , Steri*-
¿i, Virgiland: ceux de Padoue, De l i i , Immaturi, Or~ 
d i t i : ceux de Drepano, Dif f idd : ceux de BreíTe , 
Difperji , Errand : ceux de Modene , DiJ/onand : 
ceux de Reccanati, Difuguad : ceux de Syracufe , 
E b r i i ; ceux de Milán, Eüconi i , Fadcoji, Fenid , h i -
certi, Nafcojii: ceux de Candie, Extravagand : ceux 
de Pezzaro , Eteroditi : ceux. de Camacchio ? FLut-
tuant i : ceux d'Arezzo, Forjad : Ceux de T u r i n , Ful-
minales : ceux de Reggio Fumofí, Mud : ceux de 
Cortone , Humoroji: ceux de Bar i , Incognid: ceux 
de RoíTano , Incuriojí : ceux de Brada, ínnominati 9 
P i g r i : ceux d'Acis , Imricad : ceux de Mantoue , 
Invaghiti : ceux d'Agrigente , Mutabid , Offiifcad Í 
de Verone, Olympici, Unanii : de Viterbe, OJiinad :¡ 
d'autres, ¡Tagabondi. 

Onappelle auííl quelquefois Académie, en Angie* 
terre, des efpeces d'Ecoles 011 de Colléges oü la jen-
neífe eíl formée aux Sciences & aux Arts libéraux 
par des Maitres particuliers. La plüpart des M'inif-
tres non-conformilfes ont été élevés dans ees fortes 

Académies privées , ne s'accommodant pas de l'é-
ducation qu'on donne aux jeunes gens dans les Uní-
verfités. (O) 

ACADÉMIE DE CHIRURGIE, /^bye^CHIRURGIE, 
ACADÉMIE DEPEINTURE , eíl: une Ecole publi-

que oü les Peintres vont deíliner ou peindre , & les 
Sculpteurs modeler d'aprés un homme nud , qu'on 
appelle modele. 

VAcadémie Royale de Peinture & de Sculpture 
de Paris doit fa naiiTance aux démélés qui íürvinrent 
entre les Maitres Peintres & Sculpteurs de Paris, . & 
les Peintres privilegies du R o i , que la Communauté 
des Peintres voulut inquiéter. Le Brun , Sarazin, 
Corneille, & les autres Peintres du Ro i , formerent 
le pro jet d'une Académie particuliere; & ayant p r é -
fenté á ce fujet une requete au Confeil, ils obtinrent 
un Arrét tel qu'ils le demandoient, daté du 20 Jan-
vier 1648. Ils s'aífemblerent d'abord chez Charmois, 
Secrétaire du Maréchal Schomberg , qui dreíTa les 
premiers ílatuts de VAcadémie. 

UAcadémie tint enfuite fes Conférences dans la 
maifon d'un des amis de Charmois , fituée proche 
S. Euílache. De-lá ellepaíTa dans l 'Hótel de CliíTon, 
rué des Deux-boules, oü elle continua fes exercices 
jufqu'en 1653 , que les Académiciens fe tranfporte-
rent dans la me des Déchargeurs. En 1654 & au 
commencement de 16 5 5, elle obtint du Cardinal Ma-
zarin un Brevet & des Lettres-Patentes , qui furent 
enregiftrées auParlement, & en reconnoiííance elle 
choiíit ce Cardinal pour fon protedeur, Se 1c Chan-
celier pour Vice-protedcur. 

I I eíl á remarquer que le Chancelier , des la pire-
miere inílitution de VAcadémie, en avoit été nom­
mé protefteur : mais pour faire fa cour au Cardinal 
Mazarin, i l fe démit de cette dignité, & fe contenta 
de celle de Vice-protefteur. 

En 1656 , Sarazin céda á VAcadémie un logement 
avoit dans les Galeries du Louvre : mais en 

1661 elle fut obligée d'en fort i r ; & M . de Ratabon, 
Surintendant des Bátimens , la transféra au Palais 
Roya l , oü elle demeura trente & un ans. Eníin le 
Roi lui donna un logement au vieux Louvre. 

Ení in, en 1663 elle obtint , par le crédit de M . 
Colbert, 4000 livres de penfion. 

Cette Académie eíl compofée d'un Protedleur y 
d'un Vice-prote£leur, d'un Oire£leur , d'un Chan­
celier , de quatre Reóleurs , d'Adjoints aux Rec-
teurs , d'un Thréfor ier , & de quatorze ProfeíTeurs, 
dont un pour l 'Anatomie, & un autre pour la Géo-
métrie ; de plufieurs Adjoints & Confeillers , d'un 
Secrétaire 6¿ Hiíloriographe 3 & de deu.x HuiíTiers. 

Les 



Les^remíers membres de cette Acddémk fureilt le 
B n m , Errard, Bourdon, la Hire , Sarrazin, Cor-
neiiie, Beaubrun ? le Sueur, d'Egmont, V a n o b í k t , 
Gui l l in , &¿. 

VAcadcmk de París tient íous les joufS aprés midi 
pendant deux heures ecole publique, oü les Pein-
tres vont deííiner ou peindre , & les Sculpteurs mo-
deler,d'aprés unhomme nud; i l y a douze ProfeíTeurs 
qui tiennent l'école chacun pendant unmois, &: dou­
ze Adjoints pour les íuppléer en cas debefoin; le 
Profeí ieurenexercice metThommenud, quonnom-
me módeh, dans la pofition qu'il juge convenable, &: 
le poíé en deux attitudes diírérentes par ehaque fe* 
iña ine , c'eíl ce qu'on appelle pofer le. modele ; dans 
l'une des femaines i l poíe deux modeles eníemble , 
c'eft ce qu'on appelle pofer le groupe : les deíTeins , 
peintures & modeles faits d'aprés cet homme, s'ap-
pellent Académies , ainfi que les copies faites d'aprés 
ees Académies. On ne íe fert point dans les Ecoles pu­
bliques de femme pour modele, comme pluíieurs le 
croyent. On diíbribue tous les trois mois aux eleves 
trois prix de Deílein , & tous les ans deux prix dé 
Peinture & deux de Sculpture; ceux qui gagnenties 
prix de Peinture & de Sculpture font envoyés á Rome 
aux dépens duRoipour y étudier & s'y pertedionner. 

" Outre VAcadémie royale, i l y a encoré á Paris 
deux autres écoles ou Académies de Peinture, dont 
une á la manufacture royale des Gobelins, 

Cette école eft dirigee par les Artilles á qui le Roi 
donne un logement dans Fhóte l royal des Gobelins, 
& qui font pour l'ordinaire membres de VAcadémie 
royale. 

L'autre eíl VAcadémie de S. Luc , entrétentie par la 
communauté des maitres Peintrés & Sculpteurs; elle 
fut établie par le prevót de Paris , le 12 Aoüt 1391. 
Charles V I L l id accorda en 1430 plufieurs privilé-
ges qui íurent confirmes en 1584 par Henri ÍÍI. En 
>ió 13 la communauté des Scuipíeurs fut unie á celle 
des Peintres. Cette communauté oceupe , proche 
S. Denys de la Chartre , une maifon, oü elle tient 
fon bure-.iu , & une Académié publique adminiílrée 
ainíi que VAcadémie royale , & oü l 'on diftribue tous 
les ans trois prix de DeíTein aux eleves. ( ) 

ACADÉMIE D'ARCHITECTÜRE ; c'eít une com-
pagnie de favans Archite£les, établie á Paris par M , 
Coibert , miniílre d 'é ta t , en 1671, fous la diredion 
du furintendant des bátimens. 

^ Paracelfe difoit qu'il i^avóit étudié ni á Paris ¿ 
n i á Rome , ni a Touloufe, ni dans aucune Académie ¿ 
qu'il ii'avoit d'autre Univerfité que la nature , dans 
laquelle Dieu fait éclater fa fageífe, fa puiíTance, & 
ía gioiré, d'une maniere fenfible pour ceux qui l'étu-
dient. C'eíl á la nature i ajoutoit-il , que je dpis ce 
que je fa i , & ce qu'il y a de vrai dans mes écrits. 

ACADÉMIE , fe dit auííi des écoles & féminaires 
des Juifs , oü leurs rabins & doftéurs inftruifent la 
jeuneíTe de léur nation dans lalangue Hébraique, luí 
expliquant lethalmud & les fecrets de la cabale. Les 
Juifs onttoüjours eu de ees Académies ¿e^ms leurre-
íour de Babylone.Celle de cette derniere ville^Sc cellé 
de Tibériade entre autres, ont été fort célebres. ( £ ) 

ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. F . OPERA. 
ACADÉMIE, fe dit encoré dans un fens particuliér 

des íieux oü la jeuneíTe apprend á monter á cheval, 
& qiielquefois á faire des armes , á danfer, á vo l t i -
ger, &c. Fbje^EXERCICE. 

C'eíl ce que Vitruve appelle Éphebeilm ; quelqites 
.autres auteurs anciens Gymnafium , & les modernes 
jLcadémie a monter a cheval, OM Académie militaire, 
Voye^ GYMNASE & GYMNASTIQUE. 

Le duc de Ne-wcaílle, feigtleur Anglois ^ p p o r t e 
^[iie l 'Art de monter á cheval a paífé d'Italie en An-
gleterre; que la premiere Académie de cette efpece 
fut établie á Naples par Frédéric Grifón 3 lequel, 
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sjoute-t-ii, á éerk le premier fur ce fujet en V r a t 
cavalier & en grand maitre-. Henri VIÍL continué 
le méme auteur, fit venir en Angleterre deux Ita^ 
liens, difciples de ce Grifón, qui y en formerent en 
peu de tems beaucoup d'autres. Le plus grand mai­
tre , felón l u í , que l'ítalie ait produit en ce genre, a 
été Pígnatelli de Naples.LaBroue apprit fous lu i pen­
dant cinq ans , Pluvinel neuf, & Saint-Antoine u n 
plus long tems; 6c ees trois Fran^ois rendirent les 
écuyers communs en Franee, o ü l'on n'en avoit ja­
máis v ü que d'ítaliens. 

L'emplacement dans lequel les jeunes gená mon» 
tent á chevals'appelle manége. I l y a pour l 'ordinairé 
u n pilier au mil ieu, autour duquel i l s'entrouve plu­
íieurs autres, rangés deux á deux fur les eótés. Foye^ 
MANÉGE , PILIER , &c. ( F ) 

Les exercices de VAcadémie dóní nous parlons, ont 
été toujours recommandés pour cenferver la fanté & 
donner de la forcé. C'eíl dans ce deílein que l'on en-
Voye les jeünes gehs á VAcadémie ¿ ils en deviennent 
plus agües & plus forts. Les exercices que l'on fait á 
VAcadémie font d'un grand fecúurs dans les maladies 
chroniques; ils font d'une grande utilité á ceux q u i 
font menacés d'obílmclions j , aux vaporeux , aux 
mélanchoJiques, &C, Foye^ EXERCICE, (^V) 

A C A D É M í S T E ,f. m.penfionnaireou externe qui 
apprend á monter á cheval dans une Académie. 

On trouve dans l'ordonnance de Louis X í V , du 
3 Mai 1654, un afticle relatif aux Académifies. 

« Défendons aux gentilshommes des Académies 
v> de chaífer ou faire chaífer avec fufils, arquebufes, 
>> al l iés , f i le ts ,col le ts , poches,tonnelles ,traineaux, 
» n i autres engins de cháífe , mener, n i faire mener 
» chiens courans , lévrierSj épagneuls , barbets, 6c 
» oifeaux ; enjoignant aux écuyers defdites Acadé-
» mies d'y teñir la main, á peine d'en répondre en 
» leur propre & privé n o m , fur peine de 300 livres 
» d'amende, confifeation d'armes, chevaux ^ chienSj 
» oifeaux, & engins á chaífer ». 

* A C A D I E , ou A C C A D I E , (. £ prefqu'ile de 
l 'Amér ique feptentrionale, fituée fur les froníieres 
orientales du Canadá ^ entre Terre-Neuve & la nou-
velle Angleterre. Long. 3 /1-316. lat. 

Le commerce en eíl reíté aux Anglois: i l eíl com-
mode pour la traite des pelleteries & la peche des 
morues. Les terres y font fértiles enb lé , pois, fruits, 
legumes. On y trouve de gros & de menus bcíliaux, 
Queiques endroits de VAcadie donnent de trés-belles 
matures. L'íle auxloups , ainfi appel lée , parce qu'ils 
y font cOmmuns, donne beaueoiip de leurs peaux & 
de leur huile, Cette huile , quand elle eíl fraiche, eíl 
douce & bonne á manger: on la brCile auííi. Les pel­
leteries font le caí lor , la loutre , le loup-cervier ̂  le 
renard, l 'élan, le ioup mar in , & autres que foiirnit 
le Canadá. Foyei GANADA. Quant á la peche de la 
morue , elle fe fait dans les rivieres & les petits gol-
fes. Le Cap-Breton s'eíl formé des débris de la coló-
nie Fran9oife qui étoit á VAcadie. 

* ACAJA, i i arbre de lahauteur d u t i l í e ü í , dont 
Técorce eíl raboteuíe , & la coüleur cendrée com­
me celle du fureau; les feuilles font douces au tou-
cher, oppofées les unes aux autres, longues de qua-
tre travers de doigt, large d ' u n & demi 011 deux, de 
grandeur5 inégales, brillantes, & traverfées dans 
leur longueur d'une groífe cote. í l porte des fleurs 
jaunátres, auxquelles fuccedent des primes fembla^ 
bles aux notres, tant par la figure que par la grofleur,, 
jaunes , acides, á noyau ligneux, facile á caífer, Se 
contenant une amande d'un blanc jaimáíre. Son bois 
eíl rouge & léger comme le liége. 

Sa feuille eíl aí lr ingente; on arrofe le ró t i avee 
leur fue. On employe íes primes, qu'on appelle pru-
nes de monbain, contre la fíevre & la dyífenterie, 6¿ 
ou en exprime du y i n , On eoníit fes boutons. Voye^ 
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¿ans U Dlcí. de Medecine le refte des propr'iétés'adilií-
rabies de i'acája , rapportées fur la bonne foi de Ray» 

A C A J O U , f. m. c'eíl un genre de plante á fleur 
monopétale en forme d'entonnoir &b ien découpée -
i l fort du cálice un piftil entouré de fílamens & atta^ 
ehé á la partie poílérieure de la fleur comme un elou: 
ce cálice devient dans la íuite un fruit mou, au bout 
duquel i i fe trouve. une capfule en forme de rein, qui 
renferme auírnmefemence de l ámeme forme. Tour-
nefort, Inf i . reí he.rh. appmd. Voyt^ PLANTE. ( / ) 

* Udcajm croít dans tous les endroits du Malabar, 
quoiqu'ii íoit originaire du Brefil. On en tire une 
boiííbn quienivre comme le v in . L'amande de fa noix 
íe mange rótie ; quant á l'écorce , elle eíl tellement 
acrimonieufe , qu'elle excorie les gencives quand on 
met la noix entre fes dents. 

Les Teinturiers employent rhuile qu'on en tire 
dans lateinture du noir. Les habitansdu Brefilcomp-
tent leur age par ees noix : ils en ferrent une chaqué 
année. 

* ACALIPSE. Nicander & Gellius font mentionj 
i 'un d'un poiíTon, i'autre d'un oifeau de ce nom. Le 
.p-olíTon de ce nom dont parle Athenée, a la chair ten­
dré &íaci le á digérer. Voilá encoré un de ees étres 
dont i l faut attendre la connoiíTance des progrés de 
í'Míloire naturelle , & dont onn'aque le nom, com­
me fi i'on n'avoit pas deja que trop de noms vuides 
de fens dans les Sciences & les Ar ts , &c. 

* A C A M B G U , f, royanme d'Afrique fur la cote 
de Guiñee. 

* ACANES , f. m. pl . I I y a le grand & le petit 
'Acam, Ces deux villes font íituees fur la cote d'or 
de Guiñee. Lon%: ./7. 4 0 . lat. 8,. 30. 

ACANGIS 5 f. m. pl . c'eft-á-dire gdteurs, aventu-* 
riers cherchant fortune; nom que les Tures donnent 
•áleurshuíTards, qui ainfi que les nótres font des trou­
pes legeres, plus propres aux efearmouches & aux 
coups de main, qu'á combattre de pié ferme dans 
Une aéHon. On les empioye á aller en détachement á 
la découyer te , harceler les ennemis, attaquer les 
convois, & faire le dégát dans la campagne. (C?) 

A C A N T H A , f. Quelques Anatomiftes nomment 
ainfi les apophyfes épineufes des vertebres du dos , 
t jui forment ce qu'on appelle Vépine. du dos : ce nom 
efl Grec, & íigniiié épim. Foy&i VERTEBRE & EPI-
NE. ( i ) 

* A C A N T H A B O L E , f. m. ínftrument de Chimr-
gie dont on trouve la deícription dans Paul Eginette, 
& la figure dans Scultet. í lreí íemble á despincettes 
dont les extrémités font taillées en dents qui s'em-
boitent Ies unes dans les autres , &: qui failiífent les 
corps avec forcé, On s'en fervoit pour enlever les 
efquilles des os caries, les ép ines , les teníes ? en un 
mot tous les corps étrangers qui fe trouvoient pro-
fondément engagés dans les plaies, & pour arracher 
les poils incommodes des paupieres , des narines, 
& des foureils. 

* A C A N T H A C É E , adj. f. On dit d'une plante 
qu'elle eíl acanthacée , lorfqu'elle tient de la nature 
du chardon, & qu'elle eíl armée de pointes. 

AC A N T H E , f. f. herbé á fleur d'une feule feuille 
irréguliere, terminée en basparun anneau. La par­
tie antérieure de la fleur de Vacanthe eíl partagée en 
írois pieces ; la partie poílérieure eíl en forme d'an-
neau. La place de la levre fupérieure eíl oceupée par 
quelques étamines quifoútiennent des fommets alfez 
•femblables á une vergette. íl fort du cálice un piílil 
qui eíl fiché comme un elou dans la partie poílérieure 
de la fleur ; i l devient dans la fuite un fruit qui a la 
forme d'un gland, & qui eíl enveloppé par le cálice. 
Ce fruit eíl partagé par une cloifon mitoyenne en 
deux celiules, dans chacune defquelles i l íe trouve 
des femences qui font ordinairement de figure irrégu-
Jjiere. Tournefort, Inji% m uerb% Voyz^ PICANTE, ( / ) 

Les feuilles recentes d c c e t t e h e r b e o n t d o n n é d a n s ^ 
l'anaiyfe, du ph legmefansodeurn igoü t , mais char-
gé d'un peu de leí falé qui troubloit fa folution de 
Saturne ; une liqueur tiránt d'abord á l'acide , qui le 
devenoit clairement enfuite , & qui étoit méme un 
peu alkaline; une liqueur rouíTátre empyreumatique 
legerement acide, maispleine d'un fel alkali iirineiix 
& de beaucoup de fel volá t i l ; de í'huile ? foit fiuide," 
foit épaiíTe. 

La maíTe noire reílée dans la cornue caícinée au 
feu de réverbere , a donné des cendres blanchátres, 
dont par la l ixiviation 011 a tiré un fel íixe purement 
alkali. De cette analyfe, dé la quantité relative des 
chofes qu'on en a tirées ^ & de la vifcoíité de la plan­
te , i l s'enfuit qu'elle contient beaucoup de fel ammo-
niac, & un peu d'huile délayée dans beaucoup de 
phlegme. On n'employe que fes feuilles, en lave-» 
mens, en fomentations, & en cataplafmes. 

A C A N T H E , f. f. en Architeñure , ornement fembla-1 
ble á deux plantes de ce nom, dont Tune eíl fauvage,' 
I'autre cultivée : la premiere eíl appellée en Grec 
acantha, qui íigniíie ¿vine ; & c'eíl elle que la plupart 
des Scuipteurs gothiques óñt imi tée dans leurs orne-
mens ; la feconde eíl appellée en íátin branca urfina^ 
á caufe que l 'ónprétend qu'elle reífemble au pié d'un,' 
ours: les Scuipteurs anciens & modernes ont préfére 
celle-ci, & s'en font fervis particulierement dans 
leurs chapiteaux. Vitruve 6¿plufiéürsdefes commen-
tateurs prétendent que cette plante donna occafion á' 
Callimachus, Sculpteur Grec, de compofer le cha-
piteau Corínthien; voicí á-peu-prés comme i l rap-
porte le fait : « Une jeune filie étant morte chez fa 
» nourrice, & cette femme voulant confacrer aux: 
» manes de cette jeune perfonne plufieurs bijoux 
M qu'elle avoit aimés pendant fa v i e , les porta fur fon 
» tombeau; & aíín qu'ils fe confervaíTent plus long-
» tems, elle couvrit cette corbeille d une tuile : ce 
^ pahier fe trouvant place par hafard fur une racine 
» $ acanthe ? le printems fuivant cette racine pouíTa 
» des branches q u i , trouvant de la réfiílance par le; 
» poids de la corbeille, fe diviferent en plufieurs ra^ 
» meaux, qui ayant atteint le fommet de la corbeille ̂  
» furent contraints de fe recourbef fur eux-memeá; 
» par la faülie ^ue formoit la tuile fur ce panier; ce 
» qui donna idee á Callimachus, qui apper^it ce jen 
» de la nature, de l'imiter dans les chapiteaux de cet 
» ordre, & de diílribuer les feize feuilles comme orí 
«Texécute encoré aujourd'hui; lat idle lui fit auíH 
» imaginer le tailloir»» V o y ^ CHAPITEAU CORIN^ 
T H I E N , C ó L L I C Ó L O , T l G E T I E S , &Ci 

Villapaude qui nous a donné la defcrlption dit! 
Temple de Sa lomón, traite defable cette h i í lo i re , 
& prétend que ce chapiteau étoit exécuté á ce Tem­
ple. I I eft vrai qu'il nous le décrit compofé de feuil­
les dé palmier; ce qui donna l i en , dit-il exprefle-
ment, dans la fuite, á compofer les chapiteaux Co-
rinthiens de feuilles d'olivier plutót que üacajithe 'l 
Sans entrer en difeuíflon avec ces deux auteurs, je 
crois ce que i'un & I'autre en difent, c'eíl-á-dire 
quedes chapiteaux Corinthiens peuvent fort hiera 
avoir été employés dans leur origine á la décoratiora 
du Temple de Jérufalem ; mais que Callimachus 
Sculpteur babile, peut étre auffi celui á qui nous 
avons l'obligation de la perfeftion de fa forme géné-
f ale, de la diílribution de fes ornemens &: de fon élé-
gance. Ce qu'il y a de certain, c'eíl que depuis plu* 
lieurs ñecles , ce chapiteau a paífé pour un chef* 
d'oeuvre^ dans fon genre , & qu'il a prefque été im-i 
poífible a tóus nos Architeftes modernes qui ont vou-
lu compofer des chapiteaux d'une nouvelle inven^ 
tion , de l'égaler. ( P ) 

A C A P A T H I , f. m. Voye^ POIVRE. 
* ACAPULCO , f. r^. ville & port de l 'Aménqné 

dans le Mexique fur la mer du Sud, Lon^ zjCJat, ¡ j i 
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Le commerce fe fait ÜAcapulco an jPérou, auX 

iles Phiüppines , & fur les cotes íes plus proches du 
Mexique. Les marchands ^AcapuLco envoyent leurs 
inarchandifes á Réalajo ? á la Trinité , á Vatulco , & 
mitres petits h a v í e s , pour en tirer des vivres & des 
rafraichiiTemens. íl leur vient eependant du cote de 
la terre, des fromages, du chocolat, de la farine, des 
chairs falées, & des beíliaux. II va tous les ans &A~ 
capulco á Lima un vaiíTeau, ce qui ne íuffit pas pour 
fui donner la réputation de commerce qua cette villa j 
elle ne lui vient eependant que de deux feuls vaif-
feaux appellés kourques , qu'elle envoye aux Philip-
pines & á l'Orient. Leur charge au départ üAcapal ­
eo eft compofée , partie de marchandifes d'Europe, 
qui viennent au Mexique par la Vera-crux , & par­
tie de marchandifes de lanouvelle Efpagne. La car-
gaiíon au retour eíl compofée de tout ce que la Chi­
ne , les ludes & l'Orient produifent de plus précieux, 
perles , pierreries , &: or en pondré. Les habitans 
¿ÜAcapuíco font auííi quelque négoce d'oranges , de 
limons , & d'autres fruits que leur folne porte pas. 

* ACARA ou A C A R A I , place de l'Amérique mc-
ridionale dans le Paraguai, bátie par les Jéfuites en 
1624. Long. zú\ SS. lat. mérid. z6\ 

Les Anglois, les Hollandois , les Danois , font 
etablis á Acara , ce qui les rend maitres de la traite 
des Negres & de l'or. Celle de l'or y étoit jadis con-
íidérable; celle des Negres y étoit encoré bonne ; les 
marchands Maures du petit Acara font entendus : ils 
achetent en gros , & détaillent enfuite. La traite de 
Lampy&deJuda eíl confidérable pour l'achat des 
Negres. En 1706 & 1707, les vaiíTeaux de l 'Af-
íiente en eurent plus de deux cents cinquante pour 
fix fufils, cinq pieces de perpétuanes , un barril de 
pondré de cent livres, fix pieces d'Indienne, & cinq 
de tapfels ; ce q u i , valeur d'Europe , ne faiíoit pas 
quarante-cinq á cinquante livres pour chaqué Negre. 
Les Negres á Juda étoient plus chers* On volt par 
une comparaifon des marchandifes avec une certai-
ne quantité de Negres obtenue en échange , qu'on 
portoit lá des fuñís, des pieces de perpétuanes , de 
tapfels, des baífms de cuivre, des bougies, des cha-
peaux, du cryftal de roche, de Teau-de-vie, du fer, 
de la p o n d r é , des couteaux , des pierres-á-fufil, du 
tabac, & que le Negre revenoit á quatre-vingts-huit 
ou quatre-vingts-dix l ivres, valeur réelle de cette 
marchandifei. 

* AC ARICABA, f. plante du Brefil dont Ies racínes 
aromaíi^ues peuvent étre comptées entre les meil-
leurs aperitifs. On s'en fert dans les obílrudions de 
la rate & des reins. Les Medecins regardent le fue de 
íesfeuilles comme un antidote & comme unvomitif . 
Cet article de Tacañeaba pourroit bien avoir deux 
défauts ; celui d'en diré trop des propriétés de la 
plante, & de n'en pas diré aíiez de fes caraderes, 

* A C A R N A N , f. ¿y.ctpvav, poiífon de mer dont i l 
eft parlé dans Athenée , Rondelet j & Aldrovande. 
On prétend qu'il eñ diurét ique, de facile digeíHon, 
& trés-nourriílant. Mais i l y a mille poiffons dont on 
en peut diré autant, & qui peut-étre ne font pas men-
tionnés dans Athenée , &C ne s*appellent pas acaman. 
C'eíl peut-étre le méme cpCacarne. Voye^ ce mot. 

A C A R N A R , f. nom d'une étoile. Foye^ ACHAR-
NAR. ( O ) 

ACAPcNE , f. m. ay.&pvctv j poifíbn de mer fembla-
ble au pagre & au pagel, avec lefquels on le vend á 
Rome íous le nom de phragolino ? que Ton donne á 
ees trois efpeces de poifíbn, Vacarne eft blanc , fes 
écailles font argentées, le deífus de fa tete eíl arqué 
en defeendant jufqu'á la bouche, qui eíl petite. Ses 
dents font menúes , fes yeux grands & de couleur 
d'or ; l'efpace qui fe trouve entre les deux yeux eíl 
applati, les nageoires font blanches; i l y a á la raci-
ne des premieres une marque melee de rouge & de 

Tome / , 
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j nó í fv La qneué eíl rouge ; on volt fur íe corps un 
i írait qui va en ligne droite depüis les oíiies jufqu'á la 

queue* On peche ce poiiion e n é t é & e n hyvef; fa 
chair a un goíit doux, quoiqu'un peu aílringcnt á lá 
iangue ; elle eílnourriflantej &fedigere facilementn 
Les parties intérieures de Vacarne íbnt á-peu-pr^s 
femblables á celles du pagre 6c du pagel. Róndela r 
Aldrovande, Fúyei P A G R E & P A G E L . Voye^ aunt 
PoiSSONc ( / ) 

^ A C A R N A N l E j f . f. province de FEplre qux 
avolt á l'orient TiEtolie , á l'occident le geife d'Am-
bracie, & au midi la mer lonienne. C'eíl aujourd'hus 
Defpotat, ou la petite Grece, ou la Carnie. 

* AcARNANiE , f.f, ville de Sicile oü Júpiter avoíc 
ün temple renommé. 

* A C A R O , f. contrée 6¿ viiíage du royanme 
d'Acamboiij furia cote de Guinée en Afrique. Long* 
¡8 . lat. 6. ¿ o . 

* A C A T A L É C T Í Q U E > ádj. pns d M . dans la 
Poétique des Anciens, íigniiie des vers complets , qui 
ont tous leurs p i é s , leurs fyllabes & auxquels i l na 
manque rien á la fin. Voyei_ PIÉ VERS. 

Ce mot eíl compofé du Grec «cvrd & de Xtiyu? finir¿ 
cejjer 9 d'óii fe forme zctrtíXviKltKog qui íigniiie man* 
quant de quelque c'hofe a. ta fin ou incomplet, & d'tí p r i -
va t i f , qui précédant ítctTít̂ Hítl/̂ ofi, lu i donne une fi» 
gnification toute oppofée ; eonféquemment on ap-
pelloit catalecíique tout vers qui manquoit d'une f y l -
labe á la fin , & dont la mefure n'étoit pas complete» 

Horace fournit un exemple de l'un & de l'autre 
dans ees deux vers de la quatrieme ode de fon pre-« 
mier livre : ainíi fcandez. 

S olvituf i acrls hy \ ems gra \ ta vice \ veris \ & f a \ von¡£ 
Trahunt j quez fie \ cas ma | chiniz | cari | ñas* 

dans le premier defquels les piés font complets, au 
lien que dans le fecond i l manque une fyllabe pour 
faire un vers iambique de íix piés. ( ) 

ACATALE?SÍE , f. f. terme qui fignifle FimpoíH-
biliíé qu ' i ly aqu'une chofe foit concüe ou comprife» 
Voye^ CONCFPTION. 

Ce mot eíl formé dV privatif , & KaTfitAayU/Sctra , 
decouvrir, fa i j i r , lequel eíl compfé lui-méme de actlct 
6C XcLju.Ca.va , prendre. Foye^ CATALEPSIE. 

Acatalepjie eñfynonymQiiincompréhen/ibilité, Foy» 
COMPRÉHENSION. 

Les Pyrrhoniens ou Sceptiques tenoient pour Ta-* 
caealepjze abfolue : toutes les feiences ou les connOií-
fauces humaines n'alloient, felón eux, tout au plus 
qu'á l'apparence & á la vraiífemblance. lis décla-
moient beaucoup contre les fens, & les regardoient 
comme la fource principale de nos erreurs & de no-
tre fédudion. /^oy^ SCEPTIQUE , PYRRHONIEN, 
A C A D É M I Q U E , SENS, ERREUR , PROBABILITÉ^ 
DOUTE , SUSPENSIÓN , &c. ( X ) 

* Arcéfilas fut le premier défenfeur de Vacatalepfiie* 
Voic i comment i l en raifonnoit. On ne peut rien fa-* 
v o i r , d i fo i t - i l , pas méme ce que Socrate cróyoi t ne 
pas ignorer, qu'on ne fait rien. 

Cette impoííibilité v ient , & de la nature des cho* 
fes, & de la nature de nos facultés, mais plus encoré 
de la nature de nos facultés que des chofes. 

II ne faut done ni nier, ni aíTúrer quoique ce f o i t ; 
Car i l eíl indigne du philofophe d'approuver ou une 
chofe fauífe, ou une chofe incertaine, & de pronon* 
cer avant que d'étre inílruit. 

Mais tout ayant á~peu-prés les mémes degrés de 
probabil i té , un philolophe pour & contre peut done 
fe déclarer contre Celui qui nie ou qui alíüre quoi 
que ce f o i t ; sur, ou de írouver 'eníin la vérité q i f i l 
cherche , ou de nouvelles raifons de croire qu'elle 
n'eíl pas faite pour nous. C'eíl ainíi qu'Arcéfilas la 
chercha toute fa v i e , perpétuellement aux prifejs 
avec tous les philofophes de fon tems. 

Mais íi ni les fens ni la raifon ne font pas des ga« 
H i ; 
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a-ans aíTez sCirs pour étre écoutés dans Ies ¿coles de 
Philoíbphie, ajoutoit-il, ils fufHfent aumomsdans 
la conduite de la v i e , oii Ton ne rifque ríen á íuivré 
des probabili tés, puifqu'on eíí: avec^ des gens qüi 
n 'oní pss de meiiíeurs moyens de fe déterminer. 

A C A R I A T I O N , f . f. r o y ^ ACCARIATION, ( H ) 
* ACAZER , v. acr. donner en fief ou a rmu : de la 

vient aca^ement. Voye^ FIEF , RENTE. 
ACCAPAREMENT , f, m. c'eft un achat de mar-

chandifes défendues par les ordonnances. 
On le prend auíTi pour une efpece de monopole 

confiílante á faire des levées coníidérables de mar-
chandiíes , pour s'en approprier la vente á foi feul , 
á l'efiet de les vendré á fi haut prix qu'on voudra. 

ACCAPARER par conféquent íignifie ¿zcyter des 
marckandifes défindues, ou faire. des lev ees des marchan-
difespermifes, quilesrendentrares. ( í f ) 

On dit accaparer des bles, des laines ? des cires , 
des fuifs, &c. En bonne pólice cette manoeuvre eíl 
défendue íous peine de confiícation des marchandi-
fes accaparees, d'amende pécumai re , & méme de 
punition corporelle en cas de recidive. 

Quelques-uns confondent le terme & accaparer 2.veQ. 
jceliii ftenharrer : mais ils font diíFérens, & n'ont rien 
de commun que les mémes défenfes &: les mémes 
peines. Voye,̂  ENHARRER. ( (T ) 

ACCARIATION, f. f. terme de ?alais , ufit'e díins 
quelques provinces de France , fur-tout dans les me­
ridionales les plus voiíines d'Eípagne. I I eíl fynony-
jne á confrontaúon. Voye^ CoNFRONTATlON. 

On dit auffi dans le méme fens accaremem ou aca-
remerit. Jccarerlestémoins , c'eíHes confronter. ( i í ) 

* ACCARON , f. m. ville de la Paleftine, celui 
des cinq gouvernemens des Philiílins oü Parche fut 
gardée aprés avoir été priíe. Beelzébuth étoi t le dieu 
$Accaron. 

* ACCASTELLAGE, c'eíl le cháteaufur l'avant 
^furTarr iere d'un vaiiTeau. Pour s'en former une 
idee exa£le , on n'aura qu'á coníulter la Planche pre-
miere de la Marine, <k les explications qui y íeront 
jointes. 

Le Roi par une ordonnance de l'année 167 5, dé-
fend aux oínciers de fes vaiíTeaux de faire aucun 
changemenf aux accajiellages & aux foutes par des 
íeparations nouvelles , á peine de cafíation. 

On fait un accajlellage á Favant & á l'arriere des 
vaiíTeaux^ en les élevant &;bordant au-deíTus de la 
üíle devibord , &.cet exhauíTement commence aux 
herpes derembelle. On met pour cet effet deux, 
.írois ou quatre herpes derriere le m á t , ápropor t ion 
de la hauteur qu'on veut donner á Vaccajlellage : on 
2e borde enfuite de planches qu'on nomme ^/i/z., ou 
efquain, 011 que'm 5 auxquelles on donne répaiíTeur 
convenable. 

Ces bordages qu'on appelle ¥ efquain ? doivent étre 
rtenus plus larges á l'arriere, oü ils joignent les mon-
tans du revers, qu'en-dedans ou vers le milieu du 
vaiíTeau , afín que V accafellage aille toüjours en s'c-
levant; car s'il parohToit bai í íer , ou étre de niveau, 
i l formeroit -un coup d'oeil defagréable. Lorfque ces 
bordages font coufus & eleves autant qu'il faut, on 
•laiíTe une ouverture au-deíTus, telle qu'on jnge á 
^ropos , &: l 'on coud enfuite les dernieres planches 
de l'efquain. A chaqué herpe, on eleve Vaccajlellage 
d'un p i é , ou á-peu-prés, felón la grandeur du vaif-
feau : mais á l'arriere, on met les herpes entre les 
dernieres planches de l'efquin , pour que la dunette 
íbit plus í'aine : on laiíTe auííi fort fouvent du .jour 
.ou un vuide entre les plus hautes planches & ceíles 
-qui font au-delTous. 

ACC ASTELLÉ, adj. Un vaiíTeau accafielUeü: ce­
l u i qui a un cháteau fur fon avant & fur ion arriere. 
/ ^ j e ^ ACC ASTELLAGE 6- CHATEAU. ( Z ) 

' ACCÉDER a un contrae ou á un crdité} g'eft jbin: \ 
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dre fon confeníement á un contrat ou traite áéfá 
conclu & aiTeíé entre deux autres perfonnes ou un 
plus grand nombre. 

En ce fens on d i t : les Etat Généraux ont accedí 
au traite d'Hanovre; la Czarine a accede au traite de 
Vienne. Voye^ TRAITE. ( ^ ) 

ACCELERATEUR , f , m . pris adj. o ; ^ BULBO-
C AVERNEUX ? terme d Anatonúe, eft un mufele de 
la Verge qui fert á accélérer l 'écoulement de rurine 
& de la femence. 

I I eíí: nommé plus particulierement accüérateur de. 
Turine, en latin accelerator urina, Quelques-uns en 
font deux mufcles , qu'ils nomment mufcles acceléra-.. 
teurs, 

I I vient par une origine tendineufe de lá partíe 
fupérieure & antérieure de l'ufethre : mais devenant 
bientót charnu , i l paíTe fous l'os pubis, & embraíTe 
la bulbe de l'urethre. Les deux cotes de ce mufele fe 
joignent par une ligne mitoyenne qui répond au r u -
phée que l'on voit fur la pean qui le couvre ; & ainíi 
unis , ils continuent leur chemin l'efpace d'envirofí 
deux travers de doigt: aprés quoi ce mufele fe divife 
en deux produftions charnues , qui ont leurs infer-
tions au corps caverneux de la verge, & deviennent 
des tehdons minees. ( ) 

A C C E L E R A T I O N , f. f. c'eíl l'accroiíTement de 
víteíTe dans le mouvement d'un corps. Voye^ V i -
TESSE & MOUVEMENT. 

Acceleration eft oppofée á retardatlon ; terme par 
lequel on entend ladiminution devítejfe^ ^ÜJ /^RE-
TARDATION. 

Le terme ó?accélération s'employe particulierement 
en P h y ñ q u e , lorfqu'il eíl queílion de la chute des 
corps pefans quitendent au centre de la terre par la 
forcé de leur gravité, ^bye^ GRAVITÉ (S-CENTREJ 

Que Ies corps en tombant foient accélérés, c'eíl 
une vérité démontrée par quantité de preuves , du 
moins dpofieriori: ainfi nous éprouvons que plus u n 
corps tombe de haut, plus i l fait une forte impref-
fion , plus i l heurte violemment la furface p l a ñ e , ou 
autre obílacle qui l'arréte dans fa chute. 

I I y a eu bien des fyflémes imaginés par les philo-
fophes pour expliquer cette accélération. Quelques-; 
uns l'ont attribuée á lapreííion de l'air : plus, difent-
ils , un corps defeend, plus le poids de l'atmofphere 
qui pefe deífus eít coníidérable, & la preííion d'un 
fluide efl en raifon de la hauteur perpendiculaire de 
fes colonnes : ajoütez , difent-ils , que toutela maíTe 
du fluide preífant par une infinité de lignes droites 
qui fe rencontrent toutes en un point , favoir au 
centre de la terre ,'ce point oü aboutiíTent toutes ces 
lignes foút ient , pour ainfi d i r é , la preííion de toute 
la maíTe; conféquemment plus un corps en approche 
de p ré s , plus i l doit fentir l'eíFet de la prefíion quí 
agit fuivant des lignes pretes á fe réunir. Foye%_ AIR 
& ATMOSPHERE. 

Mais ce qui renverfe toute cette explicatlon, c'eíl 
que plus la preífion de l'air augmente, plus augmente 
auífi la reMance ou la forcé avec laquelle ce méme 
fluide tend á repouífer en en-haut le corps tombant^ 
^ojv'^ FLUIDE, 

On eífaye pourtant encoré de repondré que l'air ¿V 
mefirre qu'il eft plus proche de la terre , eft plus grof-
íier &-plus remplidevapeurs &:de particules hétéro-
genes qui ne font point un véritable air élaftique ; & 
l'on ajoüte que le corps , á mefure qu'il defeend, 
trouvant toüjours moins de réfiftance de la part de 
Félafticité de l'air, cependant étanttoüjours depri­
me par la méme forcé de gravité qui continué d'agir 
fur l u í , i l ne peut pas manquer d'étre accéléré. Mais 
on fent aílez tout le vague & le peu de précifion de 
cette réponfe: d'ailleurs, les corps tombent plus vite 
dans le'vuide que dans l'air. Foye^ MACHINE PNEt^t 
¿VIATIQUEá Veyei.aujJij&LKSlilQlTi^ 
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Hobbes , Phllofop. Probl. c. j . p . 3 . attribne Vac-

célération k une nouvelle impreffion de la caufe qui 
produit la chute des corps , iaquelle felón fon prin­
cipe efl auííi l 'air: en méme tenis , d i t - i l , qu'une par-
íie de l'atmofphere monte , l'autre defcend: car en 
conféquence du mouvement de la terre, lequel eft 
compoíe de deux mouvemens, run circulaire , l'au-
íre progreffif, i l faut auííi que l'air monte Sí circule 
íout á la fois. De-lá i l s'eníuit que le corps qui tombe 
dans ce milieu, recevant á chaqué inílant de ía chute 
une nouvelle preíTion , i l faut bien que fon mouve-
jnent foit acceieré. 

Mais pour renverfer toutes les raifons qu'on tire 
de l'air par rapport á Vaccélémtion , i l fuffit de diré 
qu'elle fe fait auííi dans le vuide , comme nous ve-
nons de l'obferver. 

Voici l'explication que les Péripatéticiens don-
nent du méme phénomene. Le mouvement des corps 
pefans en en-bas, difent-ils , vient d'un principe in-
írinfeque qui les fait tendré áu centre, comme á leur 
place propre & á leur é íément , oh étañt arrivés ils 
ieroient dans un repos parfait; c 'e í lpourquoi , ajoú-
tent - i l s , plus les corps en approchent, plus leirr 
'mouvement s'accroit : fentiment qui ne mérite pas 
de réfutation. 
• Les GaíTendiíles donnent une autre raifon de Vac-
célératíon : ils prétendent qu'il fort de la terre des ef-
peces de corpufcules attraftifs, dirigés fuivant une 
infinité de íilets dire£ls qui montent & defcendent; 
que ees íilets partant comme des rayons d'un centre 
commun, deviennent de plus en plus divergens á me-
fure qu'ils s'en éloignent; en forte que plus un corps 
•eft proche du centre , plus i l fupporte de ees íilets 
attraftifs, plus par conféquent fon mouvement eít 
•accéléré. Foyei CORPUS GULES & A I M A N T . 

Les Cartéíiens expliquent VacúLémtíon par des im-
pulíions réitérées de la matiere fubtile éthérée , qui 
agit continueiiement fur les corps tombans , & les 
pouíTe en en-bas. Z-7'. CARTÉSIANISME , ÉTHER, 
MATIERE SUBTILE , PESANTEUR , &c. 

La caufe de VaccéUration ne paroitra pas quelque 
chofe de ñ myñérieux , fi on veut faire abftraftion 
pour unmoment de la caufe qui produitlapefanteur, 
-& íuppofer feulement avee Galilée que cette caufe 
011 forcé agit continueiiement fur les corps pefans ; 
o n verra facilement que le principe de la gravitation 
qui determine le corps á defeendre , doit accélérer 
ees corps dans leur chute par une conféquence n é -
ceífaire. /^oje^ GRAVITATION. 

Car le corps étant une fois fuppofé déterminé á 
defeendre , c'eít fans doute ía gravité qui e í l la pre-
miere caufe de fon commencement de defeente: or 
quand une fois fa defeente e í l commencée , cet état 
e í l devenu en quelque forte naturel au corps ; de 
forte que laiíré á lui-meme i l continueroit toíijours de 
defeendre, quand méme la premiere caufe cefferoit; 
comme nous voyons dans une pierre jettée avec la 
main , qui ne laiífe pas de continuer de fe mouvoir 
aprés que la caufe qui lui a imprimé le mouvement a 
ceífé d'agir. f̂ oye^ L o i DE LANATURE & PROJEG-
T I L E . 

Mais cutre cette détermination á defeendre i i n -
prlmée par la premiere caufe ? laquelle fuíiiroit pour 
continuer á l'infini le méme degré de mouvement 
une fois commencé , i l s'y jointperpétuellement de 
nouveaux eíforts de la méme caufe, favoir de la gra­
vi té , qui continué d'agir fur le corps déjá en mou-
iVement, de méme que s'il étoit en repos. 

Ainfi y ayant deux cáufes de mouvement qui agif-
fent l'une & l'autre en nléme direction, c'eíl-á-dire , 
vers le centre de la terre, ilfaut néceíTairement que 
le mouvement qu'ellesproduiíént enfemble, foit plus 
confidérable que celui que proditiroit Tun des deux. 
JEt tandis que la Yitefie eíl aiiiü au^mentée} lámeme 

caufe fubíiílant toujours pour Taugmenter encoré 
davantage, i l fautnéceííairement que la defeente foit 
continueiiement accélérée. 

Suppofons done que la gravité , de quelque prin­
cipe qu'elle procede, agiíle uniformément fur tous 
les corps á égale diílance du centre de la terre; di-
vifant le tenis que le corps pefant met á tomber fur 
la terre , en parties égales iníiniment petites , cette 
gravité pouíléra le-corps vers le centre de la terre , 
dans le premier inílant iníiniment court de la defeen­
te : íi aprés cela on fuppofe que l'aftion de la gravité 
ceífe , le corps continueroit toujours de s'approcher 
uniformément du centre de la terre avec une viteífe 
iníiniment petite , égale á celle qui réfulte de la 
premiere impreílion. 

' Mais enfuite íi l'on fappofe que i'aíHon de la gra­
vité continué , dans le fecond inílant le corps rece-
vra une nouvelle impulíion vers la terre , égale á 
celle qu' i l a re9iie dans le premier, par conféquent fa 
viteííe fera doubie de ce qu'elle étoit dans le premier 
iní lant ; dans le troiíieme inílant elle fera tr iple; dans 
le quatrieme , quadruple ; & ainfi de fuite : car l ' im-
preííion faite dans un inílant précédent , n'eíl point 
du tout altérée par celle qui fe fait dans i'inílant fui­
vant ; mais elles font, pour ainíi d i r é , entaífées & 
accumulées rime fur l'autre. 

C'eíl pourquoi comme les inílans de tems font 
fuppofés iníiniment pe í i t s , & tous égaux les uns aux 
autres , la viteífe acquife par le corps tombant fera 
dans chaqué inílant comme les tenis depuis le com­
mencement de la defeente, & par conféquent la v i ­
teífe fera proportionnelle au tems dans lequel elle, 
eíl acquife. 

De plus l'efpace parcoum par le corps en mouve* 
ment pendant un tems donné , & avec une viteífe 
donnée , peut étre confidéré comme un re£langle 
compofé du tems & de la viteífe. Je fuppofe done d 
(P / . de Mechan, fig. 64.) le corps pefant qui def­
cend, ^ -5 le tems de la defeente ; je partage cette 
ligne en un certain nombre de parties égales , qu í 
marqueront les intervalles ou portions du tems don­
n é , favoir , AC^CE^EG^&cz. je fuppofe que le 
corps defcend durant le tems exprimé par la premie» 
re des divifions A C , avec une certaine viteífe un i ­
forme provenant du degré de gravité qu'on lu i fup­
pofe ; cette viteífe ferarepréfentée par ^ Z ? , & l'ef­
pace parcouru, par le redangle C A D . 

O r i'aílion de la gravité ayant produit dans le 
premier moment la viteífe A D , dans le corps pré-
cédemment en repos ; dans le fecond moment elle 
produira la viteífe C F^ doubie de la précédente ; 
dans le troifieme moment á la viteífe Cinfera ajoüté 
un degré de plus, au moyen duquel fera produite la 
viteífe E i / , triple de la premiere, & ainíi du reíle ; 
de forte que dans tout le tems A B ,!? corps aura ac-
quis la viteífe B K : aprés cela prenant les divifions 
de la ligne qu'on voudra,par exemple, les divifions 
A C , CE , & c . pour les tems, les efpaces parcourus 
pendant ees tems feront comme les aires ou re£lan-
gles CB , E F , & c . en forte que l'efpace décrit par 
le corps en mouvement, pendant tout le tems A B 9 
fera égal á tous les redangles, c 'eí l -á-dire, -a la figure 
d e n t e l é e - ^ ^ i í . ü 

Voilá ce qui arriveroit f i les accroiíTemens de v i ­
teífe fe faifoient, pour ainfi diré , t o u t - á - c o u p , au 
bout de certaines portions finies de tems ; par exem­
ple , en Cs en E , & c . en forte que le degré de mou­
vement continuát d'étre le méme jufqu'au tems fu i ­
vant oíi fe feroit une nouvelle acccUradon. 

Si l'on fuppofe les diviíions ou intervalles de tems 
plus courts , par exemple, de moitié ; alors les den-
telures de la figure feront ápropor t ion plus ferrées^ 
& la figure approchera plus du triangle, 

S'ils font infimment petits3 c'eíl-á^dire, que Ie§ 
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accroiíTeinens de viteffe íbient fuppofés etre faitS 
-continuellement & á chaqué particuie de íems indi-
viíible , comme i l arrive en etfet; les redangles ainli 
íucceííi vement produits formero nt un véritable trian-
gle, par exemple, A B E ^ f i g . fó. tout le tems A B 
confiílant en petites portions de tems A i ^ A i , & c . 
6¿ Taire du triangle A B E en la íbmme de toutes les 
petites íurfaces ou petits trapezes qui répondent aux 
<Íivifions du tems ; Taire ou le triangle total exprime 
refpace parcoum dans tout le tems A B . 

Or les triangles A B £ 7A i f , étant femblables, 
leurs aires fónt Tune á Tautre comme les quarrés de 
leurs cotes homologues A B , A i , S¿c. &:,par coníe-
cjuent les efpaces parcourus íbnt Tun á Tautre ? com­
me les quarrés des tems. 

De- l a nous pouvons aüíli déduire cette grande 
lo i de Vaccélération : « qu'un corps deícendant avec 
» un mouvement uniformément accéléré , décrit 
» dans tout le tems de ía defcente un eípace qui eíl 
» précifément la moitié de celui qu'il auroit décrit 
» uniformément dans le meme tems avec la vitefle 

qu'il auroit acquife á la fin de la chute ». Car ? 
comme nous Tavons deja fait v o i r , tout Tefpaceque 
le corps tombant a parcoum dans le tems A B , íera 
repréíenté par le triangle A B E ; & Teípace que ce 
corps parcouroit uniformément en méme tems avec 
la viteífe B E , fera repréíenté par leredangle A B E F : 
or on fait que le triangle eíl égal précifément á la 
-moitié du reftangle. Ainfi Tefpace parcoum fera la 
moitié de celui que le corps auroit parcoum unifor­
mément dans le méme tems avec la viteífe acquife 
á la fin de fa chute. 

Nous pouvons done conclurre , 1°. que Tefpace 
qui feroit uniformément parcoum dans la moitié du 
tems A B , avec la derniere viteífe acquife B E 
égal á celui qui a été réellement parcoum par le 
corps tombant pendant tout le tems A B . 

2o. Si le corps tombant décrit quelqu'efpace oü 
tpelque longueur donnée-dans un tems donné , dans 
le trouble du tems i l la décrira quatre fois ; dans le 
triple , neuf fois, &c. En un m o t , íi les tems font 
dans la proportion arithmétique , 1 ,2,3,4, &c. 
les efpaces parcourus feront dans la proportion 1, 
4 , 9 , 16, &c. c'eíl-á-dire , que fi un corps décri t , 
par exemple ,15 piés dans la premiere feconde de 
ia chute , dans les deux premieres fecondes prifes en-
femble , i l décrira quatre fois i 5 p iés ; neuf fois 15 
dans les trois premieres fecondes prifes enfemble, 
é l ainfi de fuite, 

30. Les efpaces décrits par le corps tombant dans 
une fíate d'inftans ou intervalles de tems égaux , fe­
ront comme les nombres impairs 1,3, 5,7,0), &c. 
c'eíl-á-dire, que le corps qui a parcoum 15 pies dans 
la premiere feconde, parcourra dans la feconde trois 
fois 15 p iés , dans latroifieme,cinqfois 15 p i é s , &c. 
Et puifque les viteífes acquifes en tombant lont com­
me les tems, les efpaces feront auííi comme les quar­
rés des viteífes; & les íems & les viteífes en raifon 
íbudoublée des efpaces. 

Le móuvement d'un corps montant ou pouíTé en 
en-haut 5 éü diminué ou retardé par le méme princi­
pe de gravité agiífant en direftion contraire , de la 
méme maniere qu'un corps tombant eíl accéléré. 
Fvyei RETARDATION. 

Un corps lancé en-haut s'éleve jufqu'á ce qu'il ait 
perdu tout fon mouvement ; ce qui fe fait dans le 
méme efpace de tems que le corps tombant auroit 
mis á acquérir une viteífe égale á celle avec laquelle 
l£ corps lancé a été pouífé en en-haut. 

Et par conféquent les hauteurs auxquelles s'élevent 
des corps lancés en en-haut avec différentes viteífes, 
font entr'elles comme les quarrés de ees viteífes. 

A c C É L É R A T l O N des corps fur des plans inclinés, 
1.a meme loi genérale quivientd 'é t re établie pour la 
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chíite des corps qui tombentperpendiculairement, a 
auffi lieuxlans ce cas-ci. L'effet du plan eíl feulement 
derendre le mouvement plus lent. L'inclinaifon éíant 
pa r - t ou t ' éga l e , Vaccélération , quoiqu'á la Vcrité 
moindre que dans les chutes verticales , fera égale 
auífi dans tous les inílans depuis le commencement 
jufqu'á la fin de la chute. Pour les lois particulieres át 
ce cas , yoye^ VarticU PLAN INCLINÉ. 

Galilée découvrit le premier ees lois par des ex-
périences, & imagina enfuite Texplication que nous 
venons de donner de VaccéUration. 

Sur Vaccéléradon du mouvement des pendules, 
voyci PENDULE. 

Sur VaccéUration du mouvement des projeíli les, 
yoyz^ PROJECTILE. 

Sur VaccéUration du mouvement des corps cora-
primes lorfqu'ils fe rétabiiífent dans leur premier 
état & reprennent leur volume ordinaire, voye^Cou-
PRESSION, D l L A T A T I O N , CORDES, TENSION, &C% 

Le mouvement de Tair comprimé eíl accéléré, 
lorfque par la forcé de fon élaílicité i l reprend ion 
volume & fa dimention naturelle : c'eíl une vériíé 
qu'il eíl facile de démontrer de bien des manieres, 
Foyci AIR , ELASTICITÉ. 

ACCÉLÉRATION eíl auííi un terme qu'on appli-
quoit dans TAftronomie ancienne aux étoiles íixes. 
Accélération en ce fens étoit la différence entre la 
révolution du premier mobile , & la révolution fo-
laire; diíférence qu'on évaluoit á trois minutes 56 
fecondes. Foye^ ETOILE, PREMIER MOBILE , &c% 
(O) 

Á C C É L É R A T R I C E , (Forcé) on appelle ainfi la 
forcé ou caufe qui accélere le mouvement d'uncorps. 
Lorfqu'on examine les effets produits par de telles 
cauíes , & qu'on ne connoit point les caufes en elles-
mémes , les effets doivent toüjours étre donnés indé-
pendamment de la connoiífanóe de la caufe, puif-
qu'ils ne peuvent en étre déduits: c'eíl ainfi que fans 
connoítre la caufe de la pefanteur , nous apprenons 
par Texpérience que les efpaces décrits par un corps 
qui tombe font entr'eux comme les quarrés des tems. 
En général dans les mouvemens variés dont les cau­
fes íbnt inconnues , i l eíl évident que Teífet produit 
par la caufe, foit dans un tems fini, foit dans un inf-
tant, doit toíijours étre donné par Téquation entre 
les tems & les efpaces : cet eífet une fois connu, 6c 
le principe de la forcé d'inertie fuppofé, on n'a plus 
belbin que de la Géométrie feule & du calcul pour 
découvrir les propriétés de ees fortes de mouvemens. 
I I eíl done inutile d'avoir recours á ce principe doní 
tout le monde fait ufage aujourd'hui , que la forcé 
accélératrice ou retardatrice eíl proportionnelle á Té-
lément de la viteífe ; principe appuyé fur cet uni-
que axiome vague &: obfeur, que Teífet eíl propor-
tionnel á fa caufe. Nous n'examinerons point íi ce 
principe eíl de vérité néceífaire; nous avouerons 
feulement que les preuves qu'on en a données juf-
qu'ici ne nous paroiífent pas fort convaincantes: 
nous ne Tadopterons pas non plus , avec quelques 
Géometres , comme de vérité purement contingente; 
ce qui ruineroit la certitude de laMéchanique, & la 
réduiroit á n'étre plus qu'une feience expérimentale, 
Nous nous contenterons d'obferverque, vrai oudou-
í e u x , clair ou obfeur, i l eíl inutile á la Méchanique, 
& que par conféquent i l doit en étre banni. ( O ) 

A C C É L É R É , ( Mouvement^) eñ Pkyjíque , eíl un 
mouvement qui recoit continuellement de nouveaux 
accroiífemens de viteífe. Voy.^ MOUVEMENT. Le 
mot accéléré viení du Latin ad, 6c celer0 prompt, vite. 

Si les accroiífemens de viteífe font égaux dans des 
tems égaux , le mouvement eíl dit étre accéléré uni­
formément. ^ o y ^ ACCÉLÉRATION. 

Le mouvement des corps tombans eíl unmouva: 



'tnent acccUrl; & eh ñ:ppofant que íe milíeu par íé-
fc[ueí iís tombenf , c'eÍL-á-dire l'air, foit fansréíii tancq 
ie meme mouvement peut auíií etre confidéré com-
ine ^¿/¿VÍ; uniformément, Voye.̂  DES GENTE , &c. 

Pdur ce qiú coneerne les lois cin inouvemicnt accé-
i é r é ^ V O j e ^ MOUVEMENT j ACCELÉRATION. (O) 
- Ac cÉLÉRÉ dans fon moiLvzrrant. En Aílronomie ¡ 
on dit qu'iine planete eft accéUrée. dans íbrt. mouve­
ment Jor ¡que ion mouvement diurne réei excede fon 
nioven mouvement diurne. On ditqu'eile eftretardée 
Éá&é ion meUvenient, lorfqu'ii arrive que ion mou­
vement réei eíl moindre que ion mouvement moyen. 
Qnand la terre eít ie plus éloignée du íbleil , elle 
cu alors le moins aocélerJe dans fon mouvement qu'il 
éñ poflible, & c'eft le contraíre loríqu'elle eíl le plus 
proche du íoleil. Les Áííronomes s'appercoivent de 
tes inégíilités dans leurs obfervations, &.on en tient 
corapte dans les tables m. mouvement apparent du 
ibíeií. /-T?/^ ÉQUATION, (O) 

ACCENSES , adjeci. pris fubíl. du L?jAnaccenfí-fa' 
rcnfis^ C'étoient des oíiiciers attachés aux magiftrats 
R.omains , & dont la fondion étoit de convoquer le 
peuple aux aifemblées , ainíi que le porte leur nom, 
accefijiab accundo, lis étoient encoré chargés d'aíilf-
ler 1c préícuf lorfqu'ii tenoit le ñége , & de l'avertir 
tout haut de trois heures en trois heures quelie heure 
ü étoit dans les armées Romaines. 

Les accenfes 9 felón Feftus ? étoient aufíi des furmr-
méraires qui fervoient á remplacer les foldats tués 
dans une bataille ou mis hors de combat par leurs 
bleíilires. Cet auteur ne leur donne aucun rang dans 
la milice i filáis Afconius Pedianus leur en aííigne un 
femblable á ceiui de nos caporaux & de nos trom-
pettes. Tite-Live en fait queique mention, mais com-
mc de troupes irrégulieres, & dont on faiíbit peu 
d'eílime. { O ) 

ACCENT , f, ni . ce mot vient ü a c u n t u m , fupin 
du verbe ¿tecinere qui vient de ab & canere : les Grecs 
l'appellent fáúórStíArj modulado qu<z fyllahis adhibetur y 
venant de Trpo?, prépoíition Greque qui entre dans la 
eompofition des mots, & qui a divers ufages, & ÍOÍTÍ) , 
tantas, chant, On l'appelle auííi TOVCS , ton. 

I I faut ici diftinguer la ohofe , & le figne de la 
chofe-. 

La chofe ^ c'eíl la voix ; la parole , cjfeft le mot , 
en tant que prononcé avec toutes les modiíications 
ctablies par l'ufage de ía langué que Ton parle. 

Chaqué nation, chaqué peuple, chaqué province, 
chaqué vilie méme | diífere d'une autre dans le lan-
gage , non-feulement parce qu'on fe fert de mots dif-
í é rens , mais encoré par la maniere d'articuler & de 
prononcer les mots. 
- Cette maniere difiurentc , dans rarticulatlon des 
«neis ;, eíl appeliée Wíe«í, En ce fens les mots écrits 
^n'oní point tfaccens ; car Vaccent , ou l'articulation 
modifiée, ne peut affefter que Toreille; or l 'écriture 
n'eft apper^ue que par les yeux-, 

C'eíí: encoré en ce fens que les Poetes difent: pré-
tez i'oreille á mes triñes acuns. Et que M . Peliílbn 
difoit aux refugies í vous tácherez de vous former 
aux acuns d'une langue étrangere* 

Cette efpece de modulation dans les difcóurs, par-
ticuliers á chaqué pays, eíl ce que M . l'abbé d'Oli-
v e t , dans fon excellent traite de La Profodie, appelle 
•accent natio7iaLt 

Pour bien parlef une langue vivante , i l faudroit 
avoir le méme accent, la méme inflexión de v o i x , 
qu'ont les honnétes gens de la capitale ; ainfi quand 
on d i t , que pour bien parler Fran^ois i l ne faut point 
avoir $ accent > on veufdire qu'il ne faut avoir ni 
Vaccerit ítalien ^ ni Vaccent Gafcon, ni Vaccent Picard, 
ni ancun autre accent qui n'eíl pas celui des honnétes 
gens de la capitale. 

M c m t ou modulation de la voix dans le dj&ours» 

C G | i 
eíl le ge'ñre-dont chaqife ¿ccern nátiónal eíl une efpe­
ce pamciüiere ; e'eíl ainii qu'on,dit, ]:accent Gafton g 
Vaccent Flamand, & c . Uaccent Gafcón eleve lai voix 
oír, íeloh le bou ufage ? on la baiíie • i i abrege des 
fyilabes que le bon ufa ge allonge ; par exeinpie j uñ-
Galeón dit par confquent j au lien de diré par ionfe-
quent; i l prononcé íéehement toutes les voyelies na-, 
zales an, en; in , -on. > nñ * & C ; . . . . . ¡ 

Selon le méchanifme des organes de la parole ü 
y a plufieurs fortes dé modifieations párticulieres á 
obferver dans ^ácunt en general g & toutes ees mo­
diíications fe trouvent auí]'i dans chaqué accent na­
tío nal , quoiqu'eiles íbiént appliquées_diíFéi-emriient; 
car fi Ton véut bien y prendre garde j óntrouvepar*-
tout uiliformité & vañé té . Partout les hommes ont 
un vifage , & pas-un ne rcñemble parfaitement á 
un autre ; partout les, hommes parlent & chaqué 
pays a fa maniere particuliere de parler &£ de mo-
difíer la voix;, Voyons done quelies font ees diíferen-
tes modiíications de voix qui font comprifes fous le 
mot general accejit, 

Preraierement, ií faut obferver que les fyllabeá; 
en toute langue ne font pas prononcées du méme 
ton. I I y a.diverfes infiexions de Voix dont les unes 
élevent le ton ? les autres le baiíTent, & d'autres en-
ñn i'éleverit. d'abord & le rabaiílent enfuite fur la 
mémefyl labe. Le ton élevé'eft ce qu'on appelle ac~ 
cent aigu ; le ton bas ou baiíié eíi: ce qu'on nomme 
accent grave ; eníin j le ton elevé,&: baiíie fucceíTive-
ment & prefqué en méme tems fur la méme fyllabe ^ 
efl: Vaccent circonJ¿exe\ 

« La nature de la voix eíl: admirable, dit Cicerón 
» toute forte de chant eíl agréablement varié par le, 
» ton circonflexe , par i'aigu & par le grave :, or le-, 
» difcóurs ordinaire , pourfuit-il j eíl auííi une efpece 
» de chai i t» . Mira ejt natura vocis $ cujas quidem 3 ¿ 
tribus omninh fonis inflexu } acuto , gravi tanta Jit , & 
tam fuavis varietas perfecia in cantibus. E j l autem itz 
dicendo etiam quidam cantas. Cié. Orator. n. x v l i . & : 
x v i n . Cette diííérente modifícation du t o n , t a n t ó t 
aigu, tantót grave, & tantót circonflexe , eíl encoré 
fenííble dans le cri des animaux , & dans Ies iní l ru-
mens de muílque; 

2> Outre cette variété dans le ton» qui eíl ou gra-*' 
Ve ?ou aigu, ou circonflexe ^ i l y a encoré á obferver 
le tems que Fon met á prononCer chaqué fyllabe. Les 
unes font prononcées en moins de tems que les au­
tres ? & Fon dit de celles-ci qu'elles font longues , &C 
de celle-lá quelies fonte-eves. Les breves font pro­
noncées dans le moins de temS qu'il eíl poffible ; auííi 
dit-on qu'elles n'ontqu'un tems, c'eíl-á-direj une me-
fure, un ba í t emen t ; au lieu que les longues en ont 
deux ; & voilá pourquoi les anciens doubloient íbu-
vent dans l'écriture les voyelies longues, ce que nos 
peres ont imité en écrivant aage, Scc. 

3. On obferve encoré Vafpiration qui fe fait de-
vant les vóyelles en certains mots, &: qui ne fe pra-
tiqlie pas en d'autres, quoiqu'avee la méme voyelle 
& dans une fyllable pareille : e'eíl ainfi que nous 
prononcons Le héros avec afpiration s & que nóus d i -
ions Vhéroine 3 Vhéroífme & Les ver tus hérolqucs , fans 
afpiration. 

4. A ees trois différences que nolis venons d'ob-
fei ver dans la prOnoneiation ^ i l faut encoré ajouter 
la variété du ton pathétique , eomme dans l'interro-
gation j Fadmiration, i ' ironie, la colere & les autres 
paíTions : e'eíl ce que M , l'abbé d'Oiivet appelle i'ac-
cent oratoire-, 

5. Ennn ^ i l y a á obferver les intervalles que Fon 
met dans la prononciation depuis la fin d'une pér iodé 
jufqu'au commencement de la péf iode qui fuit ? & : 
entre une propoíition & une autre propofition ; en­
tré un incife, une parenthefe , une propofition inci­
dente 3 les mots de la propoütion prineipale dans 



lefquels cet indfe , cette parenthefe ou cette p ropo 
fition incidente íbnt enfermes. 

Toutes ees modifications de la vo ix , qui font trés-
leníibies dans Télocution, font, ou peuvent étre mar-
quees dans Técriture par des fignes particuliers que 
les anciens Grammairiens ont auffi appellés aoems ; 
ainfi ils ont donne leméme nom á la chofe, & au figne 
de la chofe. 

Quoique Ton dife communément que ees fignes , 
ow acuns , íbnt une invention qui n'eft pas trop an-
cienne, & quoiqu'on montre des manuferits de miiie 
ans , dans lefqueis on ne voit aucun de ees fignes, 
fk. oü les mots font écrits de faite fans étre féparés 
les uns des autres, j ' a i bien de la peine á croire que 
lorfqu'une langue a eu acquis un certain degré de 
perfedion, lorfqu'elle a eu des Orateurs & des Poe­
tes , & que les Mufes ont joiü de la tranquillité qui 
leur eíl: néceífaire pour faire ufage de leurs talens ; 
j ' a i , dis-je , bien de la peine á me perfuader qifalors 
les copiíles hábiles n'ayent pas fait tout ce qu'il fal-
loit pour peindre la parole avec toute l'exaftitude 
dont ils étoient capables; qu'ils n'ayent pas leparé les 
mots par des petits intervalles, commenous les fépa-
rons aujourd'hui, &: qu'ils ne fe foient pas fervis de 
quelques fignes pour indiquer labonneprononciation. 

Voici un paflage de Cicerón qui me paroít prou-
ver bien clairement qu'il y avoit de fon tems des no­
tes oufignes dont les copiíles faifoient ufage. Hanc 
diligentiam fuhf&quimr modus etiam & forma verborum, 
Kcrfus enim veteres l i l i > in hdc folutd orañone propemo-
dum , hoc eji , números quofdam nohis ejje adhíbendos 
putaverunt, Imerfpiradonis enim 9 non defaügadonis 
ñojlrce $ ñeque L l B R A R I O R U M NOTIS,fedverborum & 
fententiarum modo , interpuncías claufulas in orationi-
%bus ejfe voluerunt •: idque , princeps Ifocrates injiindjje. 
fenur. Cic. Orat. l ib. I I I . n . X L i v . « Les anciens, 
» dit - i i , ont voulu qu'il y eut dans la prole méme 
» des intervalles , des féparations , du nombre & de 
» la mefure comme dans les vers ; & par ees interval-
» les, cette mefure , ce nombre , ils ne veulent pas 
» parler ici de ce qui eíl deja établi pour la facilité de 
» la refpiration & pour foulager la poitrine de l'Ora-
» teur , ni des notes ou ligues des copiíles : mais ils 
>> veulent parler de cette maniere-de prononcer qui 
« donne de l'ame &: du fentiment aux mots & aux 
» phrafes, par une forte de modulat ionpathétique ». 
I I me femble que Ton peut conclurre de ce paífage, 
que les íignes , les notes , les accens étoient connus 
& pratiqués des avant Cicéron , au moins par les co­
piíles hábiles. 

Ifidore, qui v ivoi t i l y a environ douze cens ans, 
aprés avóir parlé des accens , parle encoré de certai-
nes notes qui étoient en ufage , d i t - i l , chez les au-
teurs célebres, & que les anciens avoient inventées , 
pourfuit-il, pour la diíHnftion de l 'écri ture, & pour 
montrer la raifon, c'eíl-á-dire, le mode, la maniere 
de chaqué mot & de chaqué phrafe. Pmtereá quczdam 
fentendarum notce apud celebérrimos aucíores fuerunt, 
quafque antiqui ad dijlinñionem feripturarum carmini-
bus & hijioriis appofuerunt , ad demonjlrandam unam-
quanque verbi fentendarumque , ac verfuum rationem. 
Ifid. Orig. l i v . I . c. X X . 

Quoi qu' i l en f o i t , i l eft certain que la maniere 
d'écrire a été fujette á bien des variations , comme 
tous les autres Arts. L'Architefture eft-elle aujour­
d'hui en Orient dans le méme état oü elle étoit quand 
on bátit Babylone ou les pyramides d'Egypte ? Ainfi 
tout ce que Ton peut conclurre de ees manuferits, 
oíi Fon ne voit ni dillance entre les mots, ni accens 9 
ni points , ni virgules , c'eít qu'ils ont été écrits 3 ou 
dans les tems d'ignorance, ou par des copiíles peu 
inílruits. 

Les Grecs paroiffent étre les premiers qui ont in-
troduit l'ufage des accens dans Tégriture. L'auteur 

de la Méthode Greque de P. R. (pag. 546.) obfefyo 
que la bonne prononciation de la langue Greque 
etant naturelle aux Grecs, i l lehr étoit inutile de la 
marquer par des accens dans leurs écr i t s ; qu'ainfi i l 
y a bien de l'apparence qu'ils ne commencerent á en 
faire ufage que lorfque les Romains, curieux de s'inf* 
truire de la langue Greque , envoyerent leurs en-
fans étudier á Athenes. On íbngea alors á fixer la 
prononciation, & á la faciliter aux étrangers ; ce qui 
arriva, pourfuivit cet auteur, un peu avant le tems 
de Cicéron. 

Au rel ie , ees accens des Grecs n'ont eu pour oh* 
jet que les inflexions de la v o i x , en tant qu'elle peut 
étre 011 élevée ou rabailfée, 

Vaccent aigu ' que Ton écrivoit de droit á gauche,1 
marquoit qu'i l falloit élever la voix en prono^ant 
la voyelle fur laquelle i l étoit écrit, 

Vaccent grave v ainfi éc r i t , marquoit au coníraire 
qu'il falloit rabailTer la voix . 

Vaccent circonflexe eíl compofé de l'aigu & du gra­
ve A; dans la fuite les copiíles Tarrondirent de cette 
maniere 1 , ce qui n'eíl en ufage que dans le Grec. 
Cet accent étoit deíliné á faire entendre qu'aprés 
avoir d'abord élevé la v o i x , i l falloit larabaiíTerfur; 
la méme fyllabe. 

Les Latins ont fait le méme ufage de ees trois ac* 
cens. Cette élévation & cette dépreííion de la voix 
étoient plus fenlibles chez les anciens, qu'elles ne le 
lont parmi nous ; parce que leur prononciation étoit 
p lus íbutenue & plus chantante. Nous avons pour-
tant auííi élevement & abailíement de la voix dans 
notre maniere de parler, & cela indépendamment 
des autres mots de la phrafe ; enforte que les fylla-
bes de nos mots font élevées & baiífées felón Vac­
cent profodique ou tonique, indépendamment de Vac* 
cent pa thé t ique , c'eíl-á-dire, du ton que la paííion &: 
le fentiment font donner á toute la phrafe 3 carilejl 
de la nature de chaqué voix , dit l'auteur de la Methode 
Greque de P. R. (pag, 551.) d'avoir quelque éleve­
ment qui foútienne la prononciation; & cet éleve­
ment eíl enfuite modéré & diminué , & ne porte pas 
fur les fyllabes fuivantes. 

Cet accent profodique , qui ne coníiíle que dans 
l 'élevement ou l'abaifíément de la voix en certaines 
fyllabes, doit étre bien diílingué du ton pathétique 
ou ton de fentiment. 

Qu'un Gafcon, foit en interrogeant , foit dans 
quelqu'autre fituation d'efprit ou de coeur, prononce 
le mot üexamen y i l élevera la voix fur la premiere 
fyllabe, la foútiendra fur la feconde , & la laiílera 
tomber fur la derniere, á-peu-prés comme nous laif-
fons tomber nos e muets ; au lien que les perfonneS 
qui parlent bien Fran^ois , prononcent ce m o t , en 
toute occafion , á -peu -p re s comme le daélyle des 
Latins , en élevant la premiere , paífant vite fur la 
feconde, & foütenant la derniere. Un Gafcon , en 
pronon9ant cadis, eleve la premiere fyllable ca , 6¿: 
laiíTe tomber dis, comme fi dis étoit un e muet: au 
contraire, á Paris , on eleve la derniere dis, 

Au relie , nous ne fommes pas dans l'ufage de 
marquer dans Técr i ture , par des fignes 011 accens¿ 
cet élevement & cet abailíement de la v o i x : notre 
prononciation, encoré un coup, eíl moins foütenue 
& moins chantante que la prononciation des an­
ciens ; par conféquent la modiíicationou ton de voix 
dont i l s'agit nous eíl moins fenfible ; l'habitude 
augmente encoré la difficulté de déméler des diífé-
rences délicates. Les anciens pronon^oient , au 
moins leurs vers, de fa^on qu'ils pouvoient'mefurer 
par des battemens la durée des fyllabes. A'dfuetam 
moram pollicis fonore vel plaufu pedis , di/criminare * 
qid docent artem , folent. ( Terentianus Maurus de 
Metris fub med. ) ce que nous ne pouvons faire 
qu'en ehantant, Enim ^ em toute fortes tfaccens ora-

toires 

— 

I 
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toires , íbit en interrogeant, en admirant, en nolis 
fáchant, &c. les fyllabes qui précedent nos c muets 
ne íont - elles pas foíitenues &: elevé es comme elles 
le íbnt dans le difcours ordinaire ? 

Cette 'diííerence entre la prononciation des an-
ciens & la nótre , me paroít etre la véritable raiíbn 
pour laquelle , qüoique nous ayons une quantité 
comme ils en avoient une, cependant la diíferenGe 
de nos longues & de nos breves n'étant pas égale-
jnent íeníible en tous nos mots, nos vers ne íbnt 
formés que par rharmome qui réíulte du nombre 
des fyllabes ; au lien que les vers grecs &: les vers 
latins tirent leur harmonie du nombre des piés af-
fortis par certaines combinaifons de longues 6¿ de 
breves. 

« Le daftyle , l'iambe , & les autres piés entreñt 
» dans lesdil'cours ordinaire, dit C ice rón , & l'audi-
» teur les reconnoit facilement, eos fucile agnofcit 
auditor. (Cic. orator. n0. L V I . ) « Si dans nos Théa-
» tres , ajoúte-t-il , un afteur prononce une fyllabe 
» breve ou longue autrement qu'elle ne doií étre 
» prononcée , íelon Pufage, ou d'un ton grave ou 
» aigu, tout le peuple fe recrié. Cependant, pour-
» fu i t - i l , le peuple n'a point étudié la regle dé notre 
» Profodie ; feulement i l fent qu'il eft bleíTé par la 
» prononciation de l'aóteur : mais i l ne pourroit pas 
» déméler en quoi ni comment; i l n'a fur ce point 
» d'autre regle que le difcernement de l'oreille ; & 
» avec ce feul íecours que la nature & l'habitude 
» lu i donnent, i l connoit les longues & les breves , 
» & diílingue le grave de l'aigu ». Theatm tota ex-
clamant j J i f i d t una. fyliaba brcvior aut longior^ Nec 
yerb multitudo pedes novi t , nec üllós humeros tenet: ñec 
i l l u d quod offendit, aut cur, aut i n quo offendatlNTEL-
L I G I T ; & tamen oimiium longitudinum & brevitatum 
i n fonis , Jicut acutarum graviumque vocum , judic ium 
ipfa jiatura in auribus nojlris collocavit, ( Cic. orat. 
n0. L i . fin.) 

Notre Partere démele avec la méme fineíTe , ce 
qui eft contraire á l'ufage de la bonne prononciation ; 
& quoique la muititude ne fache pas que nous avons 
un e ouvert, un e fermé & un e muet , l'afteur qui 
prononceroit l'un au lieu de l'autre feroit fiflé. 

Le célebre Lul l i a eu prefque toujours une extre­
me attention á ajuíler fon chant á la bonne pronon­
ciation ; par exemple, i l ne fait point de tenue fur 
les fyllabes breves, ainíi dans Topera d'Atis, 

Vous vous éveille^Jí matin^ 

Xa de matin eft chanté bref tel qu'il eft dans le dif­
cours ordinaire; & un adeur qui le feroit long com­
me i l l'eft dans mdtin , gros chien , feroit également 
áiflé parmi nous, comme i l l'auroit été chez les an 
ciens en pareil cas, 

Dans la Grammaire greque, on ne donne le nom 
iSaccent qu'a ees trois fignes, l'aigu', le grave x? & le 
circonflexe", quifervoient á marquer le ton , c'eft-
á-dire l 'élevement 8¿ l'abaiíTement de la voix ; les 
autres fignes, qui ont d'autres ufages, ont d'autres 
noms, comme Vefprit rude , Vefprit doux , & c . 

C'eft une queftion s'il faut marquer aujourd'hui 
ees accens e l ees efprits fur les mots grecs : le P. Sa 
nadon, dans fa préface fur Horace , dit qu'il écrit le 
grec fans accens. 

En effet, i l eft certain qu'on ne prononce les mots 
des langues mortes que felón les inflexions de la lan-
gue vivante ; nous ne faifons fentir la quantité du 
grec & du latin que fur. la pémütieme fyllabe , en­
coré faut>il que le mot ait plus de deux fyllabes 
mais á l'égard du ton ou accent, nous avóns perdli 
fur ce point l'ancienne prononciation ; cependant , 
pour ne pas tout perdre,&: parce qu'il arrive fon-
vent que deux mots ne different entr'eux que par 
Vactent) je crois avec rAuteur de la Méthode ¿ e -

oryie L 
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que de P. R. que nous devons conferver les atcení 
en éerivant le grec : mais j 'ajoüte que nous ne de­
vons les regarder que cOmme les íignes d'une pro­
nonciation qui n'eft plus: & je fuis perfuadé que les 
Savans qui veulent aujourd'hui regler leur pronon-, 
ciation fur ees acceiis , feroieiit fiílés par les Grecsí 
méme > s'il étoit poílible qu'ils en fuíTent entenduSi' 

A l'égard des Latins, on croit communément que 
les accens ne furent mis en ufage dans l'écriture que 
pour fixer la prononciation, & la faciliter aux étran-, 
gers. 

Aujourd'hui , dans la Grammaire latine , on rté 
donne le nom üaccent qu'aux trois íignes dont nous 
avons pa r l é , le grave, l 'aigu, & le circonflexe, 8c 
ce dernier n'eft jamáis marqué qu'ainfi A, & non", 

>mme en grec. 
Les anciens Grammairiens latins n'avoient pás 

reftraint le nom ftaccent á ees trois íignes. Prifcien 
qui v ivoi t dans le fixieme íiecle , & ííidore qui v i -
voit peu de tems aprés , difent également que les 
Latins ont dix accens, Ces dix accens ^ felón ees Au-
teurs, font : 

1. JJaccent aigu 
2. Le grave \ 
3. Le circonflexe 
4. La longue barre , póui" marquer une vóyel íé 

longue — ; longa linea, dit Prifcien ; longa virgula-^ 
dit ííidore, 

5. La marque de la briéveté d'une fyllabe, brevis 
yirpula v. 

6. L'hyphen qui fervoit á unir deux mots , com­
me ante^ t u ü t ; ils le marquoient a in í i , felón Prif­
c i e n ^ , & ainíi , felón ífidore a. Nous nous fer-
vons du tiret ou trait d'union pour cet uíagQ,porte-
mantean, arc-en-ciel ; ce mot hyphen eft purement 
grec, XJIBQ , fub , & unum. 

7. La diaftole au contraire étoit une marque dú 
féparation; on la marquoit ainíi o fous le m o t , fup~ 
pojita verfui. ( I f id . de íig. accentuum). 

8. L'apoftrophe dont nous nóus fervons encoré ; 
les Anciens la mettoient auiíi au halit du mot pour 
marquer la fuppreílion d'une lettre 5 Vame pour lá 
ame. 

9. La Act(rn7a,; c'étoit le íigne de Tafpiration d'uné 
VOyelle. Rae JWüf , hirfutus , hérifte , rude. On le 
marquoit ainíi fur la lettre ' ; c'eft l'efprit rude des 
Grecs, dont les copiftes ont fait l'/z, pour avóir la fa­
cilité d'écrire de fuite fans avoir la peine de lever la 
plume pour marquer l'efprit fur la lettre afpirée. 

10. Enfin, le , qui marquoit que la voyel lé 
ne devoit point étre afpirée; c'eft l'efprit doux des 
Grecs, qui étoit écrit en fens contraire de l'efprit 
rude. 

Ils avoient encoré , tomme nolis, Vaflérique ¿£ 
plufieurs autres notes dont Iíidore fait mention ^ 
{Orig. l iv. / . ) & qu'il dit étre trés-anciennes. 

Pour ce qui eft des Hébreux , vers le cinquiemé 
íiecle , les Dodeurs de la fameufe Ecole de T i b é -
riade travaillerent á la critique des Livres dé l'Ecri-
ture-fainte , c'eft-á-dire, á diftinguer les Livrés apó-
cryphes d'avec les canoniques : enfuite ils les d iv i -
ferent par fections & par verfets; ils en fixerent la 
lefture & la prononciation par des points, & par 
d'autres íignes que les Hébra'ífans appellent accens ; 
deíbrte qu'ils donnent ce n o m , non-feulément áítíc 
íignes qui marquent l 'élévation &: l'abaiíTemént d^ 
la voix , mais encoré aux íignes de la ponduatiom 

Aliorum cxcmplo excitad vetujliorzs Majjóretoe liuié 
malo obviam ierunt, yocefque d vocibus díjlínxeruné 
interjecío vacuo aliquo fpatiolo ; verfus verb de .peñó-
dos notulis quihiijdam , feu ut vocañt deceniihus, quói 
eam ob caufam ACCENTUS PA USANTES & D I S T l r f i 
GUENTES dixerunt. Mafclef? Gram* Hebrait; i j ^ i s 
t o m t l . p a g ^ i * 

i 
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CeS Docleurs furent appellés MaJforé'U.S , 4.1 mot 

majjore , qui veut diré tradition ; parce que ees Doc-
teurs s'attacherent dans leur operation á conferver, 
autant qu'il leur fiit poífible , la tradition de leurs 
Peres dans la maniere de lire & de prononcer. 

A notre égard , nous donnons le nom üaccent^rQ-
mierement aux inflexions de voix , & á la maniere 
de prononcer des pays particuliers ; ainfi , comme 
nous l'avons déjá remarqué , nous diíbns Vaccentgaf-
con , & c . Cet homme a Vaccmt ¿tranger, c'eíl-á-dire, 
qu' i l a des inflexions de voix & une maniere de par-
ler , quineft pas celle desperíbnnes nées dans la ca-
pitale. En ce fens , accent comprend l'élévation de la 
v o i x , la quantité & la prononciation particuliere de 
chaqué mot & de chaqué fyllabe. 

En fecond l i en , nous avons confervé le nom ¿'ac­
cent á chacun des trois fignes du ton qui eíl: ou aigu, 
ou grave, ou circonflexe : mais ees trois fignes ont 
perdu parmi nous leur ancienne deítination; iis ne 
font plus , á cet égard , que des acems imprimes : 
voici Fufage que nous en faifons en Grec, en Lati i í , 
& en Frar^ois. 

A l'égard du Grec , nous le prononc^ons á notre 
maniere, & nous plagons les accens felón les regles 
que les Grammairiens nous en donnent, fans que ees 
acems nous fervent de guide pour é lever , ou pour 
abaiíTer l e tón . 

Pour ce qui eft du Latin , nous ne faifons fentir 
aujourd'hui la quantité des mots que par rapp.ort á 
la pénultieme fyllabe ; encoré faut-il que le mot ait 
plus de deux íyllabes ; car les mots qui n'ont que 
deux fyllabes font prononcés également, foit que la 
premiere foit longue ou qu'elleloit breve : par exem-
ple 9 en vers, Va eíl: bref danspater, & long dans ma-
u r ; cependant nous pronongons Tun & Tautre com­
me s'ils avoient la méme quantité. 

Or , dans les Livres qui fervent á des leftures pu­
bliques , on fe fert de Vacunt a igu, que Fon place 
différemment, felón que la pénultieme eft breve ou 
longue : par exemple , dans matutinus , nous ne fai­
fons fentir la quantité que la pénultieme ; & parce 
que cette pénultieme efl: longue , nous y mettons 
Y accent aigu , matutinus. 

Au contraire cette pénultieme t i eíl breve dans 
ferótínus ; alors nous mettons Vaccent aigu fur l 'anté-
pénultieme ro, foit que dans íes vers cette pénultie­
me foit breve ou qu'elle foit longue. Cet accent mo\i 
fert alors á nous marquer qu'il faut s'arréter comme 
fur un point d'appui fur cette antépénultieme accen-
tuée , afin d'avoir plus de facilité pour pafíer légere-
ment fur la pénul t ieme, & la prononcer breve. 

A u r e í l e , cette pratique ne s'obferve que dans les 
Livres d'Eglife dellinés á des ledures publiques. I I 
feroit á íbuhaiter qu'elle fut également pratiquee á 
l'égard des Livres claífiques , pour accoütumer les 
jeunes gens á prononcer régulierement le Latin. 

Nos Imprimeiirs ont confervé l'ufage de mettre un 
accent circonflexe fur Va de l'ablatif de la premiere 
déclinaifon. Les Anciens relevoient la voix fur Va 
du nominatif? & le marquoient par un accent á igu, 
mufá; au lien qu'á l'ablatif ils l 'élevoient d'abord, 
& la rabaifíbient enfuite comme s'il y avoit eu mu~ 

fda ; & voilá Vaccent circonflexe que nous avons con­
fervé dans l'écriture ? quoique nous en ayons perdu 
la prononciation. 

On fe fert encoré de Vaccent circonflexe en Latin 
quand i l y a fyncope , comme yirúm pour virorum ; 
Jejlertmm pour fejiertiorum, 

On employe Vaccent grave fur la derniere fyllabe 
des adverbes, male , bene, diu , & c . Quelques - uns 
méme veulení qu'on s'en ferve fur tous les mots in­
declinables , mais cette pratique n'eíl: pas exafte-
pient fuivie. 

Nous avons confervé la pratique des Anciens á 
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l'égard de Vaccent aigu qu'ils marquoient fur la fyl« 
labe qui eíl fuivie d'un enclitique , arma virúmque ca­
no, Dans virümque on eleve la voix fur Vu de virum 
& on la laiífe tomber en prononcant que , qui eft ^ 
enclitique. Ne 3ve, font aufíi deux autres encliti-, 
ques ; deforte qu'on eleve le ton fur la fyllabe qui 
précede Fun de ees trois mots, á -peu-prés comme 
nous éievons en Francois la fyllabe qui précede un 
e muet : ainíi quoique dans mtner Ve de la premiere 
fyllabe me foit muet, cet e devient ouvert , & doit 
étre foútenu dans je inene , parce qu'alors i l efl fuiví 
d'un e muet qui finit le m o t ; cet e final devient plus 
aifément muet quand la fyllabe qui le précede eíl; 
foutenue. C'eíl le méchanifme de la parole qui pro-
duit toutes ees varietés , qui paroifíent des bifarre-
ries ou des caprices de l'ufage á ceux qui ignorent les 
véritables caufes des chofes. 

Au reíle , ce mot enclitique efl: purement Grec, & 
vient á'iyíixím, inclino , parce que ees mots font com-
me inclinés & appuyés íur la derniere fyllabe du mot 
qui les précede. 

Obfervez que lorfque ees fyllabes, que , ne ,ve, 
font partie eíTentielle du mot , deforte que íi vousles 
retranchiez, le mot n'auroit plus la valeur qui luí eft 
propre ; alors ees fyllabes n'ayant point la fignifica-
tion qu'elles ont quand elles font enclitiques , on 
met Vaccent , comme i l convient, felón que la pé­
nultieme du mot efl: longue ou breve ; ainíi dans ubi­
que on met Vaccent fur la pénultieme , parce que l'i 
eíl long ; au lien qu'on le met fur l'antépénultieme 
dans dénique , nndique , utique, 

On ne marque pas non plus Vaccent fur la pénul­
tieme avant le ne interrogatif , lorfqu'on éleve la 
voix fur ce ne } ego-ne ?Jicci-ne ? parce qu'alors ce ne 
efl: aigu. 

I I feroit á fouhaiter que Fon accoútumát les jeu­
nes gens á marquer les accens dans leurs compofi-
tions. I I faudroit aufli que lorfque le mot écrit peut 
avoir deux acceptions diíférentes , chacune de ees 
acceptions füt diftinguée par Vaccent; ainfi quand 
occido vient de cado, Vi en bref & Vaccmt doit étre 
fur l 'antépénultieme ; au lien qu'on doit le marquer 
fur la pénultieme quand i l fignifie tuer ; car alors l ' i 
efl: long, occído 5 & cet occido vient de cado, 

Cette diflinüion devroit étre marquée méme daus 
Ies mots qui n'ont que deux fyllabes : ainfi i l fau­
droit écrire Ügit , i l l i t , avec Vaccent aigu ; & légit, 
i l a l ü , avec le circonflexe : yenit^ i l v ien t ; & vénitx 
i l efl venu. 

A l'égard des autres obfervatlons que les Gram­
mairiens ont faites fur la pratique des accejis, par 
exemple, quand la Méthode de P. R. dit qu'au mot 
muiüris , i l faut mettre Vaccent fur Ve , quoique bref, 
qu'il faut écrire fiós avec un circonflexe,^^ avec 
un aigu, &c. cette pratique n'étant fondée que fin­
ia prononciation des Anciens, i l me femble que nori-
feulement elle nous feroit inuíi le, mais qu'elle pour-
roit méme induire les jeunes gens en erreur en leur 
faifant prononcer muliéris long pendant qu'il eftbref, 
ainfi des autres que Fon pourra voir dans la Méthode 
de P. R . p a g . y 3 3 . y 3 S , 6 í c . 

Finiflbns cet article par expofer Fufage que nous 
faifons aujourd'hui, en Fran90Ís, des accens que nous 
avons recús des Anciens. 

Par un effet de ce concours de circonflances, qui 
forment infenfiblement une langue nouvelle , nos 
Peres nous ont tranfmis trois fons différens, qu'ils 
écrivoient par la méme lettre e, Ces trois fons , qui 
n'ont qu'un méme figne , ou caradere, font , 

IO. Ve ouvert , comme á a n s f i r , Júpi ter , la mer, 
/'£;Z/ÉT,&:C. 

2o. L'e fermé, comme dans bonté, charité, & c . 
3°. Eníin Ve muet? comme dans les raonofyllabes 

— 
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'm^ne ydi^ u 9fe, & , & dans la derníere de donne, 
ame > vie > 

Ces trois íbns difFérens fe trouvent dans ce leul 
mot. firmeíé; Ve eíí: ouvert dans la premiere fyllabe 

fer , i l eíl muet dans la leconde me, & i l eíl fermé 
dans la troiíieme te. Ces trois fortes d'e fe trouvent 
encoré en d'autres mots , comme nettetl, ¿vique , f ¿ -
xere , repeché , &:c. 

Les Grecs avoiení un caraftere particulíer pour 
Ve bref e qu'ils appelioient épjilLon, ¡-¿tXov, c'eíl-á-
dire e petit ; & ils avoient une autre figure pour Ve 
long, qu'ils appelioient éta, m ; ils avoient auíl iun 
o bref, omicron, o/xtKpov, & un o long, omega , 

I I y a bien de l'appareríce que l'autorité publique, 
ou quelque corps reípedable , & le concert des co-
pií les, avoient concouru á ces établiíTemens. 

Nous n'avons pas été fi heureux : ces fineííes & 
cette exañitude grammaticale ont paífé pour des mi-
nuties indignes de l'attention des perfonnes élevées. 
Elles ont pourtant occupé les plus grands des Ro­
ma i ns , parce qu'elles font le fondement de l'art ora-
toire, qni conduifoit aux grandes places de la républi-
que. Cicerón? quid 'Oraíeur devintConfuí , compa­
re ces minüties aux racines des arbres.« Elles ne nous 
» offrent, d i t - i l , rien d'agréable: riláis c'eft de-lá, 
» ajoüte-t-il , que viennent ces hautes branches & 
» ce verd feuillage , qui font l'ornement de nos cam-
» pagues ; &pourquoi méprifer les racines, puiique 

fans le fue qu'elles préparent & qu'elles drítri-
» buent, vous ne fauriez avoir ni les branches, ni 
» le feuillage » ? De fyLLabis propemodum denumeran-
dis & dimeúendis Loquemur ; quee etiamji f u n t , jicut 
mihi videntur , necejjaria , tamen fiunt magníficentiús , 
quam docentur. EJi enim hoc omnino verum , fed pro-

• prie in hoc dicitur. Nam omnium magnarum artium^ 
Jícut arhorum 3 Latitudo , nos delecíat • radices Jiiipefque 
non ítem :fed} ejfe illa jine his } non poteji, Cic. Orat. 
n. X L I I I . 

I I y a bien de l'apparence que ce n'eíl qu'ínfenñ-
blement que Ve a eu les trois fons diíférens dont nous 
venons de parler. D'abord nos peres conferverent 
le caraftere qu'ils trouverent établi , & dont la va­
le ur ne s'éloignoit jamáis que fort peu de la premiere 
inílitution. 

Mais lorfque chacun des trois fons de Ve eíl: de-
Venu un fon particulier de la langue, on auroit dü 
donner á chacun un figne propre dans í'écriture, 

Pourjíuppléer á ce défaut, on s'eíl avifé, depuis 
envirori cent ans , de fe fervir des accens , &; l'on 
a cru que ce fecours étoit fuffifant pour diftinguer 
dans I'écriture ces trois fortes d'¿ , qui font fi bien 
diílingués dans la prononciation. 

Cette pratique ne s'eíl introduite qu'infeníible-
ment , & n'a pas été d'abord fuivie avec bien de 
l'exaftitude: mais aujourd'hui que Tufage du burean 
typographique & la nouvelle dénomination des let-
íres ont iníbruit les maitres & les éleves , nous 
voyons que les Imprimeurs&: les Ecrivains font bien 
plus exa¿fs fur ce point, qu'on ne l'étoit i l y a méme 
peu d'années ; & comme le point que les Grecs ne 
mettoient pas fur leur iota , qui eíí: notre / , eíl de-
venu eífentiel á V i , i l femble que Vaccent devienne , 
á plus juíle t i t re , une partie efíéntielle á Ve fermé, 
6¿ ál 'e ouvert, puifqu'il les carafterife. 

I o . On fe fert de Vaccent aigu pour marquer le fon 
de Ve fermé , bonté, charite , aimé. 

2o. On employe Vaccent grave fur Ve ouvert, pro-
ees, acces , fuccls. 

Lorfquun e muet eíl précédé d'un autree , celui-
c i eíl plus ou moins ouvert; s'il eíl fimplement ou­
vert , on le marque d'un accent grave , i l mene , i l 
peje; s'il eíl tres-ouvert, on le marque d'un accent 
circonflexe ; & s'il ne l'eíl prefque point & q iñ l foit 
feulement ouvert bref 3 on fe contente de Vaccent 

Tome I t 
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aigu, món pete > une regle : quelques-ims pourtant y 
mettent le grave. 

I I feroit á íbuhaiter que l'on introduisít \\n accent 
perpendiculaire qui tomberoit fur Ve mitoyen, & qui 
ne feroit ni grave ni aigu. 

Quand Ve eíl fort ouvert , onfe fert de Vaccent cir­
conflexe y tete ¿ tempéte , méme^ & c , 

Ces mots, qui font aujourd'hui ainíi accentués 1 
furent d'abord écrits avec une / , bejle ; on pronon-» 
9oit alors cette/comme on le fait encoré dans nos 
provinces méúáionzles, bejle, tejle, &cc. dans la fui-
te on retrancha l/dans la prononciation , & on la 
laiíla dans I'écriture , parce que les yeux y étoient 
accoútumés , & au lien de cette/ , on fit la fyllabe 
longue ; & dans la fuite on a marqué cette longueur 
par Vaccent circonflexe. Cet accent ne marque done 
que la longueur de la voyelle, & nullement la fup-
preííion de 1 / 

On met auííi cet accent fur le vótre, le nótre , apotre,, 
bientót, maítre , afinqu ildonndt, & c . oü la voyelle 
eíl longue : votre 6c notre, fuivis d'un fubílantif, n'ont 
point (Vaccent. 

On met Vaccent grave fur Va, prépofit ion; rende^ 
a Cejar ce qui appartient d Céfar. On ne met point 
o?accent {MX a , verbe ; i l a habet. 

On met ce méme accent fur l a , adverbe; i l eíi lá¿ 
On n'en met point fur l a , article; la raifon, On écrit 
hola avec f W e ^ grave. On met encoré Vaccent gra-*-
ve fiír ou} adverbe ; ou efi-il ? cet oü vient de Vubi des 
Latins , que l'on pronongoit oubi , & Fon ne met 
point $ accent im: ou j conjonílion alternative; yous 
ou mqi, Fierre ou Pau l : cet ou vient de aut> 

J'ajOLiterai, en fíniífant, que l'ufage n'a point en-̂  
core éíabii de mettre un accent fur Ve ouvert quand 
cet e eíl fuiyi d'une conforme avec laquelle i l nefait 
qu'une fyllabe ; ainíi on écrit fans accent, la mer, le 
fer , les hommes , des hommes. On ne met pas non 
plus üaccent fur Ve qui précede IV de Tiníinitif des 
verbei. , aijner, doiiner. 

Ma:s comme les maitres qui montrent á lire \ fe-
Ion la nouvelíe dénomination des lettres, en faifant 
épeler , font prononcer Ve ou ouvert ou fermé , fe-
Ion la valeúr qu'il a dans la fyllabe, avant que de 
faire épeler la confonne qui fuit cet e, ces maitres ^ 
auíll-bien que les étrangers, voudroient que , com­
me on met toú;ours le point fut V i , on donnát tou-
jours á Ve , dans Fécriture, Vaccent^ro^ro. á en mar­
quer la prononciation; ce qui feroit, diíént-ils ? & 
plus uniforme ¿k; plus utile. ( i ^ ) 

Accent aigu '. 
. . . . O _ v. ,| r 

' Accent bref, ou marque de la brié-
veté d'une fyllabe ; on l'écrit ainíj u 
fur la voyelle. 

Accent círconjlexe A &¿~, 
Accent grave \ 
Accent long —, qu'on écrit fur une 

voyelle pour marquer qu'elle eíl Ion- 1 
gue. J 

ACCENT, quant á la formation ; c'eíl difent les 
Ecrivains, une vraie virgule pour l'aigu , un plain 
oblique incliné de gauche á droite pour le grave, &: 
un angle aigu, dont la pointe eíl en haut, pour le cir­
conflexe. Cet angle fe forme d'un mouvement mixte 
des doigts & du poignet. Pour Vaccent aigu & Vac-* 
cent grave, ils fe forment d'un feul mouvement des 
doigts. 

ACCEPTABLE, adj. fe d i t , ̂  Palais , des ofíres, 
des propofitions , des voies d'accommodement quí 
font rai íonnables, & concilient autant q u i l eíl pof« 
fible les droits & prétentions refpedlives des parties 
litigeantes. ( i / ) 

A C C E P T A T í O N , f. f. dans un fens général , 
l'aíUon de reg§VQÍr & d'agréer queque choíe qu'oií 

P^oyei 
ACCENT; 
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nous offre , confentement fans lequel Tofíre qu*on 
nous fait ne fauroit étre eíFeíluée. 

Ce mot vient du Latín acceptatio, qui íigniííe la 
méme chofe. 

Vacceptation d'une donation eíl néceíTaire ponr 
fa validité : c'eíl une íblennité qui y eíl: eíTentielle. 
Orl[acceptation, difent les Juriíconfultes, eíl le con-
cours de la volonté ou l'agrément du donataire qui 
donne la perfeftion á l'afte, & fans lequel le dona-
teur peut revoquer fa donation quand i l lui plaira. 
f̂ ovp? DONATION , &c. 

En matiere benéficiale , Ies canomítes tiennent 
que Vacceptaúon doit étre fignifíée dans le tems mé­
me de la réíignation, & non ex imervallo. 

En matiere eccléíiaílique , elle fe prend pour une 
adhéfion áüx conílitutions des papes ou autres a£les, 
par laquelle ils ont été recus & déclarés obligatoi-
res. Voyei CONSTITUTION , BULLE , &c. 

íl y a deux fortes $aueptatlon, Tune íblennelle , 
& l'autre tacite. 

Uacceptation folennelle eíl un a£le formel ? par 
lequel l'acceptant condamne expreíTément quelque 
erreur ou quelque fcandale que le pape a condamné. 

Quand une confdtuíion a été acceptée par tous 
ceux qu'elle regarde plus particulierement, elle eíl 
fiippoíee acceptée par tous les prélats du monde chré-
tien qui en ont eu connoiíTance: & c'eíl cet acquief: 
cement qu'on appelle acceptation tacite. 

En ce fens la France, la Pologne , & autres états, 
ont accepté tacitement la conílitution contre la doc­
trine de Molinos & des Quiétiíles. De meme l'Alle-
magne, la Pologne, & autres états catholiques \ ont 
accepté tacitement la conílitution contre Janfénius^ 
/^ JK^MOLINISTE, JANSÉNISTE3 &C. 

A C G E P T A T I O Ñ , en fiyle de Commerce ^ fe dit des 
lettres de change & billets á ordre. Or accepter une 
lettre de change, c'eíl reconnoitré qu'on eíl débiteur 
de lafomme y p o r t é e , &C s'engager á la payer á fon 
échéance; ce qui fe fait en appofant fimplement par 
l'accepteur fa fignature au bas. ^ o y ^ LETTRE DE 
CHANGE. 

Uacceptation fe fait ordinairement par celui fur 
qui la lettre eíl tirée lorfqu'elle lui eíl préfentée par 
celui en faveur de qui elle eíl faite j ou á l'ordre de 
qui elle eíl paíiée. Tant que l'accepteur eíl maitre 
de fa fignature , c'eft-á-dire jufqu'á ce qu'il ait remis 
la lettre acceptée au porteur, i l peut rayer fon accep­
tation , mais i l ne le peut plus quand i l l'a une fois 
délivrée. Foy^ ACCEPTEUR, 

Les lettres payables á vüe n ont pa5 befoin ac­
ceptation j parce qu'elles doivent étre payées des 
qu'on les préfente , ou á défaut de payement pro-
teílées. Dans les lettres tirées pour un certain nom­
bre de jours aprés lavue, Vacceptation doit étre da-
tée jp'arce que c'eft du jour d'icelle que le tems court. 
La maniere d'accepter dans ce cas , eíl de mettre au 
bas , J'accepté pour tel jour, & de figner. 

Les lettres de change payables á jour nommé, ou 
ávufanee, ou á double ufanee, n'ont pas befoin d'étre 
datées; Tufante fervant aífez pour faire connoítre la 
date du billet. Voyer̂  UsANGE.Pour accepter celles-
c i , i l n'eíl queílion que d'écrire au bas 3 accepté¿tk. 
de figner. 

Si le porteur d'une lettre de change n'en fait point 
faire Vacceptation á tems , i l n'a plus de garantie fur 
le tireur. ^oye^ PORTEUR. S'il íe contente d'une ac­
ceptation á payer dans vingt jours aprés v ü e , tandis 
que la lettre n'en portoit que hui t , les douze jours 
de furplusfont áfesrifques, enforteque íipendantces 
douze jours l'accepteur venoit á faillir, i l n'auroit pas 
de recours contre le tireur. Et íi le porteur fe con­
tente d'une moindre fomme que celle qui eíl portée 
par la lettre , le reílant eíl pareillement á fes rifques. 
/^J^PROTET^ENDOSSEMENT. ( H } 
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* II y a des acceptations fous conditions en certairx 

cas, comme font celles de payer á foi-méme, celles 
qui fe font fous protét fimple, & celles fous protét 
pour mettre á compte. 

A C C E P T E R une lettre de change 3 c'eíl la fouf-
crire , s'engager au payement de la fomme qui y eíl 
portée dans le tems marqué ; ce qui s'appelle accepter 
pour éviter á protét . Foyei LETTRE DE CHANGE 
PROTÉT. 

I I faut prendre garde á ne point accepter des let­
tres que l'on n'ait provifion en main ? ou qu'on ne 
foit certain qu'elle fera remife dans le tems ; car 
quand une fois on a accepté une lettre , on en de-
vient le principal débiteur: i l la faut abfolument ac-
quitter á fon échéance, autrement onferoit pourfuivt 
á la requéte de celui qui en eíl le porteur , aprés le 
protét qu'il en auroit fait faire faute de payement, 

I I eíl d'ufage de laiífer les lettres de change chez 
ceux fur qui elles font tirées pour les accepter : mais 
les auteurs qui ont écrit du Commerce, remarquent 
que cet uíáge eíl dangereux, & que fur - tout quand 
une lettre de change eíl fignée au dos pour acquit, 
& qu'elle n'eíl pas encoré acceptée , comme i l peut 
arriver quelquefois, alors i l ne faut jamáis la laiífer, 
pour quelque raifon que ce fo i t , chez celui qui doit 
Vaccepter , parce que s'il étoit de mauvaife foi i l 
pourroit en mefufer. Si cependant celui chez qui une 
lettre de change a été laiífée pour accepter , la vou-
loit reteñir fous quelque prétexte que ce fíit, la diffi-
cuité qu'il feroit de la rendre vaudroit acceptation , 
6¿ i l feroit obligé d'en payer le contenu, 

Nous obferverons pour ceux qui veulent fe méler 
du commerce des lettres de change, que celles qui 
font tirées desplaces oü le vieuxftyle eíl en ufage, 
comme á Londres, fur d'autres places oü l'on fuit le 
nouveau í ly le , comme á Paris, la date diífere ordi­
nairement de dix jours ; c'eíl-á-dire, que íi la lettre 
eíl datée á Londres le 11 Mars, ce fera le u Mars á 
Paris ; & ainfi des autres dates. Cette obfervation 
n'eíl pas également süre pour tous les lieux oü l'an-
cien ílyle eíl en ufage. En Suede, par exemple, la 
diíférence eíl toüjours de dix jours ; ce qui a change 
enAngleterre depuis 1700,011 elle a commencé d'étre 
d'onze jours, á caufe que cette année n'a pas été bif-
fextile. ^ o y ^ NOUVEAU STYLE & VIEUX STYLE. 

ACCEPTEUR, f. m. terme de CommerceyQÍ\. celui 
qui accepté une lettre de change. Foye^ ACCEPTA^ 
T I O N . 

Uaccepteur , qui ordinairement eíl celui fur qui la 
lettre de change eíl tirée , devient débiteur perfon-
nel par fon acceptation, & eíl oblige á payer quand 
méme le tireur viendroit á faillir avant l 'échéance. 
Foyei CHANGE. ( ( ? ) 

* Parmi les Négocians on fe fert quelquefois du 
terme á'acceptator, qui fignifie la méme chofe. Foyei 
ACCEPTATION. 

ACCEPTILATION , f. f. terme de Jurifpmdencz 
Romaine j remife qu'on fait de fa créance á fon dé­
biteur par un afte exprés ou quittance, par laquelle 
on le décharge de fa dette fans en recevoir le paye­
ment. 

ACCEPTION , f. f. terme de Grammaire ; c'eíl le 
fens que l'on donne á un mot. Par exemple, ce mot 
efprit, dans fa premiere acception, figniíie ventjouf-
/e.- mais en Métaphyfique i l eíl pris dans une autre 
acception. On ne doit pas dans la fuite du méme rai-
fonnement le prendre dans une acception diíFérente. 

Acceptio vocis efi interpretado vocis ex meme ejus qut 
excipit. Sicul. pag. 18. ÍJacception d'un mot que pro-
nonce quelqu'un qui vous parle , confiíle á entendre 
ce mot dans le fens de celui qui l'employe : fi vous 
Fentendez autrement , c'eíl une acception diíFérente, 
La plüpart des difputes ne viennent que de ce qu'on 
ne prend pas le méme mot dans la méme acceptwn* 

— , 
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On dít 'qiAin mot a pluñeurs acuptions^ quand ií peut 
étre pris enpluiieurs íens diiíerens: parexemple,fo¿/¿ 
fe prend pour un angie folide 9 U coin de la chambre., de. 
la. cheminée ; coi/z íignifie une piece de bois ou de fer 
qui fert á fendre d'autres corps; coin , en terme de 
nionnoie, eíl un inílrument de fer qui fert á marquer 
les monnoies , les medailles & les jettons ; coin ou 
coing eíl le fruit du coignaíTier. Outre le fens propre 
qui eíl la premiere acception d'un m o t , on donne en­
coré íbuvent au méme mot un fens figuré : par exem-
ple , on dit d'unbon livre qu'Ueft marqué au bon coin : 
coin eíl pris alors dans une accepúon fígurée ; on dit 
plus ordinairement dans unfens figuré. ( F } 

ACCEPTION, en Medecine, fe dit de tout ce qui 
eíl recü dans le corps , foit par la pean, foit par le 
canal alimentaire. (A7) 

ACCÉS; ce mot vient du Latin^cce//^, qui figniíie 
approcher, Fadlon par laquelle un corps s'approche 
de Tautre : mais i l n'eíl pas uñté en Frangois dans ce 
fens littéral. I I figniíie dans l'ufage ordinaire , abord, 
entrée , facilité d'aborder quelqu'un , d'en approcher, 
V. ENTRÍE , ADMISSION. Ainfi l'on di t : cet homme 
a accls auprés du prince ; cette cote eíl de difíicile 
acces y á cauíe des rochers qui la bordent. { F ) 

* ACCÉS 1, avoir acchs , aborder , approcher : on a 
accls oü Ton entre; on aborde les perfonnes á qui Fon 
veut parler; on approche celles avec qui Fon eíl íbu­
vent. Les princes donnent acces, fe laiffent aborder, 
permettent qu'on les approche; Xacces en eíl facile ou 
difficile ; VabordYwdz ou gracieux; Vapproche utile ou 
dangereufe. Qui a des connoiíTances peut avoir ac­
ces ; qui a de la hardieíTe aborde; qui joint á la har-
dieífe un efprit fouple & flateur , peut approcher les 
grands. Voye^ les Synonymes de M . FAbbé Giratd. 

A c c i s , en Medecine, fe dit du retour périodique 
de certaines maladies qui laiíTent de tems en tems des 
intervalles dere lácheaumalade . V. PÉRIODIQUE. 

Ainíi Ton dit un acces de goutte, mais plus fpécia-
lement un accls de fíevre , d'épilepfie , de folie: on 
dit auíli un acces prophétique. 

On confond bien íouvent accls avecparoxifme-; ce-
pendant ce font deux chofes diíférentes ; Vacces n'é-
tant proprement que le commencement ou la pre­
miere attaque de la maladie ; au lieu que le paro-
xifme en eíl le plus forí &; le plus haut degré. Voye^ 
PAROXISME. 

A c C É S , terme ufté a la coiir de Rome , lorfqu'á 
l 'éledion des papes les voix fe trouvant partagées , 
quelques cardinaux fe défrílent de leur premier fuf-
frage , & donnent leur voix á un fujet qui en a dé ja 
d'autres , pour en augmenter le nombre. Ce mot 
vient du Latin accejfus, derivé ti accedo , accéder, fe 
fe joindre. 

A c c É S , en Droi t canonique 3 íignifioit la faculté 
qu'on accordoit á quelqu'un pour poíféder un béné-
£ce aprés la mort du titulaire , ou parce que celui 
á qui on accordoit cette faculté n'avoit pas encoré 
l'áge compétent , auquel cas on donnoit en atten-
dant le bénéíice á un autre; & lorfqu'il avoit atteint 
l'áge requis , i l eníroit dans fon bénéíice fans nou-
yelle provifion. 

Le concile de Trente ¿fejpon X X V . chap. v i j . a 
abrogé les accls : i l réferve feulement au pape la fa­
culté de nommer des coadjuteurs aux archevéques 
& évéques , pourvü qu'il y ait néceíTité preífante, 
& que ce foit en connoiíTance de caufe. 

La différence que les canoniíles mettent entre Vac­
cls & le regrés , c'eíl que le' regrés habet caufam de 
pmterito , parce qu'il taut pour Fexercer avoir eu 
droit au bénéíice ; au lieu que lacees habet caufam de 
futuro. Foye^ REGRES. ( # ) 

ACCESSIBLE, adj. ce dont on peut aborder , qui 
¡>eut étre approche. 

p n dit; cette place ou cette fortereífe eíl acceffibU 
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du cote de lamer , c'eít-á-dire , qu'on peut y éritf^f 
par ce cóté-lá. 

Une hauteur ou diílance acceffibU , en Géométrie 
eíl celle qu'on peut mefurer méchaniquement en y 
appliquant la mefure ; ou bien c'eft une hauteur du 
pié de laquelle on peut approcher , & d'oii Fon peut 
mefurer quelque diílance fur le terrein. VoycTTyis* 
TANCE , &c. 

Avec le quart de cercíe On peut prendre les hau-
tems ¿tdintaccefjibles Q^inaccefibUs. Voy. HAUTEUR ^ 
QUART DE CERCLE , ^ í . 

Un des objets de Farpentage eíl de mefurer ñdñ¿ 
feulement les diílances accejjibles, mais auííi les iááfi* 
cefpbles. ^9ye{ ARPENTAGE. ( ^ ) 

ACCESSION, f. f. terme de Praúque , eíl Fadiorli 
d'aller dans un lieu. Ainfi Fon dit en ce fens: le juge 
a ordonné une accefjion entelendroit, pour y dreflér 
un procés verbal de Fétat des chofes. 

AcCESSiON , en Droi t , eíl Funion , Fadjedioii 
d'une chofe á une autre, ou moyen de laquelle celle 
qui a été ajoutée , commence dés-lors á appartenir 
au propriétaire dé l a premiere. ^OJK^ACCESSOIRE 
& ACCROISSEMENT. 

Acceffion eíl encoré fynonyme á accls , terme uíité 
ala courde R.ome. Voyeici-dejfus A^ccks. ( I I ) 

* ACCESSIT , terme Latin ufité dans les collé-
ges, fe dit dans les diílributions des prix , des éco-
liers qui ont le mieux réuíTi aprés ceux qui ont obte-* 
nu les pr ix , & qui par conféquent en ont le plus ap-̂  
proché. 11 y a prefque toujours plufieurs acceffu. Les 
Académies qui diitribuent des prix donnent íbuvent 
auííi des acceffu, 

ACCESSOIRE, terme de Droit c i v i l , eíl une cho­
fe ajoíitée ou furvenue á une autre plus eíTentielle 3 
ou d'un plus grand prix. Voyei A c CESSION. 

En ce íens , acceffoire eíl oppofé áprincipaL 
Ainfi Fon dit en Droi t que la pourpre en laquelle 

On a teint un drap, n'étant que Yaccejfoire du drap , 
appartient á celui qui eíl le maitre du drap, 

ACCESSOIRES , adj. ^úsívh^acceffoires de Willisí 
ou par accefforium , en Anatonúe , font une paire de 
nerís qui viennent de la moelle épiniere , entre la 
partie antérieure & poí lér ieuredélaquat r iemepaire 
des nerfs cervicaux ; enfuite ils montent vers le era-
ne, & y étant entres , ils en ^brtent avec la paire 
vague ou huitieme paire, envelcppés avec elle dans 
une membrane commune; aprés quoi ils abandon-
nent la huitieme paire, & vont fe diílribuer aux muf-
cíes du cou &; de Fomopiate. 

Ces nerfs-ci en montant vers le crane ^ te^oivent 
des branches de chacune des cinq premieres paires 
cervicales prés de leur origine de la moelle de Fe-
pine , & foumiíTent des rameaux aux mufcles du 
larynx , du pharynx, &c. s'uniírant avec une bran-
che du nerf in tercoí ta l , ils forment le plexus gan^ 
glio-forme. Voye^ PLEXUS. (A^) 

ACCESSOIRES , f. m. pl . en Peinture i font des 
chofes qu'on fait entrer dans la compofition d'un ta­
blean , comme vafes, armures, animaux ,quifans y 
étre abfolument néceífaires , fervent beaucoup á 
Fembellir , lorfque le Peintre fait les y placer íans 
choquer les convenances. 

* ACCHO , ville de Phénicie qui fut donnée á h 
tribu. d'Azer. I I y en a qui prétendent que c'eíl la mo? 
me ville qu'Acé ou Ptolémais; d'autres ? que c'eíl 
Accon, 

A C C I L , f . m, (Chimieí) i l y en a qui fe font fervis 
de ce mot pour fignifíer leplomb. Voyc^ PLOMB , SA-
TURNEVALABARI , AABAM. (iW) 

A C C I D E N T , f. m. terme de Gramfnaire ; ií eíi flífü 
tout en ufage dans les anciens Grammairiens; ils ont 
d'abord regardé le mot comme ayant la propriété 
defigniñer4 Telie eít ^ pouir ^infi diréj la íuMlane^ 
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du m o t , c'eft ce qu'ils appellent nominis pojido : en-
íuite ils ont fait des obíervatrons particulieres fur 
cette pofition ou íubílance métaphyíique , & ce font 
ees obfervations qui ont donné lien á ce qu'ils ont 
appellé accidms des di&ions, dicllonum accidenda. 

Airifi par accidentles Grammairiens entendentnne 
propriéte , q u i , á la vérité , e í l attachée au m o t , 
mais qui n'entre point clans la déíinition eíTentielle 
du mot ; car de ce qn'un mot fera pr imit i f , on qu'il 
fera derivé , íimple ou compofé , i l n'en fera pas 
moins un terme ayant une íignification. Voici quels 
font ees acddens. 

1. Toute diüion ou mot peut avoir un fens pro-
preou un fens figuré. Un mot eíl au propre, quand 
i l figniíie ce poinquoi i l a été premierement établi.: 
le mot .//o/z.a été d'abord deftiné á figniíier cet ani­
mal qu'on appelle /¿o^'.-.je viens de la foire , j ' y ai 
vú un beau lion ; lion eíl pris la dans le íéns pro­
pre : mais fi en parlant d'un homme empor té , je dis 
que c'eíl un lion , lion eíl alors dans un fens figuré. 
Quand par comparaifon ou analogie unmot fe prend 
en quelque fens autre que celui de fa premiere deíli-
nation,Acet acddent peut étre appellé Vaccepdon du 
mot. 

2. En fecond lien , on peut obferver íi un mot eíl 
p r imi t i f , ou s'il eíl derivé. 

Un mot eíl primit if , lorfqu'il n'eíl tiré d'aucun 
autre mot de la langue dans laquelle i l eíl en ufage, 
Ainfi en Francois, cid 3 roi y bon , font des mots pri-
mitifs. 

Un m o t r i l derivé lorfqu'il eíl tiré de quelqu'autre 
' mot comme de fa fource: ainfi cclefle ̂ royal, royau-
me, royante , royahmmt, bontc , bonnement, font au-
tánt de dérivés. Cet ¿zcaVe/zí eíl appellé par les Gram­
mairiens Yefpece du mot; ils difent qu'un mot eil de 
l'efpece primitive ou de Tefpece dérivée. 

3. On peut obferver fi un mot eíl fimple ou s'il eíl 
compofé : jujl& , juftice , font des mots fimples ; in-
jufie , injujlicc, font compofés. En Latin res eíl un 
mot í imple , publica eíl encoré fimple; mais refpublica 
eíl un mot compofé. 

Ceí acddent d'étre fimple ou d'étre compofé a été 
appellé par les anciens Grammairiens La figure. V& 
diferit qu'un mot eíl de la figure fimple ou qu'il éíl 
de la figure compofée ; en forte q u e / ^ r e vient ici 
áe fingere , & fe prend pour la forme ou conílitution 
d'un mot qui peut étre ou fimple ou compofé. C'eíl 
ainfi que les anciens ont appellé vafaficiiLia, ees va­
fes qui fe font en ajoütant matiere a matiere, & fi-
gulus l'ouvrier qui les fai t , afingendo. 

4. Un autre acddent des mots regarde la pronon-
ciation; fur quoi i l faut di í l inguerTaccent , qui eíl 
une élévation ou un abaiíTement de la voix toüjours 
invariable dans le méme mot ; & le ton & l'emphafe 
qui font des inílexions de voix qui varient felón les 
diverfes paílions & les différentes circonílances, un 
ton fier, un ton foúmis, un ton infolent, un ton p i -
teilX; / ^oy^ACGENT. 

Voilá quatre acddens1 qui fe trouvent en toutes 
fortes de mots. Mais de plus chaqué forte particu-
iiere de mots a fes acddens qui lui font propres ; 
ainfi le nom fubílantif a encoré pour acddens le gen-
re ( Voye^ GENRE) , le cas , la déclinaifon , le nom­
bre , qui eíl ou fingulier ou p lu r i e l , fans parler du 
duel des Grecs. 

Le nom adje£lif a un acddent de plus, qui eíl la 
comparaifon ; doUus , doctior > docíijflmus ; favant, 
plus favant, trés-favant. 

Les pronoms ont les mémes acddens que les noms. 
A l'égard des verbes, ils ont auííi par acddent l'ac-

ception , qui eíl ou propre ou íigurée : ce vidllard 
marche d^un pas ferme; marche eíl la au propre : celui 
qui me fuit ne marche point dans lesténehres 3 dit Jefus-
jChriíl ^ fiuit 6c marche font pris dans un fens figuré, 
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c'eíl-á-dire , que celui qui pratique les máximes de 
l'Évangile a une bonne conduite , &C n'a pas- befoin 
de fe cacher; i l ne fuit point la lumiere , i l vi t fans 
crainte & fans remords. 

2. L'efpece eíl auíH un acddent des verbes; ils font 
ou primitifs , comme parler , boire > fauter, trembler ° 
ou dér ivés , comme parlementer, buvoter,fautil¿er 
trembloter. Cette efpece de verbes dérivés enrenfer-
me pluíieurs autres ; tels font les inchoatifs, les fré-
quentatifs , les augmentatifs, les diminutifs, les imi-
tatifs, les déíidératifs. 

3. Les verbes ont auííi la figure, c'eíl-á-dire, qu'ils 
font fimples , comme ve/iir , teñir, faire ; ou compo 
fés , comme prevenir , convenir , refaire , & c . 

4. La voix 011 forme du yerbe : elle eíl de trois for­
tes ; la voix ou forme a£live, la voix pa í í ive , 6c la 
forme neutre. 

Les verbes de la voix aftive , font ceux dont les 
terminaifons expriment une aílion qui paffe de l'a-
gent au patient, c'eíl-á-dire , de celui qui fait l'aftion 
fur celui qui la re9oit: Fierre bat Paul - hat eíl un ver-
be de la forme aclive ; Fierre eíl l'agent, Faul eíl le 
patient, ou le terme de l'aílion de Fierre : Dieu con-
Jerve fes créatures ; conferve eíl un verbe de la forme 
adive. 

Le verbe eíl á la voix paí í ive , lorfqu'il fignifíe 
que le fu jet de la propofition eíl le patient, c'eíl-á-
dire , qu'il eíl le terme de l'aétion ou du fentiment 
d'un autre : les méchans font punís , vous fere^pris par 
¿es ennemis ; font punis > fere^ pris y font de la forme 
paííive. 

Le verbe eíl de la forme neutre , lorfqu'il fignifle 
une adion ou un état quine paíTepoint du fujet de la 
propofition fur aucun autre objet extér ieur; comme 
ü p d l i t , i l engraijfe , i l maigrit, nous courons , i l ba~ 
diñe toújours ^ i l r i t , vous rajeuniffe^ , & c . 

5. Le mode, c'eíl-á-dire, les différentes manieres 
d'exprimer ce que le verbe fignifie , ou par l'indica-
t i f qui eíl le mode diredl & abfolu , ou par Timpé-
r a t i f , b u pai le fubjondif, ou enfin par l'iníinitif. 

6. Le fixieme acddent des verbes, c'eíl de mar-
quer le tems par des terminaifons particulieres: f a i ~ 
me, faimois , f a i a imé, favois aimé, faimeraí, 

7. Le {e^ú.tm.Q. acddent eíl de marquer les perfon-
nes grammaticales, c 'eíl-á-dire, les perfonnes rela-
tivement á l'ordre qu'elles tiennent dans la fbrma-

•tion du difcours ; & en ce fens i l eíl évident qu'il n'y 
a que trois perfonnes. 

La premiere eíl celle qui fait le difcours , c'eíl-á-
dire , celle qui parle , je chante ; je eíl la premiere 
perfonne , & chante eíl le verbe á la premiere per-
íonne , parce qu'il eíl dit de cette premiere per­
fonne. 

La feconde perfonne eíl celle á qui le difcours s'a-
drefie ; tu chantes vous chante^, c'eíl la perfonne á 
qui Ton parle. 

Enfin lorfque la perfonne ou la chofe dont on par­
le n'eíl ni á la premiere ni á la feconde perfonne, 
alors le verbe eíl dit étre á la troifieme perfonne 1 
Fierre écrit, écrit eíl á la troifieme perfonne ; le foleil 
l u i t , luit eíl la troifieme perfonne du préfent de Tin-
dicatif du verbe luiré. 

En Latin & en Grec les perfonnes grammaticales 
font marquées , auífi bien que les tems , d'une ma­
niere plus diílinde , par des terminaifons particu-
HereS ; rvTrla , Twwltig ^TUTÍÍH, TVTrjojuiV) TÍ/T/JÍTS, vutifjouif ', 
canto y cantas , cantat, cantavi, cantavifii, cantavit, 
cantaveram, cantabo , & c . au lien qu'en Fran9ois la 
différence des terminaifons n'eíl pas fouvent bien fen-
fible ; & c'eíl pour cela que nous joignons aux ver-
bes les pronoms qui marquent les perfonnes; je chan* 
te , tu chantes , i l chante. 

8. Le huitieme acddent du verbe eíl la conjugal-
fon, La gonjugajfgn eíl une diílribution ou liíle de 
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toutes les parties & de toutes les inflexíons du ver-
be , felón une certaine analoiogie. I I y a quatre fortes 
d'analogies en Latin par rapport á la conjiigaifon ; 
ainfi i l y a quatre conjugaiíbns : chacune a {on para-
digme, c'eft-á-dire un modele fur lequel chaqué ver-
be régulier doit étre ..conjugué : ainñ amare, felón 
d'autres cantare, eft le paradigme des verbes de la 
premiere conjugaifon; & ees verbes, felón leur ana-
logie, gardent Va long de rinfinit if dans prefque tous 
leurs tenis & dans prefque toutes les períonnes. Ama­
re , amabam , amavi, amaveram, amabo , amandum ̂  
amcitmn, & c . 

Les autres conjugaifons oñt auffi leur analogie & 
leur paradigme. 

Je crois quVi ees quatre conjugaifons on doit en 
ajoüter une cinquieme, qui eít une conjugaifon mix-
te, en ce qu'elle a des perfonnes qui fuivent l'analo-
gie de la troiñeme conjugaifon , & d'autres celle de 
la quatrieme; tels font les verbes en ere , io , com-
me cap&re, capio ; on dit á la premiere perfonne du 
paííif captor , je fuis pris, comme audior ; cependant 
on dit cap&ris á la feconde perfonne, & non capiris , 
quoiqu'on dife audior ? audiris. Comme i l y a plu-
íieurs verbes en ere, io , Jufcipere ¿fufeipio , imerjiceref 
interficio , clicere , io , excutere, io ^fugere , fugio , &c. 
&c que les commencans font embarraíTés á les conju-
guer, je crois que ees verbes valent bien la .peine 
qu'on leur donne un paradigme ou modele. 

Nos Grammairiens comptent auíii quatre conju­
gaifons de nos verbes Fran^ois. 

1. Les verbes de la premiere conjugaifon ont r in ­
finitif en er > donner. 

2. Ceux de la feconde ont r infinit if en i r , punir. 
3. Ceux de la troiñeme ont r infini t i f en oir, devoir. 
4. Ceux de la quatrieme ont i ' infinitif en re, dre, 

tre , fairt > rendre, mettre. 
La Grammaire de la Touche voudroit une cin­

quieme conjugaifon des verbes en aindre, eindre > 
oindre, tels que craindre, feindre ,joindre , parce que 
ees verbes ont une fingularité qui eíl de prendre le 
g pour donner un fon mouille á Vn en certains tems, 
nous craignons , je craignis, je craignijje , craignant. 

Mais le P. Buíüer obferve qu'il y a tañí de dife­
rentes infiexions entre les verbes d'une méme conju­
gaifon, qu'il faut, ou ne reconnoítre qu'une feule 
conjugaiibn , ou en reconnoítre aútant que nous 
avons de terminaifons diflerentes dans les infinitifs. 
Or M . l'abbé Ptegnier obferve que la langue Fran-
^oife a jufqu'á vingt-quatre terminaifons difíerentes 
á rinfinitif. 

9. Enrín le dernier accident des verbes efl l'ana-
logie ou l'anomalie, c'eíl-á-dire d'éíre réguliers & 
de fuivre l'analogie de leur paradigme, ou bien de 
s'en écarter ; & alors on dit qu'ils font irréguliers ou 
anomaux. 

Que s'il arrive qu'ils manquent de quelque mode, 
de quelque tems, ou de quelque perfonne, on les 
appelle défeclifs. 

A i'égard des prépofitions, elles font toutes primi-
tlves & fimples , d , de, dans , avec , 6cc. fur quoi i l 
faut obferver qu'il y a des langues qui énoncent en 
un feul mot ees vúes de l'efprit, ees rapports, ees 
manieres d 'étre; au lien qu'en d'autres langues, ees 
mémes rapports font diviíes par l'élocution & expri­
mes par pluíieurs mots : par exemple, corampatre, en 
préfence de fon pere; ce mot coram, en Latin, eíí un 
motprimit i f&fmiple , qui n'exprime qu'une maniere 
d'étre confidérée parune vüe áimple de l'efprit. 

L'élocution n'a point en Franc^ois de terme pour 
l'exprimer; on la divife eñtrois mots, en préfence de. 
11 en eíl de méme de propter, pourVamour de ; ainíi 
de quelques autres expreffions que nos Grammairiens 
Fran^oisnemettent au nombre des prépofitions, que 
parce qu'elles réppndent á des prépoíitions Latines. 

La prépofition ne fait qu'ajoíiter une circonftance 
011 maniere au mot qui precede, & elle efttoiijours 
confidérée fous le méme point de vüe ; c 'eñtoüjours 
la méme maniere ou circonñance qu'elle exprime ; 
U eft dans ; que ce foit dans la v i l l e , ou dans la mai-
fon , ou dans le cofFre , ce fera toüjours étre dans* 
Voilá pourquoi les prépoíitions neíe déclinent point. 

Mais i l faut obferver qu'il y a des prépofitions Im­
parables , telles que dans, f u r , avec , &¿c, &C d'autres 
qui font appellées inféparabíes, parce qu'elles entrent 
dans la compofition des mots, de facón qu'ellesn'en 
peuvent étre féparées íans changar la fignification 
particuliere du mot; pái' exemple , refaire , furfaire 5 
défaire , corítrefaire , ees mots, re, fur , de, contre , <S'c» 
font alors des prépofitions inféparables , tirées du 
Latin. Nous en parlerons plus en détail aumot PRÉ-
POSITION. 

A I'égard de l'adverbe, c'eíl: un mot qu i , dans fa 
valeur, vaut autant qu'une prépofition & fon com-
plément. Ainñprudemment, c'eíl avecprudence '^fuge-
ment, avec fageffe ^ & c . Voye^ ADVERSE. 

11 y a trois accidens á remarquer dans l'adverbe 
outre la fignification, comme dans tous les autres 
mots. Ces trois accidens font, 

1. L'efpece, qui eíl ou primitivo ou dér iva t lve : 
i d , l a , aüleurs , quand, lors , hier, o i i , & c . font des 
adverbes de l'efpece prlmit ive, parce qu'ils ne vien-
nent d'aucun autre mot de la langue. 

Au lien que jujiement, fenfement, poliment, aifoltL" 
ment, teLlement, & c . font de l'efpece dér ivat ive; ils 
viennent des noms adje£lifs ju fe yfenfé, poli > abfolu, 
t e l , & c . 

2. La figure , c'eíl d'étre ñmple ou compofé. Les 
adverbes íbnt de la figure ñmple , quand aucun autre 
mot ni aucune prépoñtion inféparable n'entre dans 
leur compoñt ion; áinfi jujiement, lors , j a m á i s , font 
des adverbes de la figure ñmple. 

Mais injufement , alors, aujourd'hui , &c en Latin 
hodie , font de la figure compofée. 

3. La comparaifon eíl le troiñeme accident des ad­
verbes. Les adverbes qui viennent des noms de qua-
lité fe comparent, jujiement, plus jujiement, tres 011 
fartjujiement ? le plus jujiement, bien , mieux, le mieuxy 
mal , pis , le pis , plus mal , tres-mal, fon mal , & c . 

A I'égard de la conjoníl ion, c'eíl-á-dire, de ces 
petits mots qui fervent á exprimer la liaifon que l'eí-
prit met entre des mots & des mots, ou entre des 
phrafes & des phrafes; outre leur ñgniíicatíon parti­
culiere , i l y a encoré leur figure & leur poñtion. 

1. Quant á la figure, i l y eh a de ñmples , commo 
& , ou, mais , f i , car, n i , & c . 

I I y en a beaucoup de compofées, & ' f i i mais 9Jz¿ 
Se méme i l y en a qui font compofées de noms onde 
verbes ; par exemple, d moins epue > dejorte oLui, bien 
entendu que , pourvú que. 

2. Pour ce qui eíl de leur poñ t ion , c 'eíl-á-dire, de 
l'ordre 011 rang que les conjondions doivent teñir 
dans le difcours, i l faut obferver qu'il n'y en a point 
qui ne fuppoíe au moins un fens précédent ; car ce 
qui joint doit étre entre deux termes. Mais ce fens 
peut quelquefois étre tranfpofé , ce qui arrive avec 
la conditionnelle f i , qui peut fort bien commencer 
un difcours; f i vous ¿tes utile a la fociété, ellepourvoim 
d vos befoins. Ces deux phrafes font liées par la con-
jondion j i ; c'eíl comme s'il y avoit , la jbciétépour-
y oirá d vos befoins , fivous y étes utile, 

Mais vous ne fauriez commencer un difcours par 
mais, & , or, done , íkc. c'eíl le plus 011 moins de 
liaifon qu'il y a entre la phrafe qui fuit une conjonc-
tion & celle qui la p récede , qui doií fervir de regle 
pour la ponduation, 

* Ou s'il arrive qu'un difcours commence par un 
or ou un done, ce difcours eíl ceníé la fuite d'un 
autre qui s'eíl temí intérieurement, de que l'orateur 
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ou récrlvain a íbus-entendu, pour donner plus de 
vehémence á fon debut. C'eíl ainfi qu'Horace a dit 
au commencement d'une ode : 

Ergo Qiántilium perpetuus fopor 
Wrget 

Et Malherbe dans fon ode á Louis X I I I . partant 
pour la Rochelle : 

Done un nouveau lahair a us armes s'appriu; 
Prens ta foudre , Louis 

A l'égard des interjeñions, elles nefervent qu'á 
marquer des mouvemens lubits de l'ame. I I y a au-
tant de fortes d'interjeaions , qu'il y a de paíTions 
difíerentes. Ainfi i l y en a pour la triíteíTe & la com-
pafíion, helas, ha! pour la douleur a i , a i , ha ! pour 
l'averfion & l e d e g o ú t , L e s interjeftions ne fer-
vant qu'á ce feul ufage, & n'étant jamáis confidérées 
que fous la méme face, ne font fujettes á aucun autre 
accidcnc. On peut feulement obferver qu'il y a des 
norns, des yerbes, & des adverbes, qui étant pro-
noncés dans certains mouvemens de paffions, ont la 
forcé de rinterjeclion, courage, allons , bon-Dieu y 
royei , marche, tout-hcau, pa ix , & c . c'eíl le ton plu-
íót que le mot qui fait alors rinterjedion. ( î 7) 

ACCIDENT , 1. m. m Logiquk, quand on jomt une 
idee confiife & indéterminée de fubílance avec une 
idee diílinfte de quelque mode : cette idee eft capa-
ble de repréfenter toutes les cbofes oüfera ce mode; 
comme l'idée de prudent, tous leshommes prudens; 
i'idée de rond , tous les corps ronds. Cette idee ex-
primée par un terme ^tdi i i^prudent , rond, donne 
le cinquieme univerfeL qu'on appelle accident , parce 
qu' i l n'eft pas eífentiel á la chofeá laquelle on l'attri-
bue; car s'il l 'étoit , i l feroit difference ou proprc. 

Mais i l faut remarquer ic i , que quand on conñdere 
'deux fubílances enfemble, on peut en confidérer une 
comme mode de l'autre. Ainfi un homme habillé 
peut étre confidéré comme un tout compofé de cet 
homme & de fes habits: mais étre habillé á l'égard 
de cet homme , eíl: feulement un mode ou une faetón 
d 'é t re , fous laquelle onle confidere, quoique fes ha-
bits foient des fubílances. /^ .UNIVERSAUX. { X ) 

* Les Ariftatéiiciens, aprés avoir diftribué les étres 
en dix claífes , réduifoient ees dix claíTes á deux gé-
nérales; á la clafíe de la fubfrance, ou de l'étre qui 
exiíle par lui-méme, & á la claífe de Vaccident, ou de 
l'étre qui eíl dans un autre comme dans un fujet. 

De la claífe de Vaccident y ilsen faifoient neuf au-
ires, la quantité ? la relation, la qualité , l 'a^ion , la 
paíHon, le tems, le l ien, la fituation, &: l'habitude, 

ACCIDENT , en Medecine , figniííe une révolution 
qui occafionne une maladie, ou quelqu'autre chofe 
de nouveau qui donne de la forcé á une maladie dé ja 
exiftante. La fuppreíílon fubite des crachats dans la 
péripneumonie eft un accident fácheux. Les plus fa-
meux praticiens en Medecine recommandent d'avoir 
communément plütót égard á la violence des acci-
dens qu'á la cauíe de la maladie; parce que leur durée 
pourroit tellement augmenter la maladie, qu'elle de-
viendroitincurable, ^ o j ^ S Y M P T O M E . ( A " ) 

ACCIDENT , en Peinture. On dit des accidens de lu-
miere, lorfque les nuages interpofés entre le foleil & 
la terre produifent fur la terre des ombres qui l'obf-
curciíTent par efpace ; l'eífet que produit le foleil fur 
ees efpaces qui en reílent éclairés, s'appelle accident 
de lumiere, Ces accidens produifent des eífets merveil-
leux dans un tablean, 

On appelle encoré accident de lumiere, les rayons 
qui viennent par une porte, par une lucarne, ou d'un 
ílambeau, loríque cependant ils ne font pas la lumie­
re principale d'un tablean. ( i¿ ) 

ACCIDENT, fe dit auííi enFauconnerie. Les oifeaux 
de proie font fujets á pluüeurs accidens ; i l arriye 
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quelquefois qué les faucons font bleíTés en attaquant 
le milan ou le héron : fi la bleífure eíl: légere , Vous 
la guérirez avec le remede fuivant : mettez dans im 
pot verni une pinte de bon verjus; faites-y infufer 
pendant douze heures pimprenelle & coníbude de 
chacune une poignée , avec deux onces d'aloés 8c 
autant d'encens, une quantité fuffifante d'origan, 8c 
un peu de maít ic : l'infuíion étant faite , paífez le tout 
par un linge avec expreíí ion, & gardez ce remede 
pour le beíbin. Onfe fert de cette colature pour étu* 
ver doucement la bleífure qui fe guérit par ce moyen 
aifément. 

Si la bleífure eíl confidérable, i l faut d'abord con-
per la plume pour empécher qu'elle ne s'y attache ¿, 
& y mettre une tente imbibée de baume ou d'huile 
de millepertuis. 

Si la bleífure eíl interne, ayan té té cáufée parl'ef-' 
fprt qu'a fait le faucon en fondant fur fa proie, i l faut 
prendre un boyan de poule ou de pigeon, vnider &£ 
laver bien ce boyan , puis mettre dedans de la mo-
mié , & faire avaler le tout á l'oifeau; i l vomira fur 
le champ le fang qui fera caillé dans fon corps, 8c, 
peu de tems aprés i l fera guéri. 

Si la bleííure de roifeau eíl confidérable, mais ex-1 
térieure , & que les nerfs foient offenfés, i l faudra 
premierement la bien étuver avec un liniment fait 
avec du vin blanc, dans lequel on aura fait infufer 
des rofes feches , de l'écorce de grenade, un peu 
d'abfmthe &: d'alun; enfuite on y appliquera de la 
térébenthine. 

A C C I D E N T E L , adj. en Phyjíque, fe dit d'un eífet 
qui arrive, ou d'une caufe qui arrive par accident, 
pour ainfi diré , fans etre ou du moins fans paroítre 
fujette á des lo is , ni á des retours reglés. En ce fens. 
accidentel eíl oppofé á conjlant &¿ principal. Ainfi la 
fituation du foleil á l'égard de la terre, eíl la caufe 
conílante &c principale du chaud de l ' é t é , &c du 
froid de l'hyver : mais les vents, les pluies , &c. en 
font les caufes accidentelles, qui alterent & modiíient 
fouvent l'aftion de la caufe principale, 

Point accidentel, en Perfpeftive, eíl un point de la 
ligne horifontale oüfe rencontrent les projeftions de 
deux ligues qui font paralleles l'une á l'autre, dans 
l'objet qu'on veut mettre en perfpe£live , 6c qui ne 
font pas perpendiculaires an tablean. On appelle ce 
point accidentel, pour le diílinguer du point princi­
pal, qui eíl le point oü tombe laperpendiculaire me-
née de l'oeil au tablean, & oü fe rencontrent les pro-
jedlions de toutes les ligues perpendiculaires au ta­
blean. LIGNE HORISONTALE. ( O ) 

ACCISE,^ ft terme de Commerce, droit qui fe paye 
á Amílerdam, & dans tous les états des Provinces* 
Unies, fur diverfes fortes de marchandifes & de den-
rées , comme font le froment, 8c d'autres grains, la 
hierre , les tourbes, le charbon de terre. 

Les droits d'accife du froment fe payent á Amíler­
dam á raifon de trente fous le lo / i , loit que les grains 
foient chers, foit qu'ils foient á bon marché , outre 
les droits d'entrée qui font de dix florins, non com-
pris ce que les Boulangers 8c les bourgeois payent 
pour le mefurage, le courtage ? 8c le port á leurs 
maifons. ( £ ) 

A C C L A M A T I O N , f. f. marque de joie ou d'ap-
plaudiífement par lequel le public témoigne fon eíti-
me ou fon approbation. L'antiquité nous a tranfmis 
plufieurs fortes á'acclamations. Les Hébreux avoient 
coütume de crier hofanna; les Grec clya&n , hon-
ne fortune. I I eíl parlé dans les Hií loriens, de quel-
ques magiílrats d'Athenes qui étoient élus par accla-
mation, Cette acclamation ne fe manifeíloit point par 
des cris, mais en élevant les mains. Les Barbares té* 
moignoient leur approbation par un bruit confus de 
leurs armes. Nous connoiífons plus en détail fur ce 
point les ufages des í lomains , dont on peut réduire 

les 
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íes acdamations á trois efpeces difFerentes; ceíles du 
peuple , celles du fénat, & celles des aíTemblées des 
gens de Lettres. 

Les acclamatiions dti peuple avoient liell aux eft-
trées des généraux & des empereurs, aux fpeftacles 
donnés par les princes ou les magiftrats , & aux 
triomphes des vainqueurs. D'abord ce n'étoit que 
les cris confus d'une multitude tranfportée de joie^ 
& l'expreíTion fimple & íans fard de radmiration ^x^-
hYic^xQ^plaiifiis tunearte earebat, dit Ovide. Mais lous 
les empereurs, &:méme des Auguí le ,cemouvement 
impetueux auquel le peuple s'abandonnoit comme 
par enthouíiafme , devint unart , un concert appré-
íé . Un Muíicien donnoit le t on , & le peuple failant 
deux choeurs répétoit alternativement la formule 
¿tcieelamadon. La fauíTe nouvelle de la convaleícen-
ce de Germanicus s'étant répandue á Rome , le peu­
ple courut en foule au capitole avec des flambeaux 
& des viftimes en chantant ^falva Roma , falva pd*-
tria^falvus eji Germanicus. Néron , paííionné pour la 
muílque, lorfqu'il joüoit de la lyre fur le théatre , 
avoit pour premiers acclamateurs Seneque & Bur-
rlius, puis cinq mille foldats nommés Auguflales, qui 
entonnoient fes loüanges, que le reíle des fpeftateurs 
étoit obligé derépéter . Ces acclamations en muñque 
durerent jufqu'á Théodoríc. Aux acclamations fe jo i -
gnoient les applaudiíTemens auííi en cadenee. Les 
formules les plus ordinaires etoíent feliciter, longio-
rem vitarn, annos felices ; celles destriomphes étoient 
des vers á la loüange du général , & les foldats &: le 
peuple crioient par intervalles io triumphe : mais á 
ces loüanges le foldat méloit quelquefois des traits 
piquans & fatyriques contre le vainqueur. 

Les acclamations du fénat, quoique plus féííeufes, 
avoient le méme but d'honorer le Prince, & fouvent 
de le flatter. Les fénateurs marquoient leur confen-
íement á fes propofitions par ees formules , ornnes > 
omnes, aquum eji, jufium eji. On a vü des éleftions 
d'empereurs fe faire par acclamation, fans aucune 
délibération précédente. 

Les gens de Lettres récitoient ou déclamoient leurs 
pieces dans le capitole ou dans les temples, & en 
préfence d'une nombreufe aífemblée. Les acclama­
tions s'y paíloient á-peu-pres comme celles desfpec-
tacles , tant pour la mufique que pour les accornpa-
gnemens. Elles devoient convenir au fu j e t& aux 
perfonnes ; i l y en avoit de propres pour les Philofo-
phes, pour les Orateurs, pour les Hiíloriens , pour 
les Poetes. Une des formules les plus ordinaires étoit 
le fophos quon répétoit trois fois. Les comparaifons 
& les hyperboles n'étoient point épargnées , furtont 
par les admirateurs á gages payés pour applaudir; 
car i l y en avoit de ce genre, au rapport de Philof-
traíe. ( í ? ) 

ACCLAMPER > acclampe, mdt acclampé, mdt j u -
inellé. C'eíl unmát fortifíé parles pieces debois atta-
chées á fes cótés. Foye^ CLAMP & JUMELLE. ( Z ) 

ACCLIV1TAS > fub. f. pente d'une ligne ou d'un 
plan incliné á l 'horifon, prife en montant. Foye^ 
PLAN incliné. 

Ce mot eíl: tout Lat ín : i l víent de la prépoíition ad^ 
& de clivus , pente, penchant. 

La raifon pour laquelle nous inférons ici ce mot , 
c'eft qu'il fe trou've dans quelques ouvrages de Phy-
fique & de Méchanique, & qu'il n'y a point de mot 
Fran^ois qui luí réponde. 

La pente, prife en defeendant, fe nomme decli-
• vitas, 

Quelques auteurs de" Fortifícations ont employé 
aeclivitas pour fynonyme á talud. 

Cependant le mot talud eíl d'ordinaire employé 
indifFeremment pour défigner la pente, foit en mon­
tant , foit en clefcendant. ( O ) 

. ACCOTNTANCE ? f. i . vieux mot qui s'emplóye 
Tome I , 
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encoré quelquefois au Palais, pour fignifíer un tom^ 
merce illicite avec une femme ou une filie. ( i / ) 

ACCOISEMENT , f. m. terme de Medecinc. II n'eíl 
d'ufage que dans cette phrafe , Vaccoijhnent des hu-
meurs j & i l défigne alors la ceflation d'un mouve-
ment exceííif excité en elles par quelque caufe qué 
ce foit. Fbyei CALME. 

ACCOISER , v . aft. en Medecine, calmer, appai-
fer , rendre coi. Accoifer les hurneurs , les humeursJbnt 
accoijees. ( A ' ' ) 

A C C O L A D E , fi f. cérémonie qui fe pratiquoit en 
conférant un ordre de chevalerie, dans le tems oíi 
les chevaliei*s étoient re^us en cette qualité par les 
princes Chrétiens. Elle confiftoit en ce que le prince 
armoit le nouveau chevalier, TembraíToit enfuite en 
figne d'amitié, & lui donnoit fur l'épaule un petit 
coup du plat d'une épée. Cette marque de faveur &c 
de bienveillance eíl fi ancienne, que Grégoire dé 
Tours écrit que les rois de France de lapremiere ra­
ce, donnant le baudrier & la ceinture dorée, baifoient 
les chevaliers á la jone gauche , en proférant ces pa­
roles, aií nom du Pere & du Fils & du Saint-Efprit, Se 
comme nous venons de diré, les frappoient del 'épéé 
legerement furrépaule. Ce fut de la forte que Guil-
laume le Conquérant, roi d'Angleterre,conféra la che­
valerie á Henri fon íils ágé de dix-neuf anS, en lu i 
donnant encoré des armes; ¿k c'eíl pour cette raifon 
.que le chevalier qui recevóit Vaccolade étoit nommé 
chevalier d?armes , en Latin/7z¿/¿5; parce qu'on lé 
mettoit en poífeííion de faire la guerre, dont l'épée ^ 
le haubert, & le heaume, étoient les fymboles. On 
y ajoütoit le collier comme la marque la plus h ú U 
Imite de la chevalerie. íl n'étoit permis qu'á ceux qui 
avoient ainfi re^u VaccoláAe, de porter l^épée & de 
chauífer des éperons dorés ; d'oü ils étoient nommés 
equites aurati, diíférant par-lá des écüyers qui nepor^-
toient que des éperons argentés. En Angleterre, les 
fimples chevaliers ne pouvoient porter que des cor-
nettes chargées de leurs armes í mais le ro i les faifoit 
fouvent chevaliers bannerets en tems de guerre, leur 
permettant de porter la banniere comme les barons» 
Foyei BANNERET. ( Cr ) 

ACCOLADE,¿/¿ Mdjiqüe, efl un tráií tiré á la mar-
ge de hauí en bas, par lequel on joint enfemble dans 
une partition les portées de toutesles difTérentés pár-
ties. Comme toutes ces parties doivent s'exécuter en 
méme tems, on compte les ligues d'une partition , 
non par le nombre des portées , mais par celui des 
accolades ; car tout ce qiii eít fous une accolade ne for­
me qu'une feule ligne. Foycr̂  PARTITION. (̂ S") 

* A C C O L A G E , f. m. fe dit de la vigne : c'éít u i i 
travail qui confifte á attacher les farmans aux écha­
las. 11 y a des pays oíi on les lie ou accole , car ces 
termes font fynonymes , auffitót qit'ils font taiilés. I l 
y en a d'autres oii on n'accole que ceux qui font crüs 
depuis la taille. 

íl faut cómméncer l'accolage de bonne beure. Or* 
dit que pour qu'il fut auííi utile qu'il doit l ' é t re , i l 
faudreit s'y prendre á deux fois : la premiere, on ac-
coleroit les bourgeons des jeunes vignes au bas feu-
lement, aíin qu'ils ne fe melaíTent point les uns avec 
les autres, ñipar le miliet i , n i par le haut; cette pre-
caution empécheroit qu'on ne les caíTát, quand i l s'a-
giroit de les íéparer pour les accoler entierement. 
La feconde fois onles accoleroit tous généralement, 
Quoiqu'entre les bourgeons i l y en eút de plus grands 
les uns que les autres, i l feroit néceífaire de les acco­
ler tous la premiere fois & par le haut & par le bas: 
íi on attendóit qu'ils fuíTent tous á-peu prés de la mé­
me háuteur pour leur donner la meme fa^on, un vent 
qui furviendroit pourroit les caíTer : mais les vigne-
rons n'ont garde d'avoir toutes ces attentions , á 
moins que la vigne ne léur appartienne* 

ACCOLEK. ? verb* $£k. c'eít attacher une branche 
K 
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d'arbre ou un fep de vigne a un échalas on fur un 
trclllage d'efpalíeí, afínqu'en donnant plus d'air aux 
fniits & aux raiñns , leur maturité foit plus parfaitc, 
S¿: leur goüt plus exquis. ( K ) 

On ditaccolerlz vigne áFéchalas ; c'eíl l'attacher 
á Téchalas avec les branches les plus petites du íau-
le qu'on refer ve pour cet ufage. 

AccOL-ER,terme de Comme.ru, figniííefaire un cer-
tain trait de plume en marge d'un l iv re , d'un comp-
te , d'un mémoire , d'un inventaire, qui marque que 
piufieurs articles íbnt compris dans une méme íup-
putation , ou dans une feule fomme, laquelle eft t i -
rée á la marge du cóté oii font pofés les chitFres dont 
on doit faire l'addition á la fin de la page. 

E X E M B L E. 
Dettes avives tant bonnes que douteufes, á moi 

dües par les ci-aprés 
Bonms, 

ParJacques, 3001. 
Par Fierre, 2,00 

Douteufes* 

Par Jean, 400 

| 500 l . 

Par Nicolás, 

T o t a l , 

500 } 900 

1400 
ACCOLÉ, adj. fe prend dans le Blafon en quatre 

fens différens : 10. pour deux chofes attenantes & 
jointes enfemble ,s comme les ecus de France & de 
Navarre qui íbnt accoles fous une méme couronne, 
pour les armoiries de nos rois. Les femmes accoLent 
leurs ecus á ceux de leurs maris. Les fufées, les lofan-
ges & les macles ? font auíji cenfées éíre accoUesquand 
elles fe touchent de leurs flanes 011 de leurs pointes, 
fans remplir tout l'écu : 20. Accolé fe dit des chiens, 
des vacheSj, 011 autres animaux qui ont des colliers ou 
des couronnes paíTées dans le cou,comme les cygnes, 
les aigies :3 o. des chofes qui font entortillées á d'au-
tres, comme une vigne á Téchalas, un ferpent á une 
colonne ou á un arbre, &c. 40. On fe fert eníinde ce 
terme pour les chefs, bá tons , maífes, épées ,bannie-
res & autres chofes femblables qu'on pafle en fautoir 
derriere Técu. Foye^ E c u , FUSÉE, LOSANGE, MA-
CLE , CHEF, BASTÓN, &c. 

Roban en Bretagne, de gueules á neuf macles d'or, 
accoUes & aboutées trois trois en trois fafces. ( 

ACCOLÉ , c'eíl unir deux ou piufieurs pieces de 
bois enfemble fans aucun aífembiage, íimplement 
pour les fortiíier les unes par les autres, & leur don-
11er la forcé nécefíaire pour lefervice qu'on en veut 
tirer. 

A C C O L U R E , f. f. piece de bois fervant dans la 
tompoíit ion d'un train. Foye^ TRAIN. 

A C C O M M O D A G E , fub.m. qui fignifie Tadion 
d'arranger les boucles d'une tete ou d'une perruque ; 
ainfi accommoder une tete, c'eíl en peigner lafrifure, 
arranger les boucles , y mettre de la pommade & de 
la pondré pour cet eífet aprés que les cheveux ont 
été mis en papillotes & paífés au fer, on les laiífe 
refroidir, .& quand ils font refroidis, on ote les pa­
pillotes , on peigne la frifure, & on arrange les bou­
cles avec le peigne, de fa^on á pouvoir les étaler & 
en former piufieurs rangs, aprés quoi on y met un 
peu de pommade qu'on a fait fondre dans la main. 
Cette pommade nourrit les cheveux, y entretient 
Thumidité néceífaire , .& fert outre cela á leur faire 
teñir la pondré. 

A C C O M M O D A T I O N , f. f. terme de Puláis qui 
eíl viei l l i . Foye^ ACCOMMODEMENT , qui fignifie 
la méme chofe. ( i7) 

A C C O M M O D E M E N T , fub. m; en terme de Prati-
que , éft un traité fait á Tamiable, par lequel on ter-
imae un difFérend, uñe conteílation ou un procés. 
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Gn dit qu'un mauvais accommodement vaut mieux que 
le meilleur procés. 

I I fe peut faire par le feul concours des parties, 011 
par Tentremife d'un tiers arbitre, ou de piufieurs a 
qui ils s'en font rapportés. C e í l á-peu-prés la méme 
chofe que tranjdcüon. ^oyq; TRANSACTION , ARBI-
TRAGE. { H ) 

A C C O M M O D E R , v. ad. c'eíl:appreter des mets 
ou les préparer par le moyen du feu 011 autreraent, 
pour fervir de nourriture ou d'aliment. Koye^ NOUR< 
RITURE ou ALIMENT. 

Le deflein de Taccommodage des mets devroit etre 
de détacher la tiíTure trop compafte de la chair 011 
des viandes, pour les préparer á la diflblution & \ 
la digeílion dans Teílomac, la viande n'étant pas 
un aliment propre á Thomme lorfqu'elle n'eíl pas 
préparée. I I y en a qui penfent que la nature n'a pas 
eu en vue d'en faire un animal carnacier. Voye^ CAR-
NACIER. 

Les opérations les plus, ordinaires font le r ó t i , le 
boui l l i , Tétuvée. I I faut obferver que dans le ro t i , 
les mets fupporteront une chaleur plus grande & plus 
longue que dans le bouilli ou Tétuvée , & dans le 
boui l l i , plus grande & plus longue que dans Tétu­
vée . La raifon en eíl que le rot i fe faifant en plein 
a i r , comme les parties commencent ás'échauífer ex-
tér ieurement , elles s 'étendent, elles fe dilatent, <k 
ainíi elles donnent par degrés un paífage aux parties 
raréíiées de Tair qu'elles renferment ; moyennant 
quoi les fecouíTes intérieures qui operent la diífolu-
t ion , en deviennent plus foiblesck plus ralenties. Le 
bouilli fe faifant dans Teau, fa compreíTion en eíi 
plus conlidérable, & par une fuite néceífaire, les fe-
couíiés qui doivent íbulever le poids font á propor-
tion plus fortes; ainñ la coclion des mets s'eia fait 
beaucoup plus vite : & méme dans cette maniere de 
les préparer , i l y a de grandes différences ; car To-
pération eíl plütót faite, á mefure que le poids d'eau 
eíl plus grand. 

Dans Tétuvée, quoique la chaleur dure ínímlmenf 
moins que dans les autres manieres d'accommoder, 
Topération eíl beaucoup plus v i v e , á caufe qu'elle fe 
fait dans un vaiífeau plein & bien clos ; ce epi caufe 
des fecouífes beaucoup plus fouvent réitérees & re-
verberées avec beaucoup plus de vigueur : c'eíl dé­
la que procede la forcé extreme du digeíleur , ou de 
la machine de Papin, &; que Ton peut conce voir plus 
clairement Topération de la digeílion. Voye^DiGES-
TEUR & DIGESTIÓN. 

M . Cheyne obferve que le bouilli fépare ou déta-
che une plus grande partie des jusfuceulens que con-
tiennent les mets , qu'ils en deviennent moins nour-
riífans, plus détrempés, plus légers, & d'une digeílion 
plus aifée : que le róti , d'un autre cóté ,laiíre les mets 
trop pleins de fucs nourriíTans ,trop durs de digeílion, 
& qui ont befoin d'étre plus détrempés ou délayés. 
C'eíl pourquoi on doit faire bouillir les animaux ro-
buí les , grands & adultes, dont on veut faire fa nour­
riture : mais on doit faire rótir les plus jeunes & les 
plus tendres. 

ACCOMPAGNAGE, f. f. terme de Soierie , trame 
fine de méme couleur que la dorure dont TétofFe eíl 
brochée, fervant á garnir le fond fous lequel elle 
paífe, pour empécher qu'il ne tranfpire au-travers de 
cette méme dorure, ce qui en diminueroit Téclat & 
le brillant. 

Toutes les étofFes riches dont les chaines font d& 
couleur diíférente de la dorure, doivent étre accom-
pagnées. Foye^ FOND OR , BROCARD, TiSSUS, 
&C. & LlSSES DE POIL. 

ACCOMPAGNATEUR , fub. m. en Mufque. On 
appelle ainñ celui qui dans un concert accompagne 
ou de Torgue ou du clavecín. 

I I faut qu'un bon accompagnateur foit excelleut 
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jVíuíicien, qu'íl fache bien l'harmonie, qu'íí connoiíTe 
á fond ion clavier , qu'il ait l'oreille excellente, les 
doi^ts fouples , & le goüt bon. 

Nous aurons occafion de parler au mot ACCOM-
PAGNEMENT de quelques-unes des qualités nécef-
íaires á raccompagnateur. (S ) 

A C C O M P A G N É , adj. terme d& Blafon : i l fe dit de 
quelques pieces honorables qui en ont d'autres en 
iféantes partitions. Ainfi on dit que la croíx cfi accom-
pagnce de quatrz écoiLes , de quatre coquílles ^ & fei^ealé-
lions , devingt billettes yloríque les choíesíbnt égale-
ment difpofées dans les quatre cantons qu'elie laiíTe 
vuides dans récu . Foyei CROIX , ALÉRION , BiL-
LETTES , &c. Le chevron peut éíre accompagné de 
trois croiílans, déux en chef & un en pointe, de trois 
rofes, de trois befans , &c. La fafce peut étre accom-
pagnée de deux lofanges , deux molettes , deux croi-
fettes , &c. Tune en chef, í'autre en pointe, ou de 
quatre tourteaux,quatreaiglettes, &c. deux en chef 
& deux en pointe. Le pairie de trois pieces fembla-
bíes , une en chef & deux aux í k n c s , & le fautoir de 
quatre;la premiere en chef, la feconde en poin te ,& 
les deux autres aux flanes. On dit l ámeme chofe des 
pieces mifes dans le fens de celles-lá, comme deux 
clefs en fautoir , trois poiffons mis en pairie , &c. 
Voyei SAUTOIR , PAIREE , &c. 

Efparbez en Guienne, d'argent á la fafce de gueu-
les, accompagné de trois merlettes de fable. ( ,^) 

ACCOMPAGNEMENT , f. m. c'eíi: l 'exécution 
d'une harmonie complete &: réguliere fur quelque 
inftrument, tel que Porgue, le clavecín, le théorbe , 
la guitarre, &ct Nous prendrons ici le clavecín pour 
éxemple. 

On y a pour guide une des parties de la Mufique, 
qui eíl ordinairement la baffe. Ontouche cette baífe 
de la main gauche, & de la droite l'harmonie indi-
quée par la marche de la baífe, par le chant des au­
tres parties qu'on entend en méme tenis, par la par-
tition qu'on a devant les yeux , ou par des chiííi-es 
qu'on trouve communément ajoutés á la baífe. Les 
Italiens méprifent les chiffres ; lapartitionmeme leur 
eíl peu néceífaire ; la promptitude & la fineífe de 
ícur oreille y fupplée, & ils accompagnent fort bien 
lans tout cet appareil: mais ce n'eít qu'á leur difpo-
fítion naturelle qu'ils font redevables de cette faci­
lité ; & les autres peuples qui ne font pas nés comme 
eux pour la Mufique , trouvent á la pratique de Vac-
compagnement des difficultés iníínies ; i l faut des dix 
á douze années poury réuííir paífablement. Quelles 
font done les caufes qui retardent Pavancement des 
eleves, & embarraífent fi long-tems les maitres ? La 
feule difficulté de Parí ne fait point cela. 

11 y en a deux principales : Pune dans la maniere 
de chifírer les balfes, Pautre dans les méthodes Sac-
compagnement. 

Les fignes dont on fe fert pour chifírer les baíies font 
entrop granel nombre. I I y a fi peu d'accords fonda-
mentaux ! pourquoi faut-il une multitude de chiffres 
pour les exprimer ? les mémes fignes font equivoques, 
obfeurs , iníuffifans.Parexemple,ilsnedéterminent 
prefque jamáis la nature des intervalles qu'ils expri-
ment, o u , ce qui pis elf, ils en indiquent d'oppoíes : 
on barre les uns pour teñir lien de diéfe, on en barre 
d'autres pour teñir lien de bemol: les intervalles ma-
Jeurs & les fuperflus , méme les diminués, s'expri-
mentfouvent de la méme maniere. Quand les chifíres 
font doubles , ils font trop confus ; quand ils font fim-
ples, ils n'oífrent prefque jamáis que l'idée d'unfeul 
intervalle; de forte qu'on en atoújours plufieurs au­
tres á foufentendre & á exprimer. 

Comment remédier á ees inconvéniens ? faudra-
t - i l multiplier les fignes pour tout exprimer ? mais on 
fe plaint qu'il y en a déjá trop. Faudra-t-il les réduire,? 
©n laiífera plus de chofes á deviner á Paccompagna-
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teur, qui n'eft déjá que trop oceupé. Que faire done? 
I I faudroit inventer de nouveaux íignes , perfedHon-
ner le doigter , & faire des fignes & du doigter deux 
moyens combines qui concourent en méme tems á 
foulager Paccompagnateur, C'eíl ce que M-i Ramean 
a tenté avec beaucoup de fagacité dans fa diílerta-
tion für les dinefentes' méthodes üaccompagmment, 
Nous expoferons aux mots CHIFFRER & DOIGTER, 
les moyens qu'il propofe. Paífons aux méthodes. 

Comme Pancienne Mufique n'étoit pas fi compo-
fée que la nótre , ni pour le chant ^ ni pour l'harmo­
nie, & qu'il n'y avoit guere d'autre baífe que la fon-
damentale , tout Vaccompagnement ne coníiíloit que 
dans une fuite d'accords parfaits j dans lefquels Pac­
compagnateur íhbílituoit de tems en tems quelque 
fixte á la quinte, felón que l'oreille le condüifoit. Ils 
n'en favoient pas davantage. Aujourd'hui qu'on a 
varié les modulations, furchargé, & peut-é t re gáté 
l'harmonie par une foule de diííbnances , on eíl con-
traint de fuivre d'autres regles. M i Campion imagina 
celle qu'on appelle regle de Coclave ; &í c ' c ñ par cette 
méthode que la plüpart des maitres montrent aujour-
d'hui Vaccompagnement. 

Les accords íbnt déterminés par la regle de Poda-
ve , relativenient au rang qu'occupent les notes de 
la baffe dans un ion donné. Ainfi un ton connu , la 
note de la bafle cont inué, le rang de cette note dans 
le t o n , le rang de la note qui la précede immédiate-
ment, le rang de celle quila fui t , on ne fe trompera 
pas beaucoup en accompagnant par la regle de Poc-
tave, íi le compoíiteur a fuivi l'harmonie la plus íim-
ple & la plus naturelle : mais c'eíl ce qu'on ne doit 
guere attendre de la Muíique d'aujourd'hui. D 'a i l -
leurs, le moyen d'avoir toutes ees chofes préfentcs } 
& íandis que Paccompagnateur s'en inftrui t , que de-
viennent les doigts?Apeine eít-on arrivé á. unaccord 
qu'un autre fe préfenle; le moment de la réílexion eíl 
précifément celui de Pexécution: i l n'y a qu'une ha-
bitiide confommée de Mufique , une expérience re-
fléchie , la facilité de lire une ligue de Mufique d'un 
coup d'oeil, qui puiíient fecourir; encoré les plus há­
biles fe trompent-ils avec ees fecours. 

Attendra-t-on pour accompagner que Porellle foifi 
formée ^ qu'on lache lire rapidement la Mufique, 
qu'on puiífe débrouiller á l ivre ouvertunepartition ^ 
mais en füt-onlá, on auroit encoré befoin d'une ha-
bitude de doigter, fondée fur d'autres principes d'acr. 
compagnemem que ceux qu'on a donnés juíqif á M* 
Ramean. 

Les maitres zélés ónt bien fenti PinfufHfance do 
leurs principes. Pour y remédier ils ont eu recours 
á Pénumération & á la cónnoiíTarice des confónán-
ces , dont les diífonances fe préparent & fe fauvent. 
Détail prodigieux , dont la multitude des diífonan­
ces fait fuffifamment appercevoir. 

I I y en a qui cónfeillent d^apprendre la compoíi-
t ion aVant que de paífer á Vaccompagnement; comme 
íi Vaccompagnement n'étoit pas la compofition m é m e , 
aux taléns prés , qiwl faut joindre á Pun pour faire 
ufage de I'autre. Combien degens au contraire veu-
lent qu'on commence par Vaccompagnement á appren-
dre la compofition ? 

La marche de la baífe, la regle de Podave, la rfiá-* 
niere de préparer & de fauver les diífonances , la 
compofition en généra l , ne concourent qu'á indi-
quer la fucceííion d'un feul accord á Uft autre; dé 
forte qu'á chaqué accord, nouvel óbjet, non vean fu-
jet de réílexion. Quel travail pour Pefprit I Quand 
l'efprit fera-t-il aífez inílruit &: l'oreille aííeí; exercée 
pour que les doigts ne foient plus arréiés ? 

C'eíl á M . Ramean , qui par Pinvention de nou­
veaux. fign^s & la perfeílion du doigter , nous a aiiííi 
indiqué les moyens de faciliter Vaccompagnement ^ 
c'eíl á lui j dis-je, que nous fommes redevables d'une 
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méiliode nouvelle , qui garantit des inconvéníens de 
toutes cellesqu'on avoit íliivies jufqii'ápréíent. C e í t 
lu i qui le premier a fait connoitre la baile fondamen-
tale , & qui par-lá nous a découvert les véritables 
fondemens d'un art oii tout paroiííbit arbitraire. 

Voici en peu de mots les principes íur leíquels fa 
méthode eft fondee. 

I I n'y a dans l'harmonie que des confonances & 
des diño na rices. íl n'y a done que des accords con-
lonans & dlílonans. 

Chacun de ees accords e ñ fondamentalement di-
vife par tierces. ( C e í l le fyftéme de M . Ramean ) 
Le coníbnant efi compofé de trois notes, comme ut, 
•mi , f o l • & le diíionant de quatre , comme f o l , fí- > 
r¿ / f a . . . ' . . . . f r l 

Quelque diílinclion ou diftribution que Ton faíTe 
de Taccord confonant, on y aura toujours trois no-
íes , comme IU , mi ,JoL Quelque diílribution qu'on 
faíle de i'accord di í ionant , on y trouvera toíijours 
cjuatre notes , comme / o / , f i , r c^ fa , laiffant á part 
la fuppoíition & la íuípeníion qui en iníroduiient 
d'autres dans l'harmonie comme par licence. Ou des 
accords coníbnans fe íüecedent \ ou des accords dif-
fonans font fuivis d'autres diíTonans , ou les confo-
lians &: les diíTonans font entrelacés. 

L'accord coníonant parfait ne convenant qu'á la 
toniaue , lafucceííion des accords confonans fournit 
autant de toniques , & par conféquent de change-
mens de ton. 

Les accords diíTonans fe fuccedent ordínairement 
dans un méme ton. La diílbnance lie le íens harmoni-
que. Un accord y faitfouhaiter Tautre , & fait fentir 
en méme tems que la phrafe n'eíi: pas finie. Si le ton 
change dans cette íucceíiion, ce changement efttou-
jours annoncé par un diéí'e ou par un bemol. Quant 
á la troifieme fucceílion , favoir Tentrelacement des 
accords confonans & diíTonans, M . Ramean réduit 
á deux' cas cette fucceíílon , 6c i l prononce en gé-
n é r a l , qu'un accord confonant ne peut étre precede 
d'un autre diíionant que de celui de íeptieme de la 
dominante , ou de celui de fixte-quinte de la foü-
dominante , excepté dans la cadenee rompue & dans 
Ies íulpenfions; encoré prétend-ilqu'il n'y a pas d'ex-
ception quant au fond. I I nous paroit que l'accord 
parfait peut encoré étre precede de l'accord de fep-
íieme diminuée, & méme de celui de fixte fuperflue; 
deux accords originaux , dont le dernier ne fe ren-
verfe point. 

Voilá done trois textures différentes de pbrafes 
harmoniques : des toniques qui fe fuccedent & qui 
font changer de ton : des confonances qui fe fucce­
dent ordinairement dans le méme ton ; & des confo­
nances & des diíTonances qui s'entrelacent, & o ü l a 
confonance eft, felón M . Ramean, néceífairement 
précédée de la feptieme de la dominante , ou de la 
íixte-quinte de la foíidominante. Que refte - i l done 
á faire pour la facilité de Vaccompagnernent ¿ímon 
d'indiquer á l'accompagnateur quelle efl celle de ees 
textures qui regne dans ce qu'il accompagne ? Or 
c'eíl ce que M . Ramean veut qu'on exécute ayec des 
caradleres. 

Un feul figne peut aifément indiquer le ton 5 la to-
nique & fon accord. 

On tire de la la connoiíTance des diéfes & des bé-
mols qui doivent entrer dans le courant des accords 
d'une tonique á une autre. 

Lafucceííionfondamentale par quintes ou par tier­
ces , tant en montant qu'en defeendant, donne la 
premiere texture de phrafes harmoniques toute com-
pofée d'accords coníbnans. 

La fucceílion fondamentale par tierces ou par 
quintes en defeendant , donne la feconde texture, 
compofée d'accords diíTonans, favoir des accords 
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de feptieme, &: cette fucceílion donne i'harmoníc 
defeendante. 

L'harmonie afcendante eft fournie par une fuc­
ceílion de quintes en montant , & de quartes en def­
eendant , accompagnée de la diflbnance propre á cet­
te fucceílion a qui eíT la fxXte a joutée; & c'eft la t roi -
íieme texíure des phrafes harmoniques, qui n'a juf-
qu'ici éte obferyée de períbnne , quoique M . Ra­
mean en ait t rouyé le principe & l'origine de la ca­
denee irréguüere. Ainíí par les regles ordinaires, 
l'harmonie qui nait d'une íucceíTion de diíTonances 
defeend toujours, quoique felón les vrais principes 
& felón la raifon, elle doive avoir en montant une 
progreíTion tout auffi réguüere qifen defeendant. 
Foyei CADENCE. 

Les cadenees fondamentales donnent la quatrieme-
texture des phrafes harmoniques , oü les confonan­
ces & les diíTonances s'entrelacent. 

Toutes ees textures peuvent étre défignées par 
des carafteres fimples, clairs & peu nombreux, qui 
indiqueront en méme terns , quand i l le í a u t , la dif-
fonance en généra l ; car l'efpece en eíí: toujours dé-
terminée par la texture méme. Foye^ CHIFFRER. 
On commence par s'exercer fur ees textures prifes 
féparément , puis on les fait fe fuccéder les unes aux 
autres fur chaqué ton o¿ fur chaqué mode fuccefíive-
ment. 

Avec ees précautions , M . Rameaupré tendqü 'on 
fait plus &accompagmímnt en íix mois , qu'on n'en 
favoit auparavant en íix ans , & i l a l 'expérience 
pour lui./^by. MUSIQUE, HARMONIE, BASSE FON­
DAMENTALE , BASSE CONTINUÉ , PARTITION, 
CHIFFRER , DOIGTER , CONSONANCE , Disso-
NANCE , REGLE DE L'OCTAVE , COMPOSITION, 
SUPPOSITION , SUSPENSIÓN ? TON, CADENCE, 
MODULATION , &c. 

A Tégard de la maniere d'accompagner avec ín-
telligence , elle dépend plus derhabitude & du goüf 
que des regles qu'on en peut donner. Voici pour-
tant quelques obfervations générales qu'on doit tou­
jours faire en accompagnant. 

i0 . Quoique fuivant les principes de M . Rameau 
i l faille toucher tous les fons de chaqué accord, i l ne 
faut pas toujours prendre cette regle á la lettre. I I y 
a des accords qui feroient infupportables avec tout 
ce rempliíTage. Dans la plüpart des accords diíTo­
nans , íurtout dans les accords par fuppofition , i l y 
a quelque fon á retrancher pour en diminuer la du-
reté ; ce fon eíl fouvent la íeptieme , quelquefois la 
quinte , quelquefois Tune & Tautre. On retranche 
encoré aíiez fouvent la quinte ou To£lave de la baíTe 
dans les accords diíTonans, pour éviter des oótaves 
ou des quintes de fuite, qui font fouvent un fort mau-
vais effet, furtout dans le haut; & par la méme rai­
fon , quand la note fenfible eíl dans la baíl e, on ne la 
met pas dans l'accompagnement ; au lieu de cela , on 
double la tierce ou la fixte de la main droite. En gé­
néral on doit penfer en accompagnant, que quand 
M . Rameau veut qu'on rempliíTe tous les accords, 
i l a bien plus d'égard á la facilité du doigter & á fon 
fyftéme particulier &accompagntmmt 3 qu'á la pureté 
de Tharmonie. 

2o. I I faut toíijours proportionner le bruit au ca-
raftere de la Muíique , & á celui des inftrumens ou 
des voix qu'on a á accompagner: ainfi dans un chceur 
on frappe les accords pleins de la main droite, & 
Ton redouble Toftave ou la quinte de la main gau­
che , & quelquefois tout l'accord. Au contraire dans 
unréci t lent&; doiix, quand on n'a qu'une flüte ou 
une voix foible á accompagner , on retranche deá 
fons , on les arpege doucement, on prend le petit 
clavier : en un mot , on a toujours attention que Yac-
compagmment¿ qui n'eft fait que pour foutenir & em-
bellir le chant a ne le gáte 6¿ ne le couvre pas. 
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Quand on a á refrapper les mémes touches 

dans une note longüe ou une tenue, que ce íbit plu-
tót au commencement de la nieíure ou dutems for t ; 
que dans un autre moment : en un m o t , i l faut ne 
rebatiré quen bien marquant la meíure. 

4o. Rienn'eíl fi deíagrcable que ees traits de ehant, 
ccs'roulades, ees broderies , que plufieurs accompa-
enateurs íur.-íatiient á Vaccámpagnement. lis couvrent 
l a v o i x , gátent rharmonie, embrouiilent le íu je t ; 
& íbuvent ce n'eíl que par ignorance qú ils font les 
hábiles mai-á-propoS , pour ne íavoir y\\s trouver 
Tharmonie propre á ün paffage. Le véritable accon> 
pagnateur va toüjours au bien déla ehoíe , & aceqm-
pagne fimplement. Ce ireíl pas que dañs de certains 
vuides on ne puifíc au défaut des inítrumens placer 
quelque jo l i trait de chant: ma-is i l faut que ce íbit 
bien á-propos , & toüjours dans le caractere du iiijet. 
Les ítaliens jouent quelquefois tout le. chant au lien 
üaccompagmmait ; & cela fait affez bien dans ieur 
genre de Muíique. Mais quoi qu'iis en puiírent diré , 
i l y a íbuvent plus d'ignorance que de goüt dans cétte 
maniere d'accoinpa.gner-. " 

50. On ne doit pas accompagner la Muíique Ita-
lienne comme la Fran^oiíe. Dans celle-ci i l faut foíi-
íenir les fons , les arpéger gracieufement du bas en 
h a u í ; s'attacher á remplir i'harmonie , á joüer pro-
pí-ement la baffe : car les compofiteurs Fran9ois lu i 
donhent aujourd'hui tous les petits ornemens &c les 
tours de chant des deífus. Au contráire , en accorn-
pag-naní de fítalien , i l faut frapper íimplement les 
notes de la baile , n'y faire ni cadenees., ni brode-
rie , lu i conferver lá marche grave & pofée qui i u i 
convient: Vaccompaghemeñt doit "etre fec & íans ar-
pégér. O ñ y peut rctraíicher des fons íans fcrupule; 
mais i l faut bien choiíir ceux qu'on fait entendre. Les 
Italiens font peu de cas du b ru i t ; une tierce, une 
fixte bien adaptee, inéme un fimple uniíTon, quand 
le bon goüt le demande , leur plaifent plus que tout 
notre fracas de parties oí üaccompagmmmt : en un 
inot , ils ne veulent pas qu'on entende rien dans Xac-
compaonemejit, ni dans la bafle , qui puiííe diítraire 
róréille du fujet principal, & ils íont dar/s i'opinion 
que l'attention s'évanüiÜL en fe partageánt. 

6o. Quoique Vaccompagncmcm de í'orgue foit le 
méme que celui du clavecín, 1cgout eneíi:difíerent. 
Comme les fons y font íbútenus , leur marche doit 
étre plus douce & moins fautillante. I I faut le ver la 
main entiere le moins qu'on peut , faire glifíer les 
doigts d'une touche á i'autre íans lever ceux q u i , 
dans la place oü ils font , peuvent fervir á l'accord 
oíi Ton paíTe ; rien n'eíl f i defagréable que d enten­
dre fur Torgue cette efpece &accompagntmmt fec & 
détaché , qu'on eft forcé dé pratiquer fur le clave­
cín. Voyt^ le. mot D O I G T E R . 

On appelle encoré auompagmmmt, toute partie 
de bafle ou autre inftrument, qui eft compofée fur 
un chant principal pour y faire harmonie. Ainíi un 
folo de violón s accempagne du violoncelle ou du 
clavecin, & un accompagñzmentáQ ilute fe marie fort 
bien á la v o i x ; cette harmonie ajoute á l 'agrément 
du chant: i l y a méme par rapport aux voix une 
raifon particuliere pcurles faire toüjours accompa­
gner de quelques iníirumcns : car quoique pluíieurs 
prétendent qu'en chantant on modifie naturellement 
la Voix felón les lois du tempérament , cependant 
l'expérience nous montre que les voix les plus juftes 
& les mieux exercées ont bien de la peine á fe 
mairitenir long-tems dans le méme ton quand rien 
ne les y foutient. A forcé de chanter on móníe ou 
Ton defeend infenfiblement ; & en íiniirant , rare-
ment fe t rouve- t -on bien jufte dans le méme ton 
d'oü Fon étoit parti. C'eft en vüe d'empécher ees 
variations , que Tharmonie d'un inftrument eft em-
ployée pour maíntenir toüjours la voix dans le méme 
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lií£pkfóñ l ibu pour l 'y rappeller pfom^temeñt l o r f 
qu'elle s'en ég'ure. Vdye^ BASSE CONTINTJE; (Ó»1) • 

• AccoMPAGNEMEiVT ,-fe dit en P ú h t i n t , des ob-
jets qui font ajoütés^ou pour rorhement, ou .pour la 
Vráiíiemblance. 11 eft naturel que dans un tablean 
repréfentánt des chafleurs , on voye d̂es fufils \ des 
chicns \ du gibicr \ m autres équipages de clraíic: mais 
iln'eltpas néceíiaire pour le vraiíiemblable q-.fop. y 
en iiiette de toutes les efpeces ; Joríqu'on les y iniro-
duit j ce font des accaniv-agnemens cpii ornent toüjours 
beaucoup un tablean. On dit d'un tablean repréien-
tant cíes chaiTciirs : i l faudroit a ce tabkáu quelque 
&6C07'npagn¿ment , comme de íüíils , gibier, &c, Oti 
dit de beaux accompagnemens. Cette choji nccouipague 
heh c&teydrde 9'ce gfoupe , &:<:, ( ^ ) 

" ACCOMPAGNER , tenue de Soierk , c'eft l ' a a í o r i 
de paílcr raccompagnáge. ^J^^ACCOMPAGNAGE* 

ACCOMPLÍSSEMENT , f. m. fignifie Vexécutlon * 
Vachevement, leJucch d'une choíe qu'on -fe propoíbit 
de faire ou q i f on a entrepriie. 

Ce mot vient du Latin adtc complcrc , remplir. 
h'uccomplilfernent des prophét ies& de l'ancien TeP 

tament dans la períbíine du Sauveur, demontre aílez 
clairementqif iiétoif le Meílie. Foyei PROPHÉTIE. 

. L ucconiplijfement d'une prophétie peut fe faire o u 
diredement 5 ou par accommodation. 

Car une nicme prophétie peut avoir plufieurs ¿c¿ 
complijjemens en différens tenis : telle eft, par exem-
ple , celle que Jefus-Chrift fait touchant la ruine dé 
Jérufalem, laquelle doit avoir un íécond accomprijje-
mznt dans le tems qui précédera immédiatement le 
jugement dernier. 

Ce principe n'eft pas univerfel, & pourroií méme 
étre dangereux á hiendes égards, enretombantdans 
le fyftéme de Grotius fur YaccompliJJ&ment des pro^ 
phéties. 11 faut done diré que Xaccompii¡J&ment du íéns 
littéral dume prophétie eílTon^coOT/'//j/¿//2^dire£l:? 
&: que Vaccompiijjemen.t du fens figuré d'une prophétie 
eft fon tíccoOT/7/¿j/e/;z2/zí par accommodation. Ce n'eft 
qu'entant que les prophéties ont ¿té accomplies á la 
lettre dans la perfonne de J eius-Chrift, qu'elles prou-
vent qu'il eft le Meílie. Quant á Vaccomplíljemeiit 
d'accommodation , i l ne fait preuve qu'autant qu'il 
eft contenu ou clairement indiqué dans lesEcritures, 
ou conftamment eníéigné par la tradition; car on 
n'ignore pas jufqu'oü peut aiier-fur cette matiere le 
íanaíiíme &: le déreglement d'imagination, quand 
on veut iníerpréter le íens des prophét ies , &fen fe 
xer Vaccompiijjemerit á fa fantaiíie. Les fyítémes ex--
travagans de Joíeph Mede & du miniftre Jurieu fur 
celles de l'Apocaiypfe , & le fuccés ridicuie qu'ont 
cu leurs vifions , cievroient bien guérir les Théolo-* 
giens de cette mame, Ceux qui font perfuadés que 
Fefprit humain n'eft pas plus capable par lui-mémé 
de fixer VaccomplíJJement d'une prophétie , que de 
prédire 1 avenir d'une maniere süre & circonílan-
c iée , s'en tiendront toüjours á cette. regle : Omnis 
prophetiafcripturcepropridmterpretatione nonjit. Voy¿^ 
SENS LITTÉRAL , SENS F I G U R É , PROPHÉTIE , SE~: 
MAINES , &ct 

Ñous ajoütons cependant qu'il y a des prophéíies 
qui s'accompliíTent en partie dans un premier fens ? 
& par rapport á un certain objet , & qui n'ont leuf 
parfait iíZtTo//z/7/¿j7e;;ze/z¿ que dans un autre. Telles font 
les prédiclions de la ruine de Jérufalem, & quelques-
unes de celles de l 'Apocalypíe. ((? ) 

A C C O N , f. m. petit batean á fond píat clont on 
fe fert dans le pays d'Aunix pour aller fur la vafe ? 
aprés que la mer s'eft retirée. ( Z ) 

A C C O R D , f. m. en Droit 3 foit en matiere civilé I 
íbit en matiere criminelle , figniíie un accor.-.rvvxic-
ment entre les parties conteftantes , au mayen de ce 
que r imé des deux parties fait des ofíres '^ix^-Vmn-^ 
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recepte. Ainfi Ton di t , Us parties font Üciccord, poiir 
diré qu'elles font accommodées. F. TRANSACTION. 

ACCORDS au plun eíl {ynonymQ kaccordailles. 
yoyc^ ce dernicr. ( ^ ) 

ACCORD , e/z Pcinture > fe dit de rharmonie qui 
regne dans la lumiere & les couleurs d'un tablean. 
On dit un tablean d'nn bel accord. I I fandroit un peu 
diminner cette Inmiere ponr Yaccorder avec cette 
autre ; éteindre la vivacite de la conlenr de cette 
draperie , de ce ciel , qui ne fe diftingue pas de telle 
on telle partie, &c. (R ) 

ACCORD, en Mujique 9 eñ l'nnion de deux ou pin-
fienrs fons entendus á la fois, formant enfemble une 
harmonie reguliere, 

L'harmonie natnrelle prodnlte par la réfonante 
d'un corps fonore , eíl compofée de trois fons diffe-
rens , fans compter leurs octaves , lefquels forment 
entr'eux Vaccord le plus agréable & le plus parfait 
que l'on puiíTe entendre , d 'oíionl 'appellepai 'excel-
lence accord parfait. Ainfi , ponr rendre Tharmonie 
complete , i l faut que Vaccord foit compofé de trois 
fons ; aiiffi les Muficiens trouvent-ils dans le trío la 
perfección harnionique, foit parce qu'ils y employent 
les accords en entier ; foit parce que dans les occa-
fions oü ils ne les employent pas ert entier, ils ontdu 
ñióiris l'art de faire croire le contraire á Foreille, en 
lu i préfentant les fons principaux des accords: com-
me dans les confonans, la tierce avec l'oftave fons-
entendant la quinte , la fixte avec l'oftave foufen-
tendant la tierce , &c. & dans les diífonans , la fep-
tieme avec la tierce fonfentendant la quinte , de 
méme la neuvieme , &c. dans la grande fixte, la fixte 
avec la quinte fonfentendant la tierce , la qnarte 
avec la feconde fonfentendant la fixte, &c. Cepen-
dant l'oclave du fon principal produifant de nou-
veaux rapports & de nouvelles confonances par les 
complémens des intervalles C O M P L É M E N T . ) , 
on ajoüte ordinairement cette odave ponr avoir 
i'enfemble de toutes les confonances dans un meme 
accord. De plus, l'addition de la diífonance ( yoye^ 
DISSONANCE ) produifant un quatrieme ion ajoüté 
a Vaccord parfait , c'eít une neceífité , fi l'on veut 
remplir Vaccord, d'avoir une quatrieme partie ponr 
exprimer cette diííonance. Ainñ quandon veut faire 
entendre rharmonie complete , ce ne peut étre que 
par le moyen dequatre parties réunies enfemble. 

On divife les accords en parfaits & imparfaits. L'ÍZC-
¿ord parfait eñ celui dont nous venons de parler, 
qui eíl compofé du fon fondamental au grave, de fa 
tierce, de fa quinte, & de fon o£tave; & en general 
on appelle quelquefoisparfait tout ¿ccoraf 3 meme dif-
fonant, dont le fondamental eíl au grave. Les ac­
cords imparfaits font cenx oü regne la íixte anlieu de 
la quinte, & en general tous cenx oü le fon grave 
n'eíl pas le fondamental. Ces dénominations qui ont 
été donnés avant qu'on conníit la baífe fondamen-
tale, font fort mal appliquées. Celles üaccords dire£ls 
ou renverfés , font beaucoup plus convenables dans 
le méme fens. ^oy^RENVERSEMENT. 

Les accords fe diftinguent encoré en confonans & 
diífonans. Les accords confonans font Vaccord-pavfait 
& fes dér ivés ; tout autre accord eíl diífonant. 

TA B L E de tous les Accords regus dans V Harmonie, 

A C C O R D S F O N D A M E N T A U X . 
Accord parfait, & fes dérivés. 

Le fon fondamental 
au grave. Sa tierce au grave. Sa quinte au grave. 

i I Ü_ 
Accord parfait. Accord de fixte. Accord de fixte quarte. 

Cet accord conílitue le ton3 & ne fe fait que fur 
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la tonique. Sa tierce peut étre majeure ou míneure: 
& c'eít ce qui conílitue le mode. 

Accord fenjihle ou dominant, & fes dérivés. 
Le fon fondamen- Sa tierce au Sa quinte au Sa feptieme 

tal au grave. grave. grave. aü _Q_ grave» 

I -e-
-e-

Accord fenfible. De fauffe quinte. De petite fixte De tritón, 
majeure. 

Aucun des fons de Cet accord ne peut s'altérer,' 

Accord de Jixte ajoutée avec la tierce mineurs ¿ 
& fes dérivés. 

Le fon fondamental Sa tierce au Sa quinte au Sa fixte ata 
au grave. grave. grave. grave. 

-e-
n 

e-

Accord de fixte Petite fixte Seconde ajoutée. Septieme ajoutée* 
ajoutée. ajoutée. 

Accord de feptieme diminuét* 
Le fon fondamental Sa tierce au Sa quinte au Sa feptieme 

au grave. grave. grave* au O grave, 

4 
¡ir 
Accord de feptieme DefauíTe quinte De tierce min. De feconde 

diminuée. & fixte maj. & tritón. fuperflue. 
Aucun des fons de cet accord ne peni s'altérer, 
Accord de Jixte ajoutée avec la tierce majeur&^ 

& fes dérivés. 
Le fon fondamental Sa tierce au Sa quinte a« Sa fixta 

au grave. grave. grave. au p graveé 

-0-

3 

Accord de fixte De petite fixte De feconde De feptieme 
ajoutée. ajoutée. ajoutée. ajoutée. 

Je joins icí par-tout le mot ajoúté, ponr diílinguef 
cet accord &c fes renverfés des produftions fembla^ 
bles de Vaccord de feptieme. 

Accord de Jixte fuperflue. 

- o 

Accord de fixte fuperflue^ 

Cet accord ne fe renverfe point, & aucun de fes 
fons ne peut s'altérer. Ce n'eíl proprement qu'im 
accord fe petite fixte majeure, diéfée par accident. 

A C C O R D S P A R S U P P O S I T I O 

( Voye^ S U P P O S I T I O N . ) 

'Accord de neuvieme, & fes dérivés. 
Le fon fonda- Sa tierce au Sa feptiemd 

Le fon fuppofé mental au grave. au grave, 
au grave. grave. 

-0- -e-
-9r 

-e- -o-
X I . , 

Accord de neu- Defeptieme& Defixtequinte DefeptiemefiC 
vieme. fixte. & quarte. feconde. 

C'eíl un accord de feptieme auquel on ajoute un 
cinquieme fon d'une tierce au-de í íous du fonda-
mental. 

On en retranche ordinairement la feptieme, c'eíl-
á-dire la quinte, du fon fondamental, qui eíl ici la 
note m i ; & dans cet état Vaccord neuvieme peut 
fe renverfer, en retranchant encoré de l'accompa-
gnement l ' oáave de la note qu'on port« á la baííea 
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Accord di quinte, fuperflue. 

-e 3 
Accord de quinte fuperflue. 

C'eít Vaccord dominant d'un ton mineur, au-def-
fous duquel on fait entendre la mediante; ainíi c'eíl 
im véritable accord de neuvieme: mais i l ne fe ren-
verfepoint, á caufe dé la quarte-diminuéeque don-
neroit avec la note feníible le fon ílippoíé porté á 
l'aigu , laquelle quarte eíl un intervalle banni de 
i'harmonie. 

Accord de on̂ ieme ou quartet 
Le fon fuppofe 

au • grave. 
Le fon fondamental 

au grave. 
Sa feptieme au 

grave. 
I T 

i a 1 
Accord de neuvieme Accord de feptieme Accord de feconde 

& quarte; ou deux & quarte. & quarte. 
fons retranchés de 
quarte íimplement. 

C'eíl: un accordde feptieme, au-deíTons duque! on 
ajoúteuncinquieme fon ala quinte du fondamental. 
On ne frappe guere cet accord plein á caule de fa du-
re té , & pour le renverfer on en retranche la neu­
vieme & la feptieme, 

Accord de feptieme fuperflue. 

t 
3 

Accord de feptieme fuperflue. 

C'eíl Vaccord dominant fous lequel la baffe fait la 
íonique. 

Accord de feptieme fuperfue & fixte mineure* 

v<—cr 

Ceíl: Vaccord de feptieme diminuée , fous lequel 
la bafle fait la tonique. 

Ces deux derniers accords ne fe renverfent point, 
parce que la note fenfible & la tonique s'entendroient 
enfemble dans les parües fupérieures^ cequinepeut 
fe tolérer. 

NOLIS parlerons auxmotsHARMONIÉ, BASSEfon-
</r t / /z^ tó /É: ,MODULATION,CoMPOSITION,DlSSO-
NANCE , de la maniere d'employer tous ces accords 
pour en former une harmonie réguliere. Nous ajou-
terons feulement ici les obfervations fuivantes. 

i . C'eít une grande erreur de penfer que le cholx 
des divers renveríemens d'un méme accord foit in -
diíférent pour I'harmonie ou pour l'expreííion ; i l n'y 
a pas un de ces renverfemens qui n'ait fon caraélere 
propre. Tout le monde fent l'oppofition qui fe trouve 
entre la douceur de la fauffe quinte & Faigreur du 
tritón ; & cependant l'un de ces intervalles eíl ren-
verfé de l'autre : i l en eíl de méme de la feptieme 
diminuée & de la feconde fuperflue , de la feconde 
ordinaire, & de la feptieme. Qui ne fait combien la 
quinte eíl plus fonore que la quarte ? Uaccord de 
grande fixte & celuide fixte mineure font deux faces 
du méme accord: mais de combien Tune n 'eí l -el le 
pas plus Jbarmonieufe que Fautre ? Uaccord de petite 
fixte majeure au contraire n 'e í l - i l pas plus briilant 
que celui de fauíTe quinte ? & pour ne parler que du 
plus fimple de tous les accords f confidérez la ma-
jeílé de IWo/v/parfai í , la douceur de la fixte, & la 
iadeur de la fixte quarte , tous accords compoíes des 
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mémes fons. En général les intervalles fuperílus, les 
diéfes dans le haut $ font propres par leur dureté a 
exprimer l'emportement 6c la colere ; au contraire 
les bémols , les intervalles diminués , forment une 
harmonie plaintive qui attendrit le coeur. C'eíl uñé 
multitude d'obfervations femblables , lorfqu'on fait 
s'en prévalo i r , qui rend un Muíicien inteliigent, mai-
tre des difpofitions de ceux qiii l 'écoutent. 

i . Le choix des intervalles n'eíl guere moins im» 
portant que celui des accords , pour la place oü Fon 
veut les employer. C 'e í l , par exemple , dans le bas 
qu'il faut placer les quintes & les oflaves ; dans le 
haut, les tierces & les fixtes : tranfpofez cet ordre , 
vous gáterez I'harmonie en laiíTant les mémes ac* 
cords. 

3. Eníín on rend encoré les accords plus harmo-
nieux , en les rapprochant dans depetits intervalles 
plus convenables á la capacité de Foreille ; c'eíl ce 
qu'on appelle rejjerrer f harmonie , & ce que íi peu de 
Muficiens favent pratiquer dans la compofition de 
íeurs choeurs , oü fouvent Fon entend des parties íi 
éloignées les unes des autres , qu'elles femblent n'a-
vojr plus de rapport entr'elles. (^ ' ) 

ACCORD de Porgue. Ce mot a deux figniíications ; 
premierement, i l figniíie la méme choíe que partid 
don. Voye^ PARTITION. Secondement , i l figniíie 
Fíi^or^ refpeclif de tous les jeux4 C'eftdans ce fens 

' qu'il eft pris dans cet article. 
La partition eíl le fondement áe Vaccord i elle fe 

fait fur le preílant qui tient le milieu entre tous les 
jeux de Forgue. Quant au grave & á l'aigu ^ pour 
bien accorder , i l eíl nécefíaire d'étre doüé d'une 
oreille extrémement fine , ce qui s'appelle parrni les 
fa£leurs & les gens de Fart, avoir de foreille ¡ c'eíl 
un don de la nature qu'un maitre ne fauroit commu-
niquer. 

Aprés que la partition eíl faite fur le preílant ( oü 
fur la flüte, s'il n'y a point de preílant á Forgue ) , on 
accorde á Foílave en-de í íbus le hourdon de quatre 
pies bouché. Enfuite on accorde le huitieme pié ou-
vert á Funifíbn du bourdon de quatre pies bouché , 
& á Fo£lave aii-deííbus du pre í lan t ; on accorde en­
fuite la montre de feize pies á l'o£lave en-deílbus du 
huitieme pié ouvert, du quatrieme pié bouché > 
á la double oftave en-deílbus du preffant : on accor­
de enfuite le bourdon de feize pies á Funiíibn de la 
montre de feize pies, & á Fodave en-delTous cíu hui­
tieme pié ouvert, du quatrieme pié bouché , &; á la 
double oflave en-deííbus du preílant. Voye^ la table 
du rapport des jeux ,fig. 6y , Planche d'orgue , 

On accorde enfuite le grand cornet compofé dé 
cinq tuyaux fur le preílant feul. I I faut remarquer 
que le grand cornet n'a que deux odaves, & que des 
cinq tuyaux qui le compofent, i l n'y a que le deíTus 
de flüte qui s'accorde á Fimiííbn des tailles & des 
deílüs du pre í lan t ; que les autres tuyaux , le defíüs 
de bourdon , le deílüs de nazard, le deffus de quarte 
nazard, & le deíTus de tierce , s'accordent á Fumííbn 
des jeux dont ils portentle nom, On accorde enfuiís 
le cornet de récit & le cornet d'écho fur le pre í lant , 
comme on a accordé le grand cornet. On accorde 
enfuite la flüte fur le preílant feu l , á Funiílbn de la­
quelle elle doit étre. Enfuite on accorde ja double 
tierce á la tierce au - deíTus du preílant > & fur tous 
les fonds de Forgue. Ce qu'on appelle les fonds de 
Porgue, font tous les jeux de mutation plus graves 
que le preí lant ; comme qui diroit les bajfes de forgue ? 
dont le preílant tient le mil ieu, y ayant autantd'oc-
taves dans Fétendue de Forgue au-deííiis & au~ 
deííbus des quatre dont le preílant eíl compofé. On 
accorde enfuite le nazard lur les fonds & á laquint© 
au-deíTus du preílant» Le gros nazard s'accorde aüffi 
fur les fonds á Fofíave au - deííbus du nazard & á ía 
quaíte au - defíbus du preílant, On aa^orde eiííüií# 
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la quarte de nazard fuf les fonds & avec la double 
tierce , & le nazard : ce jeu doit fonner l'odave du 
preítant. On accorde eníuite la tierce fur les fonds &C 
la double tierce, dontelle doit fonner l'oftave, & fur 
le nazard & la quarte nazard. Enfuite on accorde le 
larigot fur les fonds accompagnes de la double tierce 
du nazard , dont i l doit fonner l 'oílave de la quarte 
nazard, de la tierce. On accorde enfuite la dou-
blette fur tous les fonds : elle doit fonner Toftave 
au-deífus du preítant. Sur la doublette & les fonds 
en accorde les deux parties du plein jeu , la fourni-
türe & la cimbale , dont on bouche les tuyaux des 
rangs que l'on n'accorde pas avec des plumes d'oie 
ou de pigeon, afín de les empécher de parler, & de 
mieux entendre Vaccord de ceux qu'on laiífe libres. 
Eníuite quand un rang eft accorde , on accorde le 
rang fuivant, dont on ote les plumes que l'on remet 
dans le rangaccordé , s'il eíl néceífaire. Foyei^oUR-
ISITURE 6- CIMBALE. 

La pédale de quarte s'accorde fur les fonds & á 
Tunifion des baíTes du preílant. 

La pédale de huit ou ilute s'accorde auíli fur les 
fonds & á i'uniíron du huitieme pié ouvert , ou á 
Voíh.ve au-deílous dupreí lant . 

Loríque tous les jeux de mutation font accordés, 
on accorde les jeux d'anche , á commencer par la 
trompette que Ton accorde á l 'oñave au-deíTous du 
preítant feul. Sur la trompette on accorde le cromor-
ne á i'uniiTon, á l'oftave au-deíTous de la trompette. 
On accorde la bombarde á l'oftave au-deíius de la 
méme trompette ; on accorde le clairon qui fonne 
I'uniiTon du preílant. La voix humaine qui íbnne I'u­
niiTon de la trompette s'accorde á l 'oñave au-deífous 
du preflant feu l , & la voix angélique á I'uniiTon du 
méme prefbnt. La trompette de récit qui n'a que 
deux odaves, fonne runiíTon des deíTus de la t rom­
pette , dont elle ne differe qu'en ce qu'elle a le fon 
plus net. 

Les pedales des jeux d'anche s'accordent, favoir , 
celle de clairon á I'uniiTon des baíTes du clairon; s'il 
y a ravalement au clavier de péda le , le ravalement 
¿efeend dans le huitieme pié á TuniíTon de la trom­
pette. 

La pédale de trompette fonne runiíTon des baíTes 
de la trompette ; le ravalement defeend dans le fei-
zieme pié á l 'uniiion de la bombarde. 

La pédale de bombarde s'accorde á I'odave au-
deiTous des baíTes de la trompette, par conféquent 
elle fonne le feizieme pié ; s'il y a ravalement , i l 
defeend dans le trente-deuxieme pié. F'oye^ la tahU 
du rapport des jeux , fig. Sy. & pour le melange des 
jeux , Vanide JEUX , & pour leur conjirucíion , leurs 
árdeles particuliers. 

On accorde tous les jeux de mutation avec les 
accordoirs repréfentés , fig. 4$. Planche d'orgue , 
dont on coéfíe les tuyaux ouverts ou á cheminée , 
pour diminuer Toriííce du tuyau & le faire baiíTer de 
t o n ; on enfonce au contraire les accordoirs dans 
les tuyaux , ce qui élargit leur ouverture quand on 
veut les faire hauiTer de ton. Dans un orgue bien ac-
c o r d é , lapartition de chaqué jeu doit étre femblable 
á celle du preílant. 

A C C O R D A I L L E S , f. f. pl . terme de Palais, con-
fentement á un mariage donné folennellement par 
les parens des deux futurs époux aíTemblés á cet effet. 
Hors des matieres de Palais , on dit plus ordinaire-
ment accords. Accordailles eíl antique. ( i / ) 

A C C O R D E , s'accorder̂  terme de commandement 
. qu'on fait á l'équipage d'une chaloupe pour le faire 
nager enfemble , afín que le mouvement des avirons 
foit uniforme. Foye^ CHALOUPE , AVIRON. ( Z ) 

ACCORDER des injirumens , c'eíl tendré ou lá-
cher les cordes ? allonger ou raccourcir les tuyaux , 

jufqu'a ce quetoutes les parties del ' inñrumentfolení 
au ton qu'elles doivent avoir, 

Pour accorder un iní t rument , i l faut d'abord déter-
miner un fon qui doit fervir aux autres de terme de 
comparaifon; c'eft ce qu'on appelle prendre ou donnet 
le ton : ce fon eít ordiñairement Vut pour 1'orgue & 
le clavecín, & le la pour le violón & la b a ñ e , qui ont 
ce la fur une corde á vuide, & dans un médium pro-
pre á étre aifément faiíi par l'oreille: telle eít lachan-
terelle du violoncelle & la feconde du violón, 

A Tégard des ilutes , hautbois , & autres inílrii-
mens femblables , ils ont leur ton á peu prés fíxe, 
qu'on ne fauroit guere changer qu'en changeant 
quelque piece de rinftrument. On peut encoré les 
allonger un peu á l'emboiture des pieces , ce qui 
baiiTe le ton de quelque chofe : mais i l doit nécef-
fairement réfulter des tons faux de toutes ees varia-
tions, parce que la jufte proportion eft rompue en­
tre la longueur totale de l ' iní l rument , & les ínter-
valles d'untrou á Tautre. 

Quand le ton eíl détermíné , on y fait rapporter 
tous les autres fons de l ' inílrument, qui doivent étre 
íixés par l'accord felón les intervalles qui leur font 
ailígnés. L'orgue & le clavecín s'accordent par quin­
tes ¿k par oftaves; la bafle & le violón par quintes; 
la viole par quartes & par tierces. En général on 
choifit toujours des intervalles confonans & harmo-
nieux , aíín que l'oreille foit mieux en état de juger 
de leur juíleííe. 

On remarque que les inilrumens dont on tire í© 
fon par infpiration , comme la ilute & le hautbois^ 
montent fenfiblement quand on en a joüé quelque 
tems ; ce qui vient ? felón quelques-uns , de l'humi-
dité q u i , fortant de la bouche avec l'air , les renfle 
& les raccourcit; ou plutót c'eíl que la chaleur & 
la raréfaftion que l'air re9oit pendant Tinfpiratioii 
rendent fe» vibrations plus fréquentes , dimínuent 
fon poids , &: augmentant ainfi le poids relatif de 
Tatmofphere , rendent le fon un peu plus aigu , fui­
vant la doftrine de M . Euler. 

Qnoi qu'il en foit de la caufe , i l faut au moment 
de l'aecord , avoir égard á l'eifet, & forcer modé-
rément le vent quand on donne le ton avec ees inf-
trumens ; car pour qu'ils reílent d'accord durant le 
concert, i l faut qu'ils foient un peu trop has en com-
mencant. (i1) 

A C C O R D O I R , f, m. c'eíl un outil ou inílrument 
dont les Luthiers & Fatleurs fe fervent pour mettre 
d'accord les inilrumens de Mufique. Cet outil eíl 
diiférent fuivant les différens inilrumens qu'on veut 
accorder. Vaccordoir du clavecín eíl de fer ; i l a la 
forme d'un petit marteau, dont le manche eíl creufé 
de faetón á pouvoir y faire entrer la tete des fiches, 
afín de tendré ou lácher les cordes de l ' inílrument, 
& par ce moyen en hauiTer ou baiíTer les tons. Voyei 
ACCORD^ KCCORVOIK d'orgue , les figures , Plan­
ches d'orgue. 

A c CORDOIRS , f . m . pl . ees inilrumens qui fervent 
aux Faíleurs d'orgue pour accorder les tuyaux d'é-
taín & de plomb de l'efpece des tuyaux de mutation, 
font des cones de cuivre creux repréfentés, fig. 4 9 , 
Planches d'orgue ? & fig. 4c). n0, z. 

Les premiers A B C fervent pour les plus gros 
tuyaux, & les feconds a b e qui ont une poignée, 
fervent pour les moindres. On élargit rouverture 
des tuyaux en faifant entrer la poínte du cone de-
dans jufqu'a ce que le tuyau foit baiíTé au ton con-
venable; lorfqu'au contraire le tuyau fe trouve trop 
has, on le fait monter en le coéffant du cone con­
cave pour reiTerrer Touverture. 

ACCORDS OU ACORES , f. m. terme de Marine» 
C'eíl aínfi que les conílruóleurs nomment deux gran­
des pieces de bois qui fervent á foútenir un navir* 
tant qu'il demeure fur le chaotier, 

ACCORDS 
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ACCORDS de r é t r a v e , voyc^ ETRAVE.' 
ACCORNÉ, adj. tcrmedc Blafon ; i l fe dít de tout 

animal qui eíl marqué dans l 'écu, lorfque fes cornes 
íbnt d'autre couleur que ranimal. 

MaíTeríon, en Angleterre , degueule áunel icor-
ne paííante d'argent, accomée & onglée d'or. ( /^) 

ACCORRE de mangle. Voyc^ TRIANGLE. 
ACCORRE droite, tcrmede Mar'me , c'eíl celle qui 

appuie fur terre , au lien que les autres vont ap-
puyer de travers fur les préceintes du vaifieau. 

ACCOR.RER ou ACCOSTER , c'eft approcher 
une chofe d'une autre. On dit accojier une. manxuvre. 

ACCOSTE, adj. tenue de Blafon , dont on fe fert 
en parlant de toutes les pieces de longueur miles en 
pa l , c'eíl-á-dire , occupant le tiers de Fécu de haut 
enbaspar le milieu, ou mifes en bandes ; ce qui veut 
diré occupant diagonalement le tiers deTecude droi­
te á gauche, quand elles ont d'autres pieces á leurs 
cotes. Le pal eft dit accojléde Jíx annelets ̂  quand i l y 
en a trois aun cóté & autant de l'autre; & la bande 
eíí dite accofiée, quand les pieces qui font á fes cótés 
fonr couchées du méme fens , & qu'il y en a le mé-
me nombre de chaqué cóté. Lorfqu'on employe des 
befans, des tourteaux, des rofes, des annelets , qui 
íbnt des pieces rondes, on peut diré accompagné au 
lien ftaccojlé, Voyeŷ  ACCOMPAGNÉ. 

Villeprouvée , en Anjou & en Champagne , de 
gneule á la bande d'argent accojiée de deux cottices 
d'or. ( O 

ACCOSTE-ABORD, c'eíl ce qu'on ditpour obli-
gerun petit vaiíTeau ou une chaloupe á s'approcher 
d'un plus grand navire. 

ACCOSTER les huniers , accojier les perroquets ; 
c'eft faire toucher les coins ou les points des huniers 
ou des perroquets, á la poulie qu'on place pour cet 
efFet au bout des vergues. Foye^ HUNIER , PERRO-
QUET , VERGUE. 

A C C O T A R , A C C O T A R D , f. m.terme de Ma­
rine ; piece d'abordage que l'on endenté entre les 
membres, & que Fon place fur le haut d'un vaiíTeau 
pour empécher que l'eau ne tombe fur les membres. 
Les accotars d'un vaiíTeau de cent trente-quaíre piés 
de long, doivent avoir un pouce & demid'épaifíeur. 
Voye^Jig, de Marine, P l . V'fig ' i . comment Vaccotar 
efí poíé fur le bout des allonges. ( Z ) 

A C C O U C H É , ÉE , part. Foyei ACCOUCHE-
MENT. 

ACCOUCHÉE , f. f. femme qui ejl en couche. Fbye^ 
ACCOUCHEMENT. 

ACCOUCHEMENT , f. m. dans l'oeconomie aní­
male ̂  aftion par laquelle la matrice fe décharge au 
bout d'un certain tems du fruit de la conception. 
Foyei MATRICE & CONCEPTION. 

íl s'agit de trouver une caufe qui au bout de neuf 
mois nous délivre de la prifon oü la nature nous a 
fait naitre : mais malheureufement en Phyfiologie, 
comme danstoute autre fcience, lorfqu'il s'agit des 
caufes premieres, l'imagination atoujours beaucoup 
plus de part dans leur recherche que la vérité ; dé­
la cette diverfité f i grande dans l'explication de tou­
tes les adiions principales des corps animés. C'eíl 
ainfi que les uns ont prétendu que c'étoit le défaut 
d'alimens qui faifoit que le fostus cherchoit á fortir : 
d'autres , que Tenfant fe détachoit de la matrice 
par la méme raifon que le fruit fe détache de Tar-
bre; ceux-ci ont avancé que l'acreté des eaux ren-
fermées dans Famnios obligeoit Fenfant á fe mou-
voir & á chercher la fortie ; & ceux - la ont penfé 
que Furine & les excrémens formoient une certaine 
mafie , que lenr acreté qui incommodoit le foetus, 
de concert avec cette pefanteur , le contraignoit á 
fe mouvoir; que par fes mouvemens la tete le tour-
ncitdu cóté de la matrice , & que le vifage regar-
doit ordinairement le coccyx ; que dans cette íitua--
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tion les inteííins & la veffie picotés par Furine Si 
par les excrémens , caufoient encoré plus d'inquié-' 
tude au foetus dans le baííin ; que cette a£Hon de la 
mere augmentoit le tenefme , &¿ par conféquent les 
efforts ; & que le concours de ees caufes ouvroit la 
matrice, &c. 

Pechelin & Bohn n'ont pas été fatisfaits de cette 
opinión ; ils ont cru mieux expliquer le phénomené 
dont i l s'agit, en difant qu'il réfultoit d'un eítbrt du 
foetus pour refpirer, qui le faifoit tourner vers l 'ori-
fice de la matrice. Bergerus eíl plus porté á croire 
que la fituation génante oü fe trouve le foetus, eíl 
la caufe par laquelle i lfe tourne, &: q i f i l chango de! 
place. Marinus attribue , contre toute vérité anato-
mique , Vaccouchement au changement de l 'utérus? 
qui perd de fon diámetro , &: devient un fphéroide 
plus allongé & moins étendu. 

Toutes ees idées ne font que des dépenfes d'ef-1 
prit qu'ont fait divers philofophes , pour éclairer le 
premier paílage qui nous a conduit á la lumiere. 
La premiere caufe irritante eíl fans doute , commei 
Fobferve le dofteur Haller ( Comment. Boerkaav. ) 
dans le foeíus. En effet, dans les animaux i l rompí 
Foeuf par fon propre eífort , i l éclot : cela fe voi t 
quelquefois dans les quadrupedes 3 toújours dans les 
oifeaux , dans les viperes, & dans les infeftes. Ce 
fcetus fe trouve de plus en plus incommodé, tant par 
fon méchonium , que par Fanguílie méme du lien , 
& par la diminution des eaux ; ce qui produit de 
plus fréquens froiíTemens contre la matrice , qui 
naiíTent du mal-aife que le foetus fent, d'autant plus 
que le cerveau s'accroit davantage , & que fes ór­
ganos fe perfedionnent: de - l á tous ees foetus venus 
vivans aprés la mort de la mere, ou fortis par une 
chíite de la matrice qui étoit fans añion. Enfuite , 
i l eíl indubitable que Firritation fe communique á 
la matrice proportionnellement aux plus grandes i n -
quiétudes du f(3etus , á fa pefanteur , á ía forcé , á 
la potito quantité d'eaux qui Fenveloppent; d'ail-
leurs i l paroit que la matrice ne peut s'étendre que 
jufqu'á un certain point fixe , & i l eíl raifonnable 
de penfer que la mere ne peut manquer de beau­
coup foufrrir d'une dilatition forcée par le foetus» 
Cette irritation engage d'abord la matrice á fe ref-
ferrer : mais la caufe prochaine officiente eíl: Finf-
piration de l ameré qui eíl énormément augmentée , 
& qui la délivre d'un fardeau qu'eile ne peut plus 
fupporter ; c'eíl cette infpiration qui a ici le plus 
d'eííicacité , puifque nous voyons tous les jours des 
accouchemens de foetus morts , & qu'il eíl á croire 
que le foetus vivant a encoré trop peu d'mílin£l pour 
pouvoir s'aider , &; que Vaccouchement naturel ne fe 
fait jamáis fans des eíforts violens : ees trois caufes 
font jointes par Verheyen. Harvey montre de la fa-
gacité lorfqu'il d i t , que fi la couche eíl attendue de 
Faftion du foetus, i l le faut tirer p^r la tete ; & par 
les piés , quand onl'attend de Futérus. 

Ces enfans remuent les p i é s , & en donnent des 
coups affez forts. Depuis trois ou quatre mois juf­
qu'á neuf,. les mouvemens augmentent fans cefTo , 
de forte qu'enfin ils excitent efficacement la mere á. 
faire fes eíforts pour accoucher ; parce qu'alors ces 
mouvemens & le poids du foetus ne peuvent plus 
étre endurés par la matrice : c'eíl une reverie d'una-
giner que dans un tems plütót que dans un autre 9 
le foetus ne puiíTe plus fupporter le défaut d'air quí 
manque á fon fang, & qu'il veuille qu'on le rende k 
la lumiere qu'il ignore, & que par conféquent i l ne 
peut defiror. 

Les fentimens qui précedent ne font pas les feuls 
qu'on ait eus fur les caufes de Vaccouchement} ce Fo-
pinion d'Haller n'eíl pas la feule vraiíTemblable., 
Nous expoferons plus bas celle de M . de Buífon, 

La matrice s'éloigne dans la groiTeíTe, de Forifice 
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externe de la vu lve , & íans ceffe elle monte dans 
le bas-ventre, qui lui oppofe moins de reíiílance, & 
fe dilate fur-tout entre les trompes, oii i l y a plus de 
íinus. Une matrice pleine d'un fcetus formé, occnpe 
prefque tout le bas-ventre , & fait remonter quel-
quefois le diaphragme dans le thorax. Quelquefois 
la femme ne paroít guere groffe, quoique préte d'ac-
coucher , & elle accouche d'un gros enfant; la ral­
lón en eíí que i'uterus eftplus dilaté poílerieurément 
qu antérieurement : mais i l eíl: facile ? comme on 

' v o i t , de s'aílurer , en touchant une femme , fi elle 
eft groíTe ; cet éloignement de ruterus étant le pre­
mier figne de groíleífe. ( ¿ J 

I I s'enfuit de tout ce qui précede, qu'on peut con-
íidérer la matrice comme un mufcle creux, dont la 
diíatation eft paffive pendant tout le tems de la grof-
feílé , & qui eníin fe met en contraftion, & procure 
la forde du fcetus. On a v u au commencement de 
cet article ce qu'il fáut penfer de divers raifonne-
mens fur ce qui fert d'aiguillon á cette contraftion 
de la matrice : quoi qu'il en foit de la caufe , i l eíl 
conílant que cette contrañion eft accompagnée de 
douleurs fort vives , qu'on nomme doukur ck Vtn-
fantement. Elies fe diftinguent des douleurs de coli-
que , en ce que celles-ci fe diílipent, ou du moins re-
^oivent quelque foulagement par l'application des 
linges chauds fur le bas-ventre , l'ufage intérieur de 
rhuile d'amandes douces, la faignée , les lavemens 
adouciíTans , &c. au lien que tous ees moyens fem-
blent exciter plus fortement les douleurs de l'enfan-
tement. Un autre íigne plus diílinclif, eíí: le íiége de 
la douleur : dans les coiiques venteuíés , elle eíl va­
gue ; dans l'inflammation , elle eíl íixe , & a pour 
iiége les parties enflammées : mais les douleurs de 
renfantement font alternatives , répondent au bas , 
& font toutes déterminées vers la matrice. Ces íi-
gnes pourroient néanmoins induire en erreur, car 
ils font equivoques , & étre produits par un flux de 
v'entre, un tenefme, &c. I I faut done , comme on l'a 
dit plus haut, toucher Torifice de la matrice, & fon 
état fournira des notions plus certaines fur la na-
ture des douleurs , & les ligues caraftériíliques du 
futur accouchemcnt. Lorfque le corps de la matrice 
agit fur l'enfant qu'elle renferme , elle tend á fiir-
monter la réfiílance de Torifice, qui s'amincit peu-á-
peü & fe dilate. Si Fon touche cet -oriíice dans íe 
tems des douleurs, on fent qu'il fe reíferre ; & lorí-
que la douleur eíl diííipée, l'oriíice fe dilate de nou-
veau. On juge du tems que Vaccouchemem meítra á 
fe terminer par l'augmentation des douleurs, & par 
le progrés de la diíatation de l'oriíice lorfqu'elles font 
ceífées. 

I I eíl done naturel de préfumer, dit M . de Buffon, 
que ces douleurs qu'on déíigne par le nom ^henres 
du travail , ne proviennent que de la diíatation de 
l'oriíice de la matrice, puifque cette diíatation eíl le 
plus sur moyen pour reconnoitre liles douleurs que 
reífent une femme groífe font en efFet les douleurs 
de renfantement : la feule chofe qui foit embarraf-
fante , continué l'auteur que nous venons de citer, 
efr cette alternative de repos & de fouífrance qu'é-
prouve la mere. Lorfque la premiere douleur eíl paf-
lée , i l s'écoule un .tems conlidérable avant que la 
feconde fe faffe fentir ; & de méme i l y a des inter-
valles fouvent trés-longs entre la feconde & la t roi-
fieme , entre la troifieme & la quatrieme douleur, 
&c. Cette circonílance de l'eífet ne s'accorde pas 
parfaitement avec la caufe que nous venons d'in-
diquer ; car la diíatation d'une ouverture qui fe fait 
peu-á -peu , & d'une maniere cont inué, devroit pro-
duire une douleur conílante & con t inué , & non 
pas des douleurs par accés. Je ne fai done fi on ne 
pourroit pas les attribuer á une autre caufe qui me 
paro'it plus convenable á reffet j cette caufe feroit 
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la féparation du placenta : on fait qu'il tient á la ma­
trice par un certain nombre de mammelons qui pé-
netrent dans les petites lacunes ou cavités de ce vif-
cere ; des-lors ne peut-on pas fuppofer que ces mam­
melons ne fortent pas de leurs cavités tous en mé­
me tems ? Le premier mammelon qui fe féparera de 
la matrice, produira la premiere douleur ; un autre 
mammelon qui fe féparera quelque tems aprés, pro- ^ 
duira une autre douleur , & c . L'efFet répond ici par­
faitement á la caufe, & on peut appuyer cette con­
jeture par une autre obfervation ; c'eíl qu'immé-
diatement avant Vauouchtmmt i l fort une liqueur 
blanchátre &; vifqueufe, femblable á celle que,ren-
dent les mammelons du placenta , lorfqu'on les tire 
hors des lacunes , oü ils ont leur infertion ; ce qui 
doit faire penfer que cette liqueur qui fort alors de 
la matrice , eíl en efFet produite par la féparation de 
quelques mammelons du placenta. M . de BuíFon ̂  
Hif i . nat. ( / ) 

Lorfque le Chirurgien aura reconnu que la femme 
eíl dans un véritable t ravai l , i l lu i fera donner quel­
ques lavemens pour vuider le reclum avant que l'en­
fant fe trouve au paífage : i l eíl auííi fort á - propos 
de faire uriner la femme ou la fonder , fi le con de 
la veíiie étóit déja comprimé par la tete de l'enfant, 
Lorfque la femme eíl affez forte , on gagne beau-
coup á lui faire une faignée dans le t rava i l ; la dé-
piétion qu'on occalionne par ce moyen, relache tou­
tes les parties & les difpofe trés-avantageufement. 
On prépare enfuite un l i t autour duquel on puifle 
tourner commodément. Le Chirurgien touchera la 
femme de tems en tems , pour voir l i les membra-
nes qui enveloppent l'enfant font prétes á fe rom-
pre. Lorfque les eaux ont percées, on porte le doigt 
dans l'oriñce de la matrice pour reconnoitre quelle 
partie l'enfant préfente ; c'eíl la tete dans Vaccou-
chement naturel : on fent qu'elle eíl dure , groífe, 
ronde, & égale ; les autres paities ont des qualités 
taftiles dilférentes dont i l eíl aífez facile de s'apper-
cevoir , méme á-travers les membranes. Les chofes 
étant dans cet é t a t , les eaux étant percées , i l faut 
faire coucher promptement la femme fur le l i t préi 
paré particulierement pour Vaccouchemcnt. Ce li t doit 
étre fait d'un ou de plufieurs mátelas garnis de draps 
pliés en plufieurs doubles , pour recevoir le fang 
& les eaux qui viendront en abondance. I I ne faut 
pas que la femme foit tout-á-fait couchée , ni aííife 
tout-á-fait : on lui éleve la poitrine & la tete par 
des oreillers ; on lu i met un traverfin fous l'os fa-
crum pour lui élever le baflin; les cuilíes & les jam­
bes feront fléchies , & i l eíl bon que les piés puiíTent 
étre appuyés contre quelque chofe qui rehile. Chez: 
les períbnnes mal á leur aife , oül 'on n'a pas la com-
modité de difpofer un l i t extraordinaire , on met les 
femmes au pié de leur l i t , qu'on traverfe d'une 
planche appuyée contre les quenouilles. La femme 
en travail tiendra quelqu'un par les mains , pour 
mieux fe roidir & s'en fervir de point d'appui dans | 
le tems des douleurs. I I ne faut point preílér le ven-
tre comme le font quelques Sages-femmes. Le Chi­
rurgien oindra fes mains avec quelque graiífe, com­
me fain-doux, beurre frais, ou avec quelques hui-
les , afín de lubrifíer tout le paíTage. I I mettra en­
fuite le bout du fes doigts dans le vagin, en les te-
nant, autant qu'il le pourra , écartés les uns des au­
tres dans le tems des douleurs. 

Quand la téte de l'enfant commencera á avancer, 
le Chirurgien fe difpofera á recevoir l'enfant. Lorf-
qu'elle fera avancée jufqu'aux oreilles , on tachera 
de gliíTer quelques doigts fur la máchoire inférieure, 
& á la premiere douleur un peu forte on tirera l'en­
fant. I I ne faut pas tirer l'enfant tout droi t , mais en 
vacillant un peu de cóté & d'autre , afín de faire 
paífer íes épaules, Ces mouvemens fe doivent faire 
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íans perdre de tems, de crainte que l'enfant ne foit 
íüíFc&ié par ra&ion de foíifice íur le con , fi cette 
partibreftoit arrétée trop long-tems au paflage. Auííi-
tót aue les épaules feront dehors, on coulé les doigts 
íbus'les aiíTelles pour íirer le reíle du corps. 

Des que l'enfant íera tiré , le Chirnrgien le ran­
dera de cote , lui tournant la face de fa9on qu'il ne 
pnifle etre incommodé, ou méme étoufFé par le fang 
& les eaux qui fortent immédiatement aprés , & qni 
tomberoient dans la bonche & dans le nez du kou-
veau-né s'il étoit conché fnr le dos. 

Anrés avoir mis l'enfant dans une pofition oíiTon 
ne puilfe pas craindre ees inconvéniens, on faitdeux 
licratnresau cordón ombilical av'ec un íil ciré en plu-
fieurs doubles: ees ligatures fe font á quatre travers 
de doigts de diftance, & le plus proche de l'enfant, á 
peu-prés á cet intervalle de fon nombrii. On coupe 
le cordón avec des cifeaux ou avec un biííxniri entre 
les deux ligatures ? dónt Teífet eñ d'empécher que la 
mere ne perde du íang par la veine ombiücale qui le 
porte á l'enfant, & que l'enfant ne fouíFre point de 
l'hémorrhagie des arteres ombilicales qui reportent 
le fang de l'enfant au placenta. 

On entortille alors l'extrémité du cordón qui fort 
de la matrice autour de deux doigts, & on le tire dou-
cement aprés avoir donné de légeres feconílés en 
tous fens pour décoller le placenta , dont la fortie 
eíl l'eífet de la contraftion de la matrice déterminée 
encoré par quelques douleurs. Ce vifeere tend á fe 
débarraífer de l'arriere - faix qui deviendroit corps 
étranger. On doit confidérer la fortie du placenta 
comme un fecond accouchemcnt, Lorfque le cordón 
ombilical eíl rompu, ou lorfque le placenta réfiíie 
un peu trop á fa féparation de l'intérieur de la matri­
ce ? i i faut que le Chirnrgien y porte la main promp-
tement tandis que Torifice eít encoré béan t : le délai 
deviendroit par le reíferrement de l'oriíice un granel 
obílacle á l'introduciion de la main. Si dans le fecond 
cas que nous venons d'expofer, on ne portoit pas la 
main dans la matrice pour en détacher le placenta , 
& qu'on s'obftinát á vouloir tirer par le cordón , on 
pourroit occañonner le renverfement de la matrice 
dont nous parlerons en fon lien. II faut de méme por-
ter la main dans la matrice , lorfqu'aprés avoir tiré 
le placenta on s'apper^oit qu'il n'eíl pas dans fonen-
íier, On débarrafle en méme tems dans toutes ees oc-
caíions la cavité de cet organe des caillots de fang 
qui pourroient s'y trouver. 

Si aprés avoir tiré l'enfant on reconnoiíToit que 
le ventre ne fe fut point aífaiffé , comme i l le fait 
ordinairement , & que les douleurs continuaffent 
afiez vivement, i l faudroit avant que de faire des 
íentatives pour avoir le placenta, repórter la main 
dans la matrice. I I y a prefque toüjours dans cette 
circonítance un fecond enfant dont i l faudroit ac-
coucher de nouveau la femme , aprés avoir rompu 
les membranes qui enveloppent le fecond enfant; 
& i l ne faudroit délivrer la mere du placenta du 
premier enfant qu'aprés le {econáüccouchement, par­
ce que les arriere-faix pouvant étre collés Tun á Tau-
í r e , on ne pourroit en arracher un íans décoller l'au-
tre , ce qui donneroit lien á une perte de fang qui 
pourroit caufer la mort á l'ehfant qui refteroit 5 6c 
méme étre préjudiciable ala mere. 

Si un enfant avoit beaucoup fouíFert au paífage, 
s'il étoit froiffé & contus, comme cela arrive dans 
les accouchemens laborieux , on pourroit couper le 
cordón ombilical aprés ayoir fait une feule ligature, 
& tiré quelques cuillerées de fang par le bout du 
cordón qui tient á l'enfant avant que de le lier: cette 
faignée rempliroit l'indication que demande un pa-
reil état. 

Vaccouchemcnt oü l'enfant préfente les piés pour-
toit á larigueur paíTer pour naturd^ puifqu'il fort fa-
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cilement de cette facón par í'aide d'un Ac¿ouclieiir % 
&C que cVil ainíi qu'il faut terminer les accouchemens 
laborieux dans leíqueís les enfans préfentent quel­
ques autres parties, á nloins que ce ne foient les feí-
íes , l'enfant pouvant alors étre tiré en doublc. 

Lorfqu'on a été obligé d'aller chercher les piés de 
l'enfant, on les amene á roriíice de la matrice : íi. 
l'on n'en a pü faifir qu'un , Fautre ne fait point d'ob-
ftacle ; i l faut tirer celui qu'on tient jufqu'á ce qu'on 
puiíie dégager l'autre cuiíie. Lorfque l'enfíint a la 
poitrine dans l'orince de la matrice , i l faut, Ians 
ceíler de t i rer , donner un demi - tour íi les doigts 
des piés regardoicnt i'os pubis , aHn de retourner 
l'enfant dont le mentón pourroit s'accrocher á cet 
os , fi l'on continuoit de le tirer dans cette premiere 
fitiiatiom 

Un accouchemcnt naturel par rappof t á la bonne 
íituation de l'enfant , peñt étre difíicile lorfque la 
femme n'aura point été aidée á-propos , qu'il y aura 
long-tems que les eaux fe feront écoulées, & que les 
douleurs deviendront languiílantes, ou méme ceíTe-
ront tout-á-fait. On peut bien remédier en quelque 
forte á la fécherefíe de Vaccouch&ment ? en expofant 
la femme á la vapeur de l'eau tiede qui reláche Ies 
parties : mais rien nefupplée au défaut des douleurs: 
les lavemens acres que quelques auteurs confeillent 
peuvent irriter le reftum & la matrice par commu-
nication; mais cela peut étreinfrudueux oinuifible : 
le plus court dans ees conjonclures eít de -fervir du 
tire-téte , dont nous parlerons du mot FÓRCEPS. 

Lorfque le festus eft mor t , & qu'on ne peut pas 
l'avoir par rinftrument dont nous venons de parler, 
on eíl contraint de fe fervir des moyens extremes, 
& de dépecer l'enfant avec les crochets , pour déli­
vrer la mere de ce fruit infortuné. /^oje^CROCHET. 

Si toutes chofes bien difpofées d'ailleurs, i l y a 
une impoílibilité phyfique de tirer l'enfant envié par 
les voies ordinaires , en conféquence de la mauvaife 
conformation des os du baílin de l a m e r é , &ct i l faut 
faire l 'opération céfarienne. Ĵ oyê  CÉSARIENNE. 

Mais la nature tend trop eííicacement á la con-
fervation des efpeces , pour avoir rendu les accou­
chemens laborieux les plus fréquens. Au contraire, 
i l arrive quelquefois que le foetus fort de la matrice 
fans déchirer les membranes qui l'enveloppent, & 
par conféquent fans que la liqueur qu'elles contien-
nent fe foit écoulée : cet accouchemcnt paroít étre le 
plus naturel, & reífemblc á celui de prefque tous 
les animaux ; cependant le foetus humain perce or­
dinairement fes membranes á l'endroit qui le trouve 
fur l'orifice de la matrice , par l'effort qu'il fait con-
tre cette ouverture ; & i l arrive aífez fouvent que 
Famnios, qui eíl: fort minee, ou méme le chorion , 
fe déchirent fur les bords de l'orifice. de la matrice, 
&: qu'il en refle une partie fur la tete de l'enfant en 
forme de calote ; c'eft ce qu'on appelle naítre coeffe. 
Dés que cette membrane eíl percée ou décbirée . la 
liqueur qu'elle contient s'écoule: on appelle cet écoií-
lement ¿e bain oules eaux de la mere : les bords de l'o­
rifice de la matrice & les parois du vagin en etarit 
humeélés , fe prétent plus facilement au paífage de 
l'enfant. Aprés récoulement de cette liqueur ? i l reíle 
dans la capacité de la matrice un vuide dont les Ac-
coucheurs intelligens favent proíiter pour retourner 
le foetus, s'il eíl dans une pofition defavaníageufe 
pour ¥ accouchemcnt > ou pour le débarraífer des en­
tra ves du cordón ombil icalquirempéchení quelque­
fois d'avancer. M . de Buffon, //i/?, nat. 

Pour que Xaccouchemcnt foit naturel, i l faut , fe-
Ion les Medecins , trois conditions : la premiere , 
que la mere & l'enfant faífent réciproquement leurs 
eíforts , la mere pour mettre au monde l'enfant 9 & 
l'enfant pour fortir du ventre de fa mere. La fecon-
de, que l'enfant vienne au monde la tete la premiere, 

L ij 
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cela étant ia íituation natureile; & la troiíieme, que 
Vaccouchement foit prompt 6¿ facile , fans áucnn mau-
vais accident. 

Lorfque l'enfant prefente Ies pies , ou qii ' i l vient 
de travers ou doubie, Vaccouchement n'eíl point na-
turel. LesLatins appelloient les enfans ainñ nés agrip-
pcz , comme qui diroit ag r ipa rá . Voyc^ AGRIPPA. 

Vaccouchement natureL eft ceíuí qui fe fait au ter-
me ¡ufte , c'eíl-á-dire, dans le dixieme mois lunaire: 
Vaccouchement n'eft point natureL , lorfque l'enfant 
vient au monde ou plutot ou plutard , comme dans 
le huitieme mois. 

Les femmes accouchent au bout de fept, hu i t , 
neuf, dix , & onze mois : mais elles ne portent pas 
plus long-tems , nonobftant que quelques Medecins 
préíendent qu'un accouchement peut étre/z<2i«rc/dans 
le quatorzieme mois, 

On a remarqué que les accouchemens font plus heu-
reux dans le feptieme mois que dans le huitieme, 
c'eíl - á - diré , qu'il eft plus aifé de fauver l'enfant 
quand i l vient dans le feptieme mois que quand i l 
vient dans le huitieme , & que ees premiers vivent 
plus fouvent que les derniers. 

Peyfonnel , Medecin á Lyon , a écrit un Traite 
latin du temie de f accouchement des femmes , oü i l en-
íreprend de conciiier toutes les contradidions appa-
rentes d'Hippocrate fur ce fujet. I lprétendque le ter-
me le plus court de Vaccouchement natureL, fuivant 
í i ippocrate , eíl de cent quatre - vingts- deux jours , 
ou de fix mois entiers & complets ; & le plus iong , 
de deux cents quatre-vingts jours, ou de neuf mois 
complets & dix jours; & que les enfans qui viennent 
clevaní ou aprés ce termene vivent point , ounefoní 
pas legitimes. 

Bartholin a écrit un Livre de ínfoLitis partüs viís , 
des conduits extraerdinaires par ou fort le foetus : 
i l rapporte diíférens exemples <Saccouchemens fort ex-
traordinaires. Dans les uns le foetus eíl: forti par la 
bouche ; dans d'autres par Fanus. Voye^ Samuithus, 
Obferv. C)A.. Cent. I I I . Tranfacl. philofbph, 71O. 41G. 

* I I eíl fait mentioa dans les Memoires de VAcadé-
mie des Sciences, anníe ¡y01 , pag. 2.jó , d'un foe-
íus humain tiré du ventre de fa mere par le fonde-
mení. Cette efpece á'accouchement eíl aífez extraor-
dinaire pour trouver place ici . Au mois de Mars 
1702 , M . Caíiini ayant donné avis á l'Académie 
des Sciences, qu'une femme , fans avoir eu aucun 
•figne de groíTeífe , avoit rendu par le fiége plufieurs 
es aui fembloient étre les os d'un foetus , la chofe 
paruí fmguliere, d'autant plus que quelques - uns fe 
íbuvinrent qu'on avoit autrefois propofé des faits 
femblables , qui s'étoient t rouvé faux par l'examen 
qu'on en avoit fa i t ; & M . Littre s'offrit á vériíier 
celui-ci. 

Il.trouva dans le l i t une femme de 31 ans , autre­
fois fort graífe, alors horriblement décharnée & trés-
foible. I I y avoit douze ansqu'elle étoit mariée : elle 
avoit eu trois enfans pendant les íix premieres an-
nées de fon máríage ; elle avoit fait quatre fauífes 
conches dans les trois années fuivantes ; & le 15 du 
mois d'Aout de l'année precédeme , elle avoit íenti 
une douleur aigue á la hanche droite ; & cette dou-
leur qui étoit diminuée quelque tems aprés , avoit en-
íierement ceífé au bout de cinq femaines. Au com-
mencement du mois de Novembre de la méme an-
née , elle avoit fenti fous le foie une autre douleur, 
accompagnée d'un grand étouífement ; & en ap-
puyant fur la région douloureufe, on y avoit remar­
qué une tumeur ronde & groífe qui ne paroiífoit pas 
au-dehors, & qu'on fentoit autoucher. Environ deux 
mois aprés , ce qui faifoit cette tumeur étoit tombé 
dans le cóté droit du baífm de l'hypogaftre , & la 
douleur & l'étouffement avoient ceílé íur le champ. 

Voytilz. luite effi'ayante desfymptomes de cet aĉ  
cldent dans le Msmoire de M . Littre ; la fievre con­
tinué pendant quatre mois fans reláche? avecredou-
blemens par jour , & friífons; Faverfion pour les ali-
mens, les défaillances, les hoquets, le vomiíTemenf: 
de fang , un. cours de ventre purulent & íanglant qui 
entraínoit des os , des chairs , des cheveux , &c. les 
épreintes, les coliques, la toux, le crachement de 
fang, les infomnies, les délires, &c. 

Al'infpeftion des os rendus , M . Littre s'appercut 
qu'ils appartenoient á un foetus d'environ íix mois: 
cependant cette femme n'avoit jamáis eu aucun 
foup^on de groíleíle; fon ventre n'avoit jamáis fen-
fiblement groí i i , & elle n'y avoit point fenti remuer 
d'enfant: mais d'un autre cóté elle avoit eu quelques 
autres fignes de groíTeífe que M . Littre rapporte. M. 
Littre examina enfuite ia matrice & le gros boyan 
de la malade : la matrice étoit dans fon éíat naturel, 
& i l n'en étoit rien forti que dans le tems reglé pour 
les femmes fainos qui ne font pas groífes. Mais le fon-
dement étant bordé dliémorroides , fon orífice étoit 
ferré & retiré par une dureté confidérable qui en oc-
cupoit touíe la circonférence ; & en introduiíant 
avec beaucoup de peine de fa part , & de douleur 
de la part de la malade , le doigt & les iníhrimens, 
le reftum lui parut ulceré & percé en-dedans d'un 
trou large d'environ un pouce 6c demi. Cetroufi tué 
á la partie poílérieure de l'intelf in du cóté droit, deux 
pouces &: demi au - deífus du fondement, ne laiífoit 
plus de doute fur le chemin que les os & les autres 
matieres étrangeres avoient tenu. 

En examinant avec le doigt cette plaie , M . Littre 
fentit la tete d'un foetus qui étoit f i fortement appli-
quée , qu'il ne put la déranger , & que depuis trois 
jours la malade ne rendoit plus de matieres extraor-
dinaires. 

L'état de la malade étant conílaté , i l s'agiílbit de 
la guérir : pour cet effet, M . Littre commen9a par 
luidonner des forces, en luiprefcrivantlesmeilleurs 
alimens &: les remedes les plus capables d'aífoiblir 
les fymptomes du mal ; eníiute i l travailla á tirer lo 
refte dufestus ; ce qu'il ne put exécuter qu'avec des 
précautions infínies , & dans un tems trés-confidéra-( 
ble.' 11 tira avec fes doigts tous les petits os & les 
chairs ; i l inventa des inílnimens á Taide defquels i l 
coupa les gros os, fans aucun danger pour la femme; 
& ce traitcment commencé au mois de Mars dura 
cinq mois , au bout defquels la malade fe trouva en 
état de vaquer á fes arlaires. Ceux qui le fuivront 
dans tout fon dé ta i l , douteront f i l'art a moins de 
reífources que la nature , & s'il i f y a pas des cas 
oíi le Chirurgien & le Medecin ne font pas plus 
qu'elle pour notre confervation : cependant on fait 
qu'elle conferve tout ce qu'elle peut empécher de 
périr , & que de tous les moyens qui lui font poífi-
bles , i l n'y en a prefqu'aucun qu'elle n'employe. 

M . Littre cherche, aprés avoir fait l'hiftoire de la 
guérifon , dans quel endroit ou dans quelle partió du 
ventre de la malade le foetus étoit contenu pendant 
qu'il v ivoi t . On peut d'abord foupyonner quatre en-
droits diíférens; lafimple capacité du ventre,lama-
trice, les trompes , & les ovaires. 

I I n'étoit pas dans la fimple capacité du ventre, 
parce qu'en preífant la partie inferieure du ventre 
de haut en bas , on touchoit une efpece de poche 
d'une grandeur á contenir un petits foetus d'environ 
fixmois, ronde,peuftable dans fon aífiette , & per­
ece d'un trou. Cette poche n'étoit pas les membra-
nes du foetus , mais une partie de la mere , car les 
membranes du foetus avoient été extraites par l'ou-
verture du gros boyan. 

I I n'étoit pas non plus dans la cavité de la ma­
trice ; IO. parce que la malade a eu reglément fes 
ordinaires pendant cette groffeífe : ^0, que le trou de 
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!a poche étoit fitué á ía partie latérale gauche: 3 0. que 
trois mois apres la fortie á\i foetus, cette poche étoit 
encoré grofle: 40. que pendantle traitement i l n'etok 
iurvenuaucune altération aux parties naturelles, au-
cun ccoulement, &c. 50. que la matrke pleine d'un 
foetus de fix mois ne s'étend point jufqu'aux fauíies 
cotes : 6o. que s'il eut été dans ia matrioe, i l en eüt 
rongé les parois pour enfortir. 

D 'o i i M . Littre concluí que c'eíl done oula trom­
pe ou rovaire qui avoit íervi de matrice au foetus : 
mais i l ne le decide point pour Tune de ees parties 
plütót que pour l'autre ; i l conjedure feulement que 
la poche formee par Tune ou l'autre s'eñ ouverte , 
& que le foetus eft tombé dans la capacité de l'hypo-
gaílre oü i l eíl mort. 

On a vü par le commencement de cet artícle , ce 
q iñ l produifit l a , & quelles furent les fuites de cet 
accident. 

Vers la íin de Septembre ía malade fi.it aliíTi forte 
6¿ dans le méme embonpoint qu'auparavant. Elle 
joüiíToit d'une parfaite fanté lorfque M . Littre faifoit 
l'hiíloire de fa maladie. 

Le fait précedent eíl remarquable par la maniere 
dont une femme s'eíl: débarraílée d'un enfant mort : 
en voici un autre qui ne l'eíl guere rnoins par le nom­
bre des enfans qu'une femme a mis au monde lous 
vivans. On l i t , E i j i . di ÜAcad. 1-703 , pag. 22.. que 
dans la mémé année la femme d'un Boucher d'Aix 
étoit accouchée de quaíre filies, qui paroiffoient de 
différens termes, enfuite d'une maíTe informe , puis 
de deux jours en deux jours de nouveaux enfans bien 
formes, tant garcons que filies, jufqu'au nombre de 
cinq; de forte qu'en tout i l y en avoit neuf, fans 
compter la maíTe : ils étoient tous vivans, & furent 
tous baptiíes ou ondoyés. On n'avoit point encoré 
ouvert la maíTe informe , qui apparemment conte-
noit un autre enfant. Le nombre des enfans , & quel-
ques foup^ons de fuperfétation, íbnt ici des chofes 
tres-dignes d'obfervation. 

I I eíl vrai que Fhirtoire de la fameufe ComíeíTe 
de Hollande feroit bien plus merveilleufe: mais auíñ 
n'a-t-elle pas l'air d'une hiítaire. 

En 1685, á Leckerkerch, qui eíl á huit ou dix 
lieues de la Haye, la femme d'un nommé Chrétien 
Claes accoucha de cinq enfans. Le premier fut un 
garlón qui vécut deux mois. Dix-fept heures aprés 
la naiííance de celui-lá, vint un fecond fils, mais 
mort. Vingt-quatre heures aprés cette femme mit au 
monde untroifieme garlón \ qui vécut environ deux 
heures. Autres vingt-quatre heures aprés elle eut un 
quatrieme mort-né. Elle mourut elle-méme en met­
ía nt au monde un cinquieme garlón , qui périí dans 
le íravail. 

Je íerminerai ceí aríicle par une queílion phy^ 
fiologique relativa á la méchanique des accouche-
mens. On demande s'il fe fait un écartemení des os 
pubis dans ceííe opéraíion de la naíure. Quelques 
auíeurs penfení que ceux qui tiennení l'afiirmaíive 
le foní avec írop de créduliíé , &: peu d'exacliíude : 
mais i l y a des faits trés-circonílanciés qui déíruifent 
ees imputaíions. M . Verdier, célebre Anatomií le , de 
l'Académie royale de Chirurgie , & Démonílrateur 
royale des écoles., a i raké amplemení ceííe maíiere 
dans fon Traite d'Ofíéologie, á l'aríicle des os du 
baíTm. M . Loüis a faií des obfervaíions fur un grand 
nombre de cadavres, á la folliciíaíion de M . Le-
v r e í , membre de la méme académie; & íous deux 
ont víi par le parallele de la jonftion des os du baffin 
des femmes ck des hommes, que dans celles-iá i l y 
avoit des difpofitions írés-naíürelles á l 'écaríemení 
non - feulement des os pubis , mais encoré des 
iléons avec Tos facrum; & l'examen des cadavres 
des femmes moríes en conche á l'Hóíel - D i e u , 
que M . Levret a fait avec M , Moreau, Chirurgien 
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major de cette maiibn en furvivánce de M . ÍBoüdou , 
confirme que toute la charpeníe oíléufe du baífin. 
preíe plus ou moins dans les accouchemcns les plus 
naíure is. 

Les Chirurgiens Francois en íbeaucoup í r ava i l 
fur la maíiere des accouchemcns : íeis foní Poreau 
P&11 , Víardd, Amand , Moriccau, Lamotte , Lzvret *, 
& c . M . Puzos a donné á l'Académie de Chirurgie 
pluficurs memoires fur ceííe maticre : i l y en a un m-
leré dans le premier volume fur les pertes de fang des 
femmes grojfes, digne de la répuíaíion de Tauíeur. 

ACCOUCHER, v. n. enfailtei. AuoiLchcr hmr&u~ 
Jement. Elle a accouchl entd endroit. Elle, cjl accouchcss. 
Accouchcr a terme. Accoucher d'un enfant mort. ( Z ) 

ACCOUCHER , v. acl.aider aune femme á accoü-
eher. Cefí cette Sagc-femme qui a accouchc une tcllc 
dame. Elle accouche bien. Un Clárurgien accouche míeux 
quune Sagc-Femnzc. 

A C C O U C H E U R , f. m. Chirurgien dont le táieiái 
principal eíl d'accoucher les femmes. Ce Chirurgien, 
eíl un ben Accoucheur. 

. A C C O U C H E Ü S E , f. f. femme quifaií $to&Moú 
d'accoucher. Habile Accouckeufe. On dií plüíót Sage* 
Femme. ( X ) 

* í l y a des maladies, dit Boerhaavé, qui viennciit 
de cauíes íouíes partieulieres & qu'il faut bien remar-
quer, parce qu'elles donnent líeu á une mauvaife 
conformaíion. Les principales foní l'imaginaíion de 
la mere, l'imprudence de VAccouckeufe3 &c. I I arri-
ve forí fouvení , ajoute fon commentaíeur , M . de 
la Meírie , « que ees femmes rendení les corpsmous 
» des enfans tous diííormes, & qif elles gátent la fi^ 
» re de la téíe en la maniant írop rudemení, Delá tañí 
» de foís doní ía íéte eíl mal faite, oblongue ou an-
» gulaire, ou de toute autre forme difíérente de la 
» naíurelle. I I vaudroit míeux pour les femmes, 
>> ájante M . de la Meír ie , qu'il n'y euí poiní ¿'Ac-
» coucheufes. L'arí des accouchemcns ne conviení 
» que lorfqu'il y a quelque obílacle : mais ees fem-̂  
» mes n'aítendení pas le íems de la naíure ; elles dé-
» chirent Vmuf, & elles arrachent l'enfant avant que 
» la femme ait de vraies douleurs. J'ai vü des enfans 
» dont les membres ont été luxés dans cette opera-
» t i o n ; d'auíres qui en ont eu un bras caíTé- LorA 
» qu'un membre a été l u x é , l'accident reílant incon-
n nu , l'enfant en a pour le reíle de la vie. Lorfqu'il 
» y a fraí lure , le raccourciiTement du membre f in -
» dique. Je vous coníéille done, lorfque vous pra íp 
» querez ^ de réprimer ees íéméraires Accoucheufes 
Voye^ Inf i . de Boherhaave. 

Je me crois obligé par r intéréí que íoüt honnéíe 
homme doií prendre á la naiííance des ci íoyens, de 
déclarerqueponíTéparunecuriofiíé qui eíl naíurelle 
á celui qui penfe un peu, la curiofite de voir naitre 
l'homme aprés l'avoir vu mourir tañí de fois , je me 
fís conduire chez une de ees Sages-femmes qui font 
des éleves & qui rec^oivent des jeunes gens qui cher-
chení á s'inílruire de la maíiere des accouehemens ? 
& que je vis la des exemples d'inhumaniíé qui fe-
roiení prefque incroyables chez des barbares. Ces 
Sages-femmes, dans l'efpérance d'aííirer chez elles 
un plus grand nombre de fpeélateurs, & par confé-
quení de payans, faifoient annoncer par leurs émif-
íaires qu'elles avoiení. une femme en íravail dont 
l'enfaní viendroií ceríainemení coníre naíure, On 
accouroi í ; & pour ne pas íromper l 'aí tente, elles re-
tournoient l'enfaní dans l ama í r i c e , & le faifoient 
venir par les piés. Je n'oferois pas avancer ce.fait íi 
je n'en avois pas été témoin plufieurs fois, & fi la 
Sage-femnie eiie-meme n'avoií eu l'imprudence d'en 
convenir devaní m o i , lorfque íous les affiílans s'é-
toiení reíirés, J'inviíe done ceux qui foní char^és de 
veilíer aux defordres qui fe paflent dans la focietc . 
d'avoir les yeux fur celui-lá. 
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ACCOUER , v . aá. Quand le Veneur court un 

cerf qui eíl fiír íes ííns, & le joint pour luí donner le 
coup d'épée au défaut de l 'épaule, ou luí couper le 
jarret; on d i t , le Veneur vient á'accouer le cerf, ou 
le cerf eíl accoué, 

* ACCOUPLE, f. f.lien dont on attache les chiens 
de chaíTe , ou deux á deux, ou quelquefois trois á 
trois-, 

ACCOÜPLEMENT , í. m.Joncííon dti mdh & de 
íafcmelle pour lagéncration. Les animaux s'accouplent 
de différentes facons, & i l y en a plufieurs qui ne s'ac­
couplent point du tout. M . de Buífon nous donne une 
idée genérale de cette varíete de la nature dans le ÍI. 
vo l . de Vlílíi. nat. gen. & pan. avec la dtfcription du 
cabinet du Roi page j / /. & fuivanus. Voici fes pro-
pres termes: 

« La plus grande partie des animaux feperpétuent 
» par la copulation; cependant parmi les animaux 
» qui ont des fexes, i l y en a beaucoup qui ne fe jo i -
>> gnent pas par une vraie copulation; i l femble que 
» la plupart des oifeaux ne faífent que comprimer 

fortement la femelle, comme le coq, dont la verga 
» quoique double eíl: fort courte , les moineaux, les 
» pigeons, &c. D'autres, á la vér i té , comme rautru-
» c h e ? le canard, l 'oie, &c. ont un membre d'une 
» groííeur conñdérabie , & l'intromiílion n'eft pas 

equivoquedans ees efpeces : lespoiffons males s'ap-
*> proebent de la femelle dans le tems du frai; i lfem-
» ble méme qu'ils fe frottent ventre contre ventre , 
w car le mále fe retourne quelquefois fur le dos pour 
» rencontrer le ventre de la femelle, mais avec cela 
» i l n'y a aucune copulation; le membre néceíTaire 
» á cet acie n'exifte pas; & lorfque les poiflbns má-
» les s'approchent de fi prés de la femelle , ce n'eíl 
» que pour répandre la liqueur contenue dans leurs 
» iaites fur les ceufs que la femelle laiíTe couler alors; 
» i l femble que ce foient les oeufs qui les attirent plü-
» t ó t que la femelle; car fi elle ceíTe de jetter des 
» oeufs, le mále l'abandonne, & fuit avec ardeur les 
» ceufs que le courant emporte, ou que le vent dif-
» perfe : on le voit paíTer & repaíTer cent fois dans 
» tous les endroits oü i l y a des oeufs : ce n'eíl sure-
» ment pas pour l'amour de la mere qu'il fe donne 
» tous ees mouvemens ; i l n'eíl: pas á préfumer qu'il 
» la connoiíTe toujours; car on le voit répandre fa 
» liqueur fur tous les oeufs qu'il rencontre, & fou-
» vent avant que d'avoir rencontre la femelle. 

» I I y a done des animaux qui ont des fexes & des 
» parties propres á la copulation , d'autres qui ont 
» auííi des fexes & qui manquent de parties nécef-
?> faires á la copulation; d'autres, comme les lima-
M ^ons, ont des parties propres á la copulation & ont 
» en méme tems les deux fexes; d'autres , comme les 
» pucerons, n'ont point de fexes , font également 
» peres ou meres & engendrent d'eux-mémes & fans 
» copulation, quoiqu'ils s'accouplent auííi quand i l 
» leur plai t , fans qu'on puiífe favoir trop pourquoi, 
» ou pour mieux di ré , fans qu'on puiíTe favoir íi cet 
» accoupkmmt eíl une conjon£Hon de fexes, puif-
* qu'ils en paroiífent tous également privés ou éga-
» lement pourvus ; á moins qu'on ne veuille fuppo-
» fer que la nature a voulu renfermer dans l ' indivi-
» du de cette petite béte plus de faculté pour la gé-
» nération que dans aucune autre efpece d'animal, 
» &:qu'elle lui aura accordé non-feulement lapuif-
» fance de fe rcíproduire tout feul , mais encoré le 

moyen de pouvoir auííi fe multiplier par la com-
» munication d'un autre indiv idu». 

Et d la page 313- « Prefque tous les animaux, á 
»l 'except ion de l'homme , ont chaqué année des 
» tems marqués pour la génération : le printems eíl 
» pour les oifeaux la faifon de leurs amours; celle du 
» frai des carpes & de plufieurs autres efpeces de poif-
» fons eílle tems de la plus grande chaleur de l'année, j 
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» comme aux mois de Juin &z d'Aout; celle du fraí 
» des brochéis , des barbeaux & d'autres efpeces de 
» poiífons, eíl au printems; les chats fe cherchent au 
» mois de Janvier , au mois de M a i , & au mois de 
» Septembre ; les chevreuils au mois de Decembre; 
» les loups & les renards en Janvier; les chevaux en 
» été ; les cerfs au mois de Septembre & Oftobre; 
» prefque tous les infeftes ne fe joignení qu'en au-
•» tomne, &c. Les uns , comme ees derniers, í'emblent 
» s'épuifer totalement par l'acle de la génération, & 
» en eífet ils meurent peu de tems aprés, comme l'on 
» voit mourir au bout de quelqu.es jours les papil-
»lons qui produifent les vers á foie; d'autres ne s'é-
» puifent pas jufqu'á Textiiiftion de la vie , mais ils 
» deviennent comme les cerfs , d'une maigreur ex-
» t r eme & d'une grande foibleííe, ck: i l leur faut un 
» tems confidérable pour réparer la perte qu'ils onf 
» faite de leur fubílance organique; d'autres s'épui-
» fent encoré moins & font en état d'engendrer plus 
» fouvent; d'autres eníín, comme l'homme, ne s'é-
» puifent point dutout , ou du moins font en état de 
» réparer promptement la perte qu'ils ont faite , & ils 
» font auííi en tout tems en état d'engendrer, cela 
» dépend uniquement de la coníiitution particuliere 
» des organes de ees animaux : les grandes limites 
» qíie la nature a mifes dans la maniere d'exifter, fe 
» trouvent touíes auííi étendues dans la maniere de 
» prendre & de digérer la nourriture, dans les moyens 
» de larendre 011 de lagarder, dans ceux de la íépa-. 
» rer &: d'en tirer les molécules organiques néceífai-
» res á la reproduftion ; ck: par-tout nous trouverons 
» toíijours que tout ce qui peut étre efi: ». ( / ) 

ACCOÜPLEMENT, s'entend en ¿írchiteclure, déla 
maniere d'efpacer les colonnes les plus prés les unes 
des autres, qu'il eíl poílible, en évitant néanmoins 
la pénétration des bafes & des chapiteaux, comme 
au portail des Minimes par Manfard. De tous les or-
dres, le dorique eíl le plus difficile á accoupler, á 
caufe de la diílribution des métopes , de la frife, de 
fon entablement; lefquels, felón le íyííéme des an-
ciens, doivent étre quar rés , quoique plufieurs Ar-
chiteftes modernes ayent négligé ce précepte , tels 
que Desbroffes á S. Gervais & au Luxembourg, 6c 
le Mercier au Palais-royal. ( P ) 

ACCOUPLER, v . aft. apparier enfemble le mále 
& la femelle. ^ o y ^ ACCOUPLEMENT, 

ACCOUPLER , terme de riviere, c'eíl lier pluñeurs 
batteaux enfemble. 

ACCOUPLER , terme £Agriculture, c'eíl appareií-
ler deux chevaux, deux boeufs, pour les employer 
au íabour desterres & á d'autres ouvrages de la cam-
pagne. 

ACCOUPLER. Ondi t autriftrac accoupler fes da-
mes , c'eíl proprement les difpofer deux á deux fur 
une fleche, ^OJK^-DAMES. 

A C C O U R C I R la bride dans fa main , c'eíl une 
aíl ion par laquelle le cavalier, aprés avoir tiré vers 
lu i les renes de la bride, en les prenant par le boní 
ou eíl le bouton avec la main droite, les reprend en* 
fuite avec la gauche qu'il avoit ouverte tant foit peu, 
pour laiífer couler les renes pendant qu'il les tiroit 
á lu i . ( V ) 

ACCOURCIR letrait^termede Chaffê  c'eílle ployer 
á demi ou tout-á-fait pour teñir le limier. 

ACCOURSE, f. f. termede Marine > c'eíl lepaífa-
ge qu'on laiíTe au fond de calle dans le milieü & des 
deux cótés du vaiífeau, pour aller de la poupe á la 
proue le long du vaiíTeau. ( Z ) 

A C C O U T R E M E N T , f. m. vieux mot qui figniíie 
parure, ajuftcmcnt. H figniííoit auffi Yhabillement Sí 
Vequipage militaire d'un foldat, d'un chevalicr, d'un 
gentilhomme. 

Quelques auteurs font venir ce mot de lAl le-
mand cufier, d'oü l'on a fait coú t r c , qui eíí encoré en 
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íálge dans quelques cathédrales de France, Se entre 
autres dans celle de Bayeux, pour figniíier un facrif-
tain ou ojjicicr qui a foin de parer Tautel ou Téglile. 
D'autres le font venir du mot accultumrc , qui dans 
la baííe latinité équivaut á culturam daré ou ornare. 
Quoi qu'il en fo i t , ce terme eíl: furanné^ & n'efl: plus 
d'uíage que dans la converfation ou dans le ftyle fa-
milier. ) 

ACCOUTUMER un cheval, c'eíl le í ly ler , le 
faire á quelqu'exercice ou á quelque bruit que ce 
f o i t , pour qu'il n'en ait point peur. ( F ) 

A C C R É T I O N , f. f. en Medecine, voyeikcCROlS-
SEMENT. 

ACCROCHEMENT, f. m. parmi les Horlogers , 
fígnifíe un vice de i 'échappement qui fait arréter 
Fhorloge. íl vient de ce qu'ime dent de la roue de 
rencontre s'appuie fur une palette avant que fon op^ 
pofée ait écbappé de deílus l'autre palette. Cet acci-
dent arrive aux montres dont réchappement eíl trop 
jiifte ou mal fait, & á celles dont les trous des pivots 
du balancier, ceux de la roue de rencontre, & les 
poiníes des dents de cetíe roue , pnt fouífert beau-
coup d'ufure. 

On dit qu'une montre a une feinte &accrochementy 
lorfque les dents oppofées de fa roue de rencontre 
touchent en échappant les deux palettes en méme 
tems, mais fi légerement qu'elles ne font, pour ainñ 
d i ré , que froter fur la palette qui échappe, & que 
cela n'eíipas aífez confidérable pour la taire arréter. 
Voye^ ECHAPPEMENT. ( T ) 

ACCROCHER, v . ad. (Marini) c'eft aborder un 
vaiíTeau enyjettant des grapins. F .ABORDAGE/Z) 

ACCROÍSSANCE , í'k f. V , ACCROISSEMENT. 
ACCROÍSSEMENT , f. m. en D r o k , eíl l'adjec-

fion & la reunión d'une portion devenue vacante á 
celle qui eíl déjá poífedee par quelqu'un. Voye^ A c -
CESSION. 

Dans le Droi t c ivi l un legs fait á deux perfonnes 
conjointes, tam re quam verbis, tombe tout entier par 
droit $accroijjement á celui des deux légataires qui 
furvit au te í la teur , íi l'un des deux efí mort aupara-
vant. VaUuvion eíl: une autre efpece Üaccroijjement. 
Foye^ ALLÜVION. ( H ) 

ACCROISSEMENT , en Phyjique, fe dit de l'aug-
mentation d'un corps organifé qui croit par de nou-
velles parties qui s'y ajoütent. 

Uaccroijjement eft. de deux fortes : l'un confrfte 
dans une limpie appoíition extérieure de nouvelle 
matiere ; c'eft ce qu'on nomme autrement juxta~po-
J íúon , & c'eíl ainfi, felón plufieurs Phyñciens , que 
croifíent lespierreS;, les coquilles ? ^c. Foye%_ FIERRE 
& COQUILLE. 

L'autre fe fait par un fluide qui eíl re^u dans des 
vai í ieaux, & qui y étant porté peu-á-peu , s'attache 
a leurs parois; c'eíl ce qu'on appelle imus-fufceptíon • 
& c'eft a inñ , felón les mémes auteurs, que croiílent 
íes animaux & les plantes. V. PLANTE , ANIMAL; 
voyei aiíffi VÉGÉTATION & NUTRITION. ( O ) 

ACCROISSEMENT , aéHon par laquelle les pertes 
du corps font plus que compenfées par la nutrition. 
yoye^ NUTRITION. 

11 y a quelque chofe d'aífez remarquable dans Vac-
croíffemení du corps humain : le foetus dans le fein de 
ía mere croit toüjours de plus en plus jufqu'au mo-
ment de la naiífance; l'enfant au contraire croit toü­
jours de moins en moins jufqu'ál 'áge de puber té , au-
quel i l croit, pour ainfi diré, tout-á-coup, & arrive en 
fort peu de tems á la hauteur qi-i'il doit avoir pour 
toüjours. I I ne s'agit pas ici du premier tems apres la 
Conception, ni de Vg.ccroí(fement qui fuccede immé-
cliatement á la formation du foetus ; on prend le foe­
tus á un mois, lorfque toutes fes parties font déve-
loppées; i l aun pouce de hauteur alors; á'deuxmois, 
deux pouces un quart; á trois mois, trois pouces & 
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demi; á quatre mois, cinq pouces & plus; á cinq 
mois, íix pouces & demi ou fept pouces ; á fix mois, 
huit pouces & demi ou neuf pouces; á fept mois, 
onze pouces & plus; á huit mois, quatorze pouces ; 
á neuf mois, dix-huit pouces. Toutes ees meíüres 
varient beacoup dans les difFérens lujets, & ce n'eíl 
qu'en prenant les termes moyens qu'on les a détermi-
nées. Par exemple, i l naít des enfans de vingt-deux 
pouces & de quatorze; on a pris dix-huit pouces 
pour le terme moyen, i l en eíl de méme des autres 
mefures : maíis quand i l y auroit des varietés dans 
chaqué mefure particuliere, cela feroit indifférent á 
ce que M . de Buífon, d'oü ees obfervations font t i -
r é e s , en veut conclurre. Le réfultat fera toüjours 
que le foetus croit de plus en plus en longueur tant 
qu'il eíl dans le fein de la mere : mais s'il a dix-huit 
pouces en naiífant, i l ne grandira pendant les douze 
mois fuivans que de íix oufept pouces au plus ; c'eíl-
á-dire, qu'á la fin de la premiere année i l aura vingt-
quatre ou vingt-cinq pouces ; á deuxans, iln'en aura 
que vingt-huit ou vingt-neuf; á trois ans , trente ou 
trente-deux au plus, & enfuite i l ne grandira guere 
que d'un pouce & demi ou deux pouces par an juf-
qu'á l'áge de puberté : ainfi le fcetus croit plus en un 
mois íür la íin de fon féjour dans la matrice, que 
l'enfant ne croit en un an jufqu'á cet age de puber té , 
oü la nature femble faire un efíort pour achever de 
développer & de perfeclionner fon ouvrage , en le 
portant, pour ainfi d i r é , tout-á-coup au dernier de-
gré de fon accroijfement. 

Le foetus n'eíl dans fon principe qu'ime goutte dé 
liqueur ümpide, comme onle verra ailleurs; un mois 
aprés toutes les parties qui dans la fuite doivent de­
venir oíTeufes, ne font encoré que des ceiiules rem-
plies d'une efpece de colle trés-déliée. Le.foetus pafíe 
prompíement du néant , ou d'un état fi petit que 
la vüe la plus fine ne peut rien appercevoir, á un 
état ^accroijfement íi confidérable au moyen de la 
nourriture qu'il re^oit du fue laiteux; qu'il acquiert 
dans l'efpace de neuf mois la pefanteur de douze l i -
vres environ, poids dont le rapport eíl certainement 
infini avec celui de fon premier état. Au bout de ce 
terme, expofé á l 'air , i l croit plus lentement, & i l 
deviení dans l'efpace de vingt ans environ douze fois 
plus pefant qu'il n 'é to i t , & trois ou quatre fois plus 
grand. Examinons la caufe & la viteíié de cet aecroif-

fement áans les premiers tems, & pourquoi i l n'eíl 
pas auííi confidérable dans la fuite. La facilité fur-
prenante qu'a le foetus pour étre é tendu , fe conce^ 
vra fi on fait attention á la nature vifqueufe & mu-
queufe des palties qui le compofent, au peu de terré 
qu'elles contiennent, a l'abondance de l'eau dont 
elles font chargées , eníin au nombre iníini de leurs 
vaiíTeaux, que les yeux & rinje£lion découvrent 
dans les os, dans les membranes, dans les cartila-
ges, dans les tuniques des vaiíTeaux, dans la peati i 
dans les tendons, &c. Au lien de ees vaiíTeaux, on 
n'obferve dans l'adulte qu'un tiíTu cellulaire épais ̂  
ou un fue épanché : plus i i y a de vaiíTeaux, plus 
Vaccroijjement eíl facile. En eífet le coeur alors porte 
avec une viteíTe beaucoup plus grande les liquides ; 
ceux qui font épanchés dans le tiíTu cellulaire s'y 
meuvent lentement, & ils ont moins de forcé pour 
étendre les parties. I I doit cependant y avoir une au­
tre caufe; favoir, la plus grande forcé & le plus 
grand mouvement du coeur qui foit dans le rapport 
descuides & des premiers vaiíTeaux: ce point'fail-
lant déjá viviííé dans le tems que tous les auíjíes vif-
ceres dans le foetus, &; tous les autres folides , ne 
font pas encoré fenfibles, la fréquence du pouls dans 
les j eunes animaux, & la néceílité, nousle font voir^ 
EfFeftivement l'animal pourroit-il croitre, fi le rap­
port du coeiír du tendré foetus á fes autres parties „ 
étoit ie méme que celui du coeur de Tadulte á- toutes 
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les fiennes. La forcé inconnue, quelle qu'elle ptiiíTe 
é t r e , quimet les parties des coips animes en mouve-
ment, paroít produire un plus grand efFetdans le foe-
tus que dans l'adulte, dans lequel tous les organes 
des íenfations s'endurciíTent, tandis qu'ils font extré-
mement tendres & feníibles dans lefoetus. Tellesíbnt 
l'oeil, l 'oreille, la pean, le cerveau méme. Ceci ne 
peut-il pas encoré s'expiiquer , en ce que le foetus a 
la tete plus groffe, par le rapporí plus grand des nerfs 
des jeunes animaux au reíle de leurs parties } 

Ne doit-il done pas arriver que le coeur faifant ef-
fort contre des vaiííeaux muqueux, i l les étende ai-
fément , de méme que le tiííu cellulaire qui les envi-
ronne, & les £bres muículaires arrofées par des vaif-
feaux ? Ortoutes ees parties cedenífacilement, parce 
qu'elles renfermení peu de terre, & quau contraire 
elles font chargées de beaucoup de gluten qui s'unit 
&C qui fe préte aifément. L'offiíication doit done fe 
.faire lorfque le fue gelatineux renfermé entre deux 
vaiííeaux paralleles, devient oíTeux alafuite dubat-
íement reiteré de ees vaifleaux. Les os s'accroiíTent 
lorfque les vaiíTeaux places le long de leurs íibres 
viennent á étre ¿tendus par le coeur ; ees vaiíTeaux 
en eífet entraínent alors avec eux les fibres ofíeufes, 
ils les allongent, &: elles repouffent les cartilages qui 
limitent les os Atontes les autresparties qui , quoi-
que cellulaires, font cependant élaítiques. Ces íibres 
s'étendent entre leurs épiphyfes, de forte qu'elles les 
rendentplus courtes, mais plus folides. Tel eíl le mé-
chanifme par lequel les parties du corps s'allongent, 
& par lequel i l íe forme des intervalles entre les fi­
bres oííeufes , cellulaires & terreufes qui fe font al-
longées. Ces intervalles font remplis par les liquides, 
qui lont plus vifqueux & plus gelatineux dans les jeu­
nes animaux que les adultes. Ces liquides contrattent 
done plus facilement des adhérences, & fe moulent 
íur les petites cavités dans lefquelles ils entrent. La 
foupleííe des os dans le foetus, la facilité avec laquelle 
ils le confoüdent, la plus grande abondance du fue 
glutineux & de Thiimenr gelatineufe dans les mem-
bres des jeunes animaux, & le rapport des cartilages 
aux grands os , font voir que les os dans les jeunes 
fujets font d'une nature plus vifqueufe que dans les 
vieillards : mais plus l'animal approche de l'adolef-
cence , & plus Yaccroijffemení fe fait lentement. La 
roideur des parties qui étoient fouples &¿ flexibles 
dans le foetus ; la plus grande partie des os qui aupa-
ravant n'étoient que des cartilages, en font des preu-
ves. En eífet, plufieurs vaiíTeaux s'affaiíTantá la fuite 
du battement des gros tronos qui leur font voifms , 
ou dans les membranes defquels ils fe diílribuent, 
ces vaiíTeaux font remplacés par des parties folides 
qui ont beaucoup plus de confiftance, Effedivement 
le fue oíTeux s'écoule entre les íibres oíTeufes; toutes 
les membranes & lestuniques des vaiíTeaux font for-
mées d'un tiíTu cellulaire plus épais : d'ailleurs une 
grande quantité d'eau s'évaporant de toutes les par­
ties, les íilets cellulaires fe rapprochent, ilss'attirent 
avec plus de forcé, ils s'uniífent plus étrol tement , 
ils réíiftent davantage á leur féparation; Thiimenr 
glaireufe, qui eít adhérente aux os & aux parties fo­
lides , fe feche; la compreffion des arteros & des 
mufoles diffipe le principe aqueux : les parties ter­
reufes font en conféquence dans un plus grand rap­
port avec les autres. 

Toutes ces chofes fe paiTent ainñ jufqu'á ce que 
les forces du coeur ne foient plus fuffifantes pour éten-
dre les, folides au-delá. Ceci a lien lorfque les épiphy­
fes cartilagineufes dans les os longs, fe font iníeníi-
blement diminuées au point qu'elles ne peuvent l'é-
tre davantage , & que devenues extrémement min­
ees & tres-dures, elles fe réfiílent á elles-mémes , & 
au coeur en méme tems. Or eomme la méme caufe 
agit de méme fur toutes les parties du corps, f i on 
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en excepte un petit nombre, tout íe tiíTu cellulaire- * 
toutes les membranes des arteros , les íibres mufeu-
laires , les nerfs , doivent acquérir infenfiblement la 
coníiñance qu'ils ont par la fuite, & devenir tels que 
la forcé du coeur ne foit plus capable de les étendre. 

Cependant le tiíTu cellulaire lache & entrecoupé 
de plufieurs cavités, fe préte dans différens endroits 
á la graiíTe qui s'y infinue , & quelquefois au fang ; 
ce tiíTu fe gonfle dans diítérentes parties ; ainñ quoi-
qu'on ne croiíTe plus, on ne laifi'e pas de groíTir. 11 
paroit que cela arrive , parce que Vaccroijfemenc 
n'ayant plus lien, i l fe fépare du fang une plus petite 
quantité de fucs nourriciers, i l refle plus de matiere 
pour les fecrétions; la réíiftance que trouve le fang 
dans les plus petits vaiíTeaux, devient plus grande 
par leur endurciíTement : les fecrétions lentes doi­
vent alors étre plus ahondantes, le rapport de la for­
cé du coeur étant moindre , pulique la roideur des 
partios augmente la réfiftanee, & que d'aiíleurs la 
forcé du coeur ne paroít pas devenir plus grande. En 
effet, le coeur eftun mufcle qui tire principalement 
fa forcé de fa foupleíTe, de la grande quantité du fue 
nerveux qui s'y diAribue, eu égard á la foíidité de 
la partie rouge du fang, eomme nous le dirons ail-
leurs. Or bien loin que la vieilleífe augmente tou­
tes ces chofes , elle les diminue certainement: ainíi 
le corps humain n'a point d'état flxe , eomme on le 
pourroit penfer. Quelques vaiíTeaux font continuel-
lement détruits, & fe changent en íibres d'autant plus 
folides, que la preffion du poids des mufoles & du 
coeur a plus de forcé dans diíférentes parties : o'eft 
pour cela que les partios dont les ouvriers fe fervent 
plus fréquemment fe roidiíTent; le tiíTu cellulaire de­
vient auííi continuellement plus épais , plus dur; 
l'humeur glutineufe plus feche & plus terreufe ; les 
os des vieillards deviennent enconféquenoo roldes; 
les cartilages s'offiíient. Lorfque le gluten, dont tou­
tes les parties tiennent leur foupleíTe, vient á étre 
détrui t , elles deviennent dures, le tiíTu cellulaire 
méme du cerveau, du coeur, des arteros, font dans 
ce cas; la pefanteur fpéciíique des différentes parties 
du corps devient plus grande & méme oelle du 
cryílalin : eníin la forcé attraftive desparticules glu-
tineufes des licjueurs du corps humain diminue par 
lesalimens falos dont on a fait ufage, par les boiíTons 
inflammabies, par les oxees de tout genre. Le fang 

. dégénere done en une maífo friable, acre, & qui n'oíl 
point gelatineufe : c'eíl ce que font voir la lenteur 
des cicatrices des piales & des frafturos, la mauvai-
fe odeur de Thaleino, de l'urine, la plus grande quan­
tité des fels du fang, la diminution de fa partie aqueu-
fe, & l'opacité des humeurs qui étoient autrefois 
transparentes. 

C e í l pourquoi les ligamens intervertébraux ve-
nant á fe fécher, áfe durcir, & á s'offiíier, ils rap­
prochent infenfiblement en devant les vertebres les 
unes des autres ; on devient plus petit & tout cour-
bé. Les tendons deviennent trés-tranfparens, trés-
durs& cartilagineux, lorfque le gluten qui étoit dans 
r i í i ter f t ice de leurs fíbres eft prefque détruit. Les 
fibres mufeulaires , los vaiíTeaux, & fur-tout les ar­
teros , deviennent plus dures, Toan qui les rendoit 
molles étant diffipée : ellos s'oííifientméme quelque­
fois. Le tiíTu cellulaire lache fe contrafte, forme des 
membranes d'une tiífure plus ferrée : les vaiíTeaux 
excréteurs font en conféquonce comprimes de part 
& d'autre, & leurs petits orífices fe ferment : la fé-
chereíTe des parties diminue dono les feerétions né-
ceíTaires du fang, les parties fe roidiíTent, la tempe-
rature du fang devient plus feehe & plus terreufe; 
de maniere qu'au lien de rhumeur que le fang dépo-
foit auparavant dans toutes les parties du oorps, i l 
n y porte plus c[u'une vraie terre , eomme on le fait 
par les endurciífemens qui arrivent ? par les croütes 

oíTeufes 
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répandues dans les arteres, dans Ies mem-

jranes , clans la fiiperíicie de la plupart des os, fur-
tout des vertebres, & quelquefois dans les parties les 
plus molles, comme onl 'a obfervé dans toutes les 
parties du corps. 

C'eíl la voie naturelle qni conduit á la mort , & 
cela doit arriver loríque le cceur devient plus com-
pacl; que fa forcé n'augmente pas á proportion des 
réfiftances qu'il rencontre; & que par coníequent i l 
fuccombe fous la charge. Lorfque lepoumon, qui eft 
moinsíufceptible'de dilatation, réñíle au ventricule 
droit du coeur, de meme que tout le fyíléme des ar­
teres capillaires, qui d'ailleurs font beaucoup de r¿-
íiftance au coeur, le mouvement du fang fe ralentit 
infenfiblement, i l s 'arréte, & le fang s'accumule íur-
tout clans le ventricule droit , parce qu'il ne trouve 
plus de palfage libre par le poumon, jufqu'a ce qu'en-
Jin le cceur palpitant pendant quelque tems , le fang 
s'arréte, fe coagule, & le mouvement du cóeur ceífe. 

La nature a prefque marqué le terme auquel tous 
íes animaux doivent arriver : on n'en fait pas bien 
les raifons. L'homme qui vi t long-tems v i t naturel-
lenient deux fois plus que le boeuf & que le cheval, 
& i l s'en eít t rouvé aílez fréquemment qui ont vécíi 
cent ans, & d'autres qui font parvenus á i 50. Les 
oifeaux vivent plus long-tems que les hommes ; les 
poifíbns vivent plus que les oifeaux, parce qu'aulieu 
d'os ils n'ont que des cartilages, & iis croiílent con-
tinuellement.' 

La durée totale delavie peut fe mefurer en quel-
qwe facón par celle du tems de Vaccroíjfement. Un 
arbre 011 un animal qui prend en peu de tems fon ac~ 
croiffementy-péút beaucoup plútót qu'un autre auquel 
i l faut plus de tems pour croitre. Dans les animaux 
comme dans les végétaux, Vaceroijfement en hautem'' 
eíl celui qui eíl achevé le premier. Un chéne ceñe 
de grandir long-tems avant qu'il ceñe de groífir. 
L'homme croit en hauteur jufqu'a feize ou dix-huit 
ans, & cependant le développement entier de tou-^ 
tes les parties de fon corps en groíTeur, n'eíl achevé 
qu'á trente ans. Les chiens prennent en moins d'un 
an leur accroíjjcment en longueur; & ce n'eíl que 
dans la feconde année qu'ils achevent de prendre 
leur groíTeur. L'homme qui eíl trente ans á croitre, 
v i t quatre-vingts-dix ans ou cent ans; le chien qui ne 
croit que pendant deux ou trois ans, ne v i t auííi que 
dix ou douze ans : i l en eít de meme de la plúpart des 
autres animaux. Les pohTons qui ne ceífent de croi­
tre qu'au bout d'un trés-grand nombre d'années, v i ­
vent des íiecles, &c. comme nous l'avons déjá iníi-
nué. Cette longue durée de leur vie doit dépendre 
de la conftitution particuliere de leurs a r ré tes , qui 
ne prennent jamáis autant de folidité que les os des 
animaux terreftres. 

Les animaux qui ne produifentqu'un petit nombre 
de fétus , prennent la plus grande partie de leur ac-
croiJJ'ement, & meme leur accroijjemejit tout entier , 
avant que d'étre en état d'engendrer; au lien que les 
animaux qui multiplientbeaucoup,engendrent avant 
meme que leur corps ait pris la moitié , ou meme le 
quart de fon accroijjement. L'homme, le cheval, le 
boeuf, Fáne , le bouc, l ebé l i e r , ne font capables 
d'engendrer que quand ils ont pris la plus grande par­
tie de leur auroijj&ment; i l en eíl de meme des pi-
geons & des autres oifeaux qui ne produifent qu'un 
petit nombre d'oeufs : mais ceux qui en produifent 
im grand nombre , comme les coqs, les poules, les 
poiífons, 'á 'c. engendrent bien plútót. Un coq eíl 
capable d'engendrer á Páge de trois mois , & i l n'a 
pas alors pris plus d'un tiers de fon accroijfejnent; un 
poiífon qui doit au bout de vingt ans pefer trente l i -
vres, engendre des la premiere ou la feconde année, 
& cependant i l ne pefe peut-étre pas alors une demi-
livre. Mais i l y auroit des obfervations paríiculieres 
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á faíre fur i'accroijjement & la durée de ía vie deá 
poiífons: on peut reconnoitre á-peu-prés leur age en 
examinant avecune loupe ouunmicroícope les coii« 
ches annuelles dont font compoíées leurs écailles : 
mais on ignore jufqu'oü i l peut s'étendre. On voit 
des carpes chez M . le Comte de Maurepas, dans les 
foíTés de fon cháteau de Pontchartrain, qui ont au 
moins cent cinquante ans bien avérés , & elles pa-
roiífent auííi ágiles & auííi vives que des carpes 0 1 -
dinaires. I I ne faut pas diré avec Leuwenhoek, que 
les poiífons font immortels, ou du moins qu'ils ne 
peuvent mourir de vieilleíTe. Tout doit périr avec le 
tems; tout ce QUI a eu une origine , une naiííance , 
un commencement, doit arriver á un but , á une 
mort , á une íin : mais i l eíl vrai que les poiífons vi--
vant dans un éiément uniforme , & qu'étant á l'abri 
des grandes viciííitudes , & de toutes les injures de 
l 'air , ils doivent fe conferver plus long-tems dans le 
meme état que les autres animaux : & íi ees viciíTitu-
des de l'air font, comme le prétend un grand Philo^ 
fophe ( ¿e chanceLier Bacon, voye^Jon Traite de la vit 
& de la nwrt)^ les principales caufes de la de í ln id ion 
des étres vivans , i l eíl certain que íes poiííons étant 
de tous les animaux ceux qui y font les moins expo-
fés, ils doivent durer beaucoup plus long-tems que 
les autres. Mais ce qui doit contribuer encoré plus á 
la longue durée de leur vie , c'eíl que leurs os font 
d'une fubílance plus molle que ceux des autres ani^ 
maux, & qu'ils ne fe durciífent pas, &: ne changent 
prefque point dutout avec l'áge. Les arrétes des poif-
íons s'allongent, groííiífent, & prennent de Vaccroifi 
fement fans prendre plus de folidité , du moins fenfi-4 
blcment; au lieu que les os des autres animaux, auííi-
bien que toutes les autres parties folides de leurs 
corps, prennent toujours plus de dureté & de folidi­
té : & enfin lorfqu'elles font abfolument remplies 6c 
obílruées, le mouvement ceífe, & la mort fuit. Dans 
les arrétes au contraire, cette augmentation de folp-
dité, cette replé t ion,cet te obílruftionqui eílla caufé 
de la mort naturelle, ne fe trouve pas , ou du moins 
ne fe fait que par degrés beaucoup plus lents & plus 
infenfibles, & i l faut peut-étre beaucoup de tems 
pour que les poiíTons arrivent á la vieilleíTe. 

La mort eíl done d'une néceííité indifpenfable ftii^ 
vant les lois des corps qui nous font connues, quoi->-
que la diítérente proportion de la forcé du coeur aux 
parí íes folides, la codion des alimens , le caraí lere 
du fang, la chaíeur de l'air extérieur, púiíTent plus 
011 moins en éloigner le terme. En conféquence de 
ees lois , les vaiíTeaux les plus petits devoient étre 
comprimes par les plus gros, le gluten devoit s'épaif-
fir infenfiblement, les parties aqueufes s 'évaporer , 
& p a r conféquent les £lets du tiííu cellulaire s'appro-
cher de plus en plus. Au re í l e , un régime de vie 
tranquille, qui n'eíl point troublé par les paííions de 
l'ame & par les mouvemens violens du corps; une 
nourriture tirée des végé taux ; la tempérance , & la 
fraicheur extér ieure , peuvent empécher les folides 
de devenir íitót roides, fufpendre la fechereíTe 6c l'a-
creté du fang. 

Eíl-il croyable qu'il naiíTe ou renaiíTe de nouvel'-
les parties dans le corps humain } La maniere dont 
les polypes, & prefque toute la famille des teílacées 
fe reproduifent; la régénération des vers, des che-
nilles , des ferres des écreviífes ; tous les diíférens 
changemens qui arrivent á l 'eí lomac, la réproduc-
tion des queues des léfards , & des os qui oceupent 
la place de ceux que l'on a perdus, prouvení-ils qu'il 
fe fait une pareille régénération dans toutes les par­
ties des corps animés ? doit-on luí attribuer la répa-
ration naturelle des cheveux (qu i font des parties 
organiques ) des ongles, des plumes, la producción 
des nouvelles chairs dans les plaies, celles de la pean, 
la réduítion du ferotunj ? le cal des os ? La qudl ion 

M 



9o A C C 
eíl difficile á décider. Ceci anéanmoins lien dans les 
inferes, dont la ftnifture eíl fimple & gélatineufe, 
& dont les humeurs lentes ne s'éconlent point, mais 
reílent adhérentes aux autres parties du corps. Les 
membranes dans leíquelles fe forment les hydatides 
dans rhomme , la génération des chairs dans les blef-
ílires, le cal qui fortifíe non-feulement les os fraftu-
res, mais qui encoré tient lien des os entiers, fe for­
ment d'une liqueur gélatineufe rendue compade par 
la pulfation des arteres voifmes prolongues : on n'a 
cependant jamáis obfervé que de grandes parties or-
ganiques fe foient régénérées. La forcé du coeur dans 
rhomme , & la tendance que les humeurs qui y fé-
journent ont á la pourriture , la ílrufture compofée 
du corps, qui eí l íbrt diferente de celle des infeftes, 
s'oppoíent á de pareilles régénérations. 

11 y a une autre efpece á'accroijfement qui a paru 
merveilleux quand le hafard Ta découvert : on re-
marqua en Angleterre que nos corps étoient conf-
tamment plus grands le matin que le foir , & que cet 
accroijjement montoit á íix & fept ligues : on exami­
na ce nouveau phénomene , & on en donna l'expli-
cation dans les Tranfacííons philofophiqiies. Un efprit 
qui n'auroit pu étendre fes vues que fur des objets 
deja découverts , auroit vérifié groííierement ce 
phénomene , l'auroit étalé aux yeux du public fous 
une autre forme, l'auroit paré de quelque explica*-
tion phyfique mal ajuftée, auroit promis de dévoiler 
de nouvelies merveilles : mais M . l'abbé Desfon-
taines s'eíl: rendu maiíre de cette nonvelle décou-
ver te , i l a laiíTé íi loin ceux qui l'avoient donnée 
au public , qu'ils n'ont ofé publier leurs idees; i l eíl 
fácheux que i'ouvrage oü i l a raíiemblé fes obferva-
íions n'ait pas été imprimé. Nous ne donnerons pas 
ic i le détail de toutes les découvertes qu'il a faites 
fur cette maíiere : mais nous allons donner des prin­
cipes dont on pourra les déduire. I o . L'épine eíl 
une colonne compofée de parties oíTeufes íéparées 
par des cartilages épais , compreflibles &; élaíliques; 
les autres cartilages qui fe trouvent á la tete des os, 
6c dans les jointures, ne paroiíTent pas avoir la 
méme élaílicité. 2o. Tout le poids du tronc, c'eíl-á-
dire , le poids de cent livres au moins, porte fur l'é­
pine ; les cartilages qui font entre les vertebres font 
done comprimés quand le corps eíl debout : mais 
quand i i eíl conché , ils ne portent plus le méme 
poids ; ils doivent fe dilater, & par conféquent 
éloigner les vertebres; ainíi le tronc doit devenir 
plus long, mais ce fera la précifément une forcé 
éiaílique qui augmentera le volume des cartilages. 
Les Anides font poufíes continuellement par le coeur, 
& ils trouvent moins de réíiílance dans les cartila­
ges lorfqu'ils ne font pas comprimés par le poids 
du tronc; ils doivent done y entrer en plus grande 
quantité & dilater les vaiíTeaux : mais ees vaiífeaux 
ne peuvent fe dilater fans augmenter le volume des 
cartilages, & fans écarter les vertebres : d'abord 
les cartilages extréniement comprimés fe rétablif-
fent avec plus de forcé ; enfuite cette forcé dimi-
nuera par degrés , comme dans les bátons fléchis, 
qui fe reíl i tuent; i l eíl done évident que VaccroiJJl-
ment qui fe fait quand on eíl conché demande un 
certain efpace de tems, parce que les cartilages , 
íoíijours preí iés , ne peuvent fe rétablir dans un inf-
tant. De plus, fuppofons que Vaccroijjlrmnt foit de fix 
ligues , chaqué ligue d'augmentation ne fe fait pas 
dans le méme efpace de tems; les dernieres ligues 
demanderont un tems beaucoup plus long , parce 
que les cartilages ont moins de forcé dans le dernier 
tems de la reílitution ; de méme qu'un reífort qui fe 
débande , a moins de forcé fur la fin de fa détente. 
3° . Uaccroijjement dans les cartilages , doit pro-
duire une augmentation dans le diametre de la poi-
sxine j car les cotes en général font plus éloignées 
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fur l'épine que fur le í lernum, ou dans leur marche, 
Suivant cette idée 9 prenons-en deux du méme cóté 
regardons-les comme formant un angle dont une 
vertebre & un cartilage font la bafe. I I eíl certain 
que de deux triangles qui ont les cótés égaux & les 
bafes inégales, celui qui a la bafe plus petite a plus 
de hauteur perpendiculaire : or la bafe de l'angle 
que forment ees deux cótés le fo i r , eíl plus petite 
que la bafe de l'angle qu'ils forment le mat in; i l 
faut done que le foir i l y ait plus de diílance de l 'é­
pine au í l e rnum, ou bien i l faut que les cótés fe 
foient v o ü t é s , & par conféquent la poitrine aura 
plus de diílance le foir que le matin. 40. Aprés le 
repas les vaiífeaux font plus pleins , le coeur pouífe 
le fang & les autres fluides avec plus de forcé , les 
vaiíTeaux agiífent done plus fortement fur les carti-r 
lages; ils doivent done porter dans leur intérieur 
plus de fluide, & par conféquent les dilater; les 
vertebres doivent done s'éloigner, & par confé­
quent i l y aura un accroijfcimnt aprés le repas, & i l 
fe fera en plus ou moins de tems, felón la forcé des 
vaiífeaux , ou felón la fituation du corps ; car íi le 
corps eíl appuyé fur le doííier d'une chaife, le poids 
du tronc portera moins fur les cartilages, ils feront 
done moins preñes ; l 'aílion des vaiífeaux qui arri-
vent dans les cartilages trouvera done moins de ré-
fiílance, elle pourra done mieux les dilater : mais 
quand l'a£lion des vaiífeaux commencera á dimi-
nuer , le décroiífement arrivera , parce que la pe-
fanteur du corps l'emportera alors fur l'a£lion des 
vai í feaux, laquelle ne fera plus auííi vigoureufe 
quand la digeílion fera faite, & quand la tranfpira-
t i o n , qui eíl trés-abondante trois heures aprés le re­
pas , aura diminué le volume, & par conféquent 
i'aftion des vaiífeaux, & la chaleur qui porte par-
tout la raréfa£lion. 50. I I y a un accroijjement & un 
décroiífement auquel toutes ees caufes n'ont pas la 
méme part; quand on eíl conché on devient plus 
long d'un demi-pouce , méme davantage : mais cette 
augmentation difparoít des qu'on eíl levé. Deuxfaits 
expliqueront ce phénomene. 10. L'épine eíl plus 
droite quand on eíl conché, que lorfque le corps eíl 
fur fes piés. 2°. Le talón fe gonfle , & ce gonflement 
difparoit par le poids du corps; au reíle cet accroif-
fement & ce décroiífement font plus confidérables 
dans la jenneífe , que dans l'áge avancé. M . Senac, 
Ejfais de Phyjíque. ( ^ ) 

ACCROISSEMENT , fe dit en Medecine7 de l'aug-
mentation d'une maladie. Le tems de Vaccroijjement: 
eíl un tems fácheux; c'eíl celui oü les accidens aug-
mentent en nombre, en du rée , & en violence ; íi 
l 'on faifit la maladie des fon commencement, on 
pourra prévenir la forcé de Vaccroijfement. Foye^ 
MALADIE. ( Ar) 

ACCROISSEMENT , enjardinare , fe dit des plan­
tes lorfqu'elles ont fait un grand progrés , 5c de bel-
les pouífes. Voye^ VEGÉTATION. ( A ) 

ACCROIST. Foye^ ACCROISSEMENT. 
ACCROISTRE , {Commerce.} en un fens neutre,1 

fe dit d'une chofe qui paífe á un aífocié ou co-pro-
priétaire , par droit ^accroijjement; en conféquence 
de ce que celui qui poífédoit cette portion eft mort 
ou l'a abandonnée. ( £»• ) 

ACCROLTPI,adjea. en terme de Blafon , fe dit du 
lion quand i l eíl aífis, comme celui de la ville d'Ar-
les, & celui de Venife. On dit la méme chofe de tous 
les animaux fauvages qui font dans cette po í lu re , & 
des lievres , lapins & conils qui font ramaífés, ce 
qui eíl leur poílure ordinaire, lorfqu'ils ne courent 
pas. 

Pafchal Colombier, en Dauph iné , d'argent á un 
íinge accroupi de gueules : quelques-uns de la meme 
famille l'ont porté rampant. ( V ) 

ACCRUES, (tenm demarchands de filets^ faire des 
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boncles au Heu de mailles pour accrocher les fiíets; 
c'-eí^ce qu'ils appellent j t t tér tks accrues. 

A C C U B I T E U R j f . m . C Hijt , anc. ) officiér du 
palais des empereurs de Conñantinople. C'étoit un 
charnbellan qiii couchoit auprés du prince , pour la 
süreté de fa perfonne. ( G ) 

ACCUL , f. m. tcrm& de. Marine : les navigateurs 
de rAiiiéíiqüe fe fervent de ce mot pour défigner 
Fenfoncement d'une baie. Le mot de ad-de-fac a par-
ini eux la méme fignification. Ilsdiíent Vauul du pe-
tií Goave , & le ad-dt-fac de la Martinique. ( Z ) 

ACCULÉ ' t&rme de Blafon : i l fe dit d'un cheval 
cabré quand i l eíí: fur le cul en arriere ^ & de deux 
carioiis oppofés fur leiirs aíñi ts , comme les deux que 
íe grand-inaitre de rAríillerie met au bas de fes ar-
moiríes pour marque de fa dignite. 

Harling en Angleíerre , d'argent á la lie orne aecu-
l k de fable , accornée &: onglée d'or. ( ^ ) 

ACCULEMENT o ^ A C U L E M E N T , f. m. terme 
de Marine : c'eíl la proportion fuivant laquelle cha­
qué gabarit s 'élevefuria quille plus que la maítreífe 
cote , ou premier gabarit, ou l'évidure des membres 
qu'on placea Favant & á Farriere du vaiíTeau. Foyei 
VARANGUE ACCULÉE. ( Z ) 

ACCULER , ( Man. ) fe dit lorfque le cheval qui 
manie fur les voltes ne va pas afíez en avant a cha-
cun de fes tems &: de fes mouvemens; ce quifait que 
fes épaules n'embraífent pas affez de terrein, & que 
fa croupe s'approche trop prés du centre de la volte. 
Cheval acciilé , votre cheval acaule & entable tout a 
la fois. Les chevaux ont naturellement de Finclina-
tion á s'acculer en faifant les demi-voltes. Quand les 
Italiens travaillent les chevaux au répolon , ils aífec-
tent de les aceuler. Acculer a un autre fens parmi le 
vulgaire , & fe dit d'un cheval qui fe jette & s'aban-
donne fur la croupe en defordre lorfqu'on Farréte ou 
qu'on le tire en arriere. Foyei VOLTE , RÉPOLON ? 

. &c. ( F ) 
A C C U M U L A T I O N , f. f. entafemení, amas de 

plujieurs chofes enfemble. Ce mot eíl fait du Latin ad, 
&C cumulus , monceau. 

ACCUMULATION oz¿ C u M U L A T I O N , en Droi t ^ 
eíí: la jonftion de plufieurs titres avec lefquels un 
prétendant fe préfente pour obtenir un héritage ou 
un bénéfice , qu'un feul de ees titres pourroit iu i ac-
quérir. Voye^ CÜMUL^TION. { H } 

ACCUSATEUR , f. m. en Droi t , eíí celui qui 
pourfuit quelqu'un en JuíHce pour la réparation d'un 
crime qu' i l lui impute. Chez les Romains Faccufation 
ctoit publique , & tout citoyen fe pouvoit porter ¿zc-
eufateur. En France un particulier ne fe peut porter 
aecufateur qu'eníant que le crime lui a apporté per-
fonncllement du dommage , & i l ne peut conclure 
qu'á des réparations civiles : mais i l n'appartient 
qu'au miniílere public , c ' e í l - á - d i r e au procureur 
general ou fon fubílitut, de conclure á des répara­
tions pénales ; c'eíl lui feul qui eft chargé de la v i n -
difte publique. Et le particulier qui revele en juílice 
un crime oü i l n eíl point intérefle , n'eíl point aecu­
fateur , mais fimple dénonciateur , attendu qu'il n'en-
tre pour rien dans la procédure , & n'eft point pour-
fuivant concurremment avec le procureur généra l , 
comme Feíl ¥ aecufateur intérefle. 

Dans le cas oíi Faccufé fe trouveroit innocent par 
l'évenement du procés , Vaecufateur privé doit étre 
condamné á des dommages Sí intéréts , á Fexception 
d'un petit nombre de cas ; au contraire du procureur 
généra l , contre lequel l'accufé í^bíbus nc peut pré-
tendre de recours pour raifon de dommages & inté­
réts ; parce que l'ufage He ce recours nuiroit á la 
recherche des crimes , attendu que les procureurs 
du ROÍ ne Fentreprendroient qu'en tremblant, s'ils 
étoient refponfables en leur nom de FeYenemení du 
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procés. Seulement, fi au défaut de partie civile i l y 
a un dénonciateur, Faccufé abfous pourra sen pren-
dre á lui pour fes dommages & intéréts. 

AUufáíéurój£kr§ de dénonciateur, en ce qu'on fup-
pofe que le premier eíl intérefle á la recherche du 
crime qu'il révele , au contraire du dénonciateur. 

ACCUSATiFj f. m. terme de Gramuiaire ; c'eft ainíí 
qu'on appelle le quatrieme cas des noms dans les la l i ­
gues qui ont des déclinaifons , c'efl-á-dire , dans les 
langues dont les noms ont des terminaifons particu-
lieres deflinées á marquer différens rapports ou víies 
particulieres, fous lefquelles l'efprit confidere le mé­
me objet. « Les cas ont été inventés , dit Var ron , 
» aíin que celui qui parle puifle faire connoitre, ou 
» qu'il appelle , ou qu'il donne , ou qu'il aecuíe » . 
Sunt deflinati cafus ut qui de altero diceret, difiinguere. 
poffet^ quüm vocaret > quiim daret, quum aecufaret ¿fie 
alia queedam diferimina quee nos & Gmcos ad declinan-
dumduxerunt. Varro , l ib . I . de Anal. 

Au reíle les noms que Fon a donnés aux différens 
cas ne font tirés que de quelqu'un de leurs ufages ̂  
& fur-tout de l'ufage le plus fréquent; ce qui n'em-
péche pas qu'ils n'en ayent encoré plufieurs autres ? 
& méme de tout contraires : car on dit également 
donner d quelqiiun , & éter d quelqu'un , défendre &C 
aecufer quelqiiun ; ce qui a porté quelques Grammai-
riens ( te l eíl Scaliger ) á rejetter ees dénominations, 
& á ne donner á chaqué cas d'autre nom que celui 
de premier ̂  fecond> & ainfi de fuitejufqu'á Fablatif, 
qu'ils appellent le jixieme cas. 

Mais i l fuffit d'obíérver que l'ufage des cas n'efl: 
pas reflraint á celui que leur dénomination enonce. 
Tel eíl un feigneur qu'on appelle duc ou marquis d'un 
tel endroit; i l n'en eíl pas moins comte ou barón d'un 
autre. Ainfi nous croyons que Fon doit conferver ees 
anciennes dénominations , pourvú que Fon explique 
les diflerens ufages particuliers de chaqué cas. 

Uaecufatif íut done ainfi appellé , parce qu'il fer-
voi t á aecufer, aecufare aliquem : mais donnons á ae­
cufer la fignification de déclarer 3 fignification qu'il a 
méme fouventen Franc^ois , comme quand les négo-
cians difent aecufer la reception d^une lettre ; & les 
joüeurs de piquet, aecufer le point. En déterminant 
eníiiite les divers ufages de ees cas, j 'en troiiye trois 
qu'il faut bien remarquer. 

i . La terminaifon de Vaccufatifíert á faire connoi­
tre le mot qui marque le terme ou Fobjet de Fadion 
que le verbe íignifie. uégujiüs vicit Antoniurn , A u -
guíle vainquit Antoine : Antonium eíl le terme de 
Fa£lion de vainere ; ainfi Antonium eíl á Vaccufatif x 
& détermine Faftionde vainere. Vocemprcecludit me~ 
tus , dit Phedre en parlant des grenouilles épouvan-
tées du bruit que fit le foliveau que Júpiter jetía dans 
leur marais ; la peur leur ¿touffa La v o i x : vocem eíl 
doncl'adion ¿Qproecludit. Ovide parlant du palais du 
Soleil?ditque materiemfuperabatopus ; materiem ayant 
la terminaifon de Vaccufatif > me fait entendre que U 
travailfurpaffoit la matiere, I I en eíl de méme de tous 
les yerbes aélifs tranfitifs , fans qu'il puiíie y avoir 
d'exception, tant que ees verbes font préfentés foifis 
la forme d'aílifs traníitifs. 

Le feeond fervice de Vaccufitif c'eíl de terminer 
une de ees prépoíitions qu'un ufage arbitraire de la 
langue Latine détermine aecufatif. Une prépo-
fition n'a par e l le -méme qu'un fens appellatif; elle 
ne marque qu'une forte , une efpece de rapport par­
ticulier ; mais ce rapport eíl enfuite appiiqué , & 
pour ainíi diré individualifé par le nom qui eíl le 
complément de la prépofition : par exemple , i l s'efi 
levé avant,. cette prépoíition avant marque une prio-
rité. Voilá Fefpece de rapport: mais ce rapport doit 
étre déterminé. Mon efprit eíl en fufpens jufqií a ce 
que vous me diñez avant qui ou avant quoi. Ils'efilevé 
avant le jour 3 ante dUm ^.cet aecufatif diem détermine, 
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fixe la ígn ihc j rion tle anu. J'ai dit qu'en ees occa-
fions ce n'etoitque par un ufage arbitraire que Fon 
di «mók au nom déterminant ia terminaifon de V.ac-
cufa.tif; car au fond ce n'eíl que la valeur du nom qui 
determine ia prepoíition : & comme les noms La-
tms & Íes noms Grecs ont diferentes terminai íbns , 
ü ílilioit bien qu'alors ils en euílent une; or rufage a 
confacré la terminaifon de Vacaifatif ^ h s certaines 
prcpofií ions, & celle de l'ablatif aprés d'autres ; & 
en Grec i i y a des prépofitions qui íe conílruiient auf-
Havec le géniíif. 

Le trolüeme uíage de Vaccufatif eíl d'étre le fuppót 
de i Ln'jutit ' jcommelenominatifl 'eíl avec lesmodes 
tuv. ; .linfi comme on dit á Tindicatif Petrus k g i t , 
F-crrt í i t , on dit á l'iníinitif Petrum legere, Pierre ¿iré, 
cu ParujuLegiJfe, Pi&rre avoir lá. Ainñ la conílniftion 
de r' .nümtií íe trouve diílinguée de la conílruíHon 
c'; nom avec quelqu'un des autres modes; car avec 
ees modes le nom fe met au nominatif. 

Que fi i'on trouve quelquefois au nominatif un 
nom conírruit avec un infinitif, comme quand Hora-
ce a ditpatims vacarí Cafarís uüor , au lien depadens 
ce vocari nitore.m ; c'eñ ou par imitation des Grecs qui 
tc-irtrijiíent indifféremment l ' infinit if , ou avec un 
nominatif, ou avec un acenfatif, ou bien c'eíl: par at-
í rac l ion; car dans ce paflage d'Horace, z//ror e í ia t t i -
ré p.'i paúens , qui eíl au méme cas que filins Maicz : 
íoiit cela íe fait par le rapport d'identité. F-yy. CONS-
TR^JCTION. 

Pour épargner bien des peines, & pour abreger 
bien des regles de la méíhode ordina.re au fujet de 
l'j.caijatif, obíervez: 

IO. Que. lorf^u'un aecufatif conftruit avec un 
i B & i i í i f , ees deux mots forment un fens particuiier 
éqnivaient á un nom, c'eíl-á-dire, que ce íens feroit 
emprimé en un íeul mot par un nom , f i un tel nom 
avoit cté introdidt & autorifé par l'ufage. Par exem-
ple , pour diré Herum effe femper lenem , mon maitre 
eíi toújours doux , Terence a dit herí femper Imitas. 

2,0 D 'oü i i fuit que comme un nom peut étre le fix-
v'ri.;ne propofition , de méme ce fens total expri-

imé par mi aecufatif devee un infini t i f , peut auíTi étre 
& eíl louvent le fujet d une propof t ion. 

En íecond l ieu, comme un nom eíl fouvent le ter-
mederaetionquun verbe aftiftranfitiffignifie, de 
m í m t le fens total énoneé par un nom avec un infi-
niíir eíl auífileterme ou objet de l'adlion que ees for­
tes de verbes expriment. Voiei des exemples de Fun & 
de l'autrc , & premierement du fens total qui eíl le 
fujet d-e ia propofition ; ce q u i , ce me femble , n'eft 
pris aíTez remarqué. Humanam ratíommprcBcipítationí 
&prcEjudído ejje ohnoxiamfatis compertum ejl. CaiLly , 
PIúL Mot á mot , Tentendement humain étre fujet á 
la précipitation & au préjugé eíl une chofe aíTez con-
nue, Ainíi la conílruélion e í l , hoc , nempe humanam 
rationem cjjc ohncxlam pmcipitatiorzí & prejudicio , ejl 
X^fj-a. feu lícgotíum fatis comptrtum. Humanam ratio­
nem ejje olnoxiam pmeipitationi & prejudicio , voilá le 
fens total qui eíl le íujet de la propofition ; ejl fatis 
compertum en eíl Fattribut. 

C/aton dans Lucain, Liv, I I , v. 18S. dit que s'il eíl 
coupable de prendre le parti de la république , ce 
fera la faute des dieux. Crimen eritSuperis & me feciffe 
nocentem. Hoc, mmpe déos feciffe me nocentem, dem'a-
voir fait coupable ; voilá le íujet dont l'attribut eíl 
erit crimen Superis. Plante , Miles gL añ. I I I , J'cen. j , 
v . /0^9. dit que c'eíl une conduite loiiable pour un 
liomme de condition qui eíl riche , de prendre foin 
l u í - m é m e de l'éducaticn de fes enfans ; que c'eíl 
éiever i.n monument á fa maiíon & á lu i -méme. 
Laus ej¡ magno in genere & in divitiis maximis Liheros , 
hominun educare,, generi monumentum&fibi. Conílrui-
í e z , hondnem conjtítutum magno in genere & divitiis 
íimxímis educan liberas % monumentum generi & J i b i ; 
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hoc , inquam , efi laus ; ainfi efl laus eíl fattribut. §c 
les mots qui précedent font un fens t o t a l , qui eftle 
fujet de la propofition. 

íl y a en Francois & dans toutes les langues un 
i grand nombre d'exemples pareils; 011 en doit taire la 

conílru61ion fuivant le méme procede. //<2/? doux de 
trouver dans un amant qu'on aime, un époux que 
Fon doit aimer, Quinaut. / / , i l l u d , á favoir l'avan-
tage , lebonheurde trouver dans un amant quon aime un. 
époux que fon doit aimer : voilá un fens total, qui eíl 
le fujet de la propofition ; on dit de ce fens total, de 
ce bonheur 3 de ce i l , qu'i/ efi doux ; ainíi efi doux, c'eíl 
Tartribut. 

QjLam bonum ef correptum manifefare pcenitentiam! 
eflnegotium quam bonum.Eccli, c, xx . v, 4 . conílruiíéz: 
hoc) nempe hominem correptum manifefiarepcenitentiam 
efl negotium quam bonum. U eíl beau pour celui qu on 
reprend de quelque faute , de faire connoítre fon re-
pentir. U vaut mieux pour un efclave d'étre inílruit 
que de parler ,plusfcire fatius ejl quam loqui homintm 

fervum. Piante, act. I . fcen. j , v, 5y, conílruiíéz : hoc , 
nempe hominem fervumplus feíre, eji fatius quam homi­
nem fervum loqui. Homines effe amícosDci , quanta ejl 
dignitas ! Qu ' i l eíl glorieux pour Ies hommes, dit 
Saint Grégoire le Grand, d'étre les amis de Dieu ! oíi 
vous voyez que le fujet de la propofition eíl ce fens 
tota l , homnes effe amicos Dei, Le méme procédé peut 
faire la conílruftion en Francois , & dans quelqu1 au-
tre langue que ce pulíTe étre. / / , i l l ud , á íavoir d'é­
tre les amis de D i e u , eíl combien glorieux pour les 
hommes 1 Mihi femperplacuit non rege jolum ffedregno 
liberari rempublícam. Lett. v i l . de Brutus á Cicerón. 
Hoc , feilicet rempuhlicam liberari non folum , árege% 

fed regno, placuit mihi. J'ai toüjours fouhaité que la 
république fíit délivrée non-feuiement du r o i , mais 
méme de l'autorité royale. 

Je pourrois rapporter un bien plus grand nombre 
d'exemples pareils Raccufatifs qui forment avec un 
infinitif un fens qui eíl le fujet d'une propofition : paf-
fons á quelques exemples oü le fens formé par un ac-
cufatif & un infinit if , eíl le terme de laélion d'un 
verbe aftif traníitif. 

A l'égard du fens to ta l , qui eíl le terme de Paélioii 
d'un verbe adif , les exemples en font plus communs. 
Puta te effe doclum ; mot á mot Je erais toi étre favant; 
& felón notre coní l rudion ufuelle, je crois que vous 
étes favant. Speratfepalmam efe relaturum ; i l efpere 
foi étre celui qui doit remporter la vié loire , i l eípere 
qu'il remportera la viéloire. 

La raifon de ees aecufatifs Latins eíl done qu'ils 
forment un fens qui eíl le terme de l'acrion d'un ver-
be aélif; c'eíl done par l'idiotifme de Tune & de l'au-
tre langue qu'il fautexpliquer ees facons de parler, 

non par les regles ndicules du que retranché. 
_ A l'égard du Francois, nous n'avons ni declina ifon 

ni cas ; nous ne faifons ufage que de la fimple dé-
nomination des noms, qui ne varient leur terminai­
fon que pour diílinguer le pluriel du fmgulier. Les 
rapports ou vues de l'efprit que les Latins font con-
noitre par la diíférence de la terminaifon d un méme 
nom , nous les marquons , ou par la place du mot , 
ou par le fecours des prépofitions, C'eíl ainfi que 
nous marquons le rapport de Í W « / z ^ / e n placant 
le nom aprés le verbe. Augujle vainquit An to in l , k 
travailfurpaffoit la matiere. íl n'y a ílir ce point que 
quelques obfervations á faire par rapport aux pro-
noms. Voy, ARTICLE , CAS , CONSTRUCTION. (F) 

A C C Ú S A T Í O N , f. f. eí l ladéiat iond'un 
crime ou déüt faite en juílice , ou par une partie pri-
vée , ou par la partie publique , c'eíl-á-dire le pro-
cureur general ou fon fubílitut. Voye^ ACTION & 
INFORMATION. Ce mot vient du Lzún aecufado , 
qui fignifie la méme chofe. 

) Chez les Ronaains ü n'y avoit point d'accufateiu? 
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public pour Ies crimes pubiics : chaqué particulíer , 
íbit qu ü y fíit intéreíTé ou non , en pouvoit pourfui-
vre la vindide : mais Vaccufatlon des crimes prives 
n'étoit recevabie qiren la bouche de ceux qiü y 
avoient intérét. Perfonne, par exemple, ne pouvoit 
accufer une femme d'adultere que fon mar i ; & cette 
íoi s'obíerve encoré parmi nous , au moins dans ce 
cas particulíer. Foyc^ ADULTERE. 

Le terme Vaccufatlon n'avoit lieu méme qu'á i'é-
gard des crimes publics : la pouríuite d'un crime ou 
délit particuüer s'appelioit fimplement aciion. Foye^ 
A C T I O N . 

Catón , le plus honnéte homme de fon íiecle , fut 
accufé quarante-deux fois, & abfous autant de ibis. 
Foye^ ABSOLUTION. 

Quand Taccufé accufe fon accufateur , cela s'ap-
pelle rccriminadon , laquelle n'eíl point admife que 
i'accufé n'ait commencé par fe purger. Foye^ RÉ-
CRIMINATION. 

Les lois cruelles derinquifition exigent de I'accufé 
q i f i i s'accufe lui-meme du crime qu'on lu i impute. 
Foyz^ INQUISITION. 

C'étoit autrefois la coutume dans quelques par-
íies de l'Europe , lorfque Vaccufation étoit grave , 
qu'on la décidát par le combat, ou qu'on obligeát 
Faccuíé á fe purger par ferment; ferment qui néan-
moins ne fuffifoit pas pour le purger, á moins qu'un 
certain nombre de fes voifins ou de fes connoiíTances 
ne juraíTent conjointement avec lu i . Foyc^ DUEL , 
COMBAT , SERMENT , PURGATION , &c. 

C'eíl fans doute par une fuite de cet ufage qui a 
été long-tcms en vigueur en Angieterre, qu'on y 
appeiie encoré celui qui s'intéreíTant á la perfonne 
d'un mort , fe porte accufateur du meurtrier, appd-
lant, & I'accufé appellé. ( ff) 

ACCUSÉ, en D r o i t , eíl celui qu'on pourfuit en 
juítice pour la réparation d'un crime qu'on lu i i m ­
pute. I I eíl de FeíTence de la procédure criminelle, 
qu'il foit entendu avant que d'étre jugé , fi ce n'eíí 
qu i l loit contumax ourefufe de r épondre ; auxquels 
cas, apres l'avoir fommé de fe repréfenter ou de r é ­
pondre, on pafíe outre au jugement du procés. I I 
doit répondre préfent & en perfonne , & non pas 
par procureur , fi ce n'eü; qu'il ne fút pas le Fran^ois, 
auquel cas on lui adjoindroit un interprete qui ex-
pliqueroit fes réponfes au juge. Foyê INTERPRETE, 
MUET , & CONTUMAX, 

11 n'eíl: point re9U á ufer de récr iminat ion, qu'il 
n'ait purgé Faccufation contre lui intentée. 

Uaccufe mtwct integri fiatüs , c'eíl-á-dire, fans fle-
triíTur e, lorfqu'il meurt avant le jugement de fon pro­
cés , nonobftant que les informations fuífent ache-
vées & qu'elles fuífent concillantes contre l u i ; non-
obñant méme qu'il füt déjá condamné par les pre-
miers juges , pourvu que l'appel n'ait point encoré 
été confirmé par des juges fouverains , fi ce n'eíl que 
Faccufation ait pour objet un crime de lefe-majefté. 
Et par conféquent fes biens ne font pas fujets en ce 
cas á coníifcation : ce qui n'empéche pourtant pas 
que la partie civile ne puiffe répéter fes dommages 
& intéréts contre les héritiers; lefquels n'ont d'autre 
moyen de s'en faire décharger, que de purger la mé-
moire du défunt. Foye^ MÉMOIRE. 

Un eccléfiaftique accufé ne peut point réfigner, 
quand le crime emporíe la privation de fon béné-
fice. { H ) 1 

ACCUTS , terme de Chajfe 9 fe dit des endroits les 
plus réculés des terriers des renards & des b léreaux; 
& auíTi des lieux les plus enfoncés, oü Fon oblige le 
gibier de le retirer. 

A c c u T s , font auíTi les bouts des foréts & des 
granas pays de bois. 

ACE, f. f. {Gsog, anc,) ville de Phénicie. Foye^ 
"TOLEMAIS. 
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ACENSE , £ f. terme de Coiítumes, eíl un héritage 

ou ferme qu'on tient d'un feigneur , moyennant un 
cens ou autre pareille redevance annuelle á perpé-
tuité ou á longues années , comme en vertu d'unbail 
emphitéotique ou d'un bail á rente, ( i / ) 

ACENSEMENT , f. m. terme de Coiítumes , tenue 
ou tenure d'un fonds ou d'un héritage á titre d'acen-
fe. Foyeici-deffus ACENSE. ( # ) 

ACEPHALE , f. m. a}ttcpuÁog , qui n a point de chef 
ou de tete, mot formé du Grec, favoir d'a: privatif , 
de KífyctXi), tete. On l'employe dans le fens propre pour 
exprimer des étres vivans fans tete , s'il en exiíle ; 
car i l paroit que c'eíl fans fondement que les anciens 
naturaliftes ont avancé qu'il y avoit des peuples en-
tiers agiffans fans cette partie du corps humain. Pline 
les nomment Les Blemmyes. Borel, favant medecin, a 
refuté cette fable, fur larelation d'un voyageur, fon 
parent. Mais on trouve fouvent des infectes & des 
vers qui vivent fans tete. Foye^ VERS. 

Acéphale fe dit plus ordinairement dans un fens 
figuré d'un corps fans chef, Ainíi Fon appelle acépha-
les des prétres qui fe fouítrayent á la dií'cipline & á 
la juriíciicHon de íeur é v é q u e , & des évéques qui re-
fuíent de fe foúmettre á celle de leur patriarche. 
Foye^ EXEMPTION & PRIVILEGE. 

On a encoré donné ce nom aux monafteres ou 
chapitres indépendans de la jurifdiclion des évéques; 
fur quoi Geoífroi, abbé de V e n d ó m e , fit cette r é -
poníe au commencement du x n ñecle : « Nous ne 
» fommes point acéphales , puifque nous avons Je-
» fus - Chriíl pour chef, & aprés lu i le pape », Rai-
fon i l lufoire, puifque non - feulement tout le cler-
g é , mais encoré les laícs auroient pu la prétexter 
pour fe fouíbraire á la jurifdiftion des ordinaires. 
Auffi les conciles 8¿: les capitulaires de nos rois pro-
noncent-ils des peines trés-grieves contre les clercs 
acéphales. 

L'hiíloire eccléfiaílique fait mention de pluíieurs 
feftes défignées par le nom ^acéphales. De ce nom­
bre font , IO. ceux qui ne voulurent adhérer n i á 
Jean , patriarche d'Antioche , n i á S. Cyril le d'Ale-
xandrie , dans la diípute qu'ils eurent aprés FaíTem-
blée du concile d'Epheíe : 2o, certains hérétiques du 
cinquieme í iec le , qui fuivirent d'abord les erreurs 
de Pierre Mongus , évéque d'Alexandrie , puis Fa-
bandonnerent, parce qu'il avoit feint de foufcrire 
aux déciíions du concile de Chalcedoine ; ils foiite-
noient les erreurs d'Eutychés ( /̂ ÓJK̂ ÊUTYCHIEN) : 
3°. les feftaíeurs de Severe, évéque d'Antioche , &: 
généralement tous ceux qui refufoient d'admettre le 
concile de Chalcedoine. Foye^ SEVERIENS. 

Quelques jurifconfultes appellent auííi acéphales 
les pauvres gens qui n'ont aucun feigneur propre , 
parce qu'ils ne poíTedent aucun hér i tage , á raifon 
duquel ils puiíTent relever du r o i , d'un barón , d'un 
é v é q u e , ou autre feigneur féodal. Ainfi dans les lois 
d'Henri I . r o i d'Angieterre, on entend par acéphales , 
les citoyens q u i , ne poíTédant aucun domaine, ne 
relevent d'aucun feigneur en qualité de vaíTaux. D u 
Cange, Gloffar. ladnit. (77) 

ACERBE, adj. efpece de faveur núxte qui con-
fiíle en un goút sur, avec une pointe piquante 8¿ 
aílringente, Foye^Qoi jT . 

Tel eíl le goíit des poires, du raifin & de la plü-
part des autres fruits avant leur maturité. Foye^ 
FRUIT , &c. 

Les Medecins entendent ordinairement par acerhe 
une faveur intermédiaire entre Facide &: Famer, 
Foye^ ACIDE & ASTRINGENT. 

ACERENZA ou CIRENZA , f. ville du royanme 
de Naples, capitale de la Bafilicate fur le Brandimo , 
aupié de FApennin. Long.33. 40. lat. 40. 4^, 

ACERER , v . aft:. {Serrurerie & Taillanderie.') c'eíl 
fouder un morceau d'acier á, Fextrémité d'ujti mor-
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ceau de fcr ; on pratique cette opération dans tous 
les putils tranchans qui fervent á conper des matie-
res dures. 

On acere de ditiérentes manieres. S'il s'agit d\m 
mar tea i i , fo i tde la té te?fo i tde lapanne , on commen-
ce par corroyer un morceau d'acier de la largeur & 
de la forme de la tete dik marteau ; puis on le íbude 
á un morceau de fermenu de la méme forme. Eníuite 
on fait chaufter la tete du marteau & cette acérure , 
&: onfoude letout enfemble comme i l fera dit á l'ar-
íicle SOUDER. On ne pratique Tacérure avec le fer 
que pour conferver á 1 acier fa qualité. I I y a des ou-
vriers qui pour s'épargner de la peine , s'en diípen-
fent & n'en font pas mieux. S'il s'agit de la panne, 
on peut employer la méme £39011 : mais ordinaire-
ment on fend le cote de la panne du marteau, & on 
y infere un morceau d'acier amorcé en forme de coin. 

Les deux premieres facons d'acéreí s'appellent ace-
r&r a chande portee, 

I I vaut mieux fe fervir de la troifieme facón , au-
íant qu'il eíl poíTible, parce que la chande portee 
eíl fujetre á fe deíTouder á caufe des craffes qui fe 
trouvent fouvent prifes entre les deux furfaces ap-
píiquées , quelque précaution que l'onprenne. 

On v o i t , PL L dn Taillandier, u , un marteau 
de taiileur de pierre fondu en pié de biche par fon ex-
írémiíé fupérieure, & prét á recevoir l 'acérure. 

Le morceau d'acier x , fait un coin, s'appelle Vac¿~ 
rure. Ce morceau fe met dans la tente en pié de biche 
du marteau , & s'y íbude. Alors on dit que ¿e manean 
eji acere ou aderé. 

Pour aclrerxm tas, on prend d'abord un morceau 
d'acier plat ; on le roule, comme on vo i t , Planche I . 
dn Taillandier. Quand i l eft ainíi roulé , on le foude 
bien, & on luí donne la forme quarrée qu'on l i l i voi t 
en H , olí i l eíl: foudé avec le morceau d'acier G 2 
•qu'on appelle une mife. Ainíi la mife fe trouve entre 
le tas & fon acérure , comme on voi t fig. 1. Koye^, 
quant á raifemblage de ees parties ^an ide TAS. 

ACERIOES , eíl un emplátrefait fans cire, com­
me celul qu'on appelle emplaflrum Norimbergenfe. I I 
entre de la cire dans Templátre de Nuremberg de la 
pharmacopée de Paris , & i l n'en entre point dans la 
véritable recette. (A7) 

ACERNO ou A C I E R N O , f. ville d'ítalie dans le 
royanme de Naples. Long. 31. 68. lat. 40.56. 

ACER-RA , f. petite ville d'ítalie, au royanme de 
Naples, dans la Terre de Labour. Long. j 1.58. lat. 
40. 33. 

ACEPvPvE,f. f. duLatin acerra. Chez les Romains 
c'éíoit une efpece d'autel dreífé prés du l i t a un mort 
fur lequel les parens & les amis du défunt bnlloient 
perpétuellement de l'encens jufqu'au moment des íli-
néraiiles. ((?) 

ACERSOCOME, adj. pris fubft. nom d'Apolíon 
qui veut diré a longne chevdure, parce qu'on repré-
fente ordinairement ce dieu avec la chevelure d'un 
jeune homme. ( ( r ) 

ACERURE , f. f. ( Serrnrerie & TailLanderie. ) On 
donne ce nom aux morceaux d'acier préparés pour 
e í re fouáés á l'extrémité de morceaux de fer, ou au-
í r e m e n t , fuivant le befoin, & comme on voi t á Var-
ticle ACERER. 

* A C E S T Í D E S , f. f. (J^?. nat. & Mineral, anc.) 
nom que les anciens donnoient aux cheminées des 
fourneaux á, fondre le cuivre. Elles alloient en fe 
retréciíTant du bias au fommet, afin que les vapeurs 
du metal en fufion s'y at tachaífentj&que la cadmie 
s'y format en plus grande quantité, Foye^ Diofcori-
de , Saumaife. 

ACESCENCE, {Medednz!) difpoíition á l'acidíté. 
O n appelle Uqueurs & médicamens afcefeens tows ceux 
qui aífeüent les organes du goüt d'une aigreur pi-
íjuante, ^ o ^ ^ ACIDE. 

A G E 
* ACESIOS , ou qui rendla fante, (JS/iyth^) furnonj 

de Telefphore , dieu de la Medecine. 
* ACHEIROPCEETE, ( Théol. & Hift. mod. ) qui 

neji pas fai t avec la main. C e í l le nom d'une image 
de Jefus-Chrift qui eft á Rome dans i'églife de fainí 
Jean de Latran, & qu'on dit que fainí Lúe ébauclia 
& que les anges acheverent. 

ACETABULE , fub. m. ( Hift. nat.) On avoitmis 
Vacétabule au rang des plantes marines : mais on a 
reconnu qu'il appartiení au regne animal , ck qu'ii 
eíl produit par des infe£les de mer. En eífet , cette 
produftion ne paroit pas analogue aux plantes par fa 
ílibílance qui eft pierreufe : mais elle en eíl moins 
éioignée par fa figure. C'eíl un petit baíHn fait en 
forme de cone renverfé,. qui tient par fa pointe á un. 
pédicule fort minee & aífez long. 11 y a plufieurs de 
ees pédicules qui femblent fordr d'une pierre , ou 
d'une coquille , ou d'une autre matiere dure fur la-
quelle ils font collés. Cette apparence jointe á d'au-
tres circonílances avoit induit en erreur fur la nature 
de Vacétabule 8>c de bien d'autres prétendues plantes 
marines ^ jufqu'á ce que M . PeyíTonel ait découvert 
qu'elles étoientdes produftions animales. F^oyer̂ Po-
i l P I E R DE MER, PLANTES MARINES. ( / ) 

ACÉTABULE , en Anatomie , s'employe pour d é -
íigner dans certains os une cavité profonde deílinée 
á recevoir les groífes tetes d'autres os qui s'y arti-
culenti 

C'eíl ainíi que la cavité de l'os des iles qui recoit 
la tete du fémur ou os de la ciíiífe, eíl appellée acé-* 
tabule, & quelquefois cotyle ou cavitécotylolde. Voye^ 
Os DES ILES , FÉMUR , COTYLE , &c. 

\]acétabule eíl revétu & tapiífé d'un cartilage dont 
le bord circulaire eít appelléyowrci/; aufond de cette 
cavité eíl une grofle glande mucilagineufe. 

Acétabnle eílauííi employé par les anatomiíles dans 
le méme fens que cotyledon. Voy. COTYLEDON. (Z) 

ACÉTABULE, {iíift. ancí) du mot l^Xm acetaba-
lum, petit vafe ou burette que chez les anciens on 
mettoit fur la table rempli de quelque fauce ou af-
faifonnement , & femblable á nos falieres , faucie-
res , huiiiers &; vinaigriers. On doit principalement 
le déterminer á cette derniere efpece , puifqu'Agri-
cola , Traite des mefures Romaines, tire l 'étymologie 
óüacetabnlnm , tfacetum , vinaigre : d'autres préten-
dent que c'étoit un vafe en compartiment, qui con-
tenoií diverfes fortes d'épices. 

ACÉTABULE , étoit auíli une mefure Romaine 
dont on fe fervoit pour les chofes liquides , & mé­
me pour les feches , particulierement en Médecine. 
Cette forte de mefure contenoit un cyathe, comme 
le prouve Agrícola par deux vers de Fannius , qui ? 
parlant du cyathe , dit qu'il contient le poids de dix 
dragmes, & l'oxybaphe ou acétabule, celui de quinze: 

Bis quinqué hunc ( cyathum ) faciunt drachmce^Ji 
appendere tentes ; 

Oxibaphus fiet quinqué addantur ad illas, 

D u Pinet, dans fon Traite des mefures antiques, mis 
á la tete de fa tradudion de Pline , prétend que Vací-
tabule d'huile pefoit deux onces & deux fcrupules ; 
Vacétabule de v i n , deux onces deux dragmes un grain 
& un tiers de grain ; Vacétabule de mie l , trois onces 
trois dragmes un fcrupule & deux filiques ou huií 
grains. 

A C E T U M RADICATUM ,{Chimie.') c'eíl lapar-
tie la plus acide du vinaigre , aprés qu'on en a tiré 
lephlegme. Fby^ VINAIGRE RADICAL. ( M ) 

* A C H A I E , f. m. {Géog. anc.') c'eíl le nom d'une 
ancienne province de Crece, fituée entre la TheíTa-
lie , l 'Épire , le Péloponefe, & la mer Égée , 3c 
qu'on nomine aujourd'hui Livadie ou la province, dií 
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Píloponífi y qui s'appelle maintenant k Duché de Cía-
Tcncc. 

* ACHAIENS ou A C H É E S , ou ACHÉENS, f. m. 
pl. peuples anciens de l'Achaie. Foyei ACHAIE. 

A C H A L A N D E R , (Commerce.} attir&r ks mar-
chands , accréditer, mcttre une boutíque , un magajín en 
réputation , y faíre venir ks chalands. V. C HALAND. 

ACHALANDÉ, A c H A L A N D E E , ^ ¿ des chalands. 
I I fe dit egalement du marchand & de la boutique. 
Un marchand achalandé ^ eft celui qui fait un grand 
débit. Une boutique achalandée, eft celie oü i l vient 
quantité de marchands pour acheter des marchandi-
íes. {G) 

* ACHAM ou A Z E M ou ASEM , fubft. royanme 
d'Afie, dans la partie feptentrionale des états du ro i 
d'Ava. 

ACHAMECH , que quelques - uns écrivent aca-
mech, d'autres acemech , íignifie , felón quelques chi-
miftes, Vécume de Vargent, ou la litharge d'argent, F . 
L l T H A R G E , &C. ( M ) 

* A C H A N A C A , I', f. {Hl f i , nat. & bot.) plante qui 
croit en Afrique, au royanme de M e l i , qui a la feuil-
le grande & femblable á celle du chou, mais moins 
epaiffe^ & avec une cote plus menue. Elle porte un 
fruit gros comme un ceuf & de couleur jaune , que 
les naturels du pays nomment alfar ou fach. Sa feuil-
le & fon fruit font des fudorifiques qu'ils employent 
dans les maladies vénériennes. Cette defcription fe-
roit paíTable pour des Africains : mais elle eft infuf-
íifante &: mauvaife pour nous. C'eíl une réñexion 
qu'on n'a que trop fouvent occafion de faire fur la 
botanique des plantes étrangeres. 

ACHANE, f. f. (Hif t . anc. ) ¿'̂ «.VÍI, ancienne me-
íure de blé ufitée en Perfe, qui contenoit quarante-
cinq médimnes attiques. Arbuthn. Dijfert. p , /04. 
( f i ) 

ACHARNAR , en AJlronomie, eít le nom d'une 
étoile de la premiere grandeur , á l 'extrémité auf-
írale de la conítellation appellée Eridan. Foje^ERi-
DAN. ( O ) 

ACHARNER, v . ad. (Chajfe & Fauconnerie.) On 
ticharne les chiens en leur donnant le goút & l 'appé-
t i t de la cliair. On dit acharner Foifeau fur le t iroir , 
foit au poing avec le t i roir , ou en attachant le tiroir 
auleurre. F o / ^ TIROIR ^LEURRE. 

A C H A T , f. m. (Comm.*) C'eít Tacquifition d'une 
chofe moyennant le payement de fa valeur. Achat 
fe prend auííi pour la chofe achetée. Vente eft le con-
traire & achat; & acheteur eft oppofé á vendeur, 

On appelle livre d"achat, un livre particulier dont 
les marchands fe fervent pour écrire journellement 
toutes les marchandifes qu'ils achetent. F LIVRES. 

(G) 
ACHAT, {Juúfprud?) eft l'acquifition d'un efFet ou 

mobilier ou immobilier, moyennant une fomme á 
laquelle i l a été eftimé entre les parties á l'amiable, 
ou prifé judiciairement. Le confentement de l'ache-
teur eft ce qui rend parfait \!achat. \Jachat & la vente 
ne font qu'une méme forte de contrat confideré par 
rapport aux diflférentes parties contratantes ; car i l 
ne fauroit y avoir üachat fans vente, ni de vente 
íans achat. C'eft pourquoi ce contrat eft appellé dans 
le Droit c i v i l , d'un méme nom, emptio-venditio. 

Ce qu'on dit proverbialementtpCachatpajfe lo'úa-
ge, fignifie que le nouvel acquéreur d'une maifon 
ou autre héri tage, eft le maitre de dépoffeder le l o -
cataire ou le fermier. ( f f ) 

A CHE, f. f. eft une plante potagere, qui eft un 
vrai perfil: on en compte' de quatre fortes : Vache 
ou perfil de Macédoine; Vache de jardin ou perfil ordi-
naire ; Vache de montagne, qui eft celle qui s'éleve 
le plus haut; Vache de maráis , que d'autres nomment 
Tache royale. 

Cette derniere plante fe cultive dans les jardins. 
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Ses feuilles reíTemblent á celles du perfil , & pouíTent 
une tige d'un pié de haut, d'oíi nailfent des fleurs en 
Juillet & Aoíit, faites en ombelles, de couleur jaune 
ou blanche , compofées de cinq feuilles diípofees en 
rofe. A la place de ees fleurs croit un fruit qui renfer-
me deux graines qui en multiplient l'efpece, ainfi que 
fes racines ¿clatées, dont on fe fert le plus ordinai-
rement. 

Cette plante aime une terre humide & fubftantiel-
le , avec peu de foleil. On mange fes racines crues & 
cuites. 

II y a encoré une ache fort cultivée dans les jar­
dins , qui eft appellée celkri. Foye^ CELLERI. ( / £ ) 

* Apiumpaluftre, & apium officinarum. (C. B. Pin, 
154.) Cette plante eft amere, acre, aromatique: elle 
contient beaucoup de fel volátil huileux, dont le fel 
ammoniac n'eft pas entierement décompofé, mais 
difíbus dans beaucoup de phlegme &: uni avec beau­
coup de terre. Metn. de VAcad. Royale des Sciences. 
On en tire par l'analyfe chimique , outre plufieurs 
liqueurs acides, beaucoup de foufre , beaucoup de 
terre, aífez d'efprit urineux, & un peu de fel volátil 
concret: c'eft pourquoi elle eft apéritive, diurétique, 
fudoriíique, fébrifuge, vulnéraire. On fait prendre 
íix onces du fue de fes feuilles dans le commence-
ment du friíTonde l'accés des íievres intermittentes: 
on couvre le malade, &: i l fue ordinairement. 

Un gros d'extrait de feuilles üache avec deux gros 
dekinkina, eft un excellent remede contre lafievre 
quarte, & toutes celles qui naiífent d'obftru£tions au 
bas-ventre. On peut fubftituer le fue üache á celui 
de cochléaria, dans le feorbut, & quand i l faut for-
tiíier les gencives & nettoyer les ulceres de la bou-
che. On en baííine le cáncer & les ulceres extérieurs. 
On emploie laracine Rache entifanne,dansles bouil-
lons , dans les apozémes, & dans les firops propres á 
défopiler. C'eft une des cinq apéritives. Pour faire 
paffer le l a i t , faites bouillir égale partie de feuilles 
Üache & de mente dans du fain-doux, paffez par un 
tamis ; faupoudrez ce qui fera pafle avec les femen-
ces ftache pulvérifées. Cette plante fe trouve le long 
des fofles & des ruifteaux. 

* ACHÉENNE , adj. pris fubft. (Myth?) furnom 
qu'on donna á Cérés á caufe de la douleur qu'elle 
refíentit de l'enlevement de Proferpine fa filie. Céres 
achéenne, c'eft-á-dire Céres la trijle ou la défolée. 

ACHEES, fub. m. (Peche.') On donne ce nom & 
celui de 'laiche, á certains vers qui fervent á nourrir 
des oifeaux , ou á faire des appats pour la peche ; & 
comme i l eft quelquefois aífez difficile d'en trouver, 
voici divers moyens pour en avoir prefque en toutes 
les faifons de l 'année. 

Le premier eft de s'en aller dans un pré ou autre 
lien rempli d'herbes, oü Ton jugera qu'il peut y avoir 
de cette forte de vers ; la i l faut, fans fortir d'une 
place , danfer ou plutót trépigner des piés environ 
un demi-quart d'heure fans s'arreter; vous verrez les 
vers fortir de terre tout-au - tour de vous; vous les 
amafferez, non á mefure qu'ils fortiront, mais quand 
ils feront tous dehors; car íi vous vous arrétez un 
moment, ils rentreroní dans la terre. 

Le deuxieme moyen s'employe lorfqu'il y a des 
noix vertes fur les noyers: preñez en un quarteron 
ou deux; ayez un feau plein d'eau, & une brique 
ou tuile fur laquelle vous raperez la broue de vos 
noix, tenant la brique & les noix dans le fond de 
l'eau: lorfque vous aurez tout r a p é , l'eau fera ame­
re ; répandez cette eau; s'il y a des vers , ils fort i­
ront dans un quart d'heure. 

On fait la méme chofe avec des feuilles de noyer 
ou de chanvre qu'on fait bouil l ir , & on répand fur 
la terre l'eau dans laquelle les feuilles ont bonilli . 

On fait encoré bouillir du verd-de-gris dans un 
peu de vinaigre, & on en arrofe la terre. 
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Enfín vous trouvercz des achées aifément ía ñ u i t , 

ayant une lanterne íburde , & marchant doucement 
dans un jardín le long des atices , ou dans un pré ou 
i l n'y aura plus d'herbes , quand i l aura plíi ou aprés 
un brouillard. Quand i l fait íec , les achées ne fortent 
de leurs trous que dans les lieux humides, & á l'abri 
du vent & du íbleil. 

Autre moyen : c'eíl de planter d*environ un pié 
un gros báton dans un endroit d'un pré humide, & 
de remuer la terre pendant un demi-quart d'heure 
en agitant le báton en tout fens: Tébranlement de la 
ierre fera fortir les vers. 

* A C H E L A É , n. p. f. ( M j t h o l . ) nom cVune des 
harpies. On luí donne pour íbeurs Alope 8c Ocy-
pete. 

* ACHEM ou A C H E N , f. vilie capitale du royan­
me du méme nom, dans la partie feptentrionale de 
File de Sumatra, auxíndes orientales. Long. ¡12.30, 
¿aí. ó . 

* ACHEMENÍS , f. f. {Myth.) plante dont i l eft 
fait mention dans Pline, á laquelle la fable a attri-
bué la vertu de jetter la terreur parmi les armées , 
&: de les mettre en fuite. C e í l dommage que ce íbit 
la une fable, & que les hommes ne puifíent pas aller 
au combat avec des plantes á la main. 

ACHEMENS , f. m. termz de Blafon ,\?Lmhre<Q\mS 
ou chaperons d'étoffe découpés , qui environnent le 
caique ou l'écu. lis font ordinairement des mémes 
émaux que les armoiries. ( K ) 

ACHEMINER un cheval, (Manége.) c'eíl accou-
tumer un poulain ámarcher droit devant luL f^oye^ 
POULAIN. Cheval achemíné, eíl celui qui a de la dif-
pofition á étre dreíTé, qui connoít la bride & répond 
aux éperons , qui eft degourdi & rompu. ( ^ ) 

* A C H E R O N , f. m. {Géog. ano. & Myth.) C etoit 
un fíeuve des enfers , diez les Poetes & les anciens 
Géographes; ou un fleuve de la Theíproí ie , prenant 
fa fource au marais d'Acbereufe, & fe iettant prés 
d'Ambracie dans le golfe Adriatique ; ou de la Cata­
bre enltalie. 

* ACHERUSE , f. f. ( Giog. Hif i . anc. & Mythol.) 
lac d'Egypte prés deMemphis, environné de belles 
campagnes oü les Egyptiens venoient dépofer leurs 
morts. lis les expofoient d'abord fur les rives du lac, 
& des Juges examinoient la vie qu'ils avoient menee. 
On écoutoit les accufateurs; & felón ce qu'on allé-
guoit pour ou coníre le vivant, le mort étoit honoré 
ou privé de la fépulture. I I y avoit dans la méme 
contrée un temple confacré á Hécate la ténébreufe, 
&; deux marais appellés le Cocyte &c le Cirfé: c'eft lá-
deífus que Fimagination des Poetes s'eíl exercée , & 
qu'eile a báii fes enfers & fon élyfée. 

ACHETEPv des marchandifes , (Comm.*) ou en faire 
l'achat, c'eít les acquérir pour un prix dont on con-
vient , moyennant quoi on s'en rend le propriétaire : 
i l y a diíférentes manieres d'acheter. 

Acheter en gros , c eíí enlever une grande quantité 
de la méme marchandife ou denrée , & quelquefois 
tout ce qu'il y en a á vendré. Foye^ E N L E V E R & 
MoNOPOLE. Par oppolition, acheter en detall^ c'eft 
enlever une portion modique de marchandife. 

Acheter comptant, c'efi payer fur le champ , en 
monnoie rée l le , les marchandifes qu'on vient $ ache­
ter. 

Acheter au comptant ou pour comptant, c'efhme ma­
niere de parler des négocians, qui lémble íignifier 
qu'on devroit payer comptant; cependant elle peut 
avoir une autre íigniíication, d'autant que quand on 
acheté de cette facón, on a quelquefois jufqu'á trois 
mois de terme pour payer. 

Acheter a crédit ou a terme ? c'eíl: acheter á condition 
de payer dans un ceríain tems dont on convient. 

Acheter partie comptant & partie a tems ou a crédit. 
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c'eíl: payer üne partie fur le champ, & prendré du 
tems pour l'autre. 

Acheter a crédit pour un tems, a charge d""efcompu 
ou de difcompte ,on. a tantpour cent par mois pour U 
promt^payement, c'eíí: une convention par laquelle 
le vendeur s'oblige de faire une diminution 011 rabais 
fur le payement des marchandifes qu'il a vendues 
fuppoíe que l'acheteur veuille les luí payer avant 
le tems , & cela á proportion de ce qu'il en reílera 
á expirer, á compter du jour du payement. 

Acheter d profit, c'eíl acheter íiiivant le livrejoiir* 
nel d'achat du vendeur, á tant pour cent de béné* 
fice. 

Acheter pour payer d'une foire a Vautre , ou pour 
payer de foire en foire , c'eíl proprement acheter á 
crédit pour un tems. 

Acheter pourfon compte , c'eíl acheter pour foi-me-
me ; & par oppofition , acheter par cómmijjion , c'ell 
acheter pour le compte d'autrui , moyennant un 
droit que l'on appelle de commiffion. 

Acheter partie comptant, partie en lettres de change, 
& partie a terme ou d crédit, c'eíl payer en argent 
comptant une partie, une autre en lettres de chan-
ge , & s'obliger de payer l'autre partie dans un cer-
taintems dont on convient. 

Acheterpartie comptant, partie enpromeffes , & partie 
en troc, c'eíl payer une partie en monnoie réelle & 
fur le champ, une autre en promeífes ou billets paya-
bles dans des tems , & donner pour l'autre des mar­
chandifes dont on convient de p r i x ; ce qui s'appelle 
marchandife de troc. 

La maniere la plus avantageufe ti acheter, eílcelle 
qui fe fait á crédit pour un tems, á charge d'efcomp-
te ou de difcompte. Foye^ E S C O M P T E & D i s -
c O M P T E . ( £ ) 

ACHETEUR. f. m. {Jurifprud.) eíl celui qui a faíl 
l'achat, foit d'un immeuble ou d'un eífet mobilier; 
en quoi ce terme diífere de celui üaequéreur, qui ne 
fe dit proprement que de Vacheteur d'un immeuble. 
FoyeiAcHA.T & ACQUÉREUR. ( H ) 

A C H E T E U R , (Commerce.^) marchand ĉ ui acheté 
des marchandifes pour faire Ion commerce; pour les 
revendré en gros ou en dé ta i l , en magafirí, en bouti-
que, en foire, &c. Acheteur íe dit aiifíi de toute per-
íonne qui acheté quelque marchandife ou denrée, 
pour en faire fimplement ufage pour elle-méme, fans 
en faire traíic. ( ( r ) 

A C H E V E M E N T , f. m. terme de Teinturier; c'eíl 
l 'aílion de finir une étoífe noir par le Teinturier du 
petit te int , lorfqu'elle a été guefdéeou paííée furia 
cuve du bíeu par le Teinturier du grandteint. Foyi{ 
GUESDE , BLEU, & TEINTURE. 

ACHEVER un cheval, {Manége.') c'eíl: acheverfa 
derniere reprife au manége. Cheval acheve, eíl celui 
qui eíl bien dreíTé , qui ne manque point á faire un 
certain manége , qui eíl confirme dans un air ou un. 
manége particulier. Voy. AIR ,MANÉGE , ¿'c. Cheval 
commencé, acheminé & achevé , font les termes dont 
on fe fert pour marquer les difFérentes difpofitions, 
& , pour ainfi d i r é , les difFérentes claífes d'un cheval 
qui a de l'école. Foyei ÉCOLE. 

A CHE VER , terme de Poder d'étain ; ce mot fe dit 
de ce qui reíle á faire depuis que l'ouvra^e eíl tour-
n é , jufqu'á ce qu'il foit finí. Ainfi , á l'egard de la 
vaiíTelle, achever, c'eíl la forger, qui eíl fa derniere 
faetón. Voyei FORGER Vétain. A l'égard de la poterie 
ou menuiferie d'étain , achever, c'eíl jetter les anfes 
fur la piece, ou les mouler , ou fouder á la foudui'& 
légere , & enfin réparer. Voye^ JETTER fur lap'uct, 
MoULER les anfes , SOUDER a la foudure légere > RÉ­
PARER. 

* A C H I A , f. f. ( Commerce.) efpece de canne con­
fite en verd dans le vinaigre, le poivre , des épice-
ries & d'autres ingrédiens, de la longueur á peu-p^'íi 
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& de la coníiítance de nos cornichons ; d'un jaune 
páie p¿ d'un tíflü firbeux. Les Húllandois i'apportent 
des Indes Orientales , dans des urnes dé ierre. 

A C H I L L E , tendón d'Achilk , en Latin , corda 
'Achillis. C'eft un gros tendón fol-mé par l'union des 
tendons des quatre mnfcles extenfeurs dupié . Voyc^ 
TENDÓN & PIÉ. 

11 eíl ainíi nommé, parce que ce fnt en cet endroit 
qu'AchiUe re9ut cette fatale bleííure \ que l'on pré-
íend lui avoir caufe la mort. (Z,) 

* A C H I L L E A , f. f. {Gcogr, a ñ c . ) 51e du Pont-Eü-
x i n , ainíi nommée d'A chille, qui y étoit adoré com-
ine un Diel i . 

* ACHILLÉÉS, adj. pris ílibft. {Hif t . ^ . ) f e t e s 
ínñituées en l'honneur d'Achille. Elles fe célébroient 
á Brafeis oü ce héros avoit un temple. C'eíl tout ce 
qu'on en fait. 

ACHILLEIDE, {Bdhs-Ltttrts .} ouvragé en vers3 
de Stace , dans lequel cet auteur íe propoíbit de ra-
conter toute la vie & les exploits d'Achille : mais 
prévenu par la mor t , i l n'a traite que ce qüi concer-
noit l'enfance & l'éducation de fon hé ros ; & cétte 
hiftoire eíl: demeurée imparfaite. 

Nous difons hijloire, quoique nous n'ignorions pas 
quedes Auteurs célebresl 'ont appellée Poemc ¿pique, 
éc que Jules Scaliger donne á Stace la préférence fur 
íous les Poetes héroiques Grecs & Romains, fans 
en excepter Homere: mais on eíl aífez généralement 
d'accord aujourd'hui que Stace a traité fon fujet pUV 
íót en Hiftorien qu'en Poete, fans s'attacher á ce 
qui fait FeíTence & la conftitution d'un véritable 
Poéme épique ; & que , quant á la diftion &: á la 
veríification , en cherchant á s'élever & a paroitre 
grand, i l donne dans l'enflure & devient empoulé. 
Un Poéme épique n'eíl pas l'hiítoire de la vie eil-
íiere d'un héros. Foye^ EPOPÉE ou POEME ÉPI­
QUE. (£) 

* A C H I O T E , f. {ffift- na t . ) / ^ j ^ R o u c o ü . 
* A C H I T H , f. m. {Hift . nat. & bot.') forte de vigne 

de l'ile de Madagafcar , qui donne un fruit nonimé 
Foachh, de la groíTeur d'un raifin verd , qui múrit 
en Décembre , Janvier &: Février. 

* ACHLADES, f. f. plur. { Hif i . nat. & bot.) e f e -
ce de poires fauvages, qui croiíTent fur les montagnes 
de Crete. Ray. 

* ACHLYS , f. m. (Tkfy/vz.) nom que qlielques 
Auteurs Grecs donnent au premier Etre, dont l'exif-
tence précédoit celle dü monde ? des dieux &: du 
chaos ; qui fut feul é te rñé l , & qüi engendra les au-
tres dieux. Ce mot vient , felori toute apparence , 
du mot Grec c£%A()c, timbres. 

* A C H O A V A N ou ACHOAVA , f. ( H i j i . nat. & 
bot. ) C'eíl ainfi qu'on appeile une plante commune 
en Egypte , mais furtout en Sbechie. Elle eíl moins 
haute que la camomille, mais elle lui reíTemble afíéz 
par fes íleurs, & á la matricaire par fa feuille. Prof-
per Alpin , qui l'a fouvent cueillie fraíche, lu i a 
írouvé le goút & l'odeur defagréable. Profper Alpin 
étoit affez habile homme pour nous diré de cette 
plante mieux que cela , s'il eüt voulu s'en donner la 
peine. 

* AXHOR , f. m. ( Mytk . ) Dleu chajje-mouche , 011 
d'uu des mouchcs. Pline dit que les habitans de Cyre-
ne lui facriíioient, pour en obtenir la délivrartce de 
ees infeftes , qui occafionnoient quelquefois dans 
leur pays des maladies cOntagieufes. Cet auteur 
ajoüte qu'elles mouroient auffi-tót qu'on avoit facri-
fié. Un favant moderne remarque que Pline auroit 
pu fe contenter de d i ré , pour l'honneur de la vé r i t é , 
que c'étoit l'opinion vulgaire \ pour m o i , i l me fem-
ble qu'il ne faut pas exiger une vérité qui peut étre 
dangereufe á diré , d'un auteur qu'on acciife d'a-
vok menti en tant d'occafions oü i l eíit été véridi-
que fans conféquence; & que Pline qui vraiíTembla-
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blement ñe cróyoit guefe á la divinlté de Chaíle-
mouche , mais qui fe propofoit de nous inllruire dü 
préjugé des liabitáns de Cyrene, fans eXp'ofer fatran-
quillité ? ne pouvoit s'exprimcr autrement, Voiu' { 
je crois , une de ees óccafions oü l'oií ne peut tirer 
aucune conféquence du témoignage d'im autenr ni 
contre hü-meme , ni pour le fait qu'il atteíle. 

A C H O R E , f. m. ( en Medec. } eíl la troificmc ef 
pece de teigne, ou le troiíieme degré de Cette maki -
die: C'eíl encoré un petit ulcere qui íe forme ínr U 
pean de la tete; i l en fort par nombre de petits trous 
dont i l eíl parfemé, une quantité de pus qui eíl iSIns 
épais que .l'eau , mais qüi n'a pas cependant tout-á-
fait la confiílance du miel. 

I I paroit que Íes anciens Grecs c¿ les Arabes oní 
compris íbus le nom hachare, les croütes de iait &: 
la teigne , quoique ees aceidens foient diíFéréns pour 
le fiége & le danger. Les croíites de lait attaquent le 
vifage , le cou , & i l n'y a guéré que les enfans qui 
tetent, qui y íbient fu jets , d'oü elles ont tiré leur 
nom; Le liége des croutes deiait eíl dans les glandes 
cutanées de la téte : celui de la teigne eíl dans la 
pean méme qui en eíi touteJlLLonec. Voy. CROÜTES 
DE LAIT. Voye^aujJ iT^lG^. { N } 

* A C H O U R O U , f . efpece de l'aurier qui croit en 
A.mérique , & que l'on appeile Éois d'Inde. Ce bois; 
d'índe s'éleve beaucoup; i l eíl dur, rouge , §¿ s'em-
ploye aux ouvrages folides. I I a la feuille & le fruit 
aromatique. La déeo£tion de fes feuillesfe prend dans 
les maladies des nerfs & dans l'hydropiíie. Son fruit 
qui a la figure d'une grappe de raifin , & dont les 
baies font piütót ovales que rondes , eíl d'un vioiet 
foncé ^ couvert d'une pellicule , menú & plein de-
fue. I I renferme des femences vertes , violettes , &c 
en forme de rein : les oiíeaux qui en mangent j ont 
la chair violette & amere au goüt. Voye^ U Diciion-
naire de Med. 

ACHRONIQUE , adj. m. terme d'Afnonomíe , qui 
fe dit du lever ou du coucher d'une é toi le , lorfqu'il 
fe fait au moment oü le Soleil fe conche ou fe leve» 
Oíi écrit aliííi acronique ; l'ortographe de ce mot dé-
pend de l 'étymologie qu'on lui donne ^ & c'eíl fur 
quoi on n'eíl point entierement d'accord. Voye^ 
ACRONIQUE. ( O ) 

; * ACHSTEDE , ou A K S t E D t , f. petite vil le 
d'Ailemagne dans le Duché de Brem , fur le L im. 

A C H E T E L I N G , f. ( C ^ ; ; ^ . ) méfure de i i -
queur dont on fe fert en Allemagne : i l faut 3 2 achc-
telings pour un heémer. Quatre fchiltems font un 
achetelíng. (G^) 

A C H T E N D E E L E Ñ , ou Á C H E T E L I N G , f. {Com~ 
merced) mefure de grains dont on fe fert en quelquesí 
endroits de Hollande. Deuxhoeds de Gormiheng foní 
cinq achtendeelens. Vingt-hliit achUhdeehns d'Aípefen 
en font 31 de Rotterdam, mais i l n'en faut que 26 de 
ceux de "Worcum; 29 achtendeelens de Delft font 12 
viertels d'Anvers, quatre achtendeelens yy de Delft ¿ 
font le hoed de Bruges. Voye^ VIERTEL & HOED. 

* ACHYR , A C H Y A I , f. vll ie & cháteau de l ' U -
kraine ou Volnie intérieure fur le Vorsklo \ aux Ruf-
íiens. Long. ó3. 34. lat. ¿up, 32. 

* A C C I O C A , herbé qui croit au Pérou , & qué 
l'on íübílitue á l'herbe du Paraguai, dont on lui croic 
les propriétés. ^Tye^PARAGUAi. 

^ A C I D A L E , f ^ ( M y t k . ) íbntáihe de Beotie , 
d'oü Venus fut appellée AcidaLle. Voye^ AciDAJLlE. 

* AGID A L I E , ou A G I D ALIENME, { M y t h ^ c'eíl 
ainfi que les Grecs appeiloient quelquefois Vénus y 
& Acídale, fontaine dé Béotie oü les Graces alloient 
fe baigner avec elle. 

A C I D E , ádj. qui fe prend quelquefoisíubíl. {Ord, 
eñcyclop. Enwid* Science de la Nat, Chinit ) ce qui 
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pique la langue & luí caufe en memc tems un fen-
timent d'aigreur. ^ o y ^ GOUT , ACIDITÉ. 

On diviíe ordinairement les acides en manifejies & 
caches. 

Les acides manifeftes font ceux que nous venons de 
definir, favoir ceux qui cauíent une impreíTion íen-
fible. Tels font le vinaigre , & l'efprit de vinaigre; 
les íucs de pomme íauvage , de citrons, d'oranges , 
de limons, d'épine-vinette, de tamarins, & des fruits 
qui ne font pas murs : l'efprit d'alun, l'efprit de v i -
t r io l , l'efprit de foufre , tiré par la cloche, l'efprit de 
fe l , &c. font autant dV/Wwmanifeftes. Fbj^VINAI­
GRE , NITRE,VITRIOL , ALUN , SOUFRE, &c. 

Les acides caches font ceux qui n'ont pas aííez d'a-
cidité pour fe faire fentir au gout, mais qui reíTem-
blent aux acides manifeftes par d'autres propriétés 
fuffifantes pour les mettre aurang des acides. 

II paroit par-lá qu'il y a des carafteres d'acidité 
plus généraux que celui d'un gout aigre, quoique l 'on 
coníídere principalement ce gout , en parlant des 
acides. 

La grande marque , ou la marque genérale á la-
quelie on reconnoít les acides, c'eft l'eífervefcence 
qui fe fait lorfqu'on les méle avec une autre forte de 
corps appellés alkalis. ^bye^ EFFERVESCENCE & 
ALKALI. 

Cependautil ne faut pastoüjours s'arreter á cette 
feule propriété pour déterminer qu'une fubftance eft 
acide, parce que tout acide ne fait pas eíFervefcence, 
ou ne fermente pas avec tout alkali ; i l eft des acides 
que le gout feul fait connoitre mieux qu'auciine au­
tre épreuve. Les acides Te reconnoiíTent encoré á 
quelqueschangemens de couleurqifils caufent á cer-
tains corps. Par exemple , pour éprouver un acide 
caché , meítez-le avec une teinture bleue de quelque 
v é g é t a i , comme lera une infufion, ou du firop de 
violetes déiayé dans de Teau; l i la teinture bleue de-
vient rouge par ce melange , c'eft une marque d'aci­
dité | & ía teinture bleue deviendra plus ou moins 
rouge , felón que le corps qu'on éprouvera par fon 
moyen lera plus ou moins acide. Si au contraire la 
teinmre bleue devenoií verte, c'eft une preuve d'al-
kalicité. 

Tout ce qui eft acide eft fe l , ou ce qui fait i'acidi-
íé de tout corps acide ou aigre, eft fel. On peut méme 
diré que IWzt/efaitreíTence de tout fe l , non-feule-
ment de tout fel acide, comme on le comprend ai-
fément, mais encoré de tout fel moyen \ & méme , 
ce qui paroitra d'abord extraordinaire , de tout fel 
alkali. Les fels moyens ne font feis que par leur acide , 
joint á une terre particuliere^ui i'a adouci; ce qui 
forme une matiere qui n'eft ni acide ni alkaline , & 
qu'on nomme pour cette raiíbn,/e/m>ye/2, ouneutre. 

Les alkalis ne font íels , que par un peu ¿'acide 
concentré par la fuñón dans beaucoup de terre ab-
forbante , qui par ce melange intime avec Yacide ^ 
eft diiTolubie , & a de la faveur , en un mot eft fa-
line. 

Les acides font ou minéraux , comme eft celui du 
fel commun; ou végé taux , comme eft le vinaigre; 
ou animaux, comme eft Vacide des fourmis. 

11 y a trois efpeces différentes üacides minéraux; 
favoir, Vacide vitriolique , Vacide du nitre , & Vaci­
de du fel commun. 

Vacide vitriolique fe trouve dans les vi tr iols , dans 
Falún , dans le foufre minéra l , &c. Vacide v i t r io l i ­
que joint á un fer diíTous ou melé avec de l'eau & 
un peu de terre, forme le v i t r io l verd,ferrugineux, 
comme eft le v i t r io l d'Angleterre, celui de Liége, &c. 

Lorfque Vacide vitriolique eft joint de meme á du 
cuivre, i l en réfulte un vi t r io l bleu, tel qu'eft la cou-
perofe bleue, ou vi t r io l de Chypre. 

On croit que la bafe métallique du vi t r io l blanc 
eft ie zinc ¿ ¿¿ je foup9onne que le peu de terre qui 
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entre dans la compoíition des vi tr iols , eft alkaline 
& de la nature de la bafe du fel commun; c'eft ce quj 
fait qu'il y a un peu de fel commun dans le vitriol 
^oye{ VITRIOL , COUPEROSE. 

Vacide vitriolique incorporé avec une terre de la 
nature de la craie, mélée avec un peu de la bafe du 
fel commun, & avec une trés-petite quantité de bi-
turne , fait l'alun. Foye^ ALUN. 

Uacide vitriolique combiné avec un peu de bitu-
me, donne le foufre minéral. I I faut trés-peu de bi-
tume pour óter á l'acide vitriolique fa fluidité , 
pour lui donner une confiftance de corps folide 
telle qu'eft celle du foufre. I I faut bien peu de ce fou­
fre auíTi pour faire perdre au mercure fa fluidité, & 
pour le íixer en quelque forte, ce qui fait le cinnabre. 
Foyei SOUFRE, ClNNABRE. 

On peut diré la méme chofe de Yacide du fel com­
mun : i l donne différens fels. Voye-^Vanalyfe des eaux 
de Plambieres dans les Memoires de VAcadénúe Royak 
des Sciences , de Vannee iy^G. 

Vacide du fel commun , incorporé naturellement 
avec une terre alkaline de la nature de la foude, con-
ftitue le fel gemme , qui fe trouve en efpeces de car-
rieres ou de mines en différentes parties du globe ter-
reftre; ce qui fait les fontaines 6c les puits íalés lorf­
que l'eau traverfe des terres falées. V, SALINES. 

Uacide du fel commun joint ainíi á cette terre al­
kaline, & de plus intimement mélé avec des matie-
res graftes qui réfultent du bitume & de la pourri-
ture des plantes & des animaux qui vivent & meu-
rent dans la mer , forme le fel marin 

Uacide marin incorporé á une grande quantité de 
matiere bitumineufe & tres - peu de terre alkaline, 
donne un petit fel grenu, qu'il eft impoftible de met­
tre en cryftaux diftiníls. Voye^ SEL COMMUN. 

Uacide nitreux , qui eft l'eau forte ou l'efprit de 
nitre , joint á une terre alkaline femblable au fel al­
kali du tartre, forme le nitre, qu'on nomme vulgai-
rement falpetre ; & cette forte de nitre eft diíférente 
encoré felón différentes combinaifons : quoiqifen 
général le falpetre de houíTage , le nitre foftile des 
mines 5c notre nitre , ne ditferent pas entre eux ef-
fentiellement, 'ús ne font cependant pas abfolument 
les mémes. 

Uacide nitreux eft naturellement combiné avec 
un principe gras , qui donne á l'efprit de nitre lorf-
qu'il eft en vapeurs dans le balón pendant la diftilla-
tion , une couleur rouge orangée , qui le diftingue 
dans la diftillation de tous les autres acides & efprits. 
Cette couleur rouge des vapeurs de l'efprit de nitre 
lui a fait donner par les Alchimiftes le nom de f a m 
de la falamandre. Voyei_ N l T R E . 

C'eft aufti Yacide qui fait reífence faline des fels 
des végétaux. Les fels de la terre diífous dans Tcau, 
que les plantes en tirent pour leur accroiílement ¿ 
pour leur entretien, deviennent propres á la plante 
qui les re^oit. Ce qui forme les fels de la terre, font 
les acides minéraux dont nous venons de parler. Les 
plantes tirent l'unou l'autre de ees fels, fuivant qiñls 
le trouvent plus dans la terre oü elles font plantées, 
& felón les différentes efpeces de plantes ; c'eft pour-
quoi i l y a des plantes dont on tire du tartre vitr iolé, 
comme font les plantes aromatiques , le romarin, 
&c. d'autres defquelles on tire un fel nitreux, com­
me font les plantes rafraíchiíTantes , la pariétaire, 
&c. I I y a des plantes qui donnent beaucoup de fel 
commun ; ce font les plantes marines, comme eft le 
kaii . 

Comme les végétaux tirent leur falure de la terre 
oü ils font plantés , les animaux s'approprient les fels 
des plantes dont ils fe nourriífent : c'eft pourquoi il 
y a dans les animaux de Yacide vitriolique,, de Ya­
cide nitreux, & de Yacide du fel commua, Voye^ la 
Chim'u medeciiiaU, Partie I I . chap.¡L 
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On ne doií pas révoquer en doute qu'il y a de Va-

cíde dans les animaux : les fages Medecms recon-
noiííent avec Hippocrate qu'il y a dans Thomme du 
doux, de l'amer , du falé , de Vacide , & de l'acre. 
Tanr que ees choíes, qui font de qualités diítéreníes , 
ne font point á pa r í , en depot, & qu'elles íbnt pro-
poríionnees entr'elles , & dans un mouvement na-
íu re i , elles font la fanté : fi au contraire elles domi-
nent feníiblement les unes fur les autres, qu'elles ref-
íent en repos , & qu'elles foient dans un trop grand 
mouvement, elles produifent la maladie, & l'efpece 
de la maladie eíl diíférente, felón la diíférente natu-
re de ce qui domine, & felón la difFérente par t i eoü 
i i fe porte, 

I I y a dans les animaux plus ou moins de falure , 
& par conféquent plus ou moins & acide , comme le 
prouvent plufieurs opérations de Chimie , & part í -
culierement celle du phoíphore ; & cette falure eíl 
diíférente dans les diíFérentes efpeces d'animaux : 
elle eíl dans la plúpart de la nature du fel ammo-
niac , ou de celle du nitre. I I y a auífi des animaux 
dont la falure approche plus de l'acidité , & cette 
acidité eíl: volatile , comme on peut le reconnoitre 
dans les fourmis. 

Les acides font ou íixes , comme eíl Vacide du v i -
t r iol , le tartre ; ou volatils , comme font les efprits 
íulphureux, les efprits fumans, & l'efprit de fourmis. 

En general, les acides font plus pefans que ne font 
les fels neutres & les alkalis. 

Les acides font fort útiles en Medecine, comme eíl 
celui du c i t rón , de l'épine-vinette , de la grofeille , 
& du vinaigre ; on peut mettre au nombre des reme­
des acides, Teau de Rabel, Fefprit de nitre dulcifié, 
& l'efprit de fel dulciíié , qui font d'un bon ufage 
pour la guérifon de pluíieurs maladies. 

Les acides coagulent les liqueurs animales, com­
me on le voit arriver au lait quand on y méle quel-
cpi acide : c e ñ pourquoi on fe íert des acides pour 
prevenir la diíiolution du fang fur la fin des fievres 
ardentes, lorfqu'il s'eíl forme dans les humeurs du 
malade unacreurineux qui viíe áfalkal i . C'eí tpour­
quoi Hippocrate recomrnandoit les acides dans ees 
cas. 

Les acides temperent l'eífervefcence de la bile & 
du fang ; c'eft ce qui les rend útiles á ceux qui ont le 
vifage rouge par trop de chaleur : &: au contraire les 
acides font nuifibles á ceux qui ne íbnt point ainíi 
échaufFés, ou qui ont des fentimens de froid dans les 
chairs, & qui ont le vifage pále. 

Dans certains cas les acides íbnt atténuans & apé-
r i t i fs , comme loríqu'il y a des humeurs glaireufes ou 
couenneufes avec chaleur ; alors les acides agiffant 
fur les libres, íbnt des remedes toniques qui les ex-
citent á brifer les liqueurs viíqueufes. 

Les acides íbnt les corps les plus pénétrans par 
rapport au tiíTu & á la forme de leurs parties, comme 
les fluides font auííi les corps les plus pénétrans par 
rapport á la petitefle & á la mobilité de leurs parties; 
de lorte que des acides en liqueur font ce qu'il y a de 
plus propre á pénétrer & á diíToudre : c'eít pourquoi 
on eíl quelquefois obligé d'ajoüter de l'eau aux eaux-
fortes dont on fe fert pour dilfondre les mé taux , non 
pas pour aitoiblir ees eaux-fortes, comme on le dit 
ordinairement ; au contraire , c'eft pour les rendre 
plus fortes , en leur donnant plus de fluidité. 

Les acides minéraux font des diífolvans plus forts 
que les acides végétaux, & les acides végétaux plus 
forts que les acides animaux. 

Cela eít vrai en généfal , mais fouífre des excep-
tions particulieres par rapport á diiférens corps qui fe 
diflblvent plus aifément par des acides plus foibles, 
c'eít-á-diré, qui font reputes plus foibles, parce qu'iis 
diífolvent moins de corps , & les diflblvent moins 
foitement que ne les diflblvent les acides y>{\\s forts ., 
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comme font Ies acides minéraux , qui font nommés 
pour cela eaux-fortes, 

Les autres acides, méme les acides animaux , font 
plus forts pour difloudre certains corps , que ne le 
íbnt les eaux-fortes. On a un exemple de cela dans 
la diíiolution de Fivoire par le petit-lait. Le petit-lait 
aigre diflbut les os, les dents, 6c l ' ivoire. 

Nous avons expliqué plus haut comment les aci­
des les plus forts, comme íbnt les eaux-fortes , per-
dent leur forcé 6c s'adouciflént par les alkalis , en 
devenant fimplement des corps íalés. Nous devons 
ajouter ici que les acides s'adouciíTent encoré davan-^ 
tage par les corps huileux, comme eít l'efprit-de-
y i n : les acides ainfi joints á une matiere grafle, font 
des fayons acides, comme les alkalis joints á desma-
tieres graífes, font les favons alkalis, qui íbnt les fa-
vons ordinaires. 

Les acides dulcifiés font des liqueurs fort agréa-
blesl L'efprit de nitre ou l'eau-forte qui a une odeur 
infupportable, devient trés-agréable lorfque cet aci­
de eít melé avecunpeud'efprit-de-vin; & l 'odeurqui 
en réfulte ne tient ni de celle de l 'eau-forte, ni de 
celle de l'efprit-de-vin. 

Les liqueurs les plus douces, comme font les dif-
férens laits , ¿k les plus agréables , comme font les 
diiférens vins, font des acides adoucis. 

C'eít fur-tout des différentes proportions de Va~ 
cide. & de l'huile , & de leurs différentes combinai-
fons, que dépendent les différentes qualités des vins-

ACIDES , adj. pris fubít. (Medecine.) Les acides: 
font regardés avec raifon par les Medecins comme 
une des caufes générales des maladies. Les acides oc-
cafionnent divers accidens , felón les parties qu'iis 
oceupent. Tant qu'iis font contenus dans le ventri-
cule, ils caufent desrapports aigres , un fentiment de 
faim , des picotemens douloureux , qui produifent 
méme la cardialgie ; parvenus aux inteí t ins , dans 
le duodenum , ils diminuent i'aftion de la bile ; dans 
les autres ils produifent la pafíion iliaque , les fpaf-
mes ; en reflerrant l'oriíice des vaifleaux laftées, ils 
donnent naifíance á des diarrhées chroniques , qui 
fouvent fe terminent en dyffenteries : lorlqu'ils fe 
mélent avec le fang , ils en alterent la qualité , y 
produifent un épaifíiílement, auquel la lymphe qui 
doit fervir de matiere aux fecrétions , fe trouve auíñ 
fujette : de-lá naiflent les obítruñions dans les glan­
des du mefentere , maladie commune aux enfans ; 
les Abres dont leurs parties font compofées , étant 
encoré trop molles pour émoufler les pointes des aci­
des qui. fe rencontrent dans la plúpart des alimens 
qu'iis prennent. Les gens fédentaires & qui t ravai l-
lent beaucoup dans le cabinet, fe trouvent fouvent 
attaqués des maladies que produit l'acrimonie aci-, 
de ; la difíipation & l'exercice étant tres-néceífaires 
pour prévenir ees maladies, en augmentant la tranf-
piration. Les pales couleurs auxquelles les filies font 
fifujettes lorfque leurs regles n'ont point encoré pa« 
n i , ou ont été fupprimées par quelqu'accident, font 
aufli des fuites de l'acrimonie acide ; ce qui leur oc-
cafionne l'appétit dépravé qu'elles ont pour le char-
bon, la craie, le p lá t re , & autre matieres de cette 
efpece , qui font toutes abforbantes , & contraires 
aux acides, 

L'on vient á bout de détruire les acides, & d'ar-
réter le ravage qu'iis peuvent faire, lorfque l'on 
s'appercjoit de bonne heure de leur exiítence dans 
l'eítomac , en les évacuant en partie par le moyen 
des émétiques , auxqueis on fait fuccéder Tufage des 
abforbans, les remedes apéritifs & martiaux, qui font 
tous trés-propres pour donner du refíbrt aux parties 
folides, &: de la fluidité aux liqueurs ; eníin en met-
tant en ufage les remedes, qui fermentant prompte-
ment avec les acides 3 forment des feis d'une nature 
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par t icul íere , & qui ont une vertu ílímulante , dla-
phoré t ique , & capable de réfoudre les obílniftions. 

Tous ees remedes doivent étre adminiílrés avec 
fo in , & Ton doit toújours avoir égard aux forces , á 

, l'áge , au tempérament , 6c au fexe des malades. ( N ) 
ACIDITÉ, f. f. ( Chimie.) qualité qui conílitue un 

corps acide , c'eft-á-dire, ce fentiment d'aigreur, ce 
goüt qu'excitent les acides en piquant la langue. 
fayei ACIDE , GOÚT ? &c. 

Un peu d'acide de vi t r io l communiejue á l'eau une 
agréabie acidicé. Le vinaigre & le verjus ont une dif-
ferente forte ftaádité. 

On empéche que les a á d i t h ne prédominent dans 
les corps & ne viennent á coaguler le fang, foit en 
les corrigeant &: les emoníTant par des lels alkalis, 
ou par des matieres abíbrbantes , foit en les enve-
loppnnt dans des matieres graíTes: ainfi le l a i t , l'hui-
le , ou les alkalis , émouífent les acides du fublimé 
corrofif, qui eíl un poifon corrodant, parles acides 
du fel marin , dont l'adion eft augmentée par le mer-
cure qui y eíí joint. Le fublimé corrofif eíl un mer-
cure l éduit en forme feche & faiine par l'acide du 
fclcommun. Voy&i SUBLIMÉ CORROSIF. 

C e l l ainfi que le minium détruit Vacídíté de l'ef-
prit de vinaigre ; la pierre calaminaire, celle de Fef-
prit de fel , ^c. Foyei ABSORBANT , &c. ( M ) ^ 

ACILULÉ , adj. {Pharmacie.) c'eíl en général 
íouí ce á quoi Ton a melé quelque fue acide, afín de 
rendre d un goüt agréabie certaines liqueurs rafrai-
chifiantes , comme la limonade, les eaux de grofeil-
l e , de verjus, les fucs de berberis , les teintures de 
rofes ou Ton a ajoúté quelques gouttes d'efprit de v i -
t r io l jufqu a une agréabie acidité ; les efprits miné-
raux dulcifiés par Teíprit-de-vin, doivent trouver ici 
íeur place, tels que l'efprit de v i t r i o l , de nitre, & de 
fel marin. Fovei ACIDE. (ÍV) 

Ce nom convient aufB aux eaux minérales froides. 
On les a ainfi nommées pour les diílinguer des ther-
males, qui font les eaux chandes. 

* ACIERIE, f. f. (Métaílurgic.) c'eíl Tufine oii Pon 
tranfporte les plaques de fer fondu au fortir de la 
fonte ou forge, pour y continuer le travaii qui doit 
les transformer en acier, foit naturel, foit artiíiciel. 
Foje^ le déíail de ees opérations á UarticU ACIER. 

* A C I E R , f . ni. {Entend. Setene, de La Nat. Ckim. 
Metallurg.) Ce mot, felón Ménage, vient ̂ adarium^ 
dont les Italiens ont fait accíaro , & les Efpagnols 
alero: mais aáar ium, acciaro, & â ero , viennent tous 
Sacies, dont Pline s'eílfervi pour le mot chalybs. Les 
Latins l'appelloient chalyhs , parce que le premier 
acur qui ait été en réputation parmi eux venoi t , 
di t -on, d'Efpagne , oíi i l y avoit un fleuve nommé 
chalybs, dont l'eau étoit la plus propre que l'on con-
nüt pour la bonne trempe de Xacier. 

De tous les métaux \acier eíl celui qui eíl fufeep-
tible de la plus grande dure té , quand i l eíl bien trem-

Í)é : c'eíl pourquoi l'on en fait beaucoup d'ufage pour 
es outils & les inílrumens tranchans de toute elpece. 

Voye^ TREMPER. 
C'étoit une opinión généralement recue jufqu'á 

ees derniers tems, que ¥ acier étoit un fer plus pur 
que le fer ordinaire ; que ce n'étoit que la fubílance 
méme du fer affinée par le feu ; en un mot , que I V 
cier le plus fin & le plus exquis n'étoit que du fer 
porté á la plus grande pureté que Fart peut lui pro-
curer. Ce fentiment eíl trés-ancien: mais on jugera 
par ce qui fuit s'il en eíl pour cela plus vrai. 

On entend par un/er pur , ou par de Vacier ̂  un me­
tal dégagé des parties hétérogenes qui l'embarraíTent 
& qui lui nuifent ; un métal plus plein des parties 
métalliques qui conílituent fon étre , íous un méme 
volume. Si telle étoit la feule diíférence de Vacier & 
du fer; fi ¥ acier n'étoit qu'un fer qui contint íbus un 
méme volume une plus grande quantité de parties 
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métall iques, la définition précédente de rWzVferoít 
exaíle : i l s'enfuivroit méme de-la une méthode de 
convertir le fer en acier, qui feroit fort fimple; car 
elle confiíleroit á lebattre á grands coups fur Tenclu-
me, & á reíferrer fes parties. Mais íi ce fer pur ou 
Vacier eíl moins dépouillé de parties é t rangeres , que 
les fers d'un autre efpece qui ne font point de Vacierj 
s'il a méme befoin de parties hétérogenes pour le 
devenir; & fi le fer forgé a befoin d'en étre dénué , 
i l ne fera pas vrai que Yacier ne foit que du fer plus 
pur , du fer plus compa£l , & contenant íbus un mé­
me volume plus de parties métalliques. Or je dé-
montrerai par ce que je dirai fur la nature du fer &c 
de Vacier, que Vacier naturel eíl un état moyen en­
tre le fer de fonte & le fer forgé ; que lorfque l'on 
pouíTe le fer de fonte au feu ( )'entens celui que la 
nature a deíliné á devenir acier naturel) , i l devient 
acier avant que d'étre fer forgé» Ce dernier état eíl 
la perfeélion de l 'ar t , c'eíl - á - d i r é , du feu & du 
t r ava i i ; a u - d e l á de cet é t a t , i l n'y a plus que de 
la deílruélion. 

Si f on veut done définir exaílement Vacier, i l faut 
d'abord en diílinguer deux efpeces; un acier naturel, 
& un acier faüice ou artificiel. Qu 'e í l -ce que l'acier 
naturel ? c'eíl celui oíi l'art n'a eu d'autre part que 
de détruire par le feu l'excés des parties falines & 
fulphureufes, & autres dont le fer de fonte eíl trop 
plein. J'ajoute & autres; car qui eíl-ce qui peüt s'af-
íürer que les fels & les foufres foient les feuls élé-
mens détruits dans la fufion ? La Chimie eíl loin de 
la perfedlion, fi on la confidere de ce c ó t é , & je ne 
peníe pas qu'elle ait encoré des preuves équivalentes 
á une démonílration , qu'il n'y eut dans un corps , 
quel qu'il foit avant ion analyíé , d'aütres élémcns 
que ceux qu'elle en a tires en l'analyfant. \Jacier ar­
tiíiciel eíl du f er á qui l'art a re í l i tué , par le fecours 
des matieres étrangeres , les mémes parties dont ií 
étoit trop dénué. Enfin ñ l'on defire une notion gé-
nérale & qui convienne aux deux fers , i l faut diré 
que Vacier eíl un fer dans lequel le mélange des par­
ties métalliques , avec les parties falines fulphureu­
fes & autres , a été amené á un point de précifion 
qui conílitue cette fubílance métallique qui nouseíl 
connuefous le nom Racier. Ainíi Vacier confiíle dans 
un certain rapport qu'ont entr'elles les parties précé-
dentes qu'on nous donne pour fes élémens. 

La nature nous préfente le fer plus ou moins mé­
lange de ees parties , mais prefque toüjours trop 
groffierement mélangé ; c'eíl-á-dire, prefque jamáis 
contenant les parties dont i l eíl compofé , dans le 
vrai rapport qui conviendroit pour nous en procu-
rer les avantages que nous en clevons retiren C'eíl 
ici que l'art doit réíbrmer la nature. Le fer de fonte 
ou la mine qui vient d'étre fondue , eíl dure , caíTan-, 
te , intraitable ; la lime , les cifeaux, les marteaux, 
n'ont aucune prife fur elle. Quand on lui donne une 
forme déterminée dans un moure , i l faut qu'elle la 
garde; auíTi ne l'employe-t-on qu'en bombes , bou* 
lets , poelles , contre-coeurs de cheminées. Voye^ 
FORGE. La raifon de fa dure té , de fon aigreur , & 
de fon caíTant, c 'eíl , dit-on , l'excés des parties ful­
phureufes & terreílres dont elle eíl trop pleine : fi 
vous Ten depouillez, elle deviendra duélile, molle, 
& fufceptible de toutes fortes de formes , non par la 
fufion, mais íbus le marteau. C'eíl done á épurer le 
fer de ees matieres étrangeres que confiílent les deux 
arts de faire Vacier naturel & Vacier artificiel; 

Le feul agent que nous ayons & qui foit capable 
de féparer les parties métalliques des parties falines, 
fulphureufes & terreí lres, c'eíl le feu. Le feu fait fon-
d re&v i t r i í i e r les terreílres. Ces parties étant plus 
légeresque les parties métalliques, furnagent le mé­
tal en fufion, & on les enleve fous le nom de craffes 
oufeories, Cependant le feu brüle 6c détruit le&foií* 
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fres & Ies feís. On croiroit d'abord que íil 'on pouvoit 
pouíTer au dernier point la deíiriiciion des parties ter­
reares 7 fulphureuíes , 6c falines, ía matiere métalli-
que qui reíleroit , feroit abíblument puré. Maisl'ex-
périence ne confirme pas cette idee, & Ton eprouve 
que le feu ne peut íéparer totalement les parties 
étrangeres d'avec la matiere métal l ique, fans l'ap-
pauvrir au point qu'elle n'eítplns bonne á rien. 

L'art fe réduit done á ne priver le fer de fes par­
ties liétérogenes , qifautant qu'il efl néceíTaire pour 
détruire le vice de Fexcés, & pour n'y en laifler que 
ce qu'il lui ert faut pour qu'il íbit ou de Vacier ou du 
ferforgé, fuivant les mines & leur qualité. 

Pour eet efiet on travaille , & la mine qui doit 
donner du fer & celle qui doit donner de Vacier, á 
peu prés de la méme maniere , jufqu'á ce qu'elles 
íbiení Tune & l'autre en gueufe ( voye^ pour ees pre-
parations bitumineufes Vanide. FORGE ) ; on la pai-
trit íbus des marteaux d'un poids énorme , Sí á forcé 
de la ronger & de la tourmeníef plus ou moins fui­
vant queí 'expérience Findique, on change lanature 
de la fonte; &; d'une matiere dure , aigre, & cañan­
te , on en fait une matiere molle & flexible, qui eíl 
ou de Vacier ou du fer forgé > felón la mine. 

La nature nous donne deux efpeces de mines ; les 
unes, telles font celles de France , contiennent un 
foufre peu adhérent qui s'exhale & s'édiappe aifé-
irient dans les premieres opérations du feu , ou qui 
peut-étre n'y eíl pas en aflez grande quantité , mé­
me avant la fufion; d'oü i l arrive que la matiere mé­
tallique qui en eíl facilement dépouil lée, refte telle 
qu'elie doit étre pour devenir un fer forgé : les autres 
mines , telles font celles qui font propres á donner 
de Vackr naturel, & qu'on appelle en Allemagne mi­
nes ou veines cCac'ur , contiennent un foufre fixe, 
qu'on ne détruit qu'avec beaucoup de peine. I I fau-
droit réitérer bien desfois fur elles, & avec une aug-
mentadon confidérable de dépenl'e , le travail qui 
amene les premieres á Tetat de ferforgé; ce que l'on 
na garde de faire , car avant que d'acquérir cette 
derniere qualité de ferforgé , elles font acier. Uacier 
naturel eíi: done , comme j'avois promis de le de-
montrer, un état moyen entre le fer de fonte & le fer 
forgé : Y acier eíl done , s'il eft per mis de s'exprimer 
ainfi, fur le pafiage de l'u-n á l'autre. 

Mais, pourroit-on objecler contre ce fyftéme, ñ 
l'état ele la matiere métall ique, fans lequel elle eíl 
acier, eít fur le paííage de ion premier état de mine 
á celui oü elle feroit fer forgé , i l femble qu'on pour-
roit poufíer la mine qui donne Vacier naturel, depuis 
fon premier é t a t , jufqu'á l'état de fer forgé ; & i l ne 
paroit pas qu'on obtienne du fer forgé & de Vacier de 
la méme qualité de mine. La feule choíe qu'on nous 
apprenne, c'eíl que fi on y réiiíTiíToit, on feroit for-
tir les matieres d'un état oü elles valent depuis 7,8, 
9 ? jufqu'á 15 & 16 fous la livre , pour les faire arri-
ver, á grands frais, á un autre ou elles ne vaudroient 
que 3 á 4 fous. 

En un mot , on nous apprend bien qu'avec de la 
fonte , on fait ou du fer forgé ou de Vacier naturel, 
& cela en fuivant á-peu-prés le méme procédé: mais 
on ne nous apprend point, íi en réitérant ou variant 
le procédé , la mine qui donne de Vacier naturel, 
donneroit du fer forgé ; ce qui ne feroit pourtant pas 
inutile á la confirmation du fyíléme précédent fur la 
difiérence des. deux mines de fer, Quoi qu'il en fo i t , 
ilrfaut avoiier qu'en chauífant &c forgeant les fontes 
de Stirie , Carinthie, T i ro l ? Alface, & de quelques 
autres lieux , on fait de Vacier ; & qu'en faifant les 
mémes opérations fur les mines de France, d'Angle-
terre & dVilleurs, on ne fait que du fer forgé. 

Mais avant que d'cntrer dans le détail des proce­
des par leíquels on parvient á convertir le fer de 
fonte en acUr naturel , nous allons parler des ma-
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nieres difFérentes dont on s'eíl fervi pour compofer 
avec le fer forgé , de Vacier art i í iciel , tant chez les 
anciens que parmi les modernes. 

M . Martin Liíler penfe qu'il y avoit dans le pro­
cédé que les anciens fuivoient pour convertir le feí 
en acier, quelque particularité qui nous eíl mainte-
nant inconnue ; & i l prononceavectrop de févérité 
peu t - é t r e , que la maniere dont on exécute aujour-
d'hui cette transformation chez la plüpart des na-
tions, eíl moins une méthode d'obtenir du véritable 
acier, que celle d'empoiíonner le fer par des fels, 
Quoi qu'il en foit du fentiment de M . Li í ler , Ariítote 
nous apprend, Meteor. Liv. I V . c, y j . « Que le fer 
» forgé , travaillé m é m e , peut fe liquéíier de rechef, 
» & de rechef fe durcir , & que c'eíl par la réitéra-
» tion de ce procédé , qu'on le conduit á l'état d'̂ z-
» cier. Les feories du fer fe précipi tent , a joúte-1 - i l , 
» dans la fufion; elles reílent au fond des fourneaux; 
» 6c les fers qui en font débarrafles de cette manie-
» re , prennent le nom ftacier. I I ne faut pas pouíTer 
» trop loin cet affinage; parce que la matiere qu'on 
» traite ainí i , fe dé t ru i t , & perd confidérablement 
» de fon poids. Mais i l n'en eíl pas moins v r a i , que 
» moins i l reíle d'impuretés , plus Vacier eíl par-
» fait ». 

I I y a beaucoup á defirer dans cette defeription 
d'Añilóte , & i l n'eíl pas facile de la concilier avec 
les principes que nous avons pofés ci-devant. I I eít 
vrai que le fer méme travaillé peut étre remis en 
fufion, & qu'á chaqué fois qu'il fe purge , i l perd de 
fon poids. Mais fondez, purgez tant qu'il vous plaira 
de certains fers , vous n'en ferez jamáis ainíi de Va­
cier. Cependant c'eíl avec du fer ainfi purgé , qu'on 
fait inconteílablement le meilleur acier, continué 
M . Liíler: i l y a done quelque circonílance eífentielle 
omife dans le procédé d'Ariílote. 

Voici la maniere dont Agrícola dit qu'on fait avec 
le fer de Fíza^r artificiel; & le P. Kircher aífure que 
c'eíl celle qu'on fuivoit dans l'íle d ' I lva , lieu fa-
meux pour cette fabrication, depuis le tems des Ro-
mains jufqu'á fon tems. 

« Preñez , dit Agrícola, du fer difpofé á la fufion , 
» cependant dur, & facile á travaiiler fous le mar-
» teau ; car quoique le fer fait de mine vitriolique 
» puiíTe toüjours íe fondre, cependant i l eíl ou doux, 
» ou caífant, ou aigre. Preñez unmorceau de ce fer ; 
» faites-le chauffer rouge ; coupez-le par parcelles ; 
» mélez-les avec la forte de pierre qui fe fond faci-
» lement. Placez dans une forge de Serrurier ou dans 
» un fourneau , un creufet d'un pié & demi de dia-
» metre & d'un pié de profondeur ; rempliífez-le de 
» bon charbon ; environnez-le de briques , qui for-
» ment autour du creufet une cavité qui puiíTe con-
» teñir le mélange de pierre fuñble & de parcelles de 
» fer coupé. 

>> Loríque le charbon contenu dans le creufet fer a 
» bien allumé , & le creufet rouge; foufflez & jettez 
» dedans peu-á-peu le mélange de pierre & de par^ 
» celles de fer. 

» Lorfque ce mélange fera en fufion , jettez dans 
» le milieu trois 011 quatre morceaux de fer ; pouf-
» fez le feu pendant cinq ou fix heures ; preñez un 
» ringard; remuez bien le mélange fondu , afín que 
» les morceaux de fer que vous a vez jettés dedans ? 
» s'empreignent fortement des particules de ce me-
» lange : ees particules confumeront & diviferont 
» les parties groííieres des morceux de fer auxquels 
» elles s'attacheront ; & ce fera, s'il eíl permis de 
» parler ainfi , une forte de ferment qui les amol-
»l i ra . 

» Tirez alors un des morceaux de fer hors du feu; 
» portez-le fous un grand marteau; faites-le tirer en 
» barre & tourmenter; & fans le faire chauffer plus 
» qu'il ne l ' e í l , plongez-le dans l'eau froide. 
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» Quand vous l'aurez t r e m p é , caíTez-Ie; coníide-

» rez ion grain , & voyez s'il eíl entierement acier, 
» ou s'il contient encoré des parties ferrugineuíes. 

» Cela fáit, reduiíez tous les morceaux de fer en 
» barre ; ícufriez de nouveau; rechauirez le creuíeí 
» & lemélange ; angmentez la quantité du mélange, 
»-6c rafraichiliez de cette maniere ce que les pre-
» miers morceaux n'ont pas bu ; remettez-y ou de 
» nouveaux morceaux de fer, ñ vous étes contení 
» de Id transtbrmation des premiers, ou les mémes ; 
» s'ils vousparoiíTentferrugineux; & C continuez com-
» me nous avons dit ci-deiiiis ». 

Voici ce que nous liíbns dans Pline íur la maniere 
de convertir le fer en acier : fornacum máxima diffe-
rentia e j l ; in iis equidcm nudcus firri excoquítur ad in -
durandam acicm , aLioque modo ad denjdndas incudcs 
malkorumqut rojira. 11 lembleroit par ce paílage, que 
les anciens avoient une maniere de faire au four-
neau Je f M u r avec le fer, & de durcir ou tremper 
ieurs enclumes & autres outils. Cette obfervation 
eíc de M . Lilter , qui ne me paroit pas avoir regar-
de iendroit de Pline aíTez attentivement. Pline parle 
de ¿eux opératións qui n'ont rien de commun, la 
trempe & i'acierie. (¿uant au nuchus firri, au noyau 
de íer j i l eíf á préíumer que c'eíl une maile de fer 
aiiiné , qu'ils traitoient comme nous l'avons íü dans 
Añi lóte , dont la defcription dit queique choie de 
plus que celle de Plme. Mais touíes les deux íont in-
íüíiiíantes. 

Pline ajoüte dans le chapitre fuivant: Ferrum ac-
cenjiim i g n i , niji duraur rütibus, corrumpitur : 8¿. ail-
leurs , aquarum jumma dijfirentia eji quibus immcrgi-
tur ; ce qui rapproche un peu la maniere de conver­
t ir le fer en acur du tems de Pline, de celle qui étoit 
en ulage chez les Grecs, du tems d'Ariílote. 

Venons maintenant á celui des modernes, qui s'eíl 
ie plus fait de réputation par íes recherches dans cette 
matiere ; c'eíl: M . de Reaumur , célebre par un 
grand nombre d'ouvrages , ou imprimes féparément, 
ou répandus dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences ; mais furtout par celui oü i l expofe la ma­
niere de convertir le fer forgé en acier. Son ouvra-
ge parut en 1722 avec ce titre : VArt de convertir Le 
fer forgé en acier ? & VArt d^adoucir Le fer fondú ? ou de 
faire des ouvrages de ferfondu aujji finis que le fer forgé. 
I I eíl partagé en difterens Mémoires , parce qu'effec-
tivementil avoit été lu á l'Académie íbus cette for­
me , pendant le cours de trois ans. 

M . de Reaumur , aj)rés avoir reccnnu que Vacier 
ne differe du fer forge , qu'en ce qu'il a plus de fou-
fre & de fe l , en conclut: 10. que la fonte qui ne 
difiere auíli du fer forgé , que par ce méme endroit, 
peut étre de Xacier: 20. que changer le fer forgé en 
acier, c'eíl lu i donner de nouveaux íbufres & de nou­
veaux lels. 

Apres un grand nombre d'eíTais , M . de Reaumur 
s'eft dé te rmmé, pour les maíieres fulphureufes, au 
charbon pur & á la liiie de cheminée ; & pour les 
matieres lalines, au fel marin feul , le tout melé avec 
de la cendre pour intermede. I I faut que ees matieres 
foient á une certaine dofe entr'elles , & la quantité 
deleur mélange dansuncertainrapport avec la quan­
tité de fer á convertir; i l faut méme avoir égard á fa 
qualité. 

Si la compoíition qui doit changer le fer en acier 
eft trop forte ; íi le feu a été trop long , le fer fera 
trop acier ; trop de parties fulphüreuíes & falines in-
troduites entre les métalliques , les écarteront trop 
les unes des autres , & en empécheront la liaifon au 
point que le tout ne foútiendra pas le marteau. M . de 
Reaumur a donné d'excellens préceptes pour préve-
mr cet inconvénient; & ceux qu'il preferit pour fai­
re uí age de ¥ acier, quand par malheur i l eft devenu 
írop ackr par fa méthode , ne fontpas moins bons. 
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ÍI avoit trop de foufres & de fels , i l ne s'agit que de 
lui en óter. Pour cet eífet i l ne faut que l'enveloD-
per de matieres alkaiines , avides de foufres & de 
íels. Celles qui lui ont paru les plus propres , font la 
chaux d'os & la craie; ees matieres avec certaine 
durée de feu, remettent le mauvais acier, Y acier trop 
acier , au point qu'il faut pour étre bon. On v o i t , 
qu'en s'y prenant ainñ , on pourroit ramener Y acier 
á étre entierement fer , & l'arréter dans tel degré 
moyen qu'on voudroit. \Jart de M . de Reaumur, dit 
trés-ingénieuíement M . de Fontenelie dans l'Hiiloire 
de l'Académie ¿fembLe fejoiíer de ce métaL. Voilá pour 
le fer forgé convertí en acier. Foye^, quant á l'art 
d'adoucir le fer fondu , ou de faire des ouvrages de 
fer fondu auíli íinis que du fer de forge , les anieles 
FER & FONTE. Nous rapporterons feulement ici un 
de ees faits fmguiiers que íburnit le hafard, mais que 
le raifonnement & les réflexions mettent á profít: 
M . de Reaumur adouciíToit un marteau de porte co-
chere aíTez orné ; qimnd i l le retira du fourneau , i i 
le trouva extrémement diminué de poids ; & en ef-
fe t , íes deux groíles branches , de mallives qu'elles 
devoient é t r e , étoiení devenues creufes, en coníer-
vant leur forme ; i l s'y étoit fait au bas un petit trou 
par oü s'étoit écoulé le métal qui étoit fondu au-de-
dans , & pour ainfi d i ré , íbus une croüte extérieu-
re. Voye^ les induftions fines que M . de Reaumur a 
tirées de ce phénomene : tout tourne á profít entre 
les mains d'un habile homme; i l s'inílruit par les ac-
cidens , & le public s'enrichit par fes fuccés. 

Voici une autre defcription de la maniere de con­
vertir le fer en acier , tirée de GeofFroy , Mat. med. 
tome Lpag . 496. « Si le fer eíl excellent, on le fond 
» dans un fourneau; & lorfqu'il eíl fondu, on y jette 
» de tems en tems un mélange fait de parties égales 
» de fel de tartre , de fel a lkai i , de limaille de plomb, 
» de raclure de corne de bceuf, remuant de tems en 
» tems ; on obtient ainñ une maífe qu'on bat á coups 
» de marteau , & qu'on met en barre. 

» Si le fer ne peut fupporter une nouvelle fuíion ,y 
n on fait une autre opérat ion: on prend des verges de 
» fer de la groíTeur du doigt ; on les place dans un 
» vaiííeau de terre fait exprés , alternativement, lit 
» fur l i t , avec un mélange fait de parties égales de 
» fuie, de pondré de charbon, de rápure de corne de 
» boeuf ou de poil de vache. Quand le vaiíTeau eíl 
» rempü , on le couvre; on l'enduit exaélement de 
» l u t , & on le place dans un fourneau de reverbere, 
» Alors on allume le feu , & on l'augmente par de-
» gré , jufqu'á ce que le vaiíTeau foit ardent; íépt ou 
» huit heures aprés , on retire les verges de fer chan-
» gées en acier, ce que Ton connoit en les rompant, 
» S'il y paroit des pailles métalliques brillantes, tres-
» petites •& trés-ferrées , c'eíl un trés-bon acier : íi 
» elles font peu ferrées , mais parfemées de grands 
» pores, i l eíl moins bon: quelquefois les paillettes 
» qui font á l'extérieur font ferrées, & celles qui font 
» á rintérieur ne le font pas ; ce qui marque que Va-
» czVrn'a pas été fuffifamment calciné. Alors i l faut 
» remettre l i t fur l i t , & calciner de nouveau ». I i 
faut fubílituer dans cette defcription le mot de Lames% 
á celui de paiLLcttes , parce que celui-cife prend toü-
jours en mauvaife part, & que tout acier pailleux eíl 
défeftueux. 

Voilá pour l 'artiíiciel: voici maintenant pour Va-
cier naturel. Avant que d'entrer dans la deícription 
du travail de Vacier naturel, i l eft á propos d'aver-
tir qu'on ne fauroit difeerner á l'oeil, par aucun íi-
gne extérieur , une mine de fer , d'avec une mine 
tiacier. Elles fe reííemblent toutes, ou pour mieux 
diré , elles font toutes fi prodigieufement variées > 
que l'on a píi jufqu'^i préíent aííigner aucun carac-
tere qui foit particulier a Tune ou á I^putre, Ce neí l 
qu'á la premiere fonte qu'on peut commenqer á con-
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iechirer; & ce n e ñ qu'apres avoir poufíe un eíiai á 
Ion plus grand point de perreclion, que Ton s'aííure 
de la honté ou de la uiédiocrité de la mine* 

La nature atellement deftine certaines mines, plü-
íót que d'autres, á étre acier, que dans quelques ma-
nufafíures de France, oü Ton fait de i'acier naturel, 
on trouve dans la méme fonte un aílemblage des 
deux mines bien marqué ; eiles fe tiennent íeparées 
dans le meme bloc. II y en a d'autres oü I'acier íur-
nage le fer dans la fonte. Cette eípece donne méme 
de Vacier excellent & á trés bon compte : mais on en 
íire peu. Voici un fait arrivé dans une mine d'Alía-
ce, & qui prouvera que plus les mines tendent á étre 
aUir", ou acier plus pur, moins elles ont de diípoñ-
iions á fe méler avec celles qui font deftinées á étre 
fer forgé, ou acier moins pur. Le Mineur ayant trou­
ve un filón qui par fes carafteres extérieurs lui parut 
d'une qualité difterente de l'arbre de la mine ; i i en 
prefenta au Fondeur, qui de fon chef en mit fondre 
avec la mine ordinaire ; mais quand i l vint á percer 
fon fourneau, les deux mines fortirent eníemble, 
fans fe méle r ; la meilleure portee par la moins bon-
ne ; d'oü i l s'enfuit que plus une mme eft voifine de 
la qualité de Vacier, plus elle eft legere. 

Lorfquon a trouvéune mine de fer, & qu'ons 'eí l 
aíTuré par les épreuves , qu'elle eft propre á étre con-
vertie en acier naturel; la premiere opération eft de 
fondre cette mine. La feule diíférence qu'il y a dans 
cette fonte des aciér ies , eft celle des forges oü Ton 
travaille le fer; c'eft qüe dans les forges on coule le 
fer en gueufe ( Foye^ FORGE ) , & que dans les acié­
ries on le coule en plaques minees, & cela afín de 
pouvoxr le brifer plus facilement. Chaqué pays, & 
preíque chaqué forge & chaqué aciérie, a fes conf-
í rudions de fourneaux, fes poíitions diíférentes de 
foniñets, fesfondans particuliers, íes charbons ^ fes 
bois; mais ees variétés de manoeuvres ne changent 
rien au fond des procédés. 

Dans les aciéries de Dalécar l íe , on fait rougir la 
premiere fonte; on la forge, & on la fond une fe-
conde fois. On fait la méme chofe á Quvarnbaka : 
mais ici on Jette fur cette fonte des cendres mélées 
de vitriol 6¿ d'alun. En Alface & aiileurs , on fup-
prime la feconde fonte. A Saltzbourg oü Ton fait 
d'excellent ac ier , onle chauííé jufqu'au rouge blanc; 
on met du fel marin dans de l'eau froide, 6c on l 'y 
trempe. En Carinthie, en Stirie, on ne tient pas le 
fer rouge , & au lien de fe l , c'eft de l'argile que Ton 
détrempe dans l'eau. Ailleurs, on frappe le fer rouge 
long-tenis avant que de le tremper; enforte que 
c[iiand on le pionge dans Teau, i l eft d'un rouge 
eteint. 

Dans prefquetoutes les aciéries, on jette descraf-
fes ou feories fur la fonte, pendant qu'elle eft en íu-
¡fion; on a foin de l'en teñir couverte, pour empé-
cher qu'elle ne fe brdle. En Suede, c'eft du fable de 
riviere. En Carinthie, T i ro l & Stirie, on emploie au 
méme ufage des pierres á fufil pulvérifées. En Stirie, 
on ne fond que quarante á cinquante livres pefant 
de fer á la fois; ailleurs, on fond jufqu'á cent ¿ C cent 
vingt-cinq livres á la fois. íci roriíice de la íuyere eft 
en demi-cercle; ailleurs i l eft oval. On regarde dans 
un endroit la chaux comme un mauvais fondant; ce 
fondaní réuífit bien en Alface. Les fontes de Saltz­
bourg font épaifíes dans la fuñón; dans d'autres en-
droits on ne peut les avoir trop limpides Sí trop cou-
lantes. La , on agite la fonte, & on fait bien ; i c i , 
on fait bien de la laiíler tranquille.' Quelques-uns ne 
veulent couler que fur des iits de fable de riviere fin 
& p m , & ils prétendent que Vacier en vaudra mieux; 
en Alface , on fe contente d'un fable tiré de la terre, 
& Vacier nen vaut peut-étre pas moins. 

íl faut aítribuer toutes ees différences prefqu'au-
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tant au préjugé & á reníé temeat des ouvrier's, qu'á. 
la nature des mines. 

Aprés avoir inftruit le leíleur de toutes ees petites 
diflerenc^, qui s'oblérvent dans la fonte de Vacier 
naturel, afín qu'il puilíe les eíTayer toutes , & sea 
teñir á ce qui luiparoítra le mieux, relativement á 
la nature de la mine qu'il aura á employcr; nous 
allons reprendre ce t rava i l , tel qu'il fe fait á Dam-
bach á feot lieues de Strasbourg, & le íüivre jufquá 
la ñn. 

A mi-cóíé d'une des montagnes de Vofges, on ou-
vr i t une mine de fer qui avoit tous les carafteres 
(ruñe mine ahondante & riche. Ellerendoit en 1 7 3 7 
par la fuilon cinquante fur cent; les íílons en étoient 
iarges de quatre á cinq piés , & on leur trolivoit juf­
qu'á vingt á trente toifes de profondeur. íis cou-
roient dans des entre-deux de rochers extrémement 
écaríés ; ils jetíoient de tous cotes des branches auííi 
groíles que le t r oné , &: que Ton íüivoit par des ga-* 
ieries. La mine étoit couleur d 'ardoiíé, compoíée 
d'un grain ferrugineux trés-íin ; enveloppée d'une 
terre graffe, qu i , diíToute dans l'eau, prenoit une 
aíTez belle couleur d'un bnm violet. Quoiqu'on la 
pulverisát , la pierre d'aimant ne paroilfoit point y 
faire la moindre impreíTion ; Taiguille aimantée n'en 
reffentoit point non plus á fon approche : mais lorf-
qu'on l'avoit fait r ó t i r , & qu'on avoit dépouillé la 
terre graffe de fon humidité vifqueufe, Faimant com-
mencoit á s'y attacher. 

I I eft étonnant que les corps les plus compa£i:s, 
comme l'or & l'argent, mis entre le fer & l'aimant, 
n'arrétení en aucune facón l'adion magnétique , &¿ 
qu'elle foit fufpendue par la feule terre graffe qui 
enveloppe la mine. 

On -tiroit cette mine en la caflant avec des coins, 
comme on fend les rochers , & on la voituroit dans 
un fourneau á fondre. La on la couloit fur im l i t de 
fable fin, qui lui donnoit la forme d'une planche de 
cinq á fix piés de long fur un pié ou un pié & demi 
de largeur, <k deux outrois doigts d'épaiffeur. Long-
tems avant que de couler, on remuoitfouvent avec 
des ringards, afin de méler les deux efpeces de mi­
nes qui feroient reftées féparées , méme en fuñón ^ 
fans cette précaution. I I eüt été peut-etre mieux de 
ne les point méler du tou t , & de ne faire couler que 
la partie fupérieure, qui coníenoit Vacier le plus pur* 
C'eft aux entrepreneurs á le teníen 

Aprés cette í o n t e , qui eft la méme que celle du 
fer, & qu'on verra á Tart. FORGE, dans le dernier 
déta i l ; on traníportoit les planches de fonte ou les 
gáteaux, dans une autre u ñ n e . qu'on appelle pro-
prement aciérie. C'eft lá que la fonte recevoit fa pre­
miere qualité (Vacier. 

Pour par-venir á cette opéra t ion , on Gaííbit les 
plaques , ou gueuíes froides, en morceaux de vingt-
cinq á trente livres pefant; on faifoit rougir quel­
ques-uns de ees morceaux, & on les portoit íbus le 
marteau qui les diviíoit en fragmens de la groffeur du 
poing. Onpoibi t ees derniers morceaux fur le bord 
d'un creufet qu'on remplifíbit de charbon de hétre : 
lorfque le feu étoit v i f , on y jettoit ees fragmens les 
uns aprés les autres, comme fi on eüt voulu les 
fondre. 

C'eft ici une des opérations les plus délicates de 
Tari. Le degré de feu doit étre ménagé de facón que 
ees morceaux de fonte fe tiennent ñmplement mous 
pendant un tems tres-notable. Onafoin alorsdeles 
raffembler au milieu .du foyer avec des ringards , 
afín qu'en fe touchant, ils fe prennent & foudent les 
uns aux autres. 

Pendant ce tems les matieres étrangeres fe fon-
dent, & 011 leur procure l 'écoulement par un t rou 
fait au has du creufet. Pour les morceaux réunis &c 
foudés les uns aux autres ? on en forme une maífe 
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qu'on appelíe loupe.. Le Forgeron íbuleve la loupe de 
tems en tems avec fon ringard pour la mettre au-
deffus de la fphere du vent, & Tempecher de tom-
ber au fond du creufet. En la íbí i levant , i l donne 
encoré moyen au charbon de remplir le fond du 
creufet, & de fervir d'appui ala loupe élevée. Cette 
loupe refte cinq á fix heures dans le feu, tant á fe 
former qu'á fe cuire. Quand on la retire du feu^ on 
remarque que c'eíl une maífe de fer toute bouríbu-
í l ee , fpongieufe , pleine de charbons & de matiere 
Vitrifiee. On la porte toute rouge fous le martinet, 
par le moyen duquel on la coupe en quatre groífes 
parts, chacune comme la tete d'un enfant. Si on 
caíTe une de ees loupes á froid, fon intérieur pré-
lente des lames aífezlarges & tres-brillantes, comme 
on en voit au bon fer forgé. 

On rapporte une des quatre parts de la loupe au 
méme feu, on la pofe fur les charbons, on la recou-
vre d'autres charbons; elle eíl placee un peu au-
deífus de la tuyere. On la fait rougir fortement pen-
dant trois ou quatre heures. On la porte enfuite fous 
le martinet; on la bat, & on luí donne une forme 
quarree. On la remet encoré au feu aíTujettie dans 
une tenaille qui fert á la gouverner, & á l'empécher 
de prendre dans le creufet, des places qui ne lu i 
conviendroient pas* Aprés une demi-heure elle eíl 
toute pénétrée de feu. On la pouffe jufqu'au rouge-
blanc; on la retire, on la roule dans le íab le , on lu i 
donne quelques coups de marteau á main, puis on 
la porte fous le martinet. On forge toute la partie 
qui eíl hors de la tenaille; on fui donne une forme 
quarrée de deux pouces de diametre, fur trois ou 
quatre de long; & on la reprend, par ce bout forgé, 
avec les mémes tenailles pour taire une femblable 
opération fur la partie qui étoit enfermée dans les 
tenailles. Cette maneenvre fe reitere trois ou quatre 
fois, jufqu'á ce que le Forgeron fente que fa matiere 
fe forge aifément, fans fe fendre ni caífer. Toute 
cette opération demande encoré une grande expé-
rience de main &; d'oeil pour ménager le fer en le 
forgeant, & juger, á la couleur, du degré de cha-
leur qu'il doit avoir pour étre forgé. 

Aprés toutes ees opérations, on le forge fortement 
fous le martinet. I I eíl en état de n'étre plus ménagé : 
on Talionge en une barre de deux pies & demi ou 
írois p iés , qu'on coupe encoré en deux parties, & 
qu'on remet enfemble au méme feu, faiíies chacune 
dans une tenaille diíférente ; on les pouíTe jufqu'au 
rouge-blanc , &: on les alionge encoré en barres plus 
longues &; plus menúes , qu'on jette auíTi-tót dans 
l'eau pour les tremper. 

Juíques la ce n'eft encoré que de Yacierhrut, bon 
pour des inílrumens groííiers, comme béches , focs 
de charrues, pioches, &c. Dans cet état i l a le grain 
gros, & eíl encoré melé de fer. Onapporte ees barres 
aacier brut dans une autre ufme, qu'on appeile affí-
yieric. Quand elles y font arr ivées, on les caíTe en 
morceaux de la longueur de cinq á fix pouces ; on 
remplit alors le creufet de charbon de terre jufqu'un 
peu au-deífus de la tuyere, obfervant de ne la pas 
boucher. On tape le charbon pour le preífer & en 
faire un l i t folide fur lequel on arrange ees derniers 
morceaux en forme de grillage , pofés les uns fur 
les autres par leurs extrémités, fans que les cótés fe 
touchent; on en met jufqu'á quatre ou cinq rangs 
en hauteur , ce qui forme un prifme, qu'on voit en 
j4 > Planche de L'acier; puis on environne le tout de 
charbon de terre pilé & mouil lé , ce qui forme une 
croüte ou caiotte autour de ce petit édifíce. Cette 
croüte dure autant que le reíle de l 'opérat ion, parce 
qu'on a foin de i'entretenir & de la renouveller á 
mefure que le feu la détruit. Son ufage eíl de con-
centrer la chaleur, & de donner un feu de reverbe­
re. Aprés trois ov quatre heures 5 Ies morceaux font 
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fuffifamment chauds; on les porte les uns aprés les 
autres fous le martinet, oü on les alionge en lames 
plates, que Fon trempe auííi-tót qu'elles fortent de 
deíTous le martinet. On obferve cependant d'en tirer 
deux plus fortes & plus épaiífes que les autres, aux-
quelles on donne une legere courbure, & que Ton 
ne trempe point. Le grain de ees lames eíl un peu 
plus fin que celui de Vacier brut. 

Ces lames font encoré brifées en morceaux de 
toutes longueurs; i l n'y a que les deux fortes qui 
reílent comme elles font» On raííemble tous les au­
tres fragmens; on les rejointbout á bout & plat cen­
tre plat , &: on les encháíTe entre les deux longues 
lames nontrempées . Le tout eíl íaifi dans des tenail­
les , comme on voit fig. B . méme Planche , & porté á 
un feu de charbon de terre comme le précédent. On 
pouífe cette matiere á grand feu; & quand on juge 
cjifelle y a demeuré aífez long-tems, on la porte 
íous le martinet. On ne lui fait fupporter d'abord 
que des coups legers, qui font précédés de quelques 
coups de marteau á main. I I n'eíl alors queílion que 
de rapprocher les fragmens les uns des autres, & de 
les fouder. On reporte cette pince au feu, on la 
pouífe encoré au rouge-blanc, on la reporte fous le 
martinet; on la frappe un peu plus fort que la pre-
miere fois; on alionge les parties des fragmens qui 
faillent hors de la pince; onleur fait prendre par le 
bout la figure d'un prifme quarré. ( Voye^ la fig. C, 
méme Planche. ) On retire cette maífe avec des pin-
ces; on la faiíit avec une tenaille par le prifme quar­
r é , & l'on fait fouffrir au reíle le méme travail i c'eíl 
ainíi que l'on s'y prend pour faire du tout une lon-
gue barre que l'on rephe encoré une fois fur elle-
méme poiir la fouder de rechef; du nouveau prifme 
qui en provient, on forme des barres d'un pouce ou 
d'un demi-ponce d'équarriírage, que l'on trempe & 
qui font converties en acier parfait. La perfe£lion de 
Yac'ur dépend, en grande partie, de la derniere opé­
ration. Le fer , ou plutót l'étoffe faite de petits frag­
mens , Veut etre tenue dans un feu violent, arrofee 
fouvent d'argilepulvérifée, pour l'empécher debrü-
ler , &: mife fréquemment fous le marteau, & du 
marteau au feu. On voit ( méjne Planche, fig. D . ) le 
prifme tiré en barres pour la derniere fois par le 
moyen du martinet. 

Voilá la fabrication de Vacier naturel dans fon plus 
grand détail, Nous n'avons omis que les choíés que 
le difcours ne peut rendre , & que l'expérience feule 
apprend. Deceschofes, voici les principales. 

I I faut IO. favoir gouverner le feu; teñirles lou­
pes entre la fuñón ¿ i la non fuñón. 20. Conduire 
avec ménagement le vent des íbufflets ; le forcer & 
le rallentir á propos. 30. Manier comme i l convient 
la matiere fous le martinet, fans quoi elle fera mi-
fe en pieces. Ajoütez á cela une infinité d'autres no-
tions, comme celles de la trempe , de l'épaiíTeiír des 
barres, des chandes, de la couleur de la matiere en 
feu, &c, 

Aprés toutes ces opérations, on ne c o n ^ i t pas 
comment Vacier peut étre á íi bon marché : mais i l 
faut favoir qu'elles fe font avec une viteíTe extreme, 
& que le travail eíl iníiniment abregé pour leshom-
mes, par les machines qu'ils employent. L'eau & le 
feu les foulagent á tout moment; le feu qui amollit 
la matiere, l'eau qui meut le martinet qui la bat. 
Les ouvriers n'ont prefque que la peine de diriger 
ces agens: c'en eíl encoré bien aífez. 

I I y a d'autres manieres de fabriquer Vac'ur natu­
rel , dont nous allons faire mention le plus brieve-
ment qu'il nous fera poífible. Proche d'Hedmore, 
dans la Dalécar l ie , on trouve une trés-belle acie-
rie. La veine eíl noire, peu compare &: formée de 
grains ferrugineux. On la réduit aifément en pon­
dré fous les doigts i elle eíl lourde 6c donne un fer 
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lénace & fí'breux. Apres la premiere fonté , on ía're-
met dans une autre uíine aprés l'avoir brifée en 
morceaux. On trouve dans cette ufme une forge á-
peu-prés comme celle des Ouvriers en fer, mais plus 
grande. Son foyer eíí: un creufet de quatorze doigts 
de díametre íur un peu plus de hauteur. Les parois 
& le fond de ce creufet font revétus de lames de fer. 
I I y a á la partie antérieure une ouverture oblongue 
pour retirer les fcories. Quant á la tuyere, elle eít á 
une telle diílance du fond, que la lame de fer fur la­
que lie elle eíl pofée , quoiqu'un peu inclinée , ne 
rencontreroitpas, en la prolongeant, l 'extrémité des 
lames qui revétent le fond. Depuis la levre inférieu-
re de la tuyere jufqu'au fond, i l y a une hauteur de 
fix doigts &c demi. Les deux canaux des íbufílets fe 
réuniíTent dans la tuyere qui eíl de cuivre. I l eíl né -
ceífaire, pour réuíí ir , que toutes ees pieces foient 
bienajuítées. On faittrois ouquatre cuites par jour. 

Chaqué matin, lorfqu'on commence l'ouvrage , 
on jette dans le creufet des fcories, du charbon & 
de la pondré de charbon pele-méle, puis on met def-
fus la fonte en morceaux ; on la recouvre de char­
bon. On tient les morceaux dans le feu jufqu'á ce 
qu'ils foient d'un rouge-blanc, ce qu'on appelle 
hLanc de.lune.. Quand ils font bien penétres de f eu , 
on Ies porte en maíTe fous le marteau, &: cette maíTe 
fe divife la en parties de trois ou quatre livres cha-
cune. Si le fer eíl ténace quand i l eít rouge, & fra­
güe quand i l eíl froid, on en bat davaníage la maíTe 
avant que de la divifer. Si elle fe met en gros frag-
mens, on reporte ees fragmens fur l'enclume pour 
étre foúdivifés. 

Cela fait, on prend ees morceaux & on les ranga 
dans la forge autour du creufet. On en jette d'abord 
quelques-uns dans le creufet; on les y enfonce & 
enfevelit fous le charbon, puis on rallentit le vent , 
& on les laiífe fondre. Pendant ce tems on fonde 
avec un fer pointu, & l'on examine fi la matiere, 
préte á entrer en fuíion, ne fe répand point fur les 
coins, & hors de la fphere du vent. Si on trouve 
des morceaux ecartes, on les met fous le vent; 
quand tout eíl fondu, pour entretenir la fufion, on 
forcé le vent. La fufion eíl á fon point lorfque les 
étincelles des fcories &; de la matiere s'échappent 
avec vivacité á-travers les charbons, & lorfque la 
ílamme , qui étoit d'abord d'un rouge-noir, devient 
blanche quand les fcories font enlevées. 

Quand le fer a été aífez long-tems en fonte, & 
qu'il eíl nettoyé de fes craífes, la chaleur fe rallen­
tit , & la maíte fe prend : alors on y ajoüte les au-
íres morceaux rangés autour du creufet; ils fe fon-
dent comme les précédens. On emplit ainíi le creu­
fet dans Pintervalle de quatre heures : les morceaux 
de fer ont été jettés pendant ees quatre heures á qua­
tre reprifes diíférentes. Quand la maíTe a foufferí 
fuffifamment le feu, on y fiche un fer pointu, on la 
laiífe prendre, &: on l'enleve hors du creufet. On la 
porte fous le marteau, on en diminue le volume en 
la paitriífant, puis avec un coin de fer on la parta-
ge en trois, ou quatre , ou cinq. 

I I eíl bon de favoir que fi la tuyere eíl mal placee, 
& le vent inégal , ou qu'il furvienne quelqu'acci-
dent, i l ne fe forme point de fcories, le fer b rü le , les 
lames du fond du creufet ne réfiílent pas, & c . & 
qu'il n'y a de remede á cela que de jetter fur la fonte 
une pelletée ou deux de fable de riviere. 

On remet au feu les quatre parties coupées : on 
commence par en faire chaufíer deux, dont Tune 
eíl pourtant plus prés du vent que l'autre. Lorfque 
la premiere eíl fuffifamment rouge, on la met en bar­
re fur l'enclume; pendant ce travail on tient la fe-
conde fous le vent, & on l'étend de méme quand 
elle eíl aífez rouge. On en fait autant aux deux ref-
íantes. On leur donne á toutes une forme quarrée j 
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d'un doigt un quart d^épaiíTeur, & de quatre á giiia 
pies de long. On appelle cet acier acier de forge , ou 
de fonte. On le forge á coups preííes , & on le jette 
dans une eau courante : quand i l y eíl éteint on Ten 
retire, & on le remet en morceaux, 

On porte ees morceaux dans une autre uíine, oís 
l'on trouve une autre forge qui differe de la premiere 
en ce que la tuyere eíl plus grande; & qu'au lieu d'é-
íre fémi-circulaire elle eíl ovale : qu'il n'y a de fa 
forme ou levre jufqu'au has du creufet, que deux á 
trois doigts de profondeur, & que le creufet a dix 
á onze pouces de large , fur quatorze á feize de Ion-
gueur. Les morceaux & acier font rangés la par lits 
dans le foyer de la forge, Ces lits font en forme de 
grillage, & les morceaux ne fe touchent qu'en deux 
endroits. On couvre cette efpece de pyramide de 
charbon choifi, on y met le feu, & on fouffle. Le 
grillage eíl fous le vent. Aprés une demi-heure oií 
trois quarts d'heure de feu, les morceaux ü acier font 
d'un rouge de lune : alors on arréte le vent, & on 
les retire run aprés l'autre, en commencaní par ceux: 
d'en-haut: on les porte fous le martinet pour etre 
forgés & mis en barre. Deux ouvriers, dont l 'un 
tient le morceau par un bout ¿k l'autre par Tautre , 
le font aller &; venir dans fa longueur fous le marti­
net : l'enclume eíl entre deux. C'eíl ainfi qu'ils met-
tent tous les fragmens ou morceaux pris fur la pile 
ou pyramide & portés fous le martinet, en lames 
qu'ils jettent á mefure dans une eau courante & froi-
de. Les deux derniers morceaux de la p i le , ceux qui 
la foútenoient, &: qui font plus grands que les au* 
tres, fervent á l'ufage fuivant : on caífe toutes les 
lames, & on en fait une étoffe entre ces deux gros 
morceaux qui n'ont point été trempés. On prend le 
tout dans des pinces, on remet cette efpece d'étoífe 
au feu, &: on l 'y laiífe jufqu'á ce qu'elle foit d'un 
rouge blanc. Cette maífe rouge blanche fe roule fur 
de l'argile fec & pulvérifé; ce qui l'aide á fe fouder,. 
On la remet au feu, on i'en retire; on la frappe de 
quelques coups avec un marteau á main, pour en 
faire tomber les fcories, & aider les lames á pren­
dre. Quand la foudure eíl aífez ponífée, on porte la 
maíTe fous le martinet, on l'étend & on la met en 
barres. Ces barres ont neuf á dix piés de long, & 
font d'un acier égal , íinon préférable á celui de Ca-
rinthie & de Stirie. 

I I faut fe fervir dans toutes ces opérations de char­
bon de hétre & de chene, ou de pin & de bouleauj 
Les charbons récens & fecs font les meilieurs. I I en 
faut bien féparer laterre & lespierres. La ouille ou 
le charbon de terre eíl trés-bon. 

I I faut trois leviers aux foufflets pour élever leurs 
feuilles, & non un ou deux comme aux foufflets de 
forges, car on a befoin ici d'un plus grand feu. 

Quant á ce qui concerne la diminution dufer, ií 
a perdu prefque la moitié de fon poids avant que 
d'étre en acier •: de vingt-íix livres de fer crud, on 
n'en retire que treize A'acier, queiquefbis quatorze , 
í i r buvrier eíl trés-habile. Engénéra l , la diminution 
eíl de vingt-quatre livres fur foixante ou foixante-
quatre; dans le premier feu : le reílant perd encoré 
huit livres au fecond. 

I I faut ménager le feu avec foin : le fer trop chauf* 
fé fe b rü le ; pas aífez, i l ne donne point dWer. 

Pour obtenir un acier pur & exempt de fcories, ií 
faut fondre trois fois; & fur la fin de la troifieme 
fonte, jetter deífus une petite partie de fer crud ñ > 
fé , & melé avec du charbon, mais plus de charbon 
que de fer. 

Pour fabriquer un cent pefant $ acier, ou felón la 
fa9on de compter des Suédois, pour huit grandes 
tonnes, i l faut trente tonnes de charbon. 

La manufa£hire ftacier de Quvarnbaka eíl éta* 
blie depuis le tems de Guílave Adolphe, I l y a deux 
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fourneaux : ils font íi grands qu'un homme y peut 
teñir de toute la hauteur : ni les murs ni le fond ne 
íbnt pomt revéius de lames de fcr; c'eíl une pierre 
qui approche dutalc qui les garantit. On jette cha­
qué fois dans le feu dix grandes livres de fer. Le fer 
s'y cuit bien, & comme dans les forges. I I en faut 
íbuvent tirer les fcories, aíin que la maffe fonde fe­
che, Loríque le fer eñ en fonte, on jette deífus des 
cendres melees de vi t r io l & d'alun. On eílime que 
cette mixtión ajoüte á la qualité. 

Quand le fer eíl fondu, i l eíl porté & divifé fous 
un marteau, & les fragmens mis en barres; les bar­
res partagées en moindres parties, íbnt miles á chauf-
fer , dilpolées en grillage; chandes, on les étend de 
nouveau; & l'orireitere cette manoeuvre jufquá ce 
qu'on ait un bon acier. 

Vacier en barril de Suede eíl fait avec celui dont 
nous venons de donner la fabrication : on fe con­
tente apres ion premier recuit de le mettre en bar­
res &C de le tromper. Vacier pour les épées , qui 
eíl celui dont la qualité eíl exaílement au-deffus de 
Vacier en barr i l , eíl mis quatre ibis en lames , au-
íant de fois chauífe au grillage, Se mis autant de 
fois fous le marteau. Vacier excellent, ou celui qui 
eíl au-deífus du précédent , eíl faconné &C trempé 
huií fois. 

On met des marques á Vacier pour diftinguer de 
c ; l genre ü eíl ; mais les hábiles ouvriers ne fe 
í rompent pas au grain. 

O n fait chaqué íemaine quatorze cents pefans d V 
der en barr i l , douze cents á'acier k épées , & huit 
cents á'acier á reíforts. Le cent pefant eíl de huit gran­
des barres de Suede, ou de cent foixante petites l i ­
vres du méme pays. 

Pour le cent pefant du meilleur acier, de Vacier á 
reíforts , i i faut treize grandes livres & demie de fer 
c r i i d , & vingt-fixtonnes de charbon : dix grandes l i ­
vres de fer crud, & 24 tonnes de charbon pour Va­
cier á épées ; & la méme quantité de fer crud ¿c neuf 
tonnes de charbon pour Vacier en barril. 

Lorfque la mine de fer eíl miíe pour la premiere 
fois en fiifion dans les fourneaux á fondre & deíli-
nés au fer forgé, on lui voit quelquefois furnager de 
petites maífes ou morceaux á'acier qui ne vont point 
dans les angles, & qui ne fe précipitent point au 
fond, mais qui tiennent le mílieu du bain. Leur í'u-
perEcie extérieure eíl inégale & informe ; celle qui 
eíl enfoncée dans la matiere fluide eíl ronde : c'eíl 
du véritable acier qui ne fe melera avec le reíle que 
par la violence du vent. Ces maífes donnent depuis 
íix jufqu'á dix & quinze livres á'acier. Les ouvriers 
Suédois qui ont íoin de recueillir cet acier qiV'ús eíli-
ment, diient que le reíle de la fonte n'y perd ni n'y 
gagne. 

Dans la Dalecarlie on tire encoré d'une mine ma-
récageufe un fer, qu'on transforme de la maniere 
fuivante en un acier qu'on employe aux ouvrages qui 
n'ont pas befoin d'étre retrempés : on tient ce fer au-
deííus d'uneflamme vive jufqu'á ce qu'il fonde & qu'il 
coule au fond du creufet : quand i l eíl bien liquide, 
on redouble le feu; on retire enfuite les charbons, 
& on le laiífe refroidir : on met cette matiere froide 
en morceaux; on prend les parties du centre, & Ton 
rejette celles qui lont á la circonférence : on les re-
met plufieurs fois au feu. On commence par un feu 
qui ne foit pas de fonte : quand cela arrive, on arré-
te le ven t , 6c on donne le tems á la matiere fondue 
de s'épaiífir. On jette deífus des fcories; on la remet 
en fulion, & Ton en fépare Vacier. Toute cette ma­
noeuvre mériteroit bien un plus long détail • mais 
outre qu'il nous manque , i l allongeroit trop cet ar-
ticle. Si le fer de marais ne fe fond pas, & qu'il reíle 
gras & épa i s , on le retourne, & on l'expofe au feu 
de Fautre face. 
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montagne de V anche, i l y a des mines de fer. Le 
fer crud qui envient elt porté dans un feu qu'on ap-
peiie VaJ/incrie. Le vent des íouíilets donne fur la 
maí lé , qui fe fond par ce moyen peu-á-peu. Le foyer 
du creuiet eíl garni de lames de fer; i l eíl trés-pro-
fond, On laiífe ici le bam tranquille jufqu'á ce que le 
creuiet foit p le in ; alors on arréíe le vent, & on dé-
bouche le t rou ; la tónte coule dans des moules ou 
elle fe met en petites maíles. On enieve de la furface 
de ces mal íes , des fcories qui cachent le fer. Qn 
porte le reíle lous le marteau, & on le met en bar­
res, On porte ces barres dans un feu voifin qu'on 
appelle ciuiujfene : lá , on les pouífe jufqu'au bianc, 
On les roule dans le íabie pour tempérer la chaleur. 
Se 011 les forge pour les durcir & convertir en acier, 
Mais i l faut obíerver qu'entre ces deux opéra-
tions, aprés i'avoir pouíié julqu'au rouge blanc, on 
le trempe. 

A Saltzbourg, on choifit les meilleures veines: ce 
• ^ 1 • íbnt les bruñes ¿k jaunes. On cáleme$ on fond ; on 

met en maíles , qui pefent jufqu'á quatre cents dans 
la premiere fonte. On tient la matiere en fulion pen-
dant douze heures; on retire les crailes ; on remue; 
on laiífe íiger; onmet en morceaux; onplonge dans 
l'eau chaqué morceau encoré chaud: on ie remet au 
feu ; on i y laiífe pendant íix heures qu'on pouíie le 
feu avec la dermere violence : on ote les fcories; 
on refend 6L l'on trempe. Ces opérations réitérées 
donnent á Vacier une grande dureté : cependant on 
y revient une troiíieme fois; on remet les morceaux 
au feu pendant íix heures; on les forme en bar­
res que l'on trempe. Oes barres plus épaiífes que les 
premieres íbnt remifes en morceaux, 6c forgées en 
petites barres quarrées d'un demi-doigt d'équarriífa-
ge. A chaqué tois qu'on les trempe on a foin qu'el-
les foient chandes juiquau blanc, 6c Fon met du fel 
marin dans Feau pour rendre la traicheur plus vive. 
-Cet acier eíl extremement eílimé. On en fait des pa-
quets qui pefent vingt-cmq livres. Cet acier s'appeiie 
bijjon. 

De quatre cents pefant de fer crud, on tire envi-
ron deux cents livres 6c demie de biílbn : le reíle 
s'en va en icones, crailes 6c fumé es. On y employe 
moitié charbons mous, moitié charbons durs. Onen 
confomme áreciure iix i'acs. I r o i s hommes peuvent 
faire quinze á feize cents de cet acier par íemaine. 
\Jacier qui porte le nom de Sür ie , fe rait en Cann-
thie íuivant cette méthode. 

11 y a dans la Carinthie , la Stirie 6c le T i r o l , des 
forges de fer 6c (Vacier, Leurs fourneaux íbnt con-
fíruits comme en Saxe ; la tuyere entre aífez avant 
dans le creuiet. lis fondent quatre cents 6c demi á 
chaqué fonte. On tient la matiere en fufion pendant 
trois ou quatre heures : pendant ce tems on ne celíe 
de Fagiter avec des ringards ; 6c k chaqué renouvel-
lement de matiere, on jette deífus de la pierre á fufil 
calcinée 6c pulvérilée. On ditque cette pondré aide 
les fcories á le détacher. Lorfque la matiere a été en 
fuíion pendant quatre heures , on retire les fcories: 
on en laiífe cependant quelques-unes qu'on a recon-
nues pour une matiere ferrugineufe. On enieve cette 
matiere en lames ; on la forge en barres, & Fon a du 
fer forgé. Quant au reíle de la matiere en fufion, on 
le retire. On le porte fous le marteau, on le partage 
en quatre parties qu'on jette dans l'eau froide. On 
refond de nouveau comme auparavant : on réitere 
ces opérations trois 011 quatre fois, felón la nature 
de la matiere. Quand on eíl aifüré qu'elle eíl con-
vertie en bon acier, on Fétend fous le marteau en 
barres de la longueur de trois piés. On la trempe á 
chaqué barre dans une eau oü Fon a fait dilfoiidre 
de Fargile; puis on en fait des tonneaux de deux 
cents U, demi pefant. 



De Cíuaíre cents &¿ demi de f e r , on retire un démi 
cent de fer pur , le reíle eíl ackn Trois hommes font 
un miliier par lemaine. 

On fuit prefque cette méthode de faire Vacie? en 
Champagne, dans le Nivernois, la Franche-Comté, 
le Dauphiné , le Limofm, le Pér igord , & meme la 
Normandie. 

Enfin á Fordinberg & autres lieux, dans le Rotif-
fíllon & le pays de Foix , on fond la mine de fer dans 
un fourneau; on luí laiíTe prendre la forme d'un creu-
fet ou d'un pain rond par-deííbns , & plat deíTus, 
qu'on appelle un majfeí. Cette mafíe tirée du feu fe 
divife en cinq ou fix paríies qu'on remet au feu , & 
qu'on allonge enfuite en barres. Un cote de ees bar­
res eíl queiquefois fer, & l'autre acier. 

l i fuit de tout ce qui precede, qu'i l ne faut point 
fuppofer que les étrangers ayent des méthodes dé 
convertir le fer en acier dont iis faífent des fecrets : 
que le feul moyen de faire d'excellent acier naturel, 
c'eíl d'avoir une mine que la nature ait formée pour 
cela, &: que quant á la maniere d'obtenir de l'autre 
mine un acier artiíiciel , íi celle de M . de Reaumur 
n'eíl: pas la vraie , elle reíle encoré á trouver. 

Uacier mis fur un petit feu de charbon, prend dif-
férentes couleurs. Une lame prend d'abord du blanc; 
2o. un jaune leger comme un nuage; 30. ce jaune 
augmente jufqu'á la couleur d'or; 40, la couleur d'or 
diíparoít ^ & le pourpre luifuccede ; 50. le pourpre 
fe cache comme dans un nuage, & fe change en v io -
le t ; 6o. le violet fe change en un bleu elevé ; 70. le 
bleu fe diílipe & s'éclaircit; 8o. les relies de toutes 
ees couleurs fe diffipent, & font place á la couleur 
d'eau. On prétend que pour que ees couleurs foient 
bien fenfibles , i l faut que Xacier mis fur les charbons 
ait ete bien pol i , & graiíTé d'huile ou de íuif. 

Nos meilleurs aders fe tirent d'AUemagne & d'An-
gleterre, Celui d'Angleterre eftle plus e í l imé, parfa 
finefí'e de grain & fa netteté : on lui trouve rarement 
des veines & des pailles. Uacier eñ pailleux quand 
i l a été mal íbude ; les pailles paroifíent en écailles 
á fa furface : les veines font de limpies traces longi­
tudinales. Uacier d'Allemagne au contraire eíl: vei-
neux , pailleux , cendreux, & piqué de nuances pa­
les qu'on apper9oit quand i l eíl: émoulu & poli . Les 
cendrures íont de petites veines tortueuíes : mais les 
piquúres font de perits trous vuides que les particules 

acier laiífent entr'elles quand leur tiífu n'eít pas af-
fez compad. 

Les pailles & les veines rendent l'ouvrage mal-
propre , & le tranchant des inílrumens inégal, foi-
ble, mou. Les cendrures & les piquúres le mettent 
en feie. 

Pour diílinguer le bon ackr du mauvais , preñez 
le morceau que vous deíHnez á l'ouvrage dans des 
tenadles , mettez-le dans un feu de terre ou de char­
bon „ felón le pays ; faites-le chauffer doucement, 
comme íi vous vous propofiez de le fouder: preñez 
garde de le furchauffer ; i l vaut mieux lui donner 
deux chandes quune ; Vacier furchaufFé fe pique, 
& le tranchant qu'on en fait eíl: en fcie, & par con-
féquent rude á la coupe ; ne furchauífez done pas. 
Quand votre acier fera fuííiíámment chaud, portez-
le fur renciume ; preñez un marteau proportionné 
au morceau ti acier que vous éprouvez ; un marteau 
trop gros écrafera , & empéchera de fouder : trop 
peti t , i l ne fera fouder qu'á la furface , & laiñera 
le coeur intad ; le grain fera done inégal : frappez 
doucement votre morceau ftacier , jufqu'á ce qu'il 
ait perdu la couleur de cerife ; remettez-ie aú feu : 
faites-le rougir un peu plus que cerife ; plongez-le 
dans l'eau fraíche ; laiíí'ez-le refroidir; émoulez-le& 
le poliffez; eílayez-le enfuite & le confidérez : s'il a 
des pailles, des cendrures, des veines, des piquüres, 
vous les appercevrez. I I arrivera queiquefois qu'un. 
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deux , t ro is , ou méme tous les cotes du morceau 
éprouvé feront parfaits : s'il n'y en a qu'un de bon , 
faites-en le tranchant de votre ouvrage ; par ce 
moyen les imperfedions de Vacier fe trouveront au 
dos de la piece : mais i l y a des pieces á deux tran-
chans. Uacier ne fauroit alors étre trop bon ni trop 
fcrupuleufement choifi : i l faut qu'il foit pur & net 
par fes quatre faces & au coeun 

Uacier d'Allemagne vient enbarils d'environ deux: 
piés de haut, & du poids de cent cinquante livres. I I 
étoit autrefois trés-bon : mais i l a dégénéré* 

L'étoíFe de Pont vient en barres de diíférentes grof-
feurs: c'eft le meilleur acier pour les gros inftrumens i 
comme cifeaux , forces j ferpes , haches , &Ci pour 
aciérer les enclumes , les bigornes , &c. 

Uacier de Hongrie eíl á-peu-prés de la méme qua-
lité que l'étoífe de Pont, 6¿ on peut l'employer aux 
mémes ufages* 

Uacier de rive fe fait aüx environs de Lyon , & 
n'eíl pas mauvais : mais i l veut étre choiíi par un 
connoilfeur, & n'eíl propre qu'á de gros tranchans; 
encoré lu i préfere-t-on Fétoffe de Pont, & Ton a rai-
fon. C e í l cependant le feul qu'on employe á Saint-
Etienne & Thiers. 

Uacier de Nevers eíl trés-inférieur á Vacier de r i ­
ve : i l n'eíl bon pour aucun tranchant: on n'en peut 
faire que des focs de charruei 

Mais le bon acier eíl propre á toutes fortes d'ou» 
vrages entre les mains d'un ouvrier qui fait l 'em­
ployer. On fait tout ce qu'on veut avec Vacier d'An-
gleterre. / / eji etonnant quen France , ajoíite l'artiíle 
de qui je tiens les jugemens qui précedent fur la qua-
X\té AQS aciers ( c'eíl M . Foucou , ci-devant coute-
l i e r ) , on ne foit pas encoré parvenú a faire de bon acier > 
quoique ce royaume foit le plus riche en fer & en hábiles 
ouvriers. J'ai bien de la peine á croire que ce nefoit 
pas plütót défaut d'intelligence dans ceux qui con-
duiíent ees manufaftures, que défaut dans les matie-
res & mines qu'ils ont á travailler. 11 fort du royau­
me prés de trois millions par an pour Vacier <yiú. y en­
tre. Cet objet eíl affez confidérable pour qu'on y fít 
plus d'attention , qu'on éprouvát nos fers avec plus 
de foin , & qu'on táchát eníin d'en obtenir ou de l'tí-
cier naturel, ou de Vacier artiíiciel, qui nous difpen-
fát de nous en fournir auprés de l'étranger, Mais pour 
réuííir dans cet examen , des chimiíles , fur-tout en 
petit , des contemplatifs fyílématiques ne fuffifent 
pas : i l faut des ouvriers , 6c des gens pourvüs d'un 
grand nombre de connoiífances expérimentales fur 
les mines avant que de les mettre en fer, & fur l'em-
ploi du fer au fortir des forges. I I faut des hommes de 
forges intelligens qui ayent opéré , mais qui n'ayent 
pas opéré comme des automates, & qui ayent eu pen-
dant vingt á trente ans le marteau á la main. Mais on 
ne fait pas aífez de cas de ees hommes pour les em-
ployer: cependant ils font rares, & ce font peut-étre 
les feuls dont on puiíTe attendre quelque découver te 
folide. 

Outre les aciers dont nous avons.fait mention, ií 
y a encoré les aciers de Piémont , de Clamecy , Va* 
cier de Carme, qui vient de Kernant en Allemagne ; 
on l'appelle auíH acier a la double marque ; i l eíl affez 
bon. Uacier á la rofe, ainfi nommé d'une tache qu'on 
voit au coeur quand on le caífe. Uacier de grain de 
Motte í de Mondragon , qui vient d'Efpagne; i l eíl 
enmaíTes ou pains plats de dix-huit pouces de dia~ 
metre, fur deux, trois , quatre , cinq d'épaiíTeur. 11 
ne faut pas oublier Vacier de Damas, fi vanté par les 
fabres qu'on en faifoit: mais i l eíl inutile de s'éten~ 
dre fur ees aciers, dont l'ufage eíl moins ordinaire 
ici . 

On a t rouvé depuis quelques années une maniere 
particuliere d'aimanter Vacier: roye^ lá-deífus Vani* 
ck AiMANT ¿ yoye^ aufíi Várdele FER fur les proprié* 
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t é s médicmales de Vacier. Nous les renvoyons £i cet 
article, parce que ees propriétés leur font commu-
ne$ ; & Ton croit que pour i'ufage de la Medecine le 
í cr vaut mieux que Vacier. Foyei Geoííroy, Mat. mcd. 
p a g . ó o o . 

Nous íiniroiis cet article acier par le probíéme pro-
poíe aux phyficiens & aux chimiíles íiir quelques 
effets qui nailíent de la propriété qu'a Vacier de pro­
el vare des étincelies , en le f'rappant contre un cail-
lou , & réíolu par M . de Reaunmr. On s'étoit apper-
^u au microícope que les étincelies qui fortent de ce 
cnoc íont autant de petits globes íphériques. Cette 
obíervation a donné lieu á M . Kemp de Kerrwik de 
demander, Io. laquelle des deux íubílances , ou du 
caillou ou de Vacier, efr employée á la produ¿Hon 
¿es petits globes ; 2°. de quelle maniere cela le fait 
ou doit faire; 30. pourquoi, fi Fon emploie le fer au 
lien ftacier, n'y a-t-il prefque plus d'étincelles íco-
riíiées. 

M . de Reaumur commence la íblution de ees quef-
tions par quelques máximes fi fages , que nous ne 
pouvons mieux faire que de les rapporter ic i . Ces 
queíiions ayant été inutilement propolées á la So-
ciété royale de Londres plus d'un an avant que de 
p a r v e n i r á M . de Reaumur, i l dit qu'on auroit íbu-
vent tort d'en croire des queíiions plus difficiies par­
ce que de trés-habiles gens á qui on les a propolées 
n'en ont pas donné la folution ; qu'il faudroit étre 
bien íur auparavant qu'ils l'ont cherchée , & que 
queiqu'un qui eíl parvenú á íé faire connoitre par 
Ion t rava i l , n'auroit qu'á renoncer á tout ouvrage 
fui v i i s'il avoit la fa cilité de fe livrer á tous les éclair-
ciíTemens qui lui feroient demandes. 

M. de Reaumur laiífe á d'autres á expliquer com-
ment le choque de Vacier contre le caillou produit des 
étincelies brillantes ; & i l répond aux autres quef-
tions , que le fer &r^aer font pénétrésd 'une matie-
re inflammable á laquelle ils doivent leur dudilité ; 
matiere qu'ils n'ont pas plíitót perdue, qu'ils devien-
nent friables , & qu'ils font réduits en ícories; qu'il 
ne faut qu un inílant pour allumer la matiere inflam­
mable des grains de fer & dW^r tres-petits , peut-
étre moins , 011 auííi peu de tems que pour allumer 
des grains de fciüres de bois; que fi la matiere in­
flammable d'un peti t grain óVacier eíl allumée fubi-
tement, fi elle eíl toute allumée prefqu'á la fois , 
cela fuffit pour mettre le grain en fuíion ; que les pe­
tits grains dVacier détachés par le caillou font auffi 
embrafés foudainement ; que le caillou lu i -méme 
aide peut-étre par la matiere fulphureufe qu'il four-
nit dans l'inílant du choc á celle qui eíl propre au 
grain (Vacier ; que ce grain & acier rendu liquide s'ar-
rondit pendant fa chute ; qu'il devient une boule, 
mais creufe, friable, fpongieufe , parce que fa ma­
tiere huileufe & inflammable a été brülée & brule 
avec éruption ; que ce tems fuffit pour bruler celle 
d'un grain qui eíl dans l'air libre : eníin que Vacier 
plus dur que le fer, imbibé d'une plus grande quan-
tité de matiere inflammable & mieux dií lr ibué, doit 
donner plus d'étincelles. On peut voir dans le M é -
moireméme de M . de Reaumur, RecueiL de VAcadé-
mie des Sciences , année 1 y3 S. les preuves des fuppo-
íitions fur lefquelles la íolution que nous venons de 
rapporter eíl appuyée : ces preuves y font expofées 
avec toute la clarté , l'ordre , & l'étendue qu'elles 
mér i ten t , depuis la page ¿ c ) 1 jufqud 403. 

A C I E R tiré y terme d'Horlogerie. Voye^ F I L DE 
P I G N O N . 

ACINIFORME, adj. ou acinofa túnica {en Ana-
tomie) c'eíl une membrane de l'oeii appellée auííi 
uvée. Voye^ U v É E . ( ^ ) 

A C K E N , ou A C H E N , f. ville d'AUemagne, dans 
|e cercle de BaíTe-Saxe fur l'Elbe. 

A C M E , f. ( Uedec,) vient du Grec 
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11 eíl particulierement en ufage pour fignifier le plus 
haut point , ou le fort d'une maiadie ; car quelques-
uns divifent les maladies en quatre états ou pério, 
des ; Io. Varche qui eíl le commencement ou la pre-
miere attaque ; 20. Vanabajis, du Grec slvdCcíffig 5 qijj 
eíl Taugmentation du ma l ; 30. Vacme qui eíl le plus 
haut point; 40. leparacme qui en eíl le déclin. 

Cette diviíion mérite attention dans les maladies 
aigués oü elle a fur-tout l i eu , comme dans la fievre 
continué , dans la íievre maligne , dans les inflam-
mations. Les maladies fuivent tous ces périodes fe­
lón le bon ou le mauvais traitement qu'on y appor-. 
t e , ou felón la caufe , le degré de malignité de ia 
maiadie , l'épuifement ou les forces aíluelles duma-
lade. (JV) 

* A C M E L L A 7 fubíl. plante qui vient de l'ile 
de Ceylan oü elle eíl commune. Voici fon caraílere 
felón le P. Hotton 7 profeiieur de botanique á Leyde. 
Les fleurs de cette plante fortent de l'extrémité des 
tiges , & font compofées d'un grand nombre de pe-
tites fleurs jaunes , radiées , qui forment ens'uniílant 
une tete portee fur un cálice á cinq feuilles. Lorfque 
ces fleurs font tombées , i l leur fuccede des femences 
d'un gris obfeur , longues &; liífes , excepté celles 
qui font au fommet: elles font garnies d'une double 
barbe qui les rend fourchues; la tlge eíl quarrée Sí 
couverte de feuilles pofées par paires, femblables á 
celles de l'ortie morte , mais plus longues & plus 
pointues. 

La vertu qu'elle a ou qu'on luí attribue de güérir 
de la pierre, en la diífolvant, l'a rendue célebre. En 
1690 un oflicier Hollandois aífúra á la Compagnie 
des Indes Orientales qu'il avoit guéri plus de cent 
perfonnes de la néphrét ique, & méme de la pierre, 
par I'ufage feul de cette plante. Ce témoignage fut 
confirmé par celui du gouverneur de Ceylan. En 
1699 , le chirurgien de l'hópital de la vil le de Co-
lombo écrivit les mémes chotes de Vacmella á P. Hot­
ton. Ce chirurgien diílinguoit dans fa lettre trois for­
tes KacmelLa différentes entr'elles , principalement 
par la couleur des feuilles; i l recommandoit fur-tout 
celle á femences noires & á grandes feuilles. 

On cueille les feuilles avant que les fleurs paroif-
fent; on les fait fécher au fo le i l , & on les prend en 
pondré dans du thé , ou quelqu'autre véhicule con-
venable : ou l'on fait infuíer la racine , les tiges , 6¿ 
les branches dans de l'efprit-de-vin , que l'on diílille 
enfuite; l'on fe fert des fleurs, de l 'extrait , de la ra­
cine & des fels de cette plante dans la pleuréí ie , les 
coliques, & les fievres. 

Comme une plante auííi importante ne peur étre 
trop bien connue, j 'ajoüterai á la defeription précé-
dente celle de Breyn. Cet auteur dit que fa racine eíl 
flbreufe & blanche, fa tige quarrée & haute d'envi-
ronun pié ; qu'elle fe divife en plufieurs branches; 
que fes feuilles font longues, pointues, raboteufes, 
& un peu découpées , & que fes fleurs naiífent aux 
extrémités des branches. 

Le méme auteur ajoüte qu'on peut prendre deiix 
ou trois fois par jour de la teinture (Vacmella faite 
avec l 'efprit-de-vin dans un verre de v in de Fran-
ce ou du Rh in , ou dans quelque décoclion antiné-
phré t ique , pour faciliter la fortie du gravier & des 
pierres. 

Nous ne pouvons trop inviter les naturaliíles á re-
chercher les propriétés de cette plante. Quel bon-
heurpour le genre humain, fi on lu i découvroit par 
hafard celles qu'on lui attribue , & quel homme mé-
riteroit mieux l'immortalité que celui qui fe feroit 11-
vré á ce travail ? Peut-etre faudroit-il faire le voyage 
de Cedían. Les fubílances animales prennent des 
qualites fingulieres par I'ufage que font les animaux 
de certains alimens plíitót que d'autres ; pourquoi 
n'en feroit-il pas de méme des fubílances vegetales? 
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Maisíi cetteinclusión eft rai íbnnabíe, i l s'enfuít que 
telle piante cueillie d'un cóté de cette montagne au­
ra une vertu qu'on ne trouvera pas dans la méme 
plante cueillie de l'autre cóté ; que telle plante avoit 
iadis une propriété qu'elle n'a plus aujourd'hui, & 
qu'elle ne recouvrera peut-étre jamáis; que les fruits, 
les vegetaux , les animaux íbnt dans une viciíTitude 
perpétueile , par rapport á leurs quaütés , á leurs for­
mes ? á leurs élémens ; qu'un anclen d'ii y a quatre 
mille ans , ou plütót que nos neveux dans dix mille 
ans ne reconnoítront peut-étre aucun des fruits que 
nous avons aujourd'hui, en les comparant avec les 
defcriptions les plus exaftes que nous en faifons , & 
que par conféquent i l faut étre extrérnementréfervé 
dans les jugemens qu'on porte íur les endroits oü les 
anciens hiftoriens & naturalices nous entretiennent 
de la forme , des vertus, 6c des autres qualités d'é-
ires qui font dans un mouvement perpétuel d'altéra-
íion. Mais, dira-t-on , fi les alimens falubres dégé-
nerent en poifon, de quoi vivront les animaux ? 11 y 
a deux réponfes á cette objeftion : la premiere , c'eíl 
que la forme , la conílitution des animaux s'aitérant 
en méme proportion & par les mémes degrés infen-
íibles , les uns feroñt toüjours convenabies aux au­
tres; la feconde, c'ell que s'il arrivoit qu'une fubílan-
ce dégénérát avec trop de rapidi té , les animaux en 
abandonneroient l'ufage. On dit que le malum perjí-
cum ou la peche nous eíl venue de Perfe comme un 
poifon; c'eft pourtantdansnotre climatunexcellent 
fruit ? & un aliment fort fain. 

* A C O , f. m. poiííbn dont Aldrovande fait men-
t ion , & qu'il dk étre fort commun dans l 'Epyre, la 
Lombardie, le lac Como, & d'une nourritnre excel-
lente. Cherchez maintenant ce que c'eíl que Yaco 

ACOCATS , f. m. pl . (Soieríe. ) Ce font deux üt-
teaux de deux pies de longueur environ, & d'unpou-
ced'épaiíTeur, taillés endents faites enV. á leur par-
tie fupérieiire: ils íervent á porter un báton rond au-
quellébattant eft fufpendu; & au moyendes entailles 
qui font dans leur longueur, on peut avancer ou re-
culerlebattant^feionque le travail l'exige. Les aco-
cats font attachés au-dedans du métier aux deux ef-
taíes , parallelement l'un á l'autre. Les dents en V des 
acocats aident fuffilamment á fíxer le battant dans 
Fendroit oü i l eíl place , pour qu'on ne craigne pas 
qu'il fe dérange en travaiiiant. ^oj/e^ VELOURS a/¿-
U , & Vexplication du métier a yzlours cifcU. 

ACCEMETES, du Latin acameta ou acczmtti, pouf 
infomnii, f. m. pl . ( Théolog.) nom de certains reli-
gieux fort célebres dans les premiers ñecles de l'E^-
glife , fur-tout dans l 'Orient , appellés ainfi , non 
qu'ils euffent les yeux toújours ouverts fans dormir 
un feul moment, comme quelques auteurs l'ont écr i t , 
mais parce qu'ils obfervoient dans leurs églifes une 
pfalmodie perpétueile , fans l'interrompre ni jour ni 
nuit. Ce mot eíl Grec, uKoi/uvrog ? compolé d'apriva-
íif, & de •¿osfjiaoi> , dormir. 

Les Actzmetes étoient partagés en trois bandes, 
dont chacune fpalmodioit á fon tour , & relevoit les 
autres; de forte que cet exercice duroit fans inter-
ruption pendant toutes les heures du jour & de la 
nuit. Suivant ce partage, chaqué Acanuu confacroit 
religieufement tous les jours huit heures cutieres au 
chant des Pfeaumes , á quoi ils joignoient la vie la 
plus exemplaire & la plus édiííante : auííi ont - ils 
luílré l'églife Oriéntale par un grand nombre de 
faints , d'évéques , & de patriar ches. 

Nicéphore donne pour fondateur aux Jccemetes 
unnommé Marcellus ̂ O \̂Q quelques écrivains moder-
nes appellent Marcdlus d'Apamée : mais BollanduS 
nous apprend que ce fut Alexandre, moine de Sy-
t i e , antérieur de plufieurs années á Marcellus. Sui­
vant Bollandus, celui-lá mourut yers l'an 430. I I fut 

remplacé dans le gouvernement des Acametes par 
Jean Calybe, & celui-ci par Marcellus. 

On l i t dans S. Grégoire de Tours , & plufieurs au­
tres écrivains , que Sigifmond, roi de Bour^ogne , 
inconfolable d'avoir, á l'inftigation d'une mechante 
princeíTequ'il avoit époufée en fecondes noces, 6c 
qui étoit filie de Théodoric , ro i d'Italie , fait périr 
Géferic fon fils ? prince qu'il avoit eu de fa premiere 
femme , fe retira dans le monaftere de S. Maurice , 
connu autrefois fous le nom ftAgaune , &: y établit 
les Acameus, pour laiífer dans l'Eglife un monument 
durable de fa douleur & de fa pénitence. 

I I n'en fallut pas davantage pour que le nom ü A * 
czmetes & la pfalmodie perpétueile fut mife en vo-
gue dans l'Occident ? 6¿ fur-tout dans la France 3 dont 
plufieurs monafleres, entr'autres celui de Saint-De-
nys , fuivirent prefqu'en méme tems l'exemple de 
celui de Saint-Maurice: quelques monaíleres de filies 
fe conformerent á la méme regle. I I paroit par l'a-^ 
bregé des ades de fainte Saleberge, recueillis dans un 
manufcrit de Compiegne cité par le P. Ménard , que 
cette fainte aprés avoir fait batir un vaíte monaílere 
& y avoir raííemblé trois cents religieufes, les parta-
gea en plufieurs choeurs diíférens , de maniere qu'el-
les pufíént faire retentir nuit & jour leur églife du 
chant des Pfeaumes. 

On pourroit encoré donner aujourd'hui le nom 
ó? Acámete á quelques maifons religieufes , oü l'ado-
ration perpétueile du faint-Sacrement fait partie de 
la regle, en forte qu'il y a jour & nuit quelques per-
fonnes de la communauté occupées de cepieux exer­
cice. P^oyei SACREMENT & ADORATION* 

On a quelquefois appellé les Stylites Acczmetes , 
les Acozmetes^Studites. /^. S x Y L I T E ó ' S T U D I T E . ( Í ? ) 

^ A C O L A L A N , í .m,{Hif t . nat.) punaife de l 'ile 
Madagafcar qui devient groífe comme le pouce, d>C 
qui prend alors des ailes: elle ronge tgut , mais fur-
tout les étoífes. 

A C O L Y T H E , f, m. (Théolog. Hift . ane. & mod. ) 
chez les anciens 3 fignifioit une perfonne ferme & iné" 
branlable dans fes fentimens. C'eíl pourquoi l'on don-
na ce nom á certains Stoíciens qui fe piquoient de 
cette fermeté. 

Ce nom eíl originairement Grec, ct>coAouW. Quel-
ques-uns le compofent d'a pr iva t i f , Sí de jtoAgVrc? , 
via , voie , chemin; & pris en ce fens i l íignifíe á la 
lettre , qui perjijie. toújours dans la méme voie , qui ne 
s*en écartejamáis. D'autre k.cr\YQnt acolyte {ansk, & 
le dérivent á'aKoXÚTog, acolytus, formé d'a négatif 6c 
de voKÚa , arceo , impedio ; d'autres enfin prétendent 
qu'il íignifie á la lettre un fuivant, un fervant. 

C'eft en ce dernier fens que dans les auteurs ecclé-* 
fiaíliques on trouve ce terme fpécialement appliqué 
aux jeunes clercs qui afpiroient au faint miniílere 9 & 
tenoient dans le clergé le premier rang aprés les fod-
diacres. L'églife Greque n'avoit ^omt diacolythes, au 
moins les plus anciens monumens n'en font-i ls au­
cun e mention : mais l'églife Latine en a eu des 1^ 
i i j . fiecle ; S. Cyprien & le pape Corneille en par^ 
lent dans leurs épi t res , & le j v . concile de Carthage 
prefcrit la maniere de les ordonner. 

Les acolythes étoient de jeunes hommes entre 20 
& 30 ans, deílinés á fuivre toüjours l ' évéque , & á 
étre fous fa main. Leurs principales fonñions dans 
les premiers fíceles de l'Eglife étoient de porter aux 
évéques les lettres que les églifes étoient en ufage 
de s'écrire mutuellement, lorfqu'elles avoient quel-
qu'affaire importante á confulter ; ce qu i , dans les 
tems de períécution oü les Gentils épioient toutes 
les occafions de profaner nos myíleres , exigeoit un 
fecret inviolable & une fidélité á toute épreuve : ees 
qualités leur firent donner le nom $ acolythes , auííi-
bien que leur afiiduité auprés de l 'évéque , qu'ils 
étoient obligés d'accompagner & de feryir. Ils fa i -
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íbient fes meíTages, portoient les eulogiés, c'eft-á-
diré , les pains-benis , que i'on envoyoit en figne de 
communion : ils portoient méme i'euchariftie dans 
les premiers tems ; ils fervoient á l'autei íbus les 
diacres ¡ & avant qu'il y eut des íbüdiacres , ils en 
tenoient la place. Le Martyrologe marque qu'ils te-
noient autrefois á la mefle la patene enveloppée , 
ce que font á préfent les foudiacres ; & i l eíl dit dans 
d'autres endroits qu'ils tenoient auííi le chalumeau 
qui íe voit á la communion du cálice. Enfin ils fer­
voient encoré les evéques & les officians en leur pré-
fentant les ornemens facerdotaux. Leurs fonftions 
ont changc ; le pontifical ne leur en aífigne point 
d'autre, que de porter les chandeliers , allumer les 
cierges , & de préparer le v in & l'eau pour le facri-
fice : ils fervent auíTi l'encens, & c'eft l'ordre que 
les jeunes clercs exercent le plus. Thomaíf, Difcipl. 
de rEglife. Fleury, Inji l t . au Droit ecdéf. tome I.part . 
I. chap. v j . 

Dans l églife Romaine i l y avoit trois fortes $ á -
colythzs : ceux qui fervoient le pape dans fon palais, 
&: qu'on nommoit palatins : Xzs Jiadonnaires, qui fer­
voient dans les églifes ; & les régionnaires , qui ai-
doiení les diacres dans les fonctions qu'ils exer^oient 
dans les divers quartiers de la ville* 

Le nom á'acoly the a encoré été donné á des ofíi-
ciers laics attachés á la perfonne des empereurs de 
Conílantinople ; & dans les Liturgies des Grecs, le 
mot ditiéKóurÍA figflifie ¿a fuite, la contmuaúon de Vof­
fice , les cérémonies defiacremens } & lesprieres. ) 

* A C O M A , f. ville de rAméríque feptentrionale, 
au nouveau íslexique: elle eíl capitale de la provin-
ce. Long. t&c). lat. 36. 

* ACOMAS, f. m. ( ffifí. nat.) grand & gros ar-
bre de i 'Amérique, ¿ont la feuille eft large, le fríiit 
en olive , d'une couleur jaune , 6c d'un goüt amer. 
On employe cet arbre dans la conftrudion des navi-
res, & on tire des poutres de dix-huit pouces de dia-
metre, fur foixante pies de longueur. 

ACON I T , f. m. ( H i / i . nat. ) en Latin aconltum, 
herbé á fleur irréguliere compofée de plufieurs feuil-
les , & dont le piftil devient un fruit á plufieurs lo-
ges 011 capfules. Lafleur de cette plante a cinqfeuil-
ies qui font toutes différentes entr'elles , & qui re-
préfentent en quelque facón la tete d'un homme re-
vétu d'un heaume 011 d'un capuchón. La feuille fupe-
rieure tient lien de cafque 011 capuchón; les deux 
feuilles inférieures font á la place de la mentonnie-
re , & celles des cotes peuvent étre comparées á 
des oreillettes. 11 fort du milieu de la fleur deux crof-
fes qui font cachées fous la feuille de deífus ; i l en 
fort auííi le p i í l i l , qui devient un firuit compofé de 
gaines membraneufes , qui font difpofées en ma­
niere de tete , & qui renferment ordinairement des 
femences anguleufes & ridées. Tourncfort , Infi . rei 
kerb. t^oyeiVLA-NTE. ( / ) 

ACONIT, (/ ') Jardinage, vient de femence fur 
conche auííi de brins fans racine. I I y a un aco-
TSÍÍ d'été & un autre d'hyver. 

Mais de tous les aconits ( Mat. med.) i l n'y en a 
qu'un qui puiíle fervir dans la Medecine; c'eít Vaco-
nitum falutiferumJíve anthora. C. B. 

Sa racine eíl un contre-poifonpour ceux qui ont 
mangé la racine des autres aconits. Les payfans des 
Alpes & des Pyrenées s'en fervent contre les morfu-
res des chiens enragés & contre la colique. Elle eíl 
done alexitaire, cordiale, í lomachale, & bonne pour 
la colique venteufe. Elle contient beaucoup d'huile 
6¿: de íel eífentiel volátil. 

La nature a femblé faire naitre Vaconit falutaire 
auprés du napel, qui eíl un vrai poifon, pour fervir 
de contre-poifon; auííi commele napel coagule le 
fang 3 Vaconit falutaire agit en divifant les humeurs. m 
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ACONTIAS, f. m. ( Hift. nat.) ferpent qui suelan, 

ce comme un trait décoché , ce qui luí a fait donner 
le nom deyVzvg/o .̂ ^oy^JAVELOT. (/) 

ACONTIAS, f. m. {Fhyjique. ) nom employé par 
quelques auteurs pour déíigner une comete, ou plu. 
tót un météore, qui paroit avoir une tete ronde ou 
oblongue , 6c une queue longue & menue , á-peu-
prés de la forme d'un javelot. Voye^ COMETE 6" 
MÉTÉORE. (O) 

ACOPIS , f. { H i f i . nat .) pierre précieufe tranf-
parente comme le verre, avec des taches de couleur 
d'or. On l'a appellée acopis , parce que l'huile dans 
laquelle on la fait bouillir paífe pour un remede 
contre les laílitudes. Fline. Conjlant. I I faut attenclre 
pour favoir á laquelle de nos pierres rapporter celle-
c i , & beaucoup d'autres dont nous parlerons dans la 
fuite , que M. Daubenton , de l'Académie royale 
des Sciences de Paris, ait fait ufage de fa découverte 
ingénieufe fur la maniere de tranfmettre á nos def. 
cendans la maniere d'appliquer , fans erreur , nos 
noms de pierres, aux pierres mémes auxquelles nous 
les avons donnés , & de trouver quel eíl celui de nos 
noms de pierres qui répond á tel ou tel nom des an-
ciens. 

ACOPOS,f. { H i f i . nat. ) plante dont i l eíl fait 
mention dans Pline , & que i'on prétend étre Vana-
gyris de Diofcoride, que Géfard regarde comme une 
eípece de trifolíum. 

*ÁCORES, f . iles de I'Amérique qui appartien-
nent aux Portugais ; elles font au nombre de neuf, 
Long. $ 4 6 - 3 6 4 . U t . ^ C ) . 

Elles font commodément íituées poüf la naviga-
tion des Indes Orientales & du Brefil : on en tire 
principalement des bles , des vins & du paí le l : mais 
•cette derniere denrée eíl le principal du négoce. Les 
batates entrent dans la cargaifon des Hollandois., 
Les Acores donnent encoré des citrons , des limons, 
des coníitures , dont le fayal eíl la plus eílimée. Oii 
y porte des toiles , de l'huile , du fe l , des vins de 
Cañarle & de Madere; des taíFetas, des rubans, des 
droguets de foie , des draps, des futaines, des bas de 
foie , du r iz , du papier , des chapeaux , & quelques 
étofFes de laine. On a en retour de la monnoie d'or 
du Brefil , des fueres blancs , des mofcoüades , du 
bois de Jacaranda , du cacao, du giroflé. Les Anglois 
y paífent auííi des étoifes, des laines, du fer, des ha­
renes , des fardines, du fromage, du beurre, & des 
chairs falées. 

* ACORNA , f. (Hi j l . nat. & bot.) efpece de char-
don dont i l eíl parlé dans Théophraíle. I I a , dit cet 
auteur , la tige & la feuille velues & piquantes ; ce 
qui convient nomfeulement á l'adilis , mais á un 
grand nombre d'autres plantes. 

Vacorna e í l , felón Pline , une efpece de chéne 
verd , femblable aux houx ou au genevrier. 

* ACORUS . f. m. ( Hi j l . nat.) On donne aujour-
d'hui le nom üacorus á trois racines différentes ; le 
vrai acorus , Vacorus des Indes , & Xtfaux acorus. 

Le vrai acorus eíl une racine longue , genouillée, 
de la groíTeur du doigt , un peu píate , d'un blanc 
verdátre au-dehors ; quand elle eíl nouvelle rouf-
fátre ; quand elle eíl deífechée, blanche au-dedans; 
fpongieufe , acre , amere , aromatique au g o ú t , & 
agréable á l'odorat. Des racines de cette plante ram-
pante s'éleventdes feuilles d'une coudée & demie, de 
la figure de l'iris á feuille ¿ t roi te , applaties, poin-
tues, d'un verd agréable, liífes, larges de 4 á 5 ligues, 
acres, aromatiques , un peu ameres , 6c odorantes 
quand on les froiífe. Quant á fes fleurs , elles font fans 
pétales , compofées de fix étamines rangees en épis 
ferrés, entre lefquels croiífent des embryons envi-
ronnés de petites feuilles applaties ou écaillées. Cha­
qué embryon devient un fruit triangulaire 6c á trois 
loges 3 6c toutes Qes parties fo«t attachécs a un poin-. 
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^ros j forment un epi conique qui naít k 
ilie lillonnée & plus epaifTe que les autres. 

acorus vient dans les lieux humides delaLithua-
de la Tartarie, & en Flandre, en Angleterre le 

Ion*7 des ruiííeaux. Sa racine diftillée donne beau-
conp d'huile effentielle, & un peu d'efprit volátil 
urineux. ü ' o ü ils'enfuit qu'elle eíl pleine defel vo-
latií aromaíique, hüiíeux. Onle recommande pour 
fortifier l'eítomac , chaíTer les vents, appaifer les 
íranchées, lever les obílruíHons de la matrice & de 
la rate, provoquer les regles, augmeníer le mouve-
ment du fang. I I paffe auííi pour alexipharmaque. 

Vacorus des Indes eít une racine femblable au vrai 
acorus, mais un peu plus menue, d'une odeur plus 
asréable , amere & piquante au goüt. I I vient des 
Indes Orientales & Occidentales. Celui duBreíil eíl 
aiTez femblable á celui de FEurope. On l'ordonne 
feul ou avec d'autres remedes contre les humeurs 
viíqueufes &¿ les poifons. 

Le troifieme acorus eíl une racine noiieuíe, rouge 
intérieurement & extérieurement, fans odeur, fur-
íout quand elle eíl verte; d'un goüt trés-foible d'a-
bord 3 mais qui devient bientót d'une grande acrimo-
nie. Dodonée dit qii'elle eíl bonne dans les dyffente-
ries, les flux de ventre, & toute hémorrhagie. On le 
prend ou en décoftion ou de quelqu'autre maniere. 

A C O T O Í R , f. m. en Architecíure, c'eíl le derriere 
d'un banc de pierre ou de bois qui fert á s'appuyer 
en arriere. ( ^ ) 

ACOUDOIR , f. m. {Jrchheci.) s'entend de tous 
murs á hauteur d'appui 9 dont l 'élévation eít propor-
íionnée á la grandeur humaine. Voye^ APPUKS'BA-
LUSTRADE. (P) 

* ACOUSMATIQÜES,adj .prisfubíl . (Hi f i . anc.) 
Pour entendre ce que c'étoit que les Acoufmaáques} 
ilfaut favoir que les Difciples de Pythagore étoient 
diílribués en deux claíTesíéparées dans fon école par 
un vo i le ; ceux de la premiere claíTe, de la clalie la 
plus avancée , qui ayant pardevers eux cinq ans de 
lilence paífés fans avoir vü leur maitre en chaire, car 
i l avoit toujours ete féparé d'eux pendant tout ce 
tenis par un vo i i e , étoient enñn admis dans l'eípece 
de fanctuaire d'oü i l s'étoit feulement fait entendre, 
¿k le voyoient face á face ; on les appelloit les Ejoté-
riques.Les autres quireiloient derriere le voile ¿k: qui 
ne s'étoient pas encoré tus aflez long-tems pour mé-
riter d'approcher <k de voir parler Pythagore, s'ap-
'púloientExaíériques6c AcouJ'mat/ques oxiAcoufiiques. 
Voy&^ PYTHAGORI CIEN. Mais cette diítindtion n 'é-
toit pas la í'eule qu'il y eüt entre les Efot&ñques 6c les 
Exotériques, I I paroít que Pythagore difoit íeiüement 
Ies choles embiématiquement á ceux~ci; mais qu'il 
les révéloit aux autres telles qu'elles étoient lans 
nuage, ¿k qu'il leur en donnoit les raifons. On diíoit 
poiu toute réponfe aux obje¿lions des Acouflíques , 
¿UTO? ¡qa,, Pythagore Üadit : mais Pythagore lui-méme 
réfolvoit les objeftions aux Efotériques, 

A C O U S T I Q U E , f. f. eíl la dodrine ou lathéorie 
des fons. Voye^ SON. Ce mot vient du Grec «V.oJw, 
fmtends, 

VAcouflíque eíl proprement lapartie théorique de 
la Mufique. C'eíl elle qui donne les raifons plus ou 
moins fatisfaiíantes du piaifir que nous fait l'harmo-
nie, qui détermine les afFedions ou propriétés des 
cordes vibrantes, &c. K. SON, HARMONIE, CORDE. 

UAcouJiique eíl la méme fcience qu'on a autrement 
appellée P lio ñique. Koye/̂  PHONIQUE. 

ACOUSTIQUES , adj. pris fubíi;. On dit les acoufii-
ques pour les remedes acouíliques. Cefont ceux qu'on 
empl-oye contre les défauts & les maladies de l'oreille 
011 du fens de Coüie. Voye?̂  OREILLE & OUIE. On dit 
auffi maladies acoujliques & injirumens acoujüques dans 
le méme fens que m;2¿^5 acoujliques. AcQu¡lique fe dit. 
principalement des inítrumens par lefqucís ceux qui 

ont Fome dure remédient á ce défaut. Voye^ COR-
NET , P ü R T E - V O I X . 

Le docleur Hook prétend qu'il n'eíl pas impoííible 
d'entendre á la dillance d'une ílade le plus petitbruit 
qu'une perfonne puilfe taire en parlant, &: qu'il fait 
un moyen d'entendre quelqu'un á-travers une mu-
raille de pierre épaiíTe de trois pies. ^ b y ^ ^ E c H O , 
CABINETS SECRETS 6* PORTE-VOIX. ( O ) 

* ACOUSTIQUES, f. m. V. ACOUSMATIQUES, 
ACOUTREUR , f. m. terme de Tlreur d'or; c'eíl 

l'ouvrier qui reíferre & polit le trou du fer ou de la 
íiliere dans laquelle paííe le t ra i t , lorfqu'il s'agit de 
l e t i r e r í í n . Foy^ TIREUR-D'OR. 

A C O U T U M A N C E , f. f. (Archiucture. ) fe d i t , 
d'aprés Vitruve , pour exprimer l'habitude que l'on 
a de fuivre un précepte , un auteur, 011 un genre de 
bát iment , felón l'ufage du climat, du l ien , &c. C'eíl 
proprement de cette acoutumance ou habitude que 
fe font formées les regles du goüt pour l'art de batir 
felón l'efprit de chaqué nation, & que font nées les 
architeftures Italienne3 Fran^oife, Morefque, Chi -
noife , &c. ( P ) 

A C O U T Y , f. m. ( Hif l . nat, ) animal quadrupede 
des Antilles. I I eíl de la groíTeur du lapin ou du lie-
v r e ; i l a deux dents dans la máchoire fupérieure , 6 í 
deux autres dans la máchoire inférieure , femblables 
á celles du lievre , & i i eíl fort agile; fa tete eíl ap-
prochante de celle dura t ; fon mufeau eíl pointu , 
les oreilles font courtes arrondies ; i l eíl couvert 
d'un poil rouíTátre comme le cerf, & quelquefois 
brun, tirant furle noir , rude &: clair comme celui 
d'un cochon de trois mois; i l a la queue plus courte 
que celle d'un l ievre; elle eíl dégarnie de poils, de 
méme que les jambes de derriere : les quatre jambes 
font courtes & menúes ; le pié de celles de devant 
eíl diviíe en cinq doigts terminés par des ongles , 
tandis que les pies de devant n'ont que quatre doigts, 
Cet animal fe retire dans les creux des arbres : la 
femelle porte deux ou trois fois l'année ; avant que 
de mettre bas, elle prépare fous un buiíTon, un petit 
l i t d'herbes & de mouí íe , pour y dépoler fes petits, 
qui ne font jamáis que deux; elle les alaite dans cet 
endroit pendant deux ou trois jours, & eníuite elle les 
tranfporte dans des creux d'arbres oü elle les foigne 
jufqu'á ce qu'ils puiíTent fe paíTer d'elle. Vacouty fe 
nourrit de racines, & i l mange avec fes pattes de de­
vant comme les écureuils ; i l n'eíl jamáis gras á 
monis qu'il ne fe trouve aífez prés des habitations , 
pour avoir des fruits de manioc & des patates; alors 
i l s'engraiffe; mais en quelque état qu'il io 'x, i l a 
toujours un goüt de venaifon, ¿k fa chair eíl dure ; 
cependant i l y a beaucoup de gens qui l'aiment au-
tant que celle du lapin. Au commencement que Tile 
de la Guadeloupe fut habi tée , on n'y v ivo i t pref-
que d'autre chofe. On chaíTe cesanimaux avec des 
chiens qui les réduifent dans les creux des arbres 
qu'ils habitent: la on les enfume comme lesrenards, 
& ils n'en fortent qu'aprés avoir beaucoup crié,. 
Lorfque cet animal eíl i r r i té , i l hérifle le poil de loa 
dos, i l frappe la terre de fes pattes de derriere com­
me íes lapins; i l crie , i l fiífíe & i l mord ; on peut 
pourtant l'apprivoifer. Les Sauvages fe fervent des 
dents de Xacouty, qui font fort tranchantes, pour fe 
déchirer la pean dans leurs cérémonies. I l i j i . des 
Antilles , par le P. du Tertre ; H i j l . nat. & mor, deS 
Antilles de Ü Amerique , &Cc. ( / ) 

* ACQS , f. ( G/ogi ) Foyei D A X . 
* A C Q U A - P E N D E N T E , f. ville d'Italie dans 

l'état de l 'Eglife, au territoire d'Orviette, prés de 
la Paglia. Long. 2c). 2.8. Lat. 42 . 4 J . 

* ACQUARIA , f. ville d'Italie, dans le duché de 
Modene , prés de la Sultena. 

ACQUEREUR, f. m8 m D r o i t , eíl la perfonne á 
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q i i i í 'on a tranfporté la propriété d'une cliofe, pal* 
vente , ceífion, échange, ou autrement. Ufe ditíin-
gulierement de celui qui a fait Tacquifition d'un im-

ble. ( H ) 
A C Q U É T ^ f . m. (Jurifpmd. ) eíí: un bien immeu-

ble qu'on n'a point eu par ílicceííion, mais qu'on a 
acquis parachat, par donation, ou autrement. F?yei 
IMMEUBLE. Ce mot vient du Latin acquirere,<LQQ¿.Ú-
r ir 5 gagner. 

Nos coútumes mettent beaucoup de diííerence 
entre les acquits & les propres: le Droi t c iv i l ne fait 
pas cette diíHnftion. Foyci PROPRE, 6- PATRIMO­
NIAL , &c. 

Legs, ou donation faite á l'héritier préfomptif en 
ligne collatérale , eíl acquét en fa perfonne : mais ce 
qu'ii recueille á titre de fuccefílon, luidevient/7ro/7rs. 
En ligne d^refte , tout héritage une ibis parvenú aux 
enfans, méme par legs ou donation, prend en leurs 
mains la qualité de proprc , quand i l ne l'auroit pas 
eue précédemment. 

Les acquits faits par le mari ou la femme avant le 
mariage , n'entrent point en communauté , quand 
méme le prix n'en auroit éte payé que depuis le ma­
riage : mais dans ce fecond cas, la moitié du prix 
appartient á l'autre conjoint. 

Des acquéts faits dans une coíitume qui ne porte 
point communauté , ne laiíTent pas d'étre communs, 
fi les conjoints ont c o n t r a t é mariage dans une coú-
íume qui porte communauté, fans y déroger, ou s'ils 
Font expreífément ítipulée. 

ACQUÉTS (nouveaux} , terme de finances, eíl un 
droit que payent au Roi les roturiers pour raifon de 
•i'acquifition & tenure de íiefs, dont autrement ils fe-
roient obligés de vuider leurs mains, comme n'étant 
point de conditionápoíféder telle forte de biens. Ce-
pendant les bourgeois de Paris, & de quelques au-
íres villes, quoique roturiers, peuventpofféder des 
íiefs, fans étre fujets á ce droit. ( i / ) 

* A C Q U l , f. ville d'Italie, duché de Montferrat, 
fur la Bornia. Long, zfr. ó, ¿at. 44. 40. 

ACQUIESCEMENT, f. m. terme de Dro i t , eíl 
l'adhéfion d'une des parties contratantes ou col l i t i -
gantes , ou de tout es deux, á un afte ou un juge-
ment, Áiníi acquiefcer a. une condition, á une claufe, 
c'eíi l'accepter : acquíefcer a un jugement , c'eít en 
paíler par ce qu'il ordonne. ( J7) 

AcQUIESCEMENT, {Commzrct. ) confentement 
qu'un négociant ou autre perfonne donne á l 'exé-
cution d'une íéntence arbitrale , d'une fentence des 
confuís, ou autre ade fait en Juílice. On ne peut 
revenir contre un jugement, aprésun acquiefcement; 
l 'exécution d'un jugement paite pour acquiefcement. 

ACQUIESCER, demeurer rfaccord d'une chofe, en 
convenir. Ce marchand a été obligé üacquiefcer á la 
fentence arbitrale rendue contre Mí. (6-') 

A C Q U I S I T I O N , f. í.{Jurifprud. ) e í l l ' aa ion par 
iaquelle on fe procure la propriété d'úne chofe. I I fe 
dit auííl de la chofe méme acquife. Ainü Pon dit en 
ce fens : i l a fait une mauvaife ou une bonne tfc^i/z-
tion. I I fe dit fmgulierement d'un immeuble. 

Les acquijltions faites par l'un des conjoints furvi-
vans, avant la confeftion d'inventaire, appartien-
nent á la communauté qui étoit entre lui & le pré-
décédé. Voyei COMMUNAUTÉ & CONTINUATION 
de communaiue. ( H^) 

A C Q U I T , f. m. terme de Pratique, fynonyme á 
quittance ou décharge. Voye^ Vune & Vautre, 

A c Q U I T a caution , terme de finances , fe dit d'un 
billet que les commis debureaux d'entrée du royan­
me délivrent á un particulier, qui fe rend caution 
qu'une baile de marchandife fera vüe & vifitée á la 
Doüane dulieu pour lequel elle eíl deílinée ; fur le 
dos duquel billet les commis de la D o ü a n e , aprés 
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avoír fait leürvlf i te , en donnent leur certificat ^ qu? 
fert de décharge á celui qui s'eíl porté caution. 

ACQUIT ¿i caution de tranfit, autre terme definan-
ees. Ce terme regarde certaines marchandifes ou 
chofes fervant aux ouvrages & fabrication d'icelles 
qui font exemptes des droits d'entrée & de fortie du 
royanme , meme des péages , otrois , & autres 
droits. 

L'ACQUIT OU cerdficat de franchife , concerne l'e-
xemption des droits de fortie des marchandifes deíli-
nées pour envoyer hors le royanme, lefquelles font 
achetées & enlevées pendant le tems des franchifes 
des foires. 

ACQUIT de payement > eíl un tenue uíité dans les 
bureaux des cinq groffes Fermes. Quand on páyeles 
droits d'entrée & de fort ie, le receveur du burean 
fournit un acquit fur papier t imbré , qu'on nomme 
acquit depayement, & qui fert de quittance & de dé­
charge. 

ACQUIT de comptant, font des lettres.patentes 
expédiées á la décharge du garde du thréfor royai 
pour certaines fommes remifes comptant entre les 
mains du Roi. Les acquits de comptant ne font point 
libellés : ce font des lettres de validation qui regar-
dent certaines fommes données manuellement au 
R o i , ¿k que Sa Majeílé veut que la chambre des 
Comptes paífe en dépenfe, fans qu'il foit fait mention 
des emplois á quoi elles ont été deílinées, impofant 
fur ce, filence á fes procureurs généraux. ( i / ) 

AcQUIT,f. m. ( Commeru.) parmi des négocians, 
íignifíe encoré quittance, regú, ou récépiffé : payé á 
un tel par acquit du tel jour, c'ell-á-dire fur fa quit* 
tance , recü , o?/récépiffé. 

Quand un banquier ouune autre perfonne donne 
une lettre de change échúe , pour en aller recevoir 
le payement, i l l'endoíTe en blanc, afín que le ga^on 
puifle mettre le re^u au-deffus de fa fignature. I I faut 
obfervertoujours en faifant ees fortes d'endoffemens 
en blanc, de mettre au-delTous de fa fignature ees 
mots /?0«rízc^/í ,& cela afín qu'on ne puiffe pasrem-
plir le blanc d'un ordre payable á un autre. ( ) 

ACQUIT , f. m. {úrme. de jen ) au billard; c'eíl le 
coup que celui qui a le devant donne á joüer furfa 
bilie á celui qui eíl le dernier. 

A C Q U I T E R , v.a. fi gniíie, payer des droits pour 
des marchandifes aux entrées & forties du royanme, 
aux entrées des vil les, & dans les bureanx du Roi. 
I I figni£e auííi payer fes dettes. On dit acquiter des let­
tres & hiüets de change, despromeffes^ des ohligations^ 
pour diré les payer. ( Cr ) 

ACQUITER, v . a. {Jurifprud.} acquiterune pro-; 
meffe, un engagement, c'eíl le remplir. Acquiter fes 
dettes, oucelles d'un autre, c'eíl les payer; acquiter 
quelqu'un de quelque chofe, c'eíl Ten affi-anchir en 
la faifant pour l u i , ou empéchant qu'il ne foit pour-
fuivi pour raifon de ce. Si, par exemple, un feigneur 
qui releve lui-méme d'un autre, a des vaffaux fur 
qni le feigneur fuzerain prétende des droits, c'eíl á 
lui á les en acquiter; car ils ne doivent le fervice qu'á 
leur feigneur immédiat. 

A C Q U I T P A T E N T , f. m. (terme de finances.) eíl 
une ordonnance ou mandement du R o i , en vertu de 
Iaquelle les thréforiers ou receveurs des domaines 
de Sa Majeílé font obligés de payer au porteur d'i-
celle, quand elle eíl en bonne forme, la fommecon-
tenue en Macquitpatmt. Or la forme requife pour un 
acquitpatent valide, eíl qu'il foit figné , contre-figné, 
vériíié á la chambre du thréfor, controlé , &c. ( H ) 

* A G R A M A R , ou V A N , ville & lac d'Arménie, 
en Afie. Long. 6*2. lat. j ó ' , j o . 

* AGRATÍSME, f .m. ( Hift. anc. ) Les Grecsfaí-
foient quatre repas; le déjeuner, qu'ils appelloient 
acratifma, ou dianeflifinos ; le diner, ariflon, ou dar-
pifton- un petit repas entre le diner & lefouper, hef-

ptr'ifmd , 
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perlíma, ce qu'on appelle en Latín tntrmda ; &¿ le 
fouper, dipnon , & quelquefois cpidorpis. 

* ACR-ATOPHORE, 011 qui donne k v'm pur, 
( ñiyt. ) nom qu'on donna á Bacchus, á Phigalie, ville 
d'Arcadie, oü ceDieu étoit principalement honoré. 

* ACRATUS, {Myt?) génie delafuitede Bacchus. 
* ACRE , f. ( Gcog. ) PtoUmdíde., S. Jcan d'Acre, 

ville d'Afie, qui appartient aux Tures, proche de 
Tyr. Long. Sy. ¿at. 32. 40. 

ACRE . f. f. ( Commerce..) mefure de terre , diffe-
rente felón les differens pays. Foyt^ MESURE, VER-
GE & PERCHE. 

Ce mot vient du Saxon au r t , ou de l'Allemand 
acker, lequel vraiíTemblablement eíl formé d'^cer, & 
figniíie la méme chofe. Saumaife cependant le fait 
venir ftacra, qui a été dit pour akena , & figniíioit 
chez les anciens une mefure de terre de dix pies. 

Vacre en Angleterre & en Normandie eíl: de 160 
perches quarrées. Uacre, Romaine étoit proprement 
la méme chofe que le jugerum, Voye,̂  ARPENT. 

I I y a en Angleterre une taille réelle impofée par 
Charles 11. á raifon du nombre $ acres que poffedent 
les habitans. 

Le chevalier Petty a calculé dans VJrlthmétiquz 
politique., que FAngleterre contient 3 903 8 500 acres ; 
les Provinces-Unies 4382000 , &c. 

Vacre des bois eíl de quatre vergées , c'eíl-á-dire, 
c}6o piés. ^ o j ^ VERGÉE, ( E t k G ) 

ACRE , adj, ( Chimie ) fe dit de ce qui eft piquant, 
jnordicant, & d'un goíit defagréable. Tout excés & 
toute dépravation de falure tVitVacre. C'eíl: en Me-
decine qu'on employe plus communément ce terme. 

II y a autant de différentes efpeces á'acres que de 
diíférentes efpeces de fels. I I y a des acres algres, des 
acres alkalis , & des acres moyens, qui tiennent de l'a-
cide & de l'alkali en différentes proportions; & on 
peut éprouver les acres pour en connoitre Tefpece , 
comme on éprouve les fels pour favoir s'iis font aci­
des 011 alkalis , ou neutres. Fbye^ SELS. 

ü n peut auffi diílinguer les acres en acre fcorbutl-
que, acre verolique , & c . Lorfque les diíférens fels qui 
ábnt naturellement dans les liqueurs du corps , font 
en quantité difproportionnée, ou lorfque la dépura-
tion de ees liqueurs eíl t roub lée , & leur chaleur na-
turelle augmentée , i l fe fait des acres de différentes 
efpeces. Certaines gangrenes font voir que les l i ­
queurs du corps humain peuvent devenir íi acres 3 
qu'elles en font cauíliques. Les alkalis urineux qui fe 
forment naturellement dans les corps vivans , font 
diííblvans des parties animales, non-feulement des 
humeurs & des chairs, mais auííi des nerfs & des car-
tilages; & les acres acides des animaux, comme eíl 
l'acide du la i t , amoliiíTent & dilfolvent les os les 
plus durs. On peut en faire l'expérience avec du lait 
aigre; on verra qu'il diíTout jufqu'á Fivoire. 

Souvent un acre contre nature fe trouve confondu 
dans les humeurs, & ne produit point de mal fenfi-
ble tant qu'il n'y eíl pas en aífez grande quant i té , 011 
qu'il eíl plus foible que ne le font les liqueurs qui 
n'ont qu'une falure naturelle. On a vü fouvent des 
perfonnes qui portant un levain de vérole dans leurs 
íiumeurs, paroiffoientfebien porter tant que le virus 
n'avoit pas fait aífez de progrés pour fe rendre fenfi-
ble. I I y a des goutteux qui fe portent bien dans les 
intervalles des accés de goutte, quoiqu'ils ayent dans 
^ux de l'humeur acre de la goutte : c'eíl pour cette 
raifon-lá que les Medecins fages & hábiles ont égard 
á la caufe de la goutte dans toutes les maladies qui 
arrivent aux goutteux, comme aux autres hommes. 

Des charbons de peíle ont forti tout d'un coup á 
des perfonnesqui paroiíToient étre enparfaite fanté; 
& lorfque ees charbons peílilentiels fortent de quel-
que partie intérieure du corps, ceux á qui ce mal-
heur arrive, meurent fans garder le l i t j 6c quelque-

fois méme íls tombent morts dans les mes en állant 
á leurs affaires : ce qui prouve bien qu'on peut por­
ter dans íbi pendant quelque tems un levain de ma-
ladie , & d'une maladie trés-dangereufe, fans s'en 
appercevoir. C'eíl ce qu'ont peine a comprendre 
ceux qui ayant la vérole confervent cependant tou­
tes les apparences d'une bonne lanté, n'ont rien com-
muniqué , & ont des enfans fains. 

Souvent des perfonnes font prétes d'avoir la pe-
tite vé ro l e , & femblent fe porter bien; cependant 
elles ont enelles le levain de cette maladie, quiquel-
ques jours aprés les couvrira de boutons &d'ulceres. 
Ces chofes font approfondies & clairement expli-
quées dans la Chimie medicínale. ( A i ) 

* ACREMENT , f. m. ( Commerce. ) nom qu'on 
donne á Conílantinople á des peaux aífez fembla-
bles á celles qu'on appelle premiers coujleaux. Ces 
peaux font de boeufs ck de vaches, & font apportées 
des environs de la mer No iré. 

ACRIDOPHAGES, f. m. pl . dans PHifi, anclenne, 
a été le nom d'un peuple q u i , difoit-on, v ivoi t de 
fauterelles; ce que veut diré le mot acridophages y 
formé de dzfi^ ^ fauterelles , & (pctyoa, manger. 

Onplacjoit les ^cTÍ^o/7/¿^5dansr£thiopie proche 
des deferts. Dans le printems ils faifoient une grande 
provifion de fauterelles qu'ils faloient & gardoient 
pour tout le reíle de l 'année. Ils vivoient jufqu'á 40 
'ans, & mouroient á cet age de vers ailés qui s'engen-
droient dans leur corps. ^oye^ S. Jeróme contre Jo-
v in ien ; & fur S. Jean, cap. ív, Diodore de Siciie,' 
lib. I I I . cap. i i j . & xxíx . & Strabon, lib, X V Í . Pline, 
met auffi des Acridophages dans le pays des Parthes^ 
&; S. Jeróme dans la Libye. 

Quoiqu'on raconte de ces peuples des circonílan-
tes capables de faire paffer tout ce qu'onl en dit pour 
fabuleux, i l peut bien y a voir eu des Acridophages r 
& méme encoré á préfent i l y a quelques endroits du 
Levant ou l'on dit qu'on mange des fauterelles. E t 
l'Evangile nous apprend que S. Jean mangeoit dans; 
le defert des fauterelles , «Vp/JV , y ajoutant du mié! 
fauvage. Matth. cap. i i j . v . 4 . 

I I eíl vrai que tous les favans ne font pas d'accord 
fur la tradutlion de aupi fog , & ne conviennent pas 
qu'il faille le rendre par fauterelles. Ifidore de Peluíe 
entre autres, dansfa i3 2eEpí t r e , parlant de cette 
nourriture de S. Jean, dit que ce n'étoit point des ani­
maux , mais des pointes d'herbes, & taxe d'ignoran-
ce ceux qui ont entendu ce mot autrement. Mais 
Auguíl in, Bede, Ludolphe & autres, ne font pas de 
fon avis. Auff i les Jéíliites d'Anvers rejettent-ils l 'o-
pinion des Ebionites , qui á a a ^ h g , fubílituent í y K a t -
£ t g , qui étoit un meís délicieux, préparé avec du 
miel & de Fhuile; celle de quelques autres qui lifent 
«^ap/íTí? ou ^a'p/cTg?, des ¿creviffes de mer • 6c celle de 
Beze qui l i t «^aJV, paires fauvages. 

* A C R I M O N I E , A C R E T É , lynonymes. Acrimo-
nie eíl un terme fcientiíique qui deíigne une quali té 
aíl ive & mordicante, qui ne s'applique ^uere qu'aux 
humeurs qui circulent dans l'étre anime , & dont la 
nature fe manifeíle plúíót par les effets qu'elle pro­
duit dans les parties qui en font affeélées, que par 
aucune fenfation bien diíl inde. 

Acrete eíl d'un ufage commun, par conféquent 
plus fréquent : i l convient auííi á plus de fortes de 
chofes. C'eíl non-feulement une qualité piquante , 
capable d'étre , ainíi que Vacrimonie, une caufe a£li-
ve d'alíération dans les parties vivantes du corps 
animal; c'eíl encoré une forte de faveur que le goút 
diílingue & démele des autres par une fenfation pro-
pre & particuliere que produit le fujet affedé de 
cette qualité. On dit Vacrimonie des humeurs, & Va-
crete de rhumeur. 

* ACRIMONIE, f. f. {Chimie & Phyfiq.') confidé-
rée dans le corps acre ? gonfiíle dans quelque chofe 
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ele ípiritueiTX & qui tíent de la nature clu feu. Si on 
dépouille le poivre de fon huile eíTeníielle , &¿ ceíte 
luii le eíTentielle de fon efprit r e ñ e u r , le reíle eíl fa-
de , & ce reíle eíl une fi grande partie du tout, qu'á 
peine ranalyfedonne-t-ellequelques grains d'acre fur 
une livpe de poivre. Ce qui eíl acre dans les aroma-
tiques eíl done un efprit & un efprit fort ílibtil. Si un 
.hornme mange de la canelle pendant quelques ali­
nees, i l eíl sur de perdre fes dents ; cependant les 
aromatiques pris enpetite quantité peuvent étre re­
medes , mais leur abondance nuit. Le do£leur de 
Bontekoe dit que les parfums font les mains des 
dieux; & le commentateur de Boerhaave a ajoüté 
avec autant de vérité que d'efprit, que ñ cela é to i t , 
ü s auroient tué bien des hommes avec ees mains. 

ÍJacrimpnie, fenfation, eíl Tañion de ceí efprit 
uní á d'autres élémens fur nos organes. Cette adion 
eíl fuivie de la íbif, du deí lechement, de chaleur, 
d'ardeur, d'irritation, d'accélération dans les flui-
des, de diíEpation de ees parties, & des autres eífets 
analogues. 

Acrimonie. dans les humeurs, eíl une qualité mali­
gne qu'elles contraílent par un grand nombre de cau-
fes, íelles que le croupiflement, le trop d'agitation, 
&c. Cette qualité confiííe dans le développement des 
fels & quelque tendance á Falkalilation , en confé-
quence de la diííipation extreme du vehicule aqueux 
cfui les enveloppe ; d'oíi Ton voit combien la longue 
abílinence peut étrenuifible dans lapluparí des tem-
péramens. 

ACROBATES , f. m. ( Hífi. anc. ) efpece de dan-
feurs de corde. I I y en avoit de quatre fortes : les 
premiers fe fufpendant á une corde par le pié oupar 
le con voltigeoient autour, comme une roue tourne 
fur fon eííieu ; les autres voloient de haut en bas fur 
ía corde, les bras & les jambes é íendus , appuyés 
fimplement fur re í lomac ; la troi í ieme efpece étoient 
ceux qui couroient fur une corde tendue oblique-
ment, ou du haut en bas ; & les derniers , ceux qui 
non-feulement marchoient fur la corde tendue hori-
fontalement, mais encoré faifoient quantité de fauts 
& de tours, comme auroit fait un daníeur fur laterre. 
Nicéphore , Grégoras , Manilius , Nicétas , Vopifcus, 
Sympoíius, font meníion de toutes ees diíférentes 
elpeces de danfeurs de corde. ( ) 

A C R O B A T I Q U E , adj.pris fubíl. ( ArchiteUure.. ) 
premier genre de machine dont les Grecs fe fervoient 
pour monter des fardeaux. lis la nommoient acroha-
úcon. ( P ) 

* ACROCENAUNES, {G¿og, anc. & mod. ) nom 
qu'on a donné á plufieurs hautes montagnes de dif-
férentes contrées : mais ce fontproprement celles qui 
font en Epire,qui donnent leur nom á unpromontoire 
de la mer Adriatique. 

* ACRCEA , adj. f. {MythS) furnom de Junon & 
de la Fortune. Ce furnom leur venoit des temples 
qu'elles avoient dans des lieux élevés : on n'immo-
loit que des chevres dans celui que Junon avoit dans 
la citadelle de Corinthe. 

* ACR.(SUS, adj. m. ( Myt. ) furnom que les habi-
tans de Smyrne donnerent á Júpiter, comme & par la 
méme raifon que Junon & la Fortune furent furnom-
mées acrxce parles habitans de Corinthe, V. ACRÍEA. 

A C R O L Í T H O S , f. (^i/?. anc. ) ílatue coloffale 
que le roi Maufole íit placer au haut du temple de 
Mars enlaville d'HalicarnaíTe : cette ílatue fut faite 
par l'excellent ouvrier Telochares, ou comme quel-
ques-uns eíl iment, par Timothée. ( ( r ) 

ACROMÍON oñ A C R O M I U M , f. en Anatomit 
eíl une apophyfe de Tomoplateproduite par une émi-
nence appellée ¿pim. Voyt^ OMOPLATE, 

Ce mot vient d'áV.pc?, extámz, & d'^o?,, épauley 
comme qui diroit, Vextrcmité de L'¿paule , & non pas 
$ anchor a, á raifon de quelque reílemblance de figure 
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dé Vacromlon avec une ancre? comme Dionís s'eíl 
imaginé, 

Quelques-uns ont crü que Vacromioji étoit d'une 
nature diferente des autres os, parce que durant 
l'enfance i l ne paroit que comme un cartilage quj 
s'oííiíie peu-á-peu, & qui vers l'áge de vingt ans de-
vient dur , ferme & continu avec l'omoplate. Voyt^ 
EPIPIiISE , OSSIFICATION. ( Z ) 

* A C R O N , f. petit royanme d'Afrique fur ía cote 
d'Or de Guinée. 11 eíl divifé en deux parties; Tune 
qu'on appelle lepetit Acron, & l'autre le grand Aeran, 

ACRONYQUE , adj. en Afironomk , fe dit du le-
ver d'une étoile au-deíTus de fhoriíbn lorfque le fo-
leil y entre; ou de fon coucher, lorfque le foleil en 
fort. Voye^ LEVER & COUCHER. 

La plupart écrivent achroníque, faifant venir ce 
mot de ¿i privatif & ^ p c V o ? , tems, en quoi ils fe tronío 
peni; car c'eíl un mot francifé du Grec « x p o V ^ o ? , 
compoíé de anpov , extremité, 6c , nuit : ideo aero-
nychum qubdeirca áxpovTtíg vúxTog ; auííi quelques au-
íeurs écrivent-ils méme acronyBaL au lien ftacrony-
cJius ; & cette facón de Técrire eíl en eífet tres-con­
forme á réíymologie , mais contraire á l'ufage. 

Lever ou coucher acronyque eíl oppofé á lever ou 
coucher cofmique oc héliaqUéi 

Comme dans la premiere antiquité la plupart des 
peuples n'avoient pas tout-á-fait réglé la grandeur de 
l 'année, parce qu'ils ne connoiífoientpas encoré aífez 
le mouvement apparent du foleil , i l e í lévident que 
íi on eút íixé á certains jours du mois quelque éve-
nement remarquable, on auroit eu trop de peine á 
découvrir dans la fuite préciíément le tems de l'an­
née auquel cela devoi t répondre . Onfefervoit done 
de la méthode ufitée parmi les gens qui vivoient á la 
campagne ; car ceux-ci ne pouvoient fe régler fur le 
calendrier c i v i l , puifque les memes jours du mois 
c iv i l ne répondoient jamáis aux mémes faifons de 
l'année j, & qu'ainfi i l falloit avoir recours á d'autres 
fignes pour diílinguer les tems & les faifons. Or les 
laboureurs, les hií loriens, & les poetes , y ont em-
ployé le lever & le coucher des aílres. Pour cetefFet 
ils diílinguerent trois fortes de lever & de coucher 
des aílres , qu'ils ont nommé acronyque, cofmique ^ 
^ihélíaque. Foyei CoSMIQUE & HÉLIAQUE. Infir. 
A f i . de M . le Monmer. ( O ) 

A C R O S T í C H E , f. f. {Belles-Lemts, ) forte de 
poéfie dont les vers font difpofés de maniere que 
chacun commence par une des lettres du nom d'une 
perfonne, d'une devife, ou tout autre mot arbitraire. 
Foye^ PoEME, POESIE. Ce mot vient du Grecano?, 

fummus, extremus, qui eíl á une des extrémités, U 
O-T/XC? > vers. 

Nos premiers Poetes Francois avoient tellemení 
pris goüt pour les acrofiiches, qu'ils avoient tenté 
tous les moyens imaginables d'en multiplier les dif-
íicultés. On en trouve dont les vers non-feulement 
commencent, mais encoré finiífent par la lettre don* 
née ; d'autres oü Vacrofiiche eílmarquée au commen-
cement des vers, & á l'hémiíliche. Quelques-uns 
vont á rebours, commen9ant par la premiere lettre 
du dernier vers, & remontant ainfi de fuite jufqu'au 
premier. On a méme eu des íonmtspemacrojiiches, 
c'eíl-á-dire, oü le méme acrofliche répeté jufqu'á cinq 
fois formoit comme cinq difíerentes colonnes. Foye^ 
PENTACROSTICIÍE. 

ACROSTICHE , eíl auffile nom que donnent quel­
ques auteurs á deux épigrammes de l'Anthoiogie, 
dontl'une eíl en l'honneur de Bacchus, & l'autre 
en l'honneur d'Apollon : chacune confiíle en vingt-
cinq vers, dont le premier eíl le précis de toute la 
piece; & les vingt-quatre autres íónt remplis d'épi« 
thetes commen9ant toutes dans chaqué vers par la 
méme lettre de Talphabet, c'eíl-á-dire par A dans 
le fecond vers, par B dans le í roj i leme, & ú r ú Í4 
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fíete jiifqu'á a ; ce qui fait pour chaqué díeu quatre-
yingt-feizeépithetes. j^ojei ANTOLOGIE. 

11 y a beaucoup d'apparence qu'á la renaiíTance 
jes lettres fous Francois I . nos poetes , qui fe p i -
quoient beaucoup d'imiter les Grecs,prirent de cette 
forme de poéfie le deífein des acrojliches, qu'ontrou-
ve íi répandus dans leurs écrits , & dans ceux des r i -
meurs qui les ontfuivis jufqu'auregnedeLouisXIV. 
C'étoit afFefter d'impofer de nouvelles entraves á l ' i -
jnagination deja fuffifamnient reíTerrée par la con-
írainte du vers , & chercher un mérite imaginaire 
dans des diíficultés qu'on regarde aujourd'hiii , 6c 
avec raifon, comme pueriles. 

On fe fervoit auííi dans la cabale des lettres d'un 
mot pour en faire les initiales d'autant de mots dif-
férens ; & faint Jeróme dit que David employa con-
tre Semei, un terme dont chaqué lettre íigniíioit un 
nouveauterme injurieux, ce qui revient á nos acrof-
tiches. Mcm, de VAcad. tom. IJC. 

A CROSTicHE , f. f. m Droit ^ s'eíl dit pour c&ns. 
Voye,\_ CENS. 

* A C R O S T O L I O N ou CORYMBE, fiibíl. m. 
{Híji. anc. ) c'étoit l 'extrémité delaprouedes vaif-
feaux anciens. Le rojlrum ou L'¿perón étoit plus bas, 

á íleur d'eau. 
ACROTERES, fubft. f. ( Archiucíure.) Quelques-

uns confondent cé terme avec amortijfemem > courori-
jiement, & c . á caufe qu'il vient du Grec daponriptov, 
qui íigniíie extré/nité ou pointe : auífi Vitruve nom-
me-t-il acroteres de petitspiés-d'eftaux fans bafe , & 
fouvent fans corniche, que les anciens deftinoient á 
recevoir les figures qu'ils pla^ient aux extrémités 
íriangulaires de leurs frontons : mais dans l'archi-
te¿lure Fran9oife , ce terme exprime les petits murs 
oudoíTerets que l'on place á cote des piés-d'eílaux, 
entre le focle & la tablette des baluftrades. Ces aero-
teres íont deftinées á foútenir la tablette continué d'un 
pie-d'eílal á l'autre, & font l'office des demi-baluílres, 
que quelques architeftes afFeiítent dans leur décora-
t ion , ce qu'il faut éviter. Foye^ BALUSTRADES. (P) 

* ACROTERIA, (líift. anc.) ce font , dans les me-
dailles, les fignesd'une vif toire , ou l'embléme d'une 
ville maritime ; ils confiíloient en un ornement de 
yaiíTeau recourbé. 

ACRU, (Maneg.) Oxi&\tmonteracru.V. MONTER. 
* ACTEA, fub. {Bot. Hifi. nat.) herbé dont Pline 

fait mention, & que ^XQrx&^ourVaconitumface-
mofum ou Vherbe de faint Chrijlophe. Tous les botanif-
tes regardent le fue de la chriílophorienne comme un 
poiíbn ; cependant Pline dit qu'on en peut donner le 
quart d'une pinte dans les maladiesj internes des fem-
mes. II faut done ou que Vañea ne foit pas la méme 
plante que la chrií lophorienne; ou que la chriílo­
phorienne ne foit pas un poifon; ou que ce foit une 
preuve des réflexions que j ' a i faites á l'article ac~ 
mella, Foyei ACMELLA. 

* A c T E A ? n . p. {Mytholog.) une des cinquante 
Néreides. 

ACTE, fubíl. m. {Bel l . Leu.) partie d'un poeme 
dramatique ? féparée d'une autre partie par un in-
termede. 

Ce mot vient du Latin acíus > qui dans fon origine 
veut diré la méme chofe que le íTpa/yci des Crees; ces 
deux mots venant des verbes ago & cTptí « , qui figni-
íientfaire & agir. Le mot ¿pa/ca convient á toute une 
piece de théa t r e ; au lien que celui á'acíus en La t i n , 
& á'acie en Frangois , a été reí l raint , & ne s'entend 
que d'une feule partie du poéme dramatique. 

Pendant les intervalles, qui fe rencontrent entre les 
acies, le théatre reíle vacant, & i l ne fe paíTe aucune 
adion fous les yeux des fpe£lateurs; mais on íuppofe 
qu'il s'en paffe hors de la portee de leur vüe quel-
qu'une relative á la piece , & dont les acies fuivans 
hs informeront, 

Tome / , 
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Ó n prétend que cette divifion d'une piece en plu-
fieurs acles, n'a été introduite par les modernes , que 
pour donner á Tintrigue plus de probabi l i té , &: la 
rendre plus intéreífante : car le fpedateur á qui dans 
Va&e précédent on a iníinué quelque chofe de ce qui 
eíl fappofé fe paífer dans Ventr'acte, ne fait encoré 
que s'en douter, & eíl agréablement furpris, lorfque 
dans Vacie fuivant, i l apprend les fuites de raftionqui 
s'eíl paífée , & dont i l n'avoit qii'un fimple fptip^ont 
Foy^PROBABILITÉ & VRAISSEMBLANCE. 

D'ailleurs les auteurs dramatiques ont t rouvépar­
la le moyen d'écarter de la fcene, les parties de Tac-
tion les plus feches , les moins intéreífantes, celles 
qui ne font que préparatoires, & pourtant idéalement 
néceífaires ? en les fondant, pour ainíi d i ré , dans les 
entrWfes, de forte que l ' imaginationléule les obre au 
fpedateur en gros , & méme aífez rapidement pour 
lui dérober ce qu'elles auroient de lache ou de deía-
gréabie dans la reprefentation. Les poetes Crees ne 
connoiílbient point ces fortes de divifions ; i l eíl vrai 
que l'aélion paroit de tenis en tems interrompue íu t 
le théa t re , & que les adeurs oceupés hors de la fce­
ne, ou gardant le filence , font place aux chants du 
choeur ; ce qui produit des intermedes , mais non pas 
abíblument des acíes dans le goiit des modernes, parce 
que les chants du choeur fe trouvent liés d'intérét á 
faftion principale avec laquelle ils ont toiijours uri 
rapport marqué. Si dans les nouvelles éditions leurs 
tragédies fe trouvent divifées en cinq acíes, c'eíl aux 
éditeurs &c aux commentateurs qu'il faut attrlbuer 
ces divifions, & nullement aux originaux; Car dé 
tous les anciens qui ont cité des paífages de comedies 
o u de tragédies Creques, aucun ne les a déíignés par 
Vacíe d'oíi ils font tirés , & Añilóte n'en fait nulle 
mention dans fa poétique. II eíl vrai pourtant qu'ils 
coníidéroient leurs pieces comme confiílant en plu-* 
fieurs parties ou divifions, qu'ils appelloient protaje 9 
épitafe , catafiafe, & óatafirophe ; mdis i l n'y avoit pas 
íur le théatre d'interruptions réelles qui marquaflent 
ees diviíions. /^oye^ PROTASE , EPITASE, &C. 

Ce font les Romains qui les premiers ont introduit 
dans les pieces de théatre cette divifion par añes*. 
Dona t , dans l'argument de l'Andrienne, remarque 
pourtant qu'il n'éíoit pas facíle de l'appercevoir dans 
leurs prémiers poetes dramatiques : mais du tems 
d'Horace l'ufage en étoit établi ¿ i l avoit méme paífé 
en. l o i . 

Neuve minar, neu f i t quinto producíior aclu. 
Fábula y quee pofci yult & fpecíata reponi, 

Mais on n'eíl pas d'accord fur la néceííité de cette 
divif ion, ni fur le nombre des acíes: ceux qui les fi^ 
xent á cinq, aííignent á chacun la portionde l'a£lion 
principale qui lui doit appartenir. Dans le premier ^ 
dit Voííius , Inf i tu t . Po'et. lih. I I . on expoíe le fujet 
ou l'argument de la piece , fans en annoncer le dé-^ 
noiiement, pour ménager du plaiíir au fpe£lateur, 
& l'on annonce les principaux caraíleres : dans le 
fecond on développe l'intrigue par degrés: le troiíie-
me doit étre rempli d'incidens qui forment le noeud t 
le quatrieme prépare des refiburces ou des voies au 
dénoüement , auquel le cinquieme doit étre unique-
ment confacré. 

Selon l'abbé d'Aubignac, cette divifion eíl fondée 
fur l 'expérience; car on a reconnu, i0 . que toute tra-* 
gédie devoit avoir une certaine longueur; 2o. qu'elle 
devoit étre divifée enpluíieurs parties ou acíes. On a 
enfuite fixé la longueur de chaqué acíe; i l a été facile 
aprés cela d'en déterminer le nombre. On a v í i , par 
exemple , qu'une tragedie devoit étre environ de 
quinze ou feize cents vers partagés en plufieurs acíes ; 
que chaqué acíe devoit étre environ de trois cents 
vers : on en a conclu que la tragedie devoit avoir 
cinq acles 7 tant parce qu'ii étoit négeffaire de laiffer 

Pij 
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relpirer le ípeftateur ? ¡k. de ménager fon attentíon l 
en ne la-furchargeant pas par la repréfentation con­
tinué de l'aftion , & d'accorder au poete la facilité 
de íouílraire auxyeux des fpeftateurs certaines cir-
conílances , foit par bienféance , foit par neceííité ; 
ce qu'on appuie de l'exemple des poetes Latins, & 
des préceptes des meilieurs critiques. 

Jiifqu'e-lá la divifion d'une tragedle en acíes paroít 
fondee ; mais eíl-il abíblument néceífaire qu'elle foit 
en cinq acíes, ni plus ni moins ? M . l'abbé Va t ry , de 
qui nous empruntons une paríie de ees remarques, 
prétend qu'une piece de théatre pourroit étre égale-
ment bien diílribuée en trois acíes, & peut -é t re mé-
me en plus de cinq , tant par rapport á la longueur 
<ie la piece, que par rapport á fa conduite. En eífet ? 
i l n'eít pas eífentiel á une tragedle d'avoir quinze ou 
feize cents vers. On en trouve dans les anciens qui 
n'en ont que mille , & dans les modernes qui vont 
jufqua deux mille. Or dans le premier cas, trois i n -
íermedes feroient fuffifans; & dans le fecond, cinq 
ne le feroient pas , felón le raifonnement de l'abbé 
d'Aubignac. La diviíion en cinq acíes eíl done une 
regle arbitraire qu'on peut violer fans fcrupule. 11 
peut fe faire , concluí le méme auteur , qu'il con-
vienne en général que la tragedle foit en cinq acíes, 
& qu'Horace ait eu raifon d'en faire un p récep te ; 
& u peut etre v r a i e n m é m e t e m s qu'un poete feroit 
mieux de mettre fa piece en trois , quatre , ou íix ac­
íes , que de filer des acíes inútiles ou írop longs , em-
barraíles d'épiíodes , ou furchargés d'incidens étran-
gers , &c. M . de Voltaire a deja íranchi l 'ancienpré-
jugé , en nous donnant la mort de Cejar , qui n'eít pas 
moins une belie tragedle , pour n'etre qu'en trois 
acíes. 

Les acíes fe divifent en fcenes, & Vofiius remar­
que que dans les anciens un acie ne contient jamáis 
plus de fepí fcenes. On fent bien qu'il ne faudroit 
pas trop les multiplier ? afin de garder quelque pro-
portion dans la longueur re íped ive des acíes; mais i l 
n'y a aucuneregle fixefur ce nombre. VoíT. Inji.po'et. 
¿ib. I I . Mém. de VAcad. torn. V I I I . pag. ¡ 8 8 . & fuiv. 

Comme les entr'acíes parmi nous font marqués par 
une fymphonie de violons , ou par des changemens 
de décorations, i k Tétoient chez les anciens par une 
toile qu'on baiíToit á la fin de Vacíe , & qu'on rele-
voi t au commencement du fuivaní. Cette toile , fe-
Ion Donat, fe nommoitfiparium* Yofims, Inftít.po'et, 
líb. I I . 

ACTES , f. m. p l . fe dit quelquefois en matiere 
de Sciences , des mémoires ou journaux faits par une 
fociété de gens de lettres. On appelle les acíes de la 
fociété royale de Londres, tranfacíions ; ceux de l'a-
cadémie royale des feiences de Paris, mémoires; ceux 
de Leipfic font nommés fimplement acíes, ou aña eru-
ditorum, &C. ̂ o y ^ So CIÉTÉ B OYALE, ACADÉMIE, 
JOURNAUX. (O) 

ACTES DES APOTRES , f. m, plur. {Théolog.^lA-
vre facré du Nouveau Teí lament , qui contient Fhif-
toire de l'Eglife naiíTante pendant Tefpace de 29 ou 
30 ans , depuis l'Afceníion de N . S. Jeíus-Chrií l , juf-
qu'á l'année 63 de i'ere chrétienne. S. Luc eíl l'au-
teur de cet ouvrage , au commencement duquel i l fe 
nomme, & i l l'adreífe á Théophile , auquel i l avoit 
déjá adreífé fon évangile. I I y rapporte les aftions 
des apotres, & prefque íoújours comme témoin ocu-
laire : de-lá vient que dans le texte Grec, ce livre 
eí t intitulé ^ « ' f s/? , acíes, On y voit raccompiiífe-
ment deplufieurs promeífes de J. C. fon Afcenfion , 
la defeentedu S. Efpri t , les premieres prédications 
des apotres, & les prodiges par lefquels elies furent 
confirmées , un tablean admirable des mosurs des 
premiers chrétiens ; enfín tout ce qui fe paífa dans 
l'Eglife jufqu'á la difperfion des apotres, qui fe par-
ía^erent pour porter révangile dans tout ie monde. 

A C T 
Depuis le point de cette féparation , S. Luc aban-
donna l'hiítoire des autres apotres, dont i lé toi t t rop 
é loigné, pour s'attacher particulierement á celle de 
S. Paul, qui l'avoit choiíi pour fon difciple & pour 
compagnon de fes travaux. í l fuit cet apotre dans 
toutes fes miilions , & jufqu'á Rome meme , oü i l 
paroít que les acíes ont été publiés la feconde année 
duféjour qu'y fit S. Paul, c 'eíl-á-dire, la 63e année 
de l'ere chrétienne , & la c)e & ioe de l'empire de 
Néron. Au reíle le ftyle de cet ouvrage, qui a été 
compofé en Grec, eít plus pur que celui des autres 
écrivains canoniques ; & i'on remarque que S. Luc 
qui pofíedoit beaucoup mieux la langue Greque que 
l 'Hébraique, s'y fert toujours de la verfion des Sep-
tante dans les citations de l'Ecriture. Le concile de 
Laodicée met les acíes des apotres au nombre des l i -
vres canoniques, & toutes les églifes l'ont toñjours 
fans conteílation reconnu comme tel. 

I I y a eu dans l'antiquité un grand nombre d'ou-
vrages fuppofés, & la plüpart par des hérétiques y 
fous le nom (Vacíes des apotres. Le premier livre de 
cette nature qu'on v i t paroítre , & qui fut intitulé 
Acíes de Paul & de Thecle 3 avoit pour auteur un pre-
t re , difciple de S. Paul. Son impofture fut découverte 
parS. Jean; & quoique ce prétre ne fe fut porté á 
compofer cet ouvrage que par un faux zele pour fon 
maitre , i l ne laifl'a pas d'étre dégradé du facerdoce. 
Ces acíes ont été rejettés comme apocryphes par le 
pape Gélafe. Depuis, les Manichéens íuppoícrení 
des acíes de S. Fierre & S, Paul, oü ils femerent íeurs 
erreurs. On vi t enfuite les acíes de S. André , de S, 
Jean, & des apotres en généra l , fuppofés par les me-
mes hérédques , felón S. Epiphane, S. Auguftin , & 
Philafíre ; les acíes des apotres faits par les Ebionites; 
le yoyage de S. Fierre faufíement attribué á S. Cié-
ment; Venlevement ou le ravijjcment de S. Paul , com-
poíé par les Gafanites, & dont les Gnoíliques fe fer-
voient auí l i ; les acíes de S. Fhilippe & de S. Thomas , 
forgés par les Encratiques & les Apoftoliques; la mc~ 
moire des apotres , compofée par les Prifcillianiíes; 
Vitinéraire dzs apotres, qu\ fut rejetté dans le concile 
de Nicée; & divers autres dont nous ferons mention 
fous le nom des fe£les qui les ont fabriqués. Ací. apof-
tol. Hieronim. de Viris illufl. c. v i j . Chryfoítom. in. 
Ací. D u p i n , DiJJen.prelim.furleÑouv. Tejí. TertuII. 
de Baptifm. Epiphan. heref. V I I L n0 47 ó* Gi. Saint 
Aug. defide contr. Manich. & trací. in Joann. Philaítr. 
heref. 4.8. Dup in , Biblioth. des auteurs eceléf. des trois 
premiers Jiecles. 

ACTE DEFOi,fub.m. { H i j l . mod.} dans íes pays 
d'inquifition en Eípagne , auto da f e , e ñ un jour íb-
lennel que Tinquilition aífigne pour la punition des 
hérétiques , ou pour l'abfolution des aecuíes recon-
mis innocens. ^oye/ÍNQUISITION. 

Vauto fe fait ordinairement un jour de g-ft? nde fe-
t e , afín que l'exécution fe faífe avec plus de /b/en-
nité &¿ de publicité : on choifit ordinairement un 
dimanche. 

D'abord les criminéis font amenes á Téglife, oü on 
leur lit leur íentence ou de condamnation ou d'ab-
folution. Les condamnés á mort font livres au juge 
féculier par les inquifiteurs, qui le prient que tout fe 
pafle fans effufion de fang ; s'ils per íéverent dans 
leurs erreurs , ils font brüles vifs. ( (? ) 

t ACTE , f. m. ( B r o i t & Hift. mod.) fignifíe déclara-
tion , convention , ou flipuladon , faite par ou entre 
des parties, en préíence & par le miniftere d'offi-
ciers publics, ou fans leur minií tere, & hors de leur 
préfence. 

En Angleterre l'expédition des acíes fe fait de deux 
manieres diíférentes : ou l'expédition eíl dentelée, 
ou elle ne l'eíl pas. 

Vexpédition déntele?, , eíl celle dont le bord d'en-
haut ou du cóté eíl découpé par crans 3 & qui eíl 
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ícellée du cachet de chacune des partíes contratan-
íes • au moyen de qnoi , en larapprochant de la por-
íion de papier ou de parchemin dont elle a été íepa^-
rée , i l eít aifé de voir fi c'eft eile-méme qui a été dé-
livrée, ou fi elle n'a point été contrefaite. 

Vexpédition non dentelce eíl celle qui eft unique, 
comme dans les cas oü i l ne í l pas befoin que les deux 
parties ayent une expédition chacune. Foje^Mi-
PARTI. 

Les acies font ou publics ou particuliers ; ceux-lá 
font de jurifdiftion volontaire ? ou de jurifdiüion con-
tentieuí'e. 

Les acícs de jurifdiftion volontaire, qu'on appelle 
auíTI acíes authentiques , font tous les contrats , obl i-
gations , tranfaclions, ou décharges, paíTés par-de-
yant Notaires. 

Les acles de jurifdiftion contentieufe font tous ceux 
qui fe font en Juítice , pour intenter une aftion, & 
la pourfuivre jufqu'aujugement définitif. 

Les acíes privés , font ceux qui fe paffent de par--
ticulier á particulier, fansfle miniftere d'Officiers pu­
blics , tels que les billets , quittances , baux, ou tous 
autres faits fous fimple fignature privée. 

Acíe d'appeL, eíl celui par lequel une partie qui fe 
-plaint d'un, jugement, declare qu'elle s'en porte ap-
pellante. 

Acíe d'héritht, eíl toute démarche ou aftion, par 
laquelle i l paroit que quelqu'un eíl dans la difpoíition 
<de fe porter héritier d'un défunt. 

Añe de notoriété. Foye^NOTORIETÉ. 
Acte du Farlement 3 enterme de Jurifprudence An-

gloife , eíl fynonyme á Ordonnance, Cependant les 
Jurjfconfultes du pays mettent quelque diíiérence 
entre ees deux termes. Voye^-la au mot ORDON-
IÍANCE. (^T) 

ACTE , f. rru termt de Falais, íigniíie attejlation 
donnée par les Juges pour conílater quelque circonf-
íance de fait ou de procédure. Ainli l'une des par­
ties , par exemple , qui a mis fon inventaire de pro-
d u ü i o n a u greffe, en demande acíe. Un avocat dans 
fes écritures ou dans fon plaidoyer demande acíe de 
quelque aveu fait en juílice par ía partie adverfe , 
&: favorable á la fienne ; mais i l faut obíérver que ce 
íerme n'eíl d'ufage qu'au Parlement: dans les Juíli-
ces inférieures on ne dit pas demander acíe , mais de-» 
mander lettres. Foye^ LETTRES. 

On appelle auffi acíe au Palais , l'attention que 
donne un grefEer , ou autre perfonne ayant carac-
íere en juílice , qu'une partie s'eíl préfentée > ou a 
fatisfait á telle ou telle formalité ou procédure. C'eíl 
en ce fens qu'on dit wz acíe de comparuúon, pour l'at^ 
teílation qu'une partie a comparu; un añe de voy age , 
pour l'atteílation qu'une partie s'eíl tranfportée de 
tel lieu en tel autre, á l'eíFet de pourfuivre ion droit, 
ou de défendre á la demande contre elle formée. 
C'eíl dans ce fens auííl qu'on appelle acíe de céléhra-
tion de mariage, le certiíicat par lequel le curé atteíle 
qu'il a été célébré entre tel &: telle. ( i / ) 

* ACTEON, n. p. (Mytk.) un des chevaux qui con-
duifoient le char du foleil dans la chute de Phaéton. 
Acüon íigniííe lumineux. Les autres chevaux com-
pagnons d'A6léon s'appellent Erythreus , Lampos, & 
Pkilogeus ou Aerfon, Pyroís, Eous , & Phlégon, felón 
qu'on en voudra croire , ou le poete Ovide, ou Ful-
-gence le Mythologue. Ovide appellecelui-ciyEíAo/í. 

ACTEUR fe dit de tout homme qui agit. Foye^ 
ACTE , ACTION , AVOCAT. 

ACTEUR , en parlant du Théatre , fignifie un hom­
me qui jone un role dans une piece , qui y reprífente quel­
que perfonnage ou caraBere. Les femmes fe nomment 
acírices y & tous font compris fous le nom général 
ftacleurs. 

Le Drame originairement ne confiílolt qu'en un 
fimple choeur qui ghantoit hymues en Thoirneur 

de Bacchus , de forte que Ies premíers afteurs n'¿-i 
toientque des chanteurs& des muíiciens. V&yeiVWR* 
SONNAGE, TRAGÉDIE , CARACTERE , CHCEUR. 

Thefpis fut le premier qui á Ce chosur tres-infor­
me méla , pour le foulager, un déclamateur qui ré-
citoit queiqu'autre aventure héroique ou comique. 
Efchyle á qui ce perfonnage feul parut ennuyeux j , 
tenta d'en introdüjre un fecond, & convertit les an-
ciens récits en dialogues. Avant l u i , les acíeurshzt-
bouillés de lie , & trainés fur un tombereau, amu-
foient les paífans : i l donna la premiere idée des thea-
tres, & á fes acíeurs des habillemens plusmajeílueiiA 9 
& une chauíTure avantageufe qu'on nomma brodc-
quins ou cothurne. Foye^ BRODEQUIN. 

Sophocle ajoúta un troifieme acíeur , & les Grecs 
fe bornerent á ce nombre; c 'eíl-á-dire, qu'on regar­
da comme une regle du poéme dramatique de n'ad-
mettre jamáis fur lafcene plus de trois interlocuteurá 
á la fois : regle qu'Horace a exprimée dans ce vers ^ 

Nec quarta loqui perfona labórete 

Ce qui n^empéchoit pas que les troupes de ¿orné-
diens ne fuífent plus nombreufes : maisíélon VoffiuS, 
le nombre de tous les acíeurs néceífaires dans una 
piece ne devoitpas excéder celui de quatorze. Avant 
l'ouverture de la piece , on les nommoit en plein 
théa t re , & Ton avertiíToit du role que chacün d'eux 
avoit á remplir. Les modernes ont quelquefois mis 
fur le théatre un plus grand nombre ^acíeurs pour 
augmenter l'intérét par la variété des perfonnages r 
mais i l en a fóuvent réfulté de la confuíion dans la 
conduite de la piece. 

Horace parle d'une efpece $ acíeurs fecondairts eñ 
ufa ge de fon tems, & dont le role coníiíloit á imitef 
les acíeurs du premier ordre , & á donner á ceux - cf 
le plus de luftre qu'ils pouvoient en contre - faifant 
les Nains. Au reíle on fait peu quelles étoient leurs 
fonftions. 

Les anciens acíeurs déclamoient fous le mafqué ¿ 
& étoient obligés de pouíTer extrémement leur vobc 
pour fe faire entendre á un peuple innombrable q u í 
rempliífoit les amphitéatres: ils étoient accompagnés 
d'un joiieur de flute qui p ré ludo i t , leur donnoit le 
ton , & joiioit pendant qu'ils déclamoient. 

Autant les acíeurs étoient en honnetir á Athenes ¿ 
oü on les chargoií quelquefois d'ambaífades & de 
négociarions , autant étoient - ils méprifés á Rome r 
non-feulement ils n'avoient pas rangparmi les c i -
toyens, maisméme lorfque quelque citoyenmontoit 
fur le théa t re , i l étoit chaíTé de ía t r i bu , & privé du 
droit de fuífrage par les Cenfeurs. C'eíl ce que dit 
expreflement Scipion dans Cicéron cité par Saint Au-
guíl in, l i v . I I . de la cité de D i e u , chap. x i i j . téúi ar^ 
tem ludicramfcenamque totam probro ducerent, genus i d 
hominum, non modo honore reliquórum civium ̂ jedetiam 
tribu moveri notatione cenforid voluerunt; & Texem^ 
pie de Rofcius dont Cicéron faifoit tant de cas , ne 
prouve point le contraire. L'orateur eílime á la vé^ 
rité les talens du comédien : mais i l fait encoré plus 
de cas de fes vertus , qui le diílinguoient tellement 
de ceux de fa profeííion, qu'elles íémbloient áevo'it 
Texclure du théatre. Nous avons á cet égard á-peu-* 
prés les memes idées que les Romains: & les An~ 
glois paroiífent avoir en partie adopté celles des 
Grecs. ( (?) 

A C H A Q U E S , adj. (Hift. anc.)ont été des jéii3¿ 
qu'Auguíle inílitua , ou felón d'autres ? rertouvella 
enmémoire de fa fameufe vidloire qu'il avoir rem-
portéefur Marc-Antoine auprés d'Adlium. Foy. JEU» 

Stephanus & quelques autres aprés lui Ont p r é -
tendu qu'on les célebroit tous les trois ans : mais la 
plus commune opinión, fondee fur le témoignage de 
Strabon qui v ivo i t du tems d 'Auguí le , eíl que ce 
n'étoit que ÍQUS leí ún^ áns ? ĉ u'on les eélebroi^ 
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en rhonneur d'Apollon furnommé Actlus. 
C'eíl done une etrange bévíie que de s'imaglner , 

comme ont fait quelques auteurs, que Virgile a eu 
intention d'infniuer qu'ils avoient eté inftitues par 
E n é e , dans ce paffage de l'Enéide , l i v . IIÍ. v . 280. 

Acíiaque ILiacis celebramus littora ludís. 

I I efl: vrai que le poete en cet endroit fait alluíion 
aux jeux actídques: maís i l ne le fait que pour flater 
Auguñe , en attribuant aii héros de qui cet empereur 
deícendoit , ce que cet empereur lúi-méme avoit fait 
comme le remarque Servius. 

ACTIAQUES , {années^) font la fuite d'années que 
Fon commeiKja á compter clepuis Tere ou époque de 
la bataille d 'Adium, qu'on appella aufíi trí d'AuguJie, 
'Foye'i ANNÉE & ÉPOQUE. ( G ) 

A C T I F , active, terme de Grammaire ; un mot eíl 
aciif c[ua.ná i l exprime une aftion. Ac i i f eñ oppofé á 
vaffíf. L'agent fait l'aftion , le patient la recoit. Le 
leu brüle , le bois eíl bridé ; ainfi bride eíl un terme 
acíif, & bru¿¿ eítpaffif. Les verbes réguliers ont un 
participe aBíf^ comme lifant 3 & unparticipe/j^z/", 
comme lu. 

Je ne filis point battant de pmr d'etre battu, 
EtVhumeurdébonnaire efima grande vertu. ( M o l . ) 

íl y a des verbes añifs & des verbes paffifs. Les 
verbes actifs marquent que le fujet de la propoíition 
fait l 'aft ion, 'fenfeigne ; le verbe p a j i f au contraire 
marque que le fujet de la propoñtion recoit l 'adion, 
qu' i l eft le terme ou l'objet de Tañion d'un autre ,Je 
filis enfeigné, & c . 

On dit que les verbes ont une voix active &c une 
voix paffive, c'eft-á-dire, qu'ils ont une fuite de ter-
minaifons qui exprime un fens actif, & une autre fuite 
de défmances qui marque un fens paffif, ce qui eft 
v r a i , fur-tout en Latin & en Grec ; car en Frangois, 
& dans la plüpart des Langues vulgaires, les verbes 
n'ont que la voix active j & ce n'eíi que par le fecours 
d'une périphrafe, & non par une terminaifon propre, 
que nous exprimons le fenspajff- Amñ en Latin amor, 
amaris, amatur, & en Grec ipiMoftctt, quXiv, (piXurai, 
veulent direy ¿ fuis aime ou aimée tu es aimé ou aimee, 
i l ef aime ou elle ef aimée. 

Au lien de diré voix active ou voix paffive , on dit á 
Vacíif, au prf j i f ; & alors aciif & paffif fe prennent 
fubílantivement , ou bien on foufentend fens : ce 
verbe eíl á Vactif) c'eíl-á-dire, qu'il marque un fens 
aciif. 

Les véritables verbes acíifs ont une voix active & 
une voixpaff ve : on les appelle aiiffi aclifs tranfitifs, 
parce que l'aótion qu'ils ffgnifient paííe de l'agent fur 
un patient, qui eíl: le terme de l'adlion , comme bat­
iré , infruire, & c . 

I I y a des verbes qui marquent des aílions qui ne 
paífent point fur un autre objet, comme aller, venir , 
dormir y & c . ceux-lá font appellés aciifs intranfitifs , 
& plus ordinairement neutres , c'eíl-á-dire , qui ne 
font ni acíifs tranfitifs , ni paffifs ; car neutre vient du 
Latin neuter > qui íigniíie ni Uun ni Vautre : c'eíl ainfi 
qu'on dit d'un nom qu'il eíl neutre, c'eíl-á-dire , qu'il 
n'eít mmafculin nifeminin. Voye^ VERBE. (i71) 

A c T i F , adj. ce qui communique le mouvement 
ou l'aclion á un autre. /^oye^ ACTION. 

Dans ce fens le mot dWi /e f t oppofé á paffif V i j . 
PASSIF. 

C'eíl ainíi que l'on dit une caufe active, des princi­
pes acíifs , & c . ^oyq;CAUSE,PRINCIPES , é c , 

Newton prétend que la quantité du mouvement 
dans l'Univers devroit toüjours diminuer en vertu 
des chocs contraires , &c, de forte qu'il eíl néceífaire 
qu'elle foit confervée par certains principes aciifs, 

I I met au nombre de ees principes actifs la caufe 
íde la gravité ou l'attraclion 5 & celle de la fermen-

c 
tation , & i l ajoíite qu'on voit peu de mouvement 
dans l'univers qui ne provienne de ees principes. La 
caufe de l 'attraílion toüjours fubíiílante , & qui ne 
s'afioiblit point en s'exergant, e í l , felón ce philoio-
phe , une reíTource perpétuelle d'aclion & de vie. 

Encoré pourroit - i l arriver que les eífets de cette 
vertu vínífent á fe combiner , de fa^on que le fyílé-
me de runivers fe dérangeroit , & qu'il demanderoit 
felón Newton , une main qui y retouchát ^ emendatrium 
manum defideraret. V M O U V E M E N T , GRAVITÉ 
FERMENTATION,ATTRACTION. ( O ) 

ACTIF , adj. en terme de Pratique , fe dit des dettes 
du cote du créancier: confidérées par rapport audé-
biteur , on les appelle dettespafjives, 

On appelle dans les éle£lions voix active, la facul­
t é de donner fon fuífrage pour le choix d'un fujet; 6c 
voix paffive, Thabileté á etre élu foi-méme. ( ^ ) 

ACTIFS ,principes aciifs ¿en Chimie, font ceux que 
l'on fuppofe agir d'eux-mémes, fans avoir befoind'é-
tre mis en aftion par d'autres. Poye^ PRINCIPE. 

La piupart des livres de Chimie diílinguent íes 
principes chimiques des corps en principes aciifs & 
en principes paffifs. Les principes acíifs i'ont, felón 
eux, l'efprit, l 'huile, & le f e l ; &; ils regardent com­
me principes pafjifs l'eau & la teiTe. Nous n'admet-
tons point cette diílin£lion, parce que ees chofes font 
relatives : tel principe qui eíl actif k quelques égards, 
eíl pafjifs. d'autres. L'eau ne paroit pas devoir étre 
mife au nombre des principes paffifs. 

M . Homberg & quelques Chimiíles modernes aprés 
l u i , ne font qifun feul principe actif; favoír , le fou-
fre ou le feu qu'ils prétendent étre la fource de toute 
aclion & de tout évenement dans runivers. Foye^ 
SOUFRE & FEU. 

Le terme de principes acíifs, dit le do£leur Quincy, 
a été employé pour exprimer certaines diviíions de 
la matiere , qui par quelques modiíications particu-
lieres font actives, reípe£livement á d'autres , com­
me l'efprit, l 'huile, & le fel 5 dont les parties font plus 
propres au mouvement que celle de la terre & de 
l'eau : mais l ' on voit aílez combien ce terme eíl 
employé improprement. Foye^ la Chimie Phyfique, 

ACTIF , {Medecine.) nom que l 'on donne aux re­
medes , dont l'aélion eíl prompte & vive , de méme 
qu'á ceux dont l'aílion eíl grande & fubite. Telsfont 
les émétiques , les purgatifs violens, les alexitaires , 
les cordiaux. Ces derniers méritent fur-tout le nom 
¿'aciif ( N ) 

- * A C T I O N , ACTE , ( Grammaire. ) Action fe dít 
généralement de tout ce qu 'on fait , commun ou ex-
traordinaire. Añe ne fe dit que de ce qu'on fait de 
remarquable. Cette action eft bonne ou mauvaife ; 
c'eíl un aáe héroique. C'eíl une bonne action que de 
foulager les malheureux ; c'eíl u n aUe généreux que 
de fe retrancher du néceífaire pour eux. Le fage fe 
propofe dans toutes fes aÜions une fin honnéte. Le 
Prince doit marquer tous les jours de fa vie par des 
actes de gfandeur. On dit auíTi une añion vertueufe 6c 
u n acte de vertu. 

Un petit acceífoire de fens phyfique ou hiílorique; 
dit M . l'abbé Girard , diilmgue encoré ces deux 
mots : eclui ¿'action a plus de rapport á la puiífance 
qui agit, & celui ¿'acte en a davantage á l'effet pro^ 
dui t , ce qui rend l 'un propre á devenir attribut de 
Tautre. Ainfi on pourroit diré: confervez la préfence 
d'efprit dans vos aciions, & faites qu'elles íbient tou­
tes des actes d'équité. Foye^ les Synonymes de M . Fab-
bé Girard. 

ACTION , f. f. {Morale.) Les aciions morales ne 
font autre chofe que les aciions volontaires de Vhom 
me , confidérées par rapport a Vimputation de leursejfets 
dans la vie commune. Par añion volontaire , nous en-
tendons celles qui dépendent tellement de la volontí 
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humaíne, comme d'une caufe l ibre, que íans fa dé-
termination, produite par quelqii'un de fes ades im-
médiats, & précédée de la connoiiTance de l'enten-
dement, elles ne fe feroient point, &c dont par con-
féquent l 'exiílence, ou la non-exií lence, eít au pou-
voir de chacun. 

Toute acíion volontaire renferme deux chofes : 
Tune que Ton peut regarder comme la matiere de Vac­
ilón j & l'autre comme la forme. La premiere, c'eíl 
le mouvement méme de la faculté naturelle , ou Tu­
fare aftuel de cette faculté confidéré précifément en 
luí-méme. L'autre, c'eít la dépendance oü eíl: ce 
mouvement d'un decret de la volonté , en ver tu de 
quoi 011 con^oit Vacilón comme ordonnée par une 
caufe libre & capable de fe déterminer elle-meme. 
L'ufage aduel de la faculté confidéré précifément 
en iui-mémejS'appelleplütótuneíz&'o/z de la volóme, 
qu'une acíion volontaire 0 car ce dernier titre eíl af-
fefté feulement au mouvement des facultés envifa-
gé comme dépendant d'une libre détermination de 
la volonté : mais on coníidere encoré les acllons vo~ 
lontaires ou abfolument, & en elles-mémes, comme 
des mouvemens phyñques produits pourtant par un 
decret de la v o l o n t é , ou en tant que leurs eííets 
peuvent étre imputés á l'homme. Lorfque les acllons 
volontaires renferment dans leur idée cette vue r é -
fléchie, on les appelle des acllons humalnes : & com-
jne on paíle pour bien ou mal morigené , felón que 
ees fortes & acllons font bien ou mal exécutées , c'eíl-
á-dire, felón qu'elles conviennent ou ne convien-
nent pas avec la loi qui eíl leur regle, & que les 
difpofitions méme de l'ame, qui réfultent de plu-
fieurs ades réi térés, s'appeilent nmurs ; les acllons 
humaines,á caufe de cela, portent aliffi le titre d W 
úons morales. 

Les acllons morales , coníidérées au dernier égard, 
renferment dans leur eífence deux idées : l'une qui 
en eíl comme la matiere , $L l'autre comme la forme. 

La matiere comprend diverfes chofes. IO. Le mou­
vement phyíique de quelqu'une des facultés natu-
relles : par exemple, de la faculté motrice de l'ap-
pétit feníitif, des fens extérieurs & intér ieurs , &c. 
On peut auííi mettre en ce méme rang les aftes mé-
mes de la volonté confidérés puremení & íimple-
ment dans leur étre naturel, en tant que ce font des 
efFets produits par une faculté phyfique comme telle. 
2o. Ledéfaut dequelque mouvement phyñque qu'on 
étoit capable de produire ou en lui-méme ou dans fa 
caufe ; car on ne fe rend pas moins pimiíTable par 
les péchés d'omiílion , que par ceux de commiffion. 
3°. Ce ne font pas feulement nos propres mouve­
mens , nos propres habitudes & l'abfence des uns 
& des autres en notre propre perfonne, qui peu­
vent coníHtuer la matiere de nos acllons morales; 
mais encoré les mouvemens , les habitudes & leur 
abfence qui fe trouvent immédiatement en autrui , 
pourvu que tout cela puiñe &: doive étre dirige par 
notre propre volonté : ainñ á Lacédemone on ré-
pondoit des fautes d'un jeune homme qu'on avoit 
pris enamit ié . ( f^oyei IMPUTATION. ) 40. I I n'eíl 
pas jufqu'aux acllons des bétes brutes , ou aux opé-
rations desvégétaux & des chofes inanimées en gé-
néral, quine puiíient fournir la matiere de quelque 
acllon morale, lorfque ees fortes d'étres font fufeep-
tibles d'une direftion de notre volonté : d'oü vient 
que felón la loi méme de Dieu , le propriétaire d'un 
boeuf quifrappedes cornes(Foyei Exod. X X I . z g } 
efttenu du dommage que fait cette b é t e , s'il en con-
noiífoit auparavant le défaut : ainñ 011 peut s'en 
prendre á u n vigneron lorfque, par fa négligence, 
la vigne qu'il cultive n'a été fertile qu'en farmens. 
5 . Enfín les acllons d'autrui, dont on eft le fujet 
paffif, peuvent étre le fujet d'une acllon morale, en 
^n t que par fa propre faute; on a donné lieu de 
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Ies commettre : ainíi une femme qui a été violée 
paíTe pour coupable, enpartie, lorfqu'elle s'eft ex-
pofée imprudemment á aller dans les lieux oü elle 
pouvoit prévoirqu'el le courroit rifque d'étre forcée. 
La forme des acllons morales conüfte dans Vlmpu-
tablllté, íi j'ofe déíigner ainñ cette qualité , par la-= 
quelle les effets d'une acllon volontaire peuvent étre 
imputés á l'agent, c'eíl-á-dire, étre cenfés lui ap-
partenir proprement comme á leur auteur ; & c'ell 
cette forme des acllcns qui fait appeller l'agent ¿:^y¿ 
morale. Foye^ ÍMPUTATION & MORALITÉ des ac~ 
tions. ( X ) 

ACTION eíl un terme dont onfe fert en Méchaní-
que , pour défigner quelquefois l'efFort que fait un 
corps ou une puiíTance contre un autre corps ou une 
autre puiíTance ? quelquefois 1'eíFetméme quiréfulte 
de cet eífort. 

C'eíl pour noiis conformer au langage commim 
des Méchaniciens & des Phyficiens, que nous don-
nons cette double définition. Carfi on nous deman­
de ce qu'on doit entendre par acllon, en n'attachant 
á ce terme que des idées claires, nous répondrons 
que c'eíl le mouvement qu'un corps produit réelle-
ment, ou cju'il tend á produire dans un autre, c'eíl-
á-dire, qu'il yp rodu i ro i tü r i ennerempécho i t , Ĵ oye^ 
MOUVEMENT. 

En effet^ toute puiíTance n'eíl autre chofe qu'un 
corps qui eíl adueliement en mouvement, ou qui 
tend á fe mouvoir , c'eíl-á-dire, qui fe mouveroit í i 
rien ne Ten empéchoit. /^JK^ PUISSANCE. Ordans 
un corps, ou aáuel lement m u , ou qui tend á fe mou­
voir , nous ne voyons clairement que le mouvement 
qu'il a, ou qu'il auroit s'il n'y avoit point d 'obí lacle: 
done Vacilón d'un corps ne fe manifeíle á nous que 
par ce mouvement : done nous ne devons pas atta-
cher une autre idée au mot cVacllon que celle d'un 
mouvement acluel, ou de fimple t endánce ; &: c'eíl 
embrouiller cette idée que d'y joindre celle de je ne 
fai quel étre métaphyí ique, qu'on imagine réíider 
dans le corps , & dont perfonne ne fauroit avoir de 
notion claire dií l inñe. C'eíl á ce méme mal-en-
tendu qu'on doit la fameufe queílion des forces v i ­
ves, q u i , felón les apparences , n'auroit jamáis été 
un objet de difpute, l i on avoit bien voulu obferver 
que la feule notion précife & diílincle qu'on puiíTe 
donner du mot de forcé fe réduit á fon ejfet, c'eíl-á-
dire au mouvement qu'elle produit ou tend á pro­
duire. F ôyê  FORCE. 

Quantité d'acllon, eíl le nom que donne M . de 
Maupertuis, dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences de Paris 1744, & dans ceux de l 'Académie 
de Berlin 1746, au produit de la maíTe d'un corps par 
l'efpace qu'il parcourt & par fa viteíTe. M . de Mau­
pertuis a découvert cette loi générale , que dans les 
changemens qui fe font dans l'éíat d'un corps, la quan­
tité d'aftion néceíTaire pour produire ce changement, 
e í l l amoindre qu'il eíl poííible. I I a appliqué heureu-
fement ce principe á la recherche des lois de la r é -
fradion, des lois du choc, des lois de l'équilibre , 
&c. & s'eíl méme elevé á des conféquences plus fu-
blimes fur l'exiílence d'un premier étre. Les deiut 
ouvrages de M . de Maupertuis que nous venons de 
citer, méritent toute Tattention des Philofophes ; &: 
nous les exhortons á cette le£lure : ils y verront que 
Tauteur a fu allier la métaphyfique des caufes fina­
les ( Fjyei CAUSES FINALES ) avec les vérités fon-
damentales de la méchanique ; faire dépendre d'une 
méme loi le choc des corps élaíiiques & celui des 
corps durs, qui jufqu'ici avoient eu des lois fépa-
r é e s , & réduire aun méme principe les lois du mou­
vement & celles de l'équilibre. 

Le premier Mémoire oü M . de Maupertuis a don­
né Tidée de fon principe, eíl du 15 A v r i l 1744; &C 
á la fin de Umeme anuée^ M , le frofeíTeur Euíer 



I lO 
publia fon excellent Livre : Mcthodus mveméndi l i ­
ncas curvas maximi vel mmimi prcprictate gaudentes. 
Dans le íupplément qui y avoit été ajoíité , cet illuf-
tre Géometre demontre que dans les trajeftoires que 
des corps décrivent par des forces centrales, layitef-
femiiltipliée par l'élément de la courbe, fait toiijours 
un minimum. Ce théoréme eíl une belle application 
du principe de M . de Maupertuis au mouvement des 
planetas; 

Par le Mémoire du 15 Avr i l 1744 que nous venons 
de citer, on voit que íes reflexiona de M . de Mau­
pertuis fur les lois de laréfraéHon, l'ont conduit au 
íhéoréme dont i l s'agit. On fait le principe que M . 
deFermat, & apres lui M . Leibnitz, ont employé 
pour expliquer les lois de la réfrañion. Ces grands 
Géometres ont prétendu qu'un corpufcule de lumiere 
qui va d'un point á u n autre entraverfant deux mi-
íieúx différens, dans chacun defquels i l aune viteíTe 
différente , doit y aller dans U tcms U plus court qu'il 
éft poffible : & d^aprés ce principe, ils ont demon­
tre géométriquement que ce corpufcule ne doit pas 
aller d'un point á l'autre en ligne droite , mais qu'é-
tant arrivé fur la furface qui lepare les deux milieux, 
i l doit changer de direction, de maniere que le fmus 
de fon incidence foit au fmus de fa réfradlion, com-
me la vitefle dans le premier milieu eft á fa víteíle 
dans le fecond; d'oü ils ont déduit la loi f i connue 
du rapport conñant des Sinus. Foyei S1N u s P RÉ-

FRACTION , &C. 
Cette explication,quoicjue fortingénieufe, eíl fu-

jette á une grande difficulte; e'éfl qu'il faudroit que 
le corpufcule s'approchát de la perpendiculaire dans 
les milieux oü fa viteíTe eft moindre, & qui par con-
íequent lui réfiílent davantage : ce qui paroít con-
íraire á toutes les explications méchaniques qu'on a 
données jufqu'á préíént de la réfraftion des corps, 
& en particulier de la réfraftion de la lumiere. 

L'explication entre autres qu'aimaginée M . Nev-
t o n , la plus fatisfaifante de toutes celles qui ont été 
données jufqu'ici, rend parfaitement raifon du rap­
port conítant des fmus, en attribuant la réfraftion 
des rayons á la forcé attra£Hve des milieux; d'oü i l 
s'enfuit que les milieux plus denfes, dont l'attradion 
eíl plus forte, doivent approcher l e r á y o n de laper-
pendiculaire : ce qui eít en eífet confirmé par l'eX-
périence. Orl 'at tradion du milieu ne fauroit appro­
cher le rayón de la perpendiculaire fans augmenter 
fa viteíTe, comme on peut le démontrer aiíérnent : 
ainfi,fuivant M . Newton, la réfraction doit fe faire 
en s'approchant de la perpendiculaire lorfque la v i ­
teíTe augmente; ce qui eíl contraire á la loi de M M . 
Fermat & Leibnitz. 

M . de Maupertuis a cherché á concilier Texplica-
tion de M . Nevton avec les principes métaphyfiques. 
Au lien de fuppofer avec M M . de Fermat & Leib­
nitz qu'un corpufcule de lumiere va d'un point á un 
autre dans le plus court tems poffible, ilfuppofe qu'un 
corpufcule de lumiere va d'un point á un autre, de 
maniere que la quantité üaciion foit la moindre qu'il 
en poíTible. Cette quantité dW/o/z, d i t - i l , eíl: la 
vraie dépenfe que la nature ménage. Par ce principe 
philofophique, i l trouve que non-feulement les fmus 
íbnt en raifon conítante, mais qu'ils font en raifon in-
verfe des viteíTes (ce qui s'accorde avec l'explica­
tion de M . Newton), ck non pas enraifondirefte,com­
me le prétendoient M M . de Fermat & Leibnitz. 

I I eft fingulier quetant de Philofophes qui ont écrit 
fur la refradion, n'ayent pas imaginé une maniere 
f i fimple de concilier la métaphyfique avec la mécha-
nique; i l ne falloit pour cela que faire un aíTez leger 
changement au calcul fondé fur le principe de M . de 
Fermat. En effet, fuivant ce principe, le tems, c'eíl-
á-dire l'efpace divifé par la viteíTe, doit étre un míni­
mum : de forte que fü'yn appeil^i'efpa^eparcouni 

¿ans ie premier milieu avec la viteíTe & e Vcfr -. ;, 
parcouru dans le fecond milieu avec la viteíTe v , on 

aura ^ + - = a un minimum , c'eíl - á - diré S - f lc 

•— o. Or i l eíl facile de voir que les fmus d'incidence 
6¿deréfra£lionfontenti 'eux comme d E h — de jé9 oh 
i l s'enfuit que ces fmus font en raifon direde des vííef-
fes ^ r , & c 'e í lceque prétend M . de Fermat. Mais 
pour que ces fmus fuflent en raifon inverfe de vi­
teíTes , i l n'y auroit qu'á fuppofer V d E - \ - v d e ~ 0 í 
ce qui donne E X e X = á un minimum : Se c'eíl 
le principe de M . de Maupertuis. Foje^ MÍNIMUM. 

On peut voir dans les Mémoires de i'Académie de-
Berlin , que nous avons déjá c i tés , toutes les autres 
applications qu'il a faites de ce méme principe, qu'on 
doit regarder comme un des plus généraux de la me-
chanique. 

Quelque parti qu'on premie fur la Métaphyílque 
qui lu i fert de bale, ainfi que fur la notion que M. de 
Maupertuis a donnée de la quantité á'action, i l n'en 
fera pas moins vrai que le produit de l'eípace par la 
viteíTe eíl un minimum dans les lois les plus genéra­
les de la nature. Cette véri té géométrique dde áM. 
de Maupermis, fubfiílera toüjours ; 5c on pourra, ft 
l'on veut, ne preñare le mot de quantité d'acílon, qua 
pour une maniere abrégée d'exprimer le produit de 
l'efpace par la viteíTe. ( O ) 

ACTION, {Bcllcs-Lettrzs.^ en matiere d'éloquen» 
ce, fe dit de tout l 'exténeur de TOrateur, de fa con-
tenance, defavoix , de íbnge f t e , qu'il cloit aílbrtir 
au fujet qu'il traite. 

Uacíicn, dit Cicerón, eíl pour ainfi diré l'éloquen-
ce du corps : elle a deux parties, la voix & le geíle. 
L'un frappe l'oreille , l'autre les yeux ; deux fens, 
dit Quint i l ien, par lefquels nous faifons paíTer nos 
fentimens & nos paflions dans i'ame des auditeurs. 
Chaqué paínon a un ton de v o i x , un air, un geíle 
qui lu i font propres ; i l en eíl de méme des penfées, 
le méme ton ne convientpas á toutes les cxpreíTions 
qui fervent á les rendre. 

Les anciens entendoient la méme chofe par pro-
nonciation, á laquelle Demofthene donnoit le pre­
mier , le fecond 8c le troiíieme rang dans Téloquen-
ce, c'eíl-á-dire, pour réduire fa peníée á fa juíle va-
leur, qu'un difcours médiocre foutenu de toutes les 
forces & de toutes les graces de Vacilón , fera plus 
d'effet que le plus éloquení difcours qui fera dépour-
v ü de ce charme puifiant. 

La premiere chofe qu'il faut obferver, c'eíl d'a-
voir lá te te droite, comme Cicerón le recommande. 
La tete trop élevée donne un air d'arrogance ; íi elle 
eíl baiífée 011 négligemment penchée , c'eíl une mar­
que detimidité oud'indolence. La prudence la mettra 
dans fa véritable fituaíion. Le vifage eíl ce qui domi­
ne le plus dans Vacilón. I I n y a, dit Quinti l ien, point 
de mouvemens ni de paíTions qu'il n'exprime : i l me-
nace, i l careíTe, i l fupplie, i l eíl t r i l l e , i l eíl gai, il 
eíl humble , i l marque la fierté , i l faittentendre une 
infinité de chofes. Notre ame fe manifeíle auííi par 
les yeux. La joie leur donne de l 'cclat; la triíleíTe les 
couvre d'un efpece de nuage : ils font v i f s , étince-
lans dans l'indignation , baiífés dans la honte, ten-
dres 6c baignés de larmes dans la pitié. 

Au reíle Vacilón des anciens étoit beaucoup plus 
véhémente que celle de nos Orateurs. Cléon , géné-
ral Athénien, qui avoit une forte d'éloquence iih-
pétueufe , fut le premier chez les Grecs qui donna 
l'exemple d'aller & de venir fur la tribune en harán-
guant. II y avoit á Rome des Orateurs qui avoient 
ce défaut; ce qui faifoit demander par un certain 
Virgilius á un Rhéteur qui fe promenoit de la forte, 
combien de miliesil avoit parcouru en déclamant eri 
Italie.LesPrédicateurstiennent encoré quelque cho­
fe de cettj? cQÍiíume, L'ÍÍ^/3 4es iwíres, quoique 
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plus moderée que celle des Italiens , éíl: infíniment 
plus vive que celie des Anglois , dont les fermons fe 
réduííent á lire froidement une differtation théolo-
gique íur quelque point de l'Ecriture-jfans aucun mou-
vement. /^JK^DÉGLAMATION,GESTE, PRONON-
CIATION. 

ACTION duPóemé. n f P o E M E & ÉPOPEE. 
ACTION dans la V^JK^^ TRAGÉDIE (S-DRA-

Tragédle. J MATIQUE. 
AGTION e/z Poefa 3 ce qui fait le ílijet ou la ma-

tiere d'un poeme. 
On en diííingue de deux fortes : Vacíion principale , 

qu'on nomme proprement a&ion ou fable oyê  PA­
BLE ) ; & Vacíion incidente, qu'on appelle autrement 
¿pifode. Foyei EPISODE & EPISODIQUE. Nous ne 
íraiterons que de la premiere. 

Comme le grand poéme fe divife en épique & en 
ílramatiqiie, chacune de ees efpeces a auííi fon ac­
tion particuíiere. Celle du poéme dramatique doit 
étre une , intriguée 9 denoüée , & complete , Se d'une 
durée beaucoup moindre que celle qu'on donne á 
Vacíion dll poéme épique. F D R AMATIQUE , IN­
TRIGUE ,DÉNOUEMENT ,UNITÉ ,TRAGÉDIE, &c. 

Vacíion du poéme épique doit étre grande , une , 
entiere, merveilleuíe , &; d'une certaine durée. 

Io , Elle doit étre grande , c'eít-á-dire ? noble & 
intéreííante. Une avanture commune, ordinaire, ne 
fourniíTant pas de fon propre fonds des iní lnidions 
que fe propofe le poéme épique , i l faut que Vacíion 
íoit importante &¿ héroique. Ainfi dans l 'Enéide, un 
héros échappé des ruines de fa patrie , erre long-
íems avec les reíles de fes concitoyens qui l'ont 
choifi pour r o i ; & malgré la colere de Junon qui le 
pourfuit fans re láche, i l arrive dans un pays que luí 
promettoient les deftins, y défait des ennemis re-
doutables; & aprés mille traverfes furmontées avec 
autant de fageíie que de valeur, i l y jette les fonde-
mens d'un puiífant empire. Ainfi la conquéte de Jé-
ruíaiem par les Croifés ; celle des Indes par les Por-
íugais; la rédudion de Paris par Henri le Grand, 
malgré les eíForts dé la Ligue, lont le fujet des poé-
mes du TaíTe , du Camoens , & de M . de Voltaire; 
d'oíi i l eíl: aifé de conclure qu'une hi í lor iet te , une in­
trigue amoureufe, ou telle autre avanture qui fait le 
fonds de nos romans , ne peut jamáis devenir la ma-
tiere d'un poéme épique, qui veut dans le fujet de la 
nobleíle 6¿ de la majeílé. 

I I y a deux manieres de rendre Vacíion épique i n ­
téreííante : la premiere par la dignité & l'importance 
des perfonnages. C'eíl: la feule dont Homere faíTe 
ufage , n'y ayant rien d'ailleurs d'important dans fes 
modeles, & qui ne puiíTe arriver á des perfonnages 
ordinaires. La feconde eíl l'importance de Vacíion 
en el le-méme, comme l'établiílement ou l'abolition 
d'une religión ou d'un é t a t , tel qu'eíl le fujet choifi 
par Virgile, qui en ce point l'emporte fur Homere. 
Vacíion de la Henriade réunit dans un haut degré ce 
double intérét. 

Le P. le Boífu ajoüte une troifieme maniere de jet-
ter de l'intérét dans Vacíion; favoir, de donner aux 
ledeurs une plus haute idée des perfonnages du poé­
me que celle qu'on fe fait ordinairement des hommes, 
& cela en comparant les héros du poéme avec les 
hommes du ñecle préfent. Foyei HÉROS & CARAC-
TERE. 

2° . Vacíion doit étre une, c'eíl-á-dire, que le poete 
doit fe borner á une feule &; unique entreprife illuf-
tre exécutée par fon héros, & ne pas embraífer l'hif-
íoire de fa vie toute entierei L'íliade n'eíl que l'hif-
toire de la colere d'Achille ; & rOdyí fée , que celle 
•du retour d'Ulyífe á Itaque. Homere n'a voulu dé-
crire ni toute la vie de ce dernier, ni toute la guerre 
.deTroie. Stace au contraire, dans fon Jchilléide, 6c 
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Lucain dans Ja Pharfalc , ont entafle trop d 'évene-
mens découíus pour que leurs ouvrages méritent le 
nom de poemes ¿piques. On leur donne eelüi á'héro'i* 
ques, parce qu'il s'y agit de héros. Mais i l faut pren-
dre garde que l'unité du héros ne fait pas í'unité de 
Vacíion. La vie de l'homme eíl pleine d'inégalités ; i l 
change fans ceffe de deífein, ou par Tinconílance de 
fes paí í ions, ou par les accidens imprévús de la vie . 
Qu i voudroit décrire tout l'homme , ne formeroit 
qu'un tablean bifarre, un contraíle de paíllons op-
pofées fans liaifon 6¿ fans ordre. C'eíl pourquoi l ' é -
popée n'eíl pas la loüange d'un héros qu'on fe pro­
pofe pour modele, mais le récit d'une a'clion grande 
& illuílre qu'on donne pour exemple. 

11 en eíl de la Poéfie comme de la Peinture. L 'u ­
nité de Vacíion principale n'empéche pas qu'on n'y 
mette pluíieurs incidens particuliers, &: ees incidens 
fe nomment épifodes* Le deíTéin eíl formé des le com-
mencementdu p o é m e , le héros en vient á bout en 
franchiílant tous les obílacles : c'eíl le récit de ees 
oppofitions qui fait les épifodes, mais tous ees épi-
fodes dépendent de Vacíion principale, & font telle-
ment liés avec elle & fi unis entr'eux, qu'on ne perd 
jamáis de vüe ni le hé ros , viiVacíion que le poete s'eíl 
propofé de chanter. Au moins doit-onfuivreinviola-
blement cette regle , íi Fon veut que runi té cVacíioji 
foit confervée. Difcours fur le Poeme ¿pique a la tete 
duT¿lemaq. p . ix & /3 . Princip.pour la lecí. des Poe­
tes f tom. I I . p . 1 oc). 

30. Pour r intégri té de Vacíion, i l faut, felón Arif-
tote , qu'il y ait un commencement, un mii ieu, &c 
une f in : précepte en foi - ráeme aíiez obfeur , mais 
que le P. le Bolfu développe de la forte. « Le com-
» mencement, d i t - i l , ce lont lescaufes qui inñueront 
» fur une aciion, & la réfolution que quelqü'ün prend 
» de la faire; le miiieu , ce font les efets de ees cau-
» fes, & les difficultés qui en traverfent i 'exécution ; 
» & la í ín , c'eíl le dénouement & la ceílation de ees 
» difficultés. 

» Le poete , ajoute le méme auteur , doit com-
» mencer fon aciion de maniere qu'il mette le lecleur 
» en état d'entendre tout ce qui fuivra , Se que de 
» plus ce commencement exige néceflairement une 
» fuite. Ces deux mémes principes pris d'une ma-
» niere inverfe , auront auííi lien pour la fin ; c'eíl-
vá -d i r e , qu'il faudra que la íin ne laiífe plus rien A 
» attendre, de qu'elle íbit néceflairement la fuite de 
» quelque chofe qui aura précédé : enfín i l faudra 
» que le commencement foit lié á la fin par le mii ieu, 
» qui eíl l'eífet de quelque chofe qui a précédé 3 & la 
» caufe de ce qui va íúivre ». 

Dans les caufes d'une acíion on remarque deux 
plans oppofés. Le premier & le principal eíl celui 
du héros : le fecond comprend les deííeins qui nui -
fent au projet du héros. Ces caufes oppofees pro-
duifent auííi des eíFets contraires ; favoir, des eífbrts 
de la part du héros pour exécuter fon plan, & des 
efforts contraires de la part de ceuxqui le traverfent: 
comme les caufes & les deífeins , tant du héros que 
des autres perfonnages du p o é m e , forment le com­
mencement áe Vacíion, les eíforts contraires en for­
ment le miiieu, C'eíl-lá que fe forme le noeud ou l'in-
trigue, en quoi confiíle la plus grande partie du poé~ 
me. Foyei INTRIGUE , NCEUD. 

La folution des obílacles eíl ce qui fait le dénoue­
ment , & ce dénouement peut fe pratiquer de deux 
manieres , ou par. une reconnoiífance , ou fans re-
connoiíiance ; ce qui n'a lien que dans la tragédie» 
Mais dans le poéme ép ique , les diíférens effets que 
le dénouement produit, 6c les divers états dans lef-
quels i l laiífe les perfonnages du p o é m e , partagent 
Vacíion en autant de branches. S'il change le fort des 
principaux perfonnages , on áitqiVilycip¿rip¿tie, 6c 
alors Vacíion eíl implexe* S'il n'y a pas de péripétie 9 
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mais que le denóuemerít n'opere que le paíTage d'un 
état de trouble á un état de repos, on dit que Vactíon 
eíl fimple. ^JK^PÉRIPÉTIE, CATASTROPHE,DÉ-
NOUEMENT. Le P. leBoíui^ Traite duPo&me ¿pique. 

4°. Vacíion de l'épopée doit etre merveüleufe > 
c'eít-á-clire , pleine de fiftions hardies , mais cepen-
dant vraiflemblables. Telle eñ l'intervention des di-
vinités du paganifme dans les poémes des anciens , 
Se dans ceux des modernes celle des paíTions períbn-
nifiécs. Mais quoique le poete puiíTe aller quelque-
fois au-delá de la nature , i l ne doit jamáis choquer 
la raiíbn. I I y a un merveüleux fage & un merveil-
leux ridicule. On trouvera fous les mots MACHINES 
& MERVEILLEUX cette matieretrai téedans une juíle 
étendue. Foy^ MACHINE ó1 MER VEILLEUX. 

50. Quant á la durée de Vacíion du poéme épique, 
Ariílote obferve qu'elle eíl moins bornée que celle 
d'une tragédie. Celle-ci doit étre renfermee dans 
un jour , ou comme on di t , entre deux foleils. Mais l'é­
popée , felón le méme critique, n'a pas de tenis bor­
ne. En eíFet, la tragédie eft remplie de paffions ve­
hementes , rien de violent ne peut étre de longue du­
rée : mais les vertus & les habitudes qui ne s'acquie-
rent pas tout d'un coup , íont propres au poéme épi­
que , & par conféquent fon aUion doit avoir une plus 
grande étendue. Le P.le Boífu donne pour regle que 
plus les pafíions des principauxperfonnagesfont vio­
lentes , & moins Vacíion doit durer: qu'en conféquen-
ce Vacíion de l 'Iliade, dont le courroux d'Achille eíl: 
l'ame , ne dure que quarante-fept jours ; au lieu que 
celle de l'Odyífée , oü la prudence eft la qualité do­
minante , dure huit ans & demi; & celle de l 'Enéide, 
oü le principal perfonnage eil un héros pieux & hu-
main, prés de lépt ans. 

Mais ni la regle de cet auteur n'eíl inconteílable , 
ni fon fentiment fur la durée de l'Odyfíee & fur celle 
de l'íliade n'eít exad. Car quoique l'épopée puiíTe 
renfermer en narration les aciions de piulieurs années, 
les critiques penfent aíiez généraiement que le tems 
de Vacíion principale , depuis l'endroit oü le poete 
commence fa narration , ne peut étre plus long qu'u-
ne année , comme le tems d'une añion tragique doit 
étre au plus d'un jour. Ariftote & Horace n'en di-
fent rien pourtant : mais l'exemple d'Homere & de 
Virgiie le prouve. L'íliade ne dure que quarante-fept 
jours: rOdyíTée ne commence qu'au départ d'Ulyííe 
de l'ile d'Ogygie ; & l'Enéide , qu'á la tempéte qui 
jette Enée fur ias cotes de Carthage. Or depuis ees 
deux termes , ce qui fe paíTe dans l'OdyíTée ne dure 
que deux mois , & ce qui arrive dans l'Enéide rem-
püt l'efpace d'un an. I I eíl vrai qu'UlyíTe chez Alci-
noüs j & Enée chez Didon , racontent leurs aventu­
res paífées, mais ees récits n'entrent que comme ré-
cits dans la durée de Vacíion principale ; &¿ le cours 
des années qu'ont pour ainíi diré confumé ees éve-
nemens, ne fait en aucune maniere partie de la du­
rée du poéme. Comme dans la tragédie , les évene-
mens racontés dans la protafe , &: qui fervent á l ' in-
telligence de Vacíion dramatique , n'entrent point 
dans fa durée ; ainfi l'erreur du P. le BoíTu eftmani-
fefte. P̂ oyê  PRO TASE. Foye/̂  a i ¿ f f i F A B L E . ( ( ? ) 

A c T l O N , dans VGÍconomie animale, c'efl un mou-
vement ou un changement produit dans tout le corps 
ou dans quelque partie , & qui difiere de la fonftion 
en ce que celle-ci n 'eñ qu'une faculté de produire , 
au lien que Vacíion eíUa faculté réduite en adíe. Boer-
haave. 

On diftingue les aciions de méme que les fonc-
tions ? en vitales , naturel les& animales.I^QS aciions 
vitales font celles qui font d'une néceffité abfolue 
pour la vie ; telles font le mouvement du coeur , 
la refpiration, &c. Les aciions naturelles ? font celles 
par le fecours defquelles le corps eít confervé tel 
cp'i l eíl j telles font la digeílion 3 les fegrétions ? la 

nutri t íon, &c. Les aciions animales font celles qui nro-
duifent fur l'ame un certain changement, & fur lef-
quellcs l'ame a quelque pouvoir ; telles font le mou­
vement des muleles foümis á la volonté , les fenfa-
tions, &c. ^oye^FoNCTiON, ANIMAL, NATUREL 
6-VITAL. ( Z ) 

ACTION , fe dit en Medec'me, dans le méme fens que 
foncíion; c'eít pourquoi l'on dit : Vacíion du ventricuk 
fur les alimens eft de les divifer, & de les méler inti-
mement enfemble. Un medecin doit connoiíre Vac-
tion de toutes les parties du corps humain, pour dif-
tinguer la caufe, le fiége & les diíFérences des mala-
dies. Cette connoiífance le met en état de pronon-
cer furement du danger que court un malade, ou de 
la proximité de fa convaiefeence. F. FONCTION. 

Acíion fe dit encoré medicinalement -pom forcé, 
On augmente Vacüon d'un purgatif en y ajoütailt 
quelque chofe , c'eít-á-dire , qu'on lui donne plus de 
forcé. Fbŷ íFORCÉ. (A^) 

ACT lom ¿dans t Ar t milit aire , eíÍ! un combat qui 
fe donne entre deux armées , ou entre difíérens corps 
de troupes qui en dépendent. Ce mot s'employe auí-
fi pour fignifíer quelque fait mémorable d'un officier 
ou d'un commandant d'un corps de troupes. ( Q ) 

ACTION , en D r o i t , eíl i ne demande judiciaire 
fondée fur un titre ou fur la l o i , par laq lelle le cie­
rna ndeur fomme celui qu'il appelíe en jult ice, de ía-
tisfaire á ce á quoi i l eíl: obligé en vertu de í'un ou 
de l'autre , á faute de quoi i l requiert q i f i l y foit 
condamné par le juge. 

Les aciions font divifées par JuíHríien en deux ef-
peces générales ; en réelles, c 'eft-á-dire , dirigées 
contre la chofe ; & enperfonnelles , c'eft-á-dire, diri­
gées contre la perfonne : car lorfque quelqu'im exer-
ce une acíion 3 ou i l la dirige contre un homme qui 
lu i fa i t tor t , foit parce qu'il manquea fa conventiori, 
foit parce qu'il lui a fait quelqu'oítenfe , auquel cas 
i l y a acíion contre la perfonne ; ou i l l'exerce con­
tre un homme qui ne lu i fait pas de t o r t , mais ce-
pendant avec qui i l a quelque démele íür quelque 
maíiere ; comme íi Caius tient un champ , que /a-
lius reclame comme lui appartenant, &f q i f i l intente 
fon acíion aíin qu'on le lui reílitue ; auquel cas Vacíion 
a pour objet la chofe méme. Foye^ les Injiit . l iv. I F . 
t i t . j v . oü l'on expofe fommairement les principales 
aciions introduites par la loi Romaine. 

I I y a une troifieme acíion , que Ton appelle añion 
mixte, & qui tient des deux claífes ti aciions réelles 8£ 
perfonnelles. 

Vacíion réelle eft celle par laquelle le demandeur 
reclame le droit qu'il a fur des torres ou héritages, 
des rentes, ou autres rede vanees , &c. Foyer RÉEL, 

Celle-ci eft de deux fortes; ou poíTeíToire ou pé-
titoire. Foyei POSSESSOIRE ou RÉINTEGRANDE , 
& PÉTITOIRE. 

Une acíion n'eft purement réelle que quand elle 
s'attache uniquement á la chofe,&: que le détenteur 
eft quitte en I'abandonnant: mais s'il eft perfonnel-
lement obligé á la reftitution des fruits ou des inté-
r é t s , dés-lors elle eft mixte. 

Uaciionperfonnelle eft celle que l'on a contre un 
antro , on conféquonco d'un contrat ou quafi-contrat 
par loquol i l s'eft obligé de payer ou faire quelque 
chofe , ou pour raifon d'une offenfo qu'il a faite , ou 
par lui-méme , ou par quelqu'autre perfonne dont i i 
eft refponfable. /^¿{PERSONNEL. 

Dans le premier cas Vacíion eft civile ; dans l'ati-
tre ello eft ou peut étre criminelle. Foye^ CIVIL £, 
CRIMINEL. 

Vacíion mixte eft celle que Ton intente contre le 
détenteur d'une chofe , tant en cette qualité que 
comme perfonnellement obligé. On rappelle ainli 
á caufe qu'elle a un rapport compofé, tant á la chofe 
qu'á la perfonne. 
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On affigne communément trois fortes d'aftions 

•nixtes j V<z3ion de partage entre co-héritiers , de d i -
vijwn entre des aíTocies , &; de bornage entre des voi-
fins. Foyei PARTAGE & BORNAGE. 

Les añions fe divifent auííi en civiles & en penahs 
ou crimimlles. Uacíion civile eíl celle qui ne tend qu'á 
recouvrer ce qui appartient á un homme, en vertu 
d'un contrat ou d'une autre caufe femblable; comme 
fi quelqu'un cherche á recouvrer par voie á'acíion 
une fomme d'argent qu'il a p ré tee , á c . Vlye^ CIVIL. 

Uaction pénale ou criminelle tend á faire punir la 
perfonne accufée ou pourfuivie , foit corporelle-
ment, foit pécuniairement. ^ b y ^ PEINE , AMENDE , 
&c. 

En France i l n'y a pas proprement gacíions pena­
les , ou du moins elles ne font point déferees aux 
particuliers, lefquels dans les procés criminéis ne 
peuvent pourfuivre que leur iníérét c iv i l . Ce font 
les gens du Roi qui pourfuivent la vindide publique 
Foyei CRIME. 

On diflingue auffi les acíions eñ mohiliaires tk im~ 
mobiliaires, Koye^ ees deux termes. 

Uacíion fe divife encoré en acíion préjudiciaire ou 
incidente , que Fon appelle auííi preparatoire ; tk en 
acíion principale. 

Vaciion préjudiciaire eñ celle qui vient de quelque 
point ou queftion douteufe , qui n'eíl qu'acceíToire 
au principal; comme fi un homme pourfuivoit fon 
jeune frere pour des terres qui luí font venues de fon 
pere, & que Ton opposát qu'il eíl bátard : i l faut 
Giie Ton decide cette derniere queftion avant que 
de proceder au fond de la caufe ; c'eíl pourquoi 
cette aftion eíl qualifiée de prejudicialis } quia prius 
judicanda ejl. 

Vaciion fe divife auííi en perpétuelk 6¿ en tempe­
re lie. 

Vaciion perpétuelle eíl celle dont la forcé n'eíl dé-
terminée par aucun période ou par aucun terme de 
tems. 

De cette efpece étoient toutes les acíions civiles 
chez les anciens Romains ; favoir , celles qui ve-
noient des lois , des decrets du fénat & des coníli-
tutions des empereurs; au lien que les acíions accor-
dées par le préteur ne paífoient pas l'année. 

On a auííi en Angleterre des acíions perpétuelles&: 
des aciions temporelles ; toutes les acíions qui ne font 
pas exprefíement limitées étant perpétuelies. 

I I y a plufieurs ílatuts qui donnent des acíions , 
á condition qu'on les pourfuive dans le tems pref-
crit. 

Mais comme par le drolt c ivi l i l n'y avoit pas 
üacíions fi perpétuelies que le tems ne rendit fujettes 
á prefeription ; ainíi , dans le droit d'Angleterre, 
quoique quelques añions foient appellées perpétuel­
ies , en comparaifon de celles qui font expreííément 
limitées par ílatuts 3 i l y a néanmoins un moyen qui 
les éteint ; favoir, la prefeription. /^oy^PRESCRip-
TION. 

On divife encoré Vaciion en direcíe & C contraire, 
Foye^ DlRECTE & CONTRAIRE. 

Dans le droit Romain le nombre des acíions éto'it 
limité, & chaqué acíion avoit fa formule particuliere 
qu'il falloit obferver exa£lement. Mais parmi nous 
les acíions font plus libres. On a acíion toutes les fois 
qu'on a un intérét eífedif á pourfuivre, & i l n'y a 
point de formule particuliere pour chaqué nature 
d'affaire. ( H ) 

ACTION , dans le Commerce, íignifie quelquefois 
les effets mobiliaires; 6¿ l'on dit que les créanciers d'un 
marchand fe font faifis de toutes fes aciions, pour diré 
qu'ils fe font mis en poffeffion & fe font rendus maí-
tres de toutes fes dettes adives. 

ACTION de Compagnie: c'eíl une partie ou égale 
portion d'intérét , dont plufieurs ¡ointes enfemble 
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coiiipofent le fbnds capital d*Ürié compagnie de 
commerce. Ainíi une compagnie qui a trois cens 
aciions de mille livres chacune , doit avoir un fonds 
de trois cents mille livres i ce qui s'entend á propor-
tion íi les acíions font réglccs ou plus haut ou úlvk 
has. 

On dit qu'une perfonne a quatre ou fix acíions 
dans une compagnie , quand i l contribue au fondá 
capital j & qu'il y eíl intéreífé pour quatre Ou íix 
mille livres ? i l chaqué acíion eíl de mille livres ? éoni* 
me on vient de le luppofer. 

Un a£lionnaire ne peut avoir voix délibérativé 
dans les aífemblées de la compagnie , qu'il n'ait im 
certain nombre $ acíions fixé par les lettres patenteá 
de rétabliíTement de la compagnie ; & i l ne peut 
étre direfteur qu'il n'en ait encoré une plus grande! 
quantitéa Koyei COMPAGNIE4 

Acíion s'entend auffi des obligations , contrats 8¿ 
reconnoiíTances que les dire&euís des compagnies 
de commerce délivrent á ceux qui ont porté íeurs 
deniers á la caiífe, & qui y font intéreífés. Ainfi ^ 
livrer une action ^ c'eíl donner & expédier en formé 
le tiíre qui rend un a£lionnairc propriétaire de Vac* 
don qu'il a prife. 

Les añions des compagnies de commerce hauí^ 
fent ou baiflent fuivant que ees compagnies pren-< 
není faveur ou perdent de leur crédit. Peu de chofe 
caufe quelquefois cette augmentation olí cette dimi-
nution du prix des añions. Le bruit incertain d'une 
rupture avec des puiíTances voifmes, ou l'efpérance 
d'une paix prochaine, fuffifeñt pour faire baiffer oit 
hauífer coníidérablement les añions. On fe rappellé 
avec é tonnement , & la poílérité aura peine k croire 
comment en 1719 les añions de la compagnie d'Oc-
cident, connue depuis fous le nom de Compagnie dei 
Indes, monterent en moins de f ix mois juíqu'á 190a 
pour cent. 

Le commerce des añions eíl un des plus impórtans 
qui fe faííe á la bourfe d'Amílerdam & des autreá 
viiles des Provinces-Unies oü i l y a des chambres 
de la compagnie des índes Orientales. Ce qui rend 
ce commerce fouvent tres - lucratif en Hollande , 
c'eíl qu'il fe peut faire fans un grand fonds d'argent 
comptant, &: que pour ainíi diré , i l ne confiíle que 
dans une viciíTitude continuelle d'achats & de revena 
tes d'ízr7i(9/zí qu'on acquiert quand elles baiífent, & 
dont on fe défait quand elles hauílent. 

L'on fe fert prefque toüjours d'un courtier \otU 
qu'on veut acheter 011 vendré des añions de la com-̂  
pagnie Hollandoife ; & quand on eíl convenu de 
prix , le vendeur en fait le tranfport & en figne la 
quittance en préfence d'un des direñeurs qui les fait 
enregiílrer par le fecrétaire ou greffier • ce qui fuf^ 
fií pour tranfporter la propriété des parties vendues 
du vendeur á l'acheteur. Les droits de courtier pour 
fa négociation fe payent ordinairement á raifon de 
fix florins pour chaqué añion de cinq cents livres de 
gros, moitié par l'acheteur & moitie par le vendeur. 

Ce commerce eíl trés-policé. I I n'en étoit pas de 
méme de celui qui s'étoit établi en 1719 dans l ame 
Quinquempoix fans autor i té , & qui a plus ruiné ds 
familles qu'il n'en a enrichi. Aujourd'hui la compa­
gnie des Indes a donné parmi nous une forme régu-
iiere au commerce des añions. 

Les añions Francoifes font préfentement de trois 
fortes; favoir , des añions (imples , des añions feñ-
tieres , & C des añions intérejjées. 

Les añionsfimples font celles qui ont part á tous 
les proíits de la compagnie , mais qui en doivent 
aufii fupporter toutes les pertes, n'ayant d'autrecau-
tion que le feul fonds de la compagnie meme. 

Les añiojis rentieres font celles qui ont un proíit síir 
de deux pour cent, dont le Roi s'eíl rendu garant, 
comme i l l'étoit autrefois des rentes fur la v i i l e , 
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jnais qm n'ont polnt de part aux répartitions ou di-
yidendes. 

Les aBions intcrejfées tiennent pour ainfi diré le 
xnilieu entre les deux; elles ont deux pour cent de 
revenu íixe , avec la garantie du R o i , comme les 
aBions rentieres, & outre cela elles doivent partager 
l'excédent du dividende avec les ÍZ&'O/ZÍ fimples. Ces 
dernieres actions ont ete créées en faveur des com-
munautés eccléfiaíliques qui pouvoient avoir des 
remplacemens de deniers á faire. 

I I y a quelques termes établis & propres au negoce 
des aBions, comme ceux de dividend ou dividende , 
acílon nourrie , nourrir une acíion > fondre une acíion 3 
qu'il eíl bon d'expliquer. 

Nourrir une acíion, c'eíí payer exadement á leur 
échéance les diverfes fommes pour lefquelles on a 
fait fa íbümiíTion á la caiffe de la compagnie , fui-
vant qu'il a été reglé par les arréts duconíeildonnés 
pour la création des nouvelles acíions. 

Fondre des acíions, c'eíl les vendré & s'en défaire 
fuivant les befoins qu'on a de fes fonds , foit pour 
nourrir d'autres acíions, foit pour fes autres afraires. 

Une acíion nourrie eíl celle dont tous les paye-
mens font faits, & qui eíl en état d'avoir part aux 
dividendes ou répartitions des proíits de la compa­
gnie. Jufqu'á cet entier & parfait payement, ce n'eíl 
pas proprement une acíion , mais fimplement une 
foúmiífion. Foye^ SOUMISSION. 

Dividend ou dividende, c'eíl ce qu'on nomme au-
trement répartition , c'eíl-á-dire la part qui revient 
á chaqué adionaire dans les profits d'une compa­
gnie , jufqu'au prorata de ce qu'il y a & acíions. Voy. 
ACTIONAIRE & RÉPARTITION. 

En Angleterre les acíions les plus anciennes , & qui 
fe foütiennent le mieux, font celles du Sud , ceiles 
des Indes, & celles de la Banque. I I fe forma á Lon­
dres vers 1719 une compagnie d'aíiürances dont les 
aBions furent d'abord tres-brillantes , & tomberent 
totalement fur la fin de 1720. On peut voir dans le 
ditlionnaire duCommerce les difterentes révolutions 
qu'a éprouvées le négoce des aBions depuis 1719 
jufqu'á 1721, tant en Angleterre que dans diveríes 
nouvelles compagnies de Hollande. 

ACTION du Forefía/íer, en Angleterre , confiíle á 
acheter fur les chemins les grains, les beíliaux , ou 
toute autre marchandife avant qu'elle arrive au mar­
ché ou á la foireoüelle devoit etre vendue , ou á l'a-
cheter lorfqu'elle vient d'au-delá des mers, & qu'elle 
eíl en route pour quelque v i l l e , por t , havre, baye, 
ou quai du royanme d'Angleterre , dans le deffein 
d'en tirer avantage, en la revendant beaucoup plus 
cher qu'elle n'auroit été venclue. Voye^ FRIPIER OU 
REGRATIER. Fleta dit que ce mot figniíie objiruBio-
nem vice., v elimpedimentum tranjitus & fuga averiorum. 

On fe fert particulierement de ce mot dans le pays 
de Crompton , pour exprimer VaBion de celui qui 
arréta une béte fauve égarée de la forét , & qui l'em-
péche de s'y retirer ; ou VaBion de celui qui fe met 
entre cet tebéte & la forét , précifément dans le che-
min par oü la béte doit y retourner. 

A c T I O N , (Manége.^ cheval toújours en aBion , bou-
che toüjours en aBion , fe dit d'un cheval qui mache 
fon mord , qui jette beaucoup d'écume , & qui par­
la fe tient la bouche toújours fraíche: c'eíl un Índice 
de beaucoup de feu 6c de vigueur. M . de Neucaílle 
a dit auííi les aBions des jambes. (fSñ 

A C T I O N , en Peinture & en Sculpture, eíl l'attitu-
de ou la pofition des parties du vifage & du corps 
des figures repréfentées, qui fait juger qu'ellcs font 
agitées de paííions. On dit : cette figure exprime 
bien par fon aBion les paffions dont elle eíl agitée : 
cette aBion eíl bien d'un homme effrayé. L'on fe fert 
également de ce terme pour les animaux; l'on dit : 
yoilá un chien dont Y aBion exprime bien la fureur; 
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d'un cerf aux abois : voilá u n cerf qui par fon aBion 
exprime fa douleur, &c. { K ) 

ACTIONAIRE o* A C T I O N I S T E , f. m . ( C W 
merced) c 'eí l le propriétaire d'une a¿lion ou d'une part 
dans le fonds ou capital d'Une compagnie. /^oy^ AC­
TION. 

Les Anglois auííi-bien que nous fe fervent du ter­
me üaBionaire dans le fens que nous venons de mar-
quer. Les Hollandois employent plus communément 
celui ftaBionifle. ( (?) 

A C T I V I T É , f. f. ( Phyfq.) vertu ¿agi r ou faculté 
aBive. /^b) '^FACULTÉ, &C. 

UaBivité du feu furpaífe toute imagination. On dit 
VaBivité d'un acide , d'un poifon, &c. Les corps, fe-
Ion M . Newton, tirent leur aBivíté du principe d'at-
tradlion. /^oy^ ATTRACTION. 

Sphere d'aBivité d'un corps fe dit d'un efpace qui 
environne ce corps , & qui s'étend auííi loin que fa 
vertu ou fon eííicacité peut produire quelque effet 
feníible. Ainíi on dit ¿a fphere d'aBivité d'une pierre 
d'aimant, d 'un corps éleélrique, &c. Voye^ SPHERE , 
ÉCOULEMENT , &C. ( O ) 

* A C T I U M , f. m. promontoire d'Epire , fameux 
par le combat oü Auguíle & Antoine fe difputerent 
í'empire du monde. 

* A C T I U S , adj. { M y t h . ) Apollon fut ainfi fur-
nommé üABium oü i l étoit honoré. 

A C T O N , {Medecine.} Les eaux minérales üABon 
font les plus énergiques entre les eaux purgatives des 
environs de Londres. Elles caufent á ceux qui les 
prennent des douleurs au fondement & dans les in-
teílins ; ce que l'on attribue á la grande quantiíé de 
fels qu'elles chaíTent du corps, & qui réunis á ceux 
dont ces eaux font chargées, en deviennent plus ac-
tifs & plus piquans. (-/V) 

ACTUA1RES , (H i j i . anc.*) vaiffeauxpour f aBion. 
C'eíl ainfi qne les anciens appelloient une forte de 
longs vaiíTeaux , que l'on avoit conílruits particu­
lierement d'une forme agüe & propre aux expédi-
tions ; ils reviennent á ce que l'on appelle en France 
des brigantins. /^oy^ VAISSEAU ^ B R I G A N T I N . 

Cicéron dans une építre á Atticus appelle une cha-
loupe decem fcalmorum , c'eíl-á-dire á cinq rames de 
chaqué bord, aBuariola; ce qui fait préfumer que les 
bátimens nommés aBuarice naves ne pouvoient con-
tenir ni un nombreux équipage , ni une nombreufe 
chiourme telle que celle des vaiífeaux de haut- bord 
& á plufieurs rangs de rames. ((? ) 

A C T U E L , adj. terme de Théologie, fe dit d'un at-
tribut qui détermine la nature de quelque fujet & le 
diftingue d'un autre , mais non pas toújours dans le 
méme fens ni de la méme maniere. Foye^ ATTRI-
BUT , SUJET. 

Ainfi les Théologiens fcholaíliques difent grace ac-
melle par oppofition á la grace habituelle. Voye^ HA-
BITUEL. 

Ils difent auííi piche aBuel par oppofition á pecU 
origineL 

La grace aBuelle eíl celle qui nous eíl accordée par 
maniere d'afte ou de motion paífagere. Voye^ ACTE 
6- MOTION. On pourroit la défínir plus clairement, 
celle que Dieu nous donne pour nous mettre en état de pou-
voir^d'agir, ou de faire quelqii aBion. C'eíl de cette 
grace que parle S. Paul, quand i l dit aux Philippiens, 
chap. j . «II vous aé té donné non-feulement de croire 
» en Jefus-Chriíl, mais encoré de foufFrir pour lui >n 
S. Auguílin a démontré contre les Pélagiens, que la 
grace aBuelle eíl abfolument néceífaire pour toute 
a£lion méritoire dans l'ordre du falut. 

La grace habituelle eíl celle qui nous eíl donnée par 
maniere d'habitude, de qualité íixe & permanente ? 
inhérente á l'ame, qui nous rend agréables á Dieu, 
& di gnes des récompenfes éternelles. Telle eíl la 
grace du baptéme dans les enfans. Foye^ GRACE, 
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hepéchc acíuel eíl: celui que commet paí Ta propre 

volonté & avec pleine connoiíTance une perfonne qii i 
eít parvenue á l'age de difcrétion. Le peché originel 
eíl celui que nous contradons en venant au monde, 
parce que nous fommes les enfans d'Adam. Voye^ 
PECHÉ. Le peché aíhiel fe fubdivife enpéchémortel 
& péché venid, Koyc^ MORTEL & VÉNiEL. ( G ) 

A CTUELj adj. s'applique dans la pratique de Me-
decine aux maladies, á leur accés , & á la faetón de 
les traiter. Ainíi on dit douleur aciutlh , pour íigniner 
la préfence de la douleur ; acces acíuel , dans une fie-
vre , íigniííe l'état du malade préfentement affligé 
d'une ííevre continué , ou intermitiente, ou d'un re-
doublement. 

La cure acíudle eíl celle qui convient á l'accés mé-
me de la maladie. ACTUEL , {en Chirurgíe.') fe dit d'une des fortes de 
cauteres. Foye iCAVTERE. (JV) 

ACTUS, terme qiCon trouve dans les anciens A r -
chiteñes ; c'eíl felón eux une efpace de 120 pies. V i -
íruve ,page z&G. ( P ) 

ACUTANGLE, adj. Un triangle acutangle eíl: celui 
dontlestrois anglesfont aigus. ^by^t TRIANGLE. ACUTANGULAIRE. Seclion acutangulaíre d'un co­
fre , eíl la feftion d'un cone qui faitun angle avec l'a-
xe du cone. yoye^ AIGU. { E ) 

! * A C U D I A , f. m. {Hift . nat. ) animal de l 'Ameri-
que, de la groffeur & de la forme de l'efcargot, qui 
jette, dit - on , de la lumiere par quatre taches lui-
fantes , dont deux font á cote de fes yeux , & deux 
fous fes ailes. On ajoíite que f i l'on fe frote le vifage 
de rhumidité de fes taches luifantes ou étoiles, on 
paroít refplendiífant de lumiere tant qu'eíle dure; 6¿ 
que cette humidité éclairoit les Américains pendant 
la nuit avant l'arrivée des Efpagnols. 

* ACUíTZEHUARIRA , ou Z O Z O T A Q U A M , 
ou CHÍPAHUARZIL, {Hifi .nat .bot . ) í. m. plante 
deMéchoacan, province de TAmerique. Sa racine 
e í l ronde , blanche en-dedans, & jaune en-dehors. On 
en tire une eau que les Efpagnols appellent Vennemie 
des venins, contre lefquels elle eíí apparemment un 
antidote. 

A D 
A D , {Gram.*) prépofition Latine qui íigniíie a , 

auprhs, pour, vers, devant. Cette prépoñtion entre 
auíli dans la compofition de plufieurs mots , tant en 
Latin qu'en Fran^ois ; amare , aimer ; adamare, ai-
mer fo r t ; addition, donner^ adonner; on écrivoit au-
trefois addonner , s'appliquer a , s'attacher, fe lívrer : 
cet homme ejl adonné au vin , au jeu^ & c . 

Quelquefois le d eíl fupprimé, comme dans ali* 
gner 3 aguérir } améliorer 9 anéantir ; on conferve le d 
lorfque le fimple commence par une voyelle, felón 
fon étymologie ; adopter , adopúon > adhérer , adhé-
Jion, adapter; & dans les mots qui commencent par 
/ra, admettre, admirer, adminijirer, adminifiration; & 
encoré dans ceuxqui commencent par les confonnes 
j & v ; adjacent , adjcclif^ adverbe, adverfaire , adjoint: 
autrefois on ^xonon^oitadvent ̂ advis , advocat -ymús 
depuis qu'on ne prononceplus le ¿dans ees trois der-
niers mots , on le fupprimé auíli dans l'écriture. 

Le méchanifme des organes de la parole a fait que 
le d fe change en la lettre qui commence le mot f im­
ple, felón l'étymologie ; ainíi on dit accumuler, affir-
mer, affaire {adfaciendiun} , affamer^ aggréger, anne-
xer , annexe, applanir, arroger , arriver, ajfocier , attri-
buer. Par la méme méchanique le d étoit changé en c 
dans acquérir , acquiefcer , parce que dans ees deux 
mots le ^ eít le c dur; mais aujourd'hui on prononce 
aquérir, aquiefeer, ( F ) 

* A D A , (Géog. mod. ) ville de la Turquie Aílati-
que ,'fur la route de Conñantinople á Hifpahan, 6c 
la riviere de Zacarat. 
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^ * A D A D ou A D O D , f. m. {Myth. ' ) divinité des 

AíTyriens, que les uns prennent pour le fo le i l , d'aii-
tres pour cet Adad qui fut etouffé par Azael qui luí 
fuccéda , &; qui fut adore ainfi <^íAdad^2x les Sy-
riens, & fur-tout á Damas, au rapport de Jofephe» 
Antiq. Judaiq. 

A D A G E , f. m. ( Bdks-Lettres.') c'eít un proverbe 
ou une fentence populaire que Ton dit communé-
ment. Voye^ PRO VER BE , &c. Ce mot vientde ad%& 
agor , fuivant Scaliger , quod agatur ad aüud Jíg-
nandum, parce que l'on s'en fert pour íignifíer autr e 
chofe. 

Erafme a fait une vaíle & précíeufe colíedion des 
adages Grecs & Latins, qu'il a tires de leurs Poetes , 
Orateurs, Philofophes, &c. 

Adage , proverbe , & parcemia, figniííent 1 a menle 
chofe ; mais Vadage eíl différent du guome, de la fen­
tence ou AQVapophthegme. Voye^ SENTENCE & APO-̂  PHTHEGME, &C. ( G ) 

ADAGIO , terme de Mufique. Ce mot écrit á la tete 
d'un air défigne le premier & le plus lent des quatre 
principaux degres de mouvement établis dans la Mu-
fique Italienne. Adagio eíl un adverbe Itatien, qui íi­
gniíie a Vaife, pofément; & c'eíl auíli de cette ma­
niere qu'il faut battre la mefure des airs auxquels i l 
s'applique. MOUVEMENT. 

Le nom üadagio fe tranfporte aíTez communément 
par métonymie aux morceaux de Mufique dont i l dé-
termine le mouvement; & i l en eíl de méme des au-* 
tres mots femblables. Ainfi l'on dirá un adagio de Tar^ 
t ini ^ un andante de S. Mar tino , un allegro de LocaMlli^ 
&:c. FqŷALLEGRO,ANDANTE. ( 5 ) 

A D A L I D E S , f. m. pl . ( H i f . mod.) Dans le gou-
vernement d'Efpagne ce font des Oííiciers de Juílice 
qui connoiílent de toutes les matieres concernant les 
forces militaires. 

Dans les lois du Rol Alphonfe , i l eíl parlé des 
Adalides comme des Magiílrats établis pour diriger 
la marche des troupes & veiller fur elles en tems de 
guerre. López les repréfente comme une forte de ju-
ges qui connoiíToient des diíFérends nés á l'occafion 
des incurfions, du partage du butin, des contributions, 
&c. peut-étre étoit-ce la méme chofe que nos Inten-
dans d 'armée, ou nos CommiíTaires des Guerres. { G ) 

A D A M , f. ( Théol.) nom du premier homme que 
Dieu créa , & qui fut la íige de tout le genre-humairt , 
felón l'Ecriture. 

Ce n'eíl pas précifément comme nom propre ] 
mais comme nom appellatif, que nous pla^ons dans 
ce Diíl ionnaire le nom Ü A d a m , qui défigne tout 
homme en général , & répond au Grec ¿v- r^or , en 
particulier le nom Hébreu CD^ , répond au Grec 
CTuppoV, & au Latin rufus , á caufe de la couleur rouf-
fátre de la terre, dont, felón les Interpretes , Adajn 
avoit été tiré. 

On peut voir dans la Genefe , chap. /. 2 . 3 . 6» 4 . 
toute l'hiíloire ÜAdam; comment i l fut formé du l i ­
món , & placé dans le paradis terreílre , & iníiitue 
chef & ro i de la terre , & des animaux créés pour 
fon ufage; & quelle fut fa premiere innocence & fa 
juílice originelle ; par quelle defobéiífance i l en dé-
chut , & quels chátimens i l attira fur lui-méme & fur 
fa poílérité. II faut nécefíairement en revenir á ce 
double état de félicité & de mifere , de foibleíTe &: 
de grandeur , pour concevoir comment l'homme, 
méme dans l'état préfent , eíl un compofé fi étrange 
de vices Se de vertus ,/íi vivement porté vers le fou-̂  
verain bien, fi fouvent entramé vers le mal , & liijet 
á tant de maux qui paroiífent á la raifon feule les 
chátimens d'un crime commis anciennement. Les 
Payens méme avoient entrevú les ombres de cette 
vérité , & elle eíl la bafe fondamentale de leur mé-
tempfycofe, & la cié unique de tout le fyíléme du 
Chriílianifme. 
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Quoique tous les Peres ayent regarde ees deiix 

differens états ¿yAdam comme le premier anneau au-
quel tieiit eíTentiellement toute la chaíne de la ré-
v é l a t i o ñ , on peut diré cependant que S. AuguiHn 
eft le premier qui les ait développés á íbnd , & 
prouvé folidement riííi & í'autre dans fes écrits con-
íre les Manichéens & les Pélagiens ; períiiadé que 
pour combatiré aveó fiiccés ees deux Seftes oppo-
fées , Ú ne pouvoit trop inñíler fur l'extréme difFe-
tence de ees deux é ta t s , relevant contre les Mani­
chéens le poiivoir dii libre arbitre dans Thomme in-
nocent, & apirés fa chute, la foíce toute-puif íante 
de la grace pour combattre les máximes des Péla­
giens : mais i l n'anéantit jamáis dans Tun & Tautre 
etat ni la néceíTité de la grace , ni la coopération du 
libre arbitre. 

Les Interpretes & les Rabbins ont formé diverfes 
queftions relatives á Adam, que nous allons parcóu-
rir ; parce qu'on les troilve traitées avec é tendue , 
foit dans le Diftionnaire de Bayle, foit dans le Dic-
íionnaire de la Bible du P. Calmet. 

On dernande , Io combien de tems Adam Se Evc 
demeurerent dans le jardín de délices. Quelques-unS 
les y laiííení plufieurs années , d'autres quelques 
jours, d'autres feulement quelques heures. Dom Cal­
met penfe qu'ils y purent demeurer dix ou douze 
jours , & qu'ils en fortirent vierges. 

2o. Plufieurs auteurs Juifs ont prétenduque l'hom-
5ne & la femme avoient été créés enfemble & colíés 
par les épauies ayant quatre pies, quatre mains & 
deux tetes, femblables en tout , hors le fexe , & que 
Dieu leur ayant envoyé un profond fommeil, les 
íepara & en forma deux perfonnes : idée qui a beau-
coup de rapport aux Androgynes de Platón. Voye^ 
ANDROGYNE. Eugubin, in Cofmopcea , veut qu'ils 
ayent été unis, non par le dos , mais par les co tés ; 
enioríe que Dieu , íelon rEcriture , tira la femme 
du cóté ó!Adam : mais cette opinión ne s'accorde 
pas avec le texte de Moyfe , dans lequei ontrouve-
roi t encoré moins de traces de la vifion extravagante 
de la fameufe Antoinette Bourignon, qui prétendoit 
qiCAdamavoit été créé hermaphrodite, & qu'avant 
fa chute i l avoit engendré feul le corps de Jefus-
Chriíl . 

30. On n'a pas moins debité de fables fur la beau-
t é & la taille á'Adam. On a avancé qu'il étoit le 
plus bel homme qui ait jamáis été , & que D i e u , 
pour le former, fe revétit d'un corps humain parfai-
íement beau. D'autres on dit qu'il étoit le plus grand 
géant qui eüt jamáis été , & ont prétendu prouver 
cette opinión par ees paroles de la Vulgate , Jofué, 
ck. xjv. Nomen Hebron ante vocabatur Cariath-arbe. } 
Adam maximus ibi inter EnachimJims cji : mais dans 
le paíTage le mot Adam n'eíl: pas le nom propre du 
premier homme , mais un nom appeilatif qui a rap­
port á Arbé ; enforte que le fens de ce paífage eí t : 
cet homme ( Arbé ) étoit le plus grand ou le pere des 
Enachíms. Sur ce fondement., & d'autres fembla­
bles , les Rabbins ont enfeigné que le premier hom­
me étoit d'une taille íi prodigieufe , qu'il s'étendoit 
d'un bout du monde jufqu'á I'autre , & qu'il paíTa 
des iles Atlantiques dans notre continent fans avoir 
au milieu de l'Océan de Teau plus haut que la ceintu-
re : mais que depuis fon péché Dieu appefantit fa 
main fur lui , & le réduifit á la mefure de cent au­
nes. D'autres lui laiíTent lahauteur de neuf cents cou-
dées , c'eíl-á-dire , de plus de mille trois cents piés , 
& difent que ce fut á la priere des Anges effrayés de 
la premiere hauteur SAdam, que Dieu le réduifit á 
celle-ci. 

4°, On difpute encoré aujourd'hui, dans les éco-
ies, fur la feience infufe ÜAdam. Ileft pourtantdif-
iiciíe d'en fixer l 'étendue. Le nom qu'il a donné aux 
animaux prouve qu'il en connojífoit les propr ié tés , 
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f i dans leur origine tous les noms font íignificatifs' 
comme quelques - uns le prétendent. Dieu l'ayant 
créé parfait, on ne peut douter qu'il ne lui ait don­
né un efprit vafte ce éclairé : niais cette feience fpé-
culative n'eíl pas incompatible avee l'ignorance ex-
périmentale des chofes cpii ne s'apprennent que par 
l'ufage & par la réíle^ión. C'eíl done fans fonde­
ment qu'on lui attribue l'invention des lettres hébrai-
ques, le pfeaume X C I . & quelques ouvrages fuppo-
íes par les GnoíliqueS & d'autres Novateurs. 

5°. Quoique la certitude du falut ÜAdam ne foit 
pas un fait clairement reve lé , les Peres, fondés fur 
ees mots du Livre de la Sageííe, ch. x, v. 2. cujlodivit 
& eduxit illum a deliño fuo s ont éñfeigné qu'il fít une 
folide pénitence. C'eíl auííi le fentiment des Rab­
bins , & 1'EgÜfé a condamné l'opinion contraire dans 
Tatien & dans les Encratites. Adam mourut ágé de 
neuf cents trente ans, & fut enterré á Hébron , lelon 
quelques-uns qui s'appuientdupaíTage de Jofué, que 
nous avons déjá cité. D'autres, en plus grand nom­
bre , foútiennent qu'il fut enterré fur le Calvaire; 
enforte que le pié de la Croix de Jefus-Chriíl répon-
doit á l'endroit méme oü repofoit le crane du pre­
mier homme, afín, difent-ils, que le fang du Sauveur 
coulant d'abord fur le chef de ce premier coupable, 
puriííát la nature humaine comme dans fa fource, 
6c que l'homme nouveau fíit enté fur l'ancien. Mais 
S. Jetóme remarque que cette opin ión , qui eít affez 
propre á flater les oreilles des peuples, n'en eíl pas 
plus certaine pour cela : favorabius opinio , & muU 
cens aurempopuli, nectamen vera. In Math. cap. xxvij. 

Le terme á'Adam en matiere de morale & de fpi-
ritualité , a des figniíications fort différentes felón íes 
divers noms adjedifs avec leíquels i l fe trouvejoint. 
Quand i l accompagne ceux-ci, premier, vieil , & an­
den , i l fe prend quelquefois dans un fens li t téral, & 
alors i l figniíie le premier homme confidéré aprés 
íá chute, comme l'exemple & la caufe de la foibleíTe 
humaine: quelquefois dans un fens figuré , pour les 
vices, les paííions déréglées , tout ce qui part de la 
cupidité & de la nature dépravée par le péché ÜA-
dam. Quand i l eíl joint aux adjedifs nouveau 011 ¡t-
cond^ i l fe prend toujours dans un fens figuré , & le 
plus fouvent i l fignifie Jefus-Chriíl, comme l'homme 
D i e u , faint par eífence , par oppofition á l'homme 
pécheur , ou la juftice d'une ame véritablement chré-
tienne , & en général toute vertu ou fainteté expri­
mee fur celle de Jefus - C h r i í l , & produite par fa 
grace. ( (? ) 

A D A M A , {Géog. anc. ) ville de la Pentapole,' 
qui étoit voiíine de Gomorrhe & de Sodome, ¿c qui 
fut confumée avec elles. 

* A D A M A N T I S , f. { H i f l . hatS nom d'une plante 
qui croit en Arménie & dans la Cappadoce, & ála-
quelle Püne attribue la vertu de terraíler les lions & 
de leur óter leur férocité. Foye^ le l iv. X X I V . chap, 
xv l j . 

* A D A M I Q U E {terre.) adámica térra, {Hi f l . nat.) 
Le fond de la mer eíl induit d'un limón falé , gluant, 
gras , mucilagineux & femblable á de la gelée ; on 
le découvre aifément aprés le reflux des eaux. Celi« 
mon rend les lieux qu'elles ont abandonnés, f i glif-
fans qu'on n'y avance qu'avec peine. I I paroit que 
c'eft un dépót de ce que les éaux de la mer ont de 
plus glaireux & de plus huileux, qui fe précipitant 
continuellement de méme que le fédiment que les 
eaux douces laiíTent tomber infenfiblement au fond 
des vaiífeaux qui les renferment, forment une efpece 
de vafe qu'on appelle térra adámica. On conjedure 
qu'outre la grande quantité de poiíTons & de plan­
tes qui meurent continuellement, & qui fe pourrif-
fent dans la mer, l'air contribue encoré de quelque 
chofe á l'augmentation du limón dont i l s'agit; car 
on pbferve que la terrt adamique fe trouve en plus 
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orande quantité dans les vaiiTeaux que Ton a cou-
verts limplement d'iin l inge, que dans ceux qui ont 
¿té ícellés hermétiquement. Mcmoirc de VAcadtmu, 
année 1700 ,pag-2.9• 

ADAM1TES ou ADAMÍENS, f. m. pl . { Théolog.) 
jldamifuz & Adamiani, íefite d'anciens hérériques , 
qu'on croit avoir été un rejetton des Bafilidiens & 
des Carpocratiens. 

S. Epiphahe, aprés luí S. Auguftin , & enfuite 
Theodoret, font mention des Adamites: mais les cri­
tiques font partagés íur la véritable origine de cette 
íeüe , &: íur le nom de fon auteur. Ceux qui penfent 
qu'elle doit fa naiflance á Prodicus , difciple de Car-
pocrate, la font commencer au milieu du 1 ie fiecle 
de l'Egiife : mais i l paroít par Tertullien & par faint 
Clément d'Alexandrie, que les feÜateurs de Prodi­
cus ne porterent jamáis le nom $ Adamites, quoique 
dans le fond ils profefíaíient les mémes erreurs que 
ceux-ci. Saint Epiphane eíl le premier qui parle des 
Adamites > fans diré qu'ils étoient difciples de Prodi­
cus : i l les place dans fon catalogue des Héretiques 
aprés lesMontaniíles & avantles Théodot iens , c'eíl-
á-dire, fur la fin du 1 ie fiecle. 

Quoi qu'il en fo i t , ils prirent , felón ce pere, le 
nom üAdamites , parce qu'ils prétendoient avoir été 
retablis dans i'état de nature innocente , étre tels 
qu'Adam au moment de fa création , & par confé-
quent devoir imiter fa nudité. Ils déteíloient le ma-
ri-age , íoutenant que l'union conjúgale n'auroit ja­
máis eu lien fur la terre fans le peché , & regar-
doient la jomííance des femmes en commun comme 
un privilége de leur prétendu rétabliífement dans la 
juílice originelie. Quelqu'incompatibles que fuífent 
ees dogmes infames avec une vie challe , quelques-
uns d'eux ne laifíbient pas que de fe vanter d'étre 
continens , & aífíiroient que fi quelqu'un des leurs 
tomboit dans le peché de la chair , ils le chaííbient 
de leur aííemblée, comme Adam & Eve avoient été 
chaílés du paradis terreftre pour avoir mangé du fruit 
défendu; qu'ils fe regardoient comme Adam & Eve, 
&; leur temple comme le paradis. Ce temple aprés 
íout n'étoit qu'un foüterrain, une caverne obfeure, 
011 un poéle dans lequel ils entroient tout nuds, hom-
mes & femmes; & lá tout leur étoit permis, juí'qu'á 
¡'adultere & á l'incefte , des que l'ancien ou le chef 
de leur fociété avoit prononcé ees paroles de la Ge-
neíé ? chap, j . v. 22, Crejcite & muLdplicamini. Théo--
doret ajoúte que , pour commettre de pareilles ac-
tiors , ils n'avoient pas méme d egard á l'honneteté 
publique , & imitoient i'impudence des Cyniques 
du paganiíme. Tertullien aflúre qu'ils nioient avec 
Vaientin l'unité de Dieu , la néceífité de la priere , 
& traitoient le martyre de folie & d'extravagance. 
Saint Clément d'Alexandrie dit qu'ils íé vantoient 
d'avoir des livres fecrets de Zoroaí t re , ce qui a fait 
conjedíurer á M . de TiUemont qu'ils étoient adon-
nés á la magie. Epiph. haref. 5x. Théodore t , l iy, I . 
hareticar. fabular. Tertull . contr. Prax. c. i i j . & in 
Scorpiac. c. xv. Clem. Alex. Strom. lib. I . TiUemont, 
tome I I . page 280. 

Tels furent les anciens Adamites. Leur fe£l:e obf­
eure & déteílée ne fubfiíla pas apparemment long-
tems , puifque íaint Epiphane doute qu'il y en eüt 
encoré, loríqu'il écr ivoi t : mais elle fut renouvellée 
dans le x i j . fiecle par un certain Tándeme connu en­
coré íous le nom de Tanchelin , qui fema fes erreurs 
a Anvers fous le regne de l'empereur Henri V . Les 
principales étoient qu'il n'y avoitpointdediílin£Hon 
entre les prétres & les la'ics , & que la fornication 
& l'adultere étoient des afrions faintes & méritoi-
res. Accompagné de trois millcs feéiérats armes, i l 
accrédita cette doñr ine par fon éloquence & par fes 
exemples; fa fe£ie lui furvécut peu , fui éíeinte 
par le zele de faint Norbert, 

D'autres Adamites reparurent encoré dan§ le x jv . 
fiecle íous le nom de Turlupins & di paules Frcres% 
dans le Dauphiné & la Savoie. Ils íoutenoient que 
l'homme arrivé á un certain état de pcrkct ion, étoit 
aífranchi de la loi des paííions , & que bien loin que 
la liberté de l'homme fage conliíiat á n'etre pas íbiV 
mis á leur empire, elle coníiíloit au contraire á fe-
coüer le joug des lois divines, ils alloient tons nuds ^ 
&: commettoient enplein jour les ailions les plus bru­
tales. Le roi Charles V . fecondé par le zele de j ac-
ques de Mora , Dominicain & inquifitcur á Bour-
ges , en fit périr pluíieurs par les flammes ; 011 brüla 
auíli quelques-uns^e leurs livres á Paris dans la place 
du marché aux pourceaux, hors lame faint Honoré . 

Un fanatique nommé Picard, natif de Flandre, 
ayant penetre en Allemagne 6c en Boheme au com-
mencement du xv. fiecle, renouvella ees erreurs , 
& les répandit fur-toiít dans l'armée du fameux Ziíca 
malgré la íévérité de ce général. Picard trompoit les 
peuples par fes preífiges, & fe qualitioit//5 ¿/¿ Dicu -
i l prétencloit que comme un nouvel Adam i l avoit 
été envoyé dans le monde pour y rétablir la loi de 
nature, qu'il faifoit fur-tout confiíler dans la nudité 
de toutes les parties clu corps, &: dans la commu-
nauté des femmes. I I ordonnoit á fes difciples d'aller 
nuds par les mes &; les places publiques , moins r é -
fervé á cet égard que les anciens Adanútis , qui ne 
fe permettoient cette ücence que dans leurs aííem-
blées. Quelques Anabaptiftes tenterent en Hollande 
d'augmenter le nombre desfedateurs de Picard: mais 
lafévérité du gouvernement les eutbien-tót diííipés,* 
Cette fede a auíli t rouvé des partifans en Pologne 
& en Angleterre : ils s'aíTemblent la nuit ; & Ton 
prétend qu'une des máximes fondameníaies de leur 
fociété eíl: contenue dans ce vers : 

Jura, perjura 9fecretumprodere noli. 

Quelques favans font dans l'opinion que Torigine 
des Adamites remonte beaucoup plus haut que l'éta? 
bliífement du Chriílianifme : ils fe fondent fur ce que 
Maacha mere d'Afa , roi de Juda , étoit grande pré -
trefíe de Priape, & que dans les facriíices nodumes 
que les femmes faifoient á cette idole obícéne , elles 
paroiffoient toutes mies. Le motif des Adamites ríé-
toit pas le méme que celui des adorateurs de Priape; 
& Ton a v i l par leur Théologie qu'ils n'avoient pris 
du Paganiíme que l'efprit de débauche , & non le 
cuite de Priape. / ^ ¿ ^ PRIAPE. (̂ ) 
^ * ADAM'S PIC en Anglois , ou Pie d'Adam en 

Fran^ois, la plus haute montagne de Ceylan dans 
Tile de Colombo. Elle a deux lieues de hauteur , & 
á ion fommet une plaine de deux cents pas de diame-
tre. Long. C)8. 2S. lat. i . 55 . 

' * A D A N A , A D E N A , f. ville de la Natolie fur la 
riviere de Chaquen. Long. 54 . lat. 3 8 . 10. 

A D A N E , f. m. ( H i j i . nat. ) en Italien > ADELLO 
ou ADENO ; en Latín y ATTILUS , poiflbn qui ne fe 
trouve que dans le fíeuve du Pó. íl a cinq rangs de 
grandes écailles rudes & piquantes, deux de chaqué 
cóté , & l'autre au milieu du dos ; celui - ci finií en 
approchant de la nageoire, qui eft prés de la queue ; 
cette nageoire eíl feule fur ie dos : i l y en a deux 
fous le ventre & deux prés des nageoires ; la queue 
eíl pointue. Ce poiífon feroit afíéz reííemblant á 
Teílurgeon, fur-tout par fes grandes écailles : mais 
i l les quitte avec le tems ; l 'eíhirgeon au contraire 
ne perd jamáis les fiennes. Quand Vadane. a quitté 
fes écailles , ce qui arrive loríqu'il a un certain age, 
i l eíl fort doux au toucher. Ce poiífon a la tete fort 
groíTe, les yeux petits, la bouche ouverte , grande 
& ronde : i l n'a point de dents ; lorfque la bouche eíí 
fermée , les levres ne font pas en ligue droite , elles 
íprment des íinuofités. I I a deux barbilions charnus 
6c mous¿ fes oiiies font CQuyertes , fon dos eíl 
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blanchutre. CspoilTon cfr fi granel & íi gros^qu'!! 
pQÍ'e juíqu'á mille livres, aurapport dePline, cequi 
eíl fort etonnant pour un pomon de riviere. On le 
peche avec un hamecon aítaché á une chaíne de fer; 
& i l faut deux boeufs pour le traíner lorfqu'il eft pris. 
Piine aíTure qu'on ne íronve ce poiílbn que dans le 
Pó . En efFet, on n'en a jamáis vü dans l 'Océan ni 
dans laMéditerranée. Quelquegros qu'ilpuiíTe é t r e , 
ce n'eíl pas une raiíbn pour croire qu'il ne foit pas 
de riviere ; car rétendue & la profondeur duPó font 
plus que íuffifantes dans de certains endroits pour de 
pareils poifíbns: c eM-d habite les lieux oü i l y a le 
plus de poifíbn, & i l s'en nourri t ; i l fe retire pen-
clant l'hyver dans les endroits les plus profonds. La 
chair de Vada/ze eíl molle , mais de bon goút , felón 
Rondelet. Aldrovande prétend qu'elle n'eíl pas trop 
bonne en comparaifon de l'eíhirgeon. Voyees deux 
auuurs & U /TZOÍ PoiSSON. ( / ) 

* A D A O U S ou Q U A Q U A , peuple d'Afrique 
dans la Guiñee propre, au royanme de Saccao. 

ADAPTER ? v . aft. Adapur en Chimie, c'eíl ajuf-
ter un récipient au bec du chapiteau d'un alembic 
ou au bec cl'une cornue, pour faire des diítillations 
ou des fublimations. I I vaut mieuxfe fervir duterme 
ajujier, parce qu'il fera mieux entendu de tout le 
monde, (vlí) 

ADAPTER , tirim d'Architecíure> c'eíl ajoüter aprés 
coup par encaítrement ou aí lemblage, un membre 
faillant d'Archite£hire ou de Sculpture, á quelque 
corps d'ouvrage , foit de mac^onnerie, de menuife-
rie , &c. ( P ) 

A D A R , f. m. ( H i f i . anc, & Théolog.) douzieme 
mois de l'année fainte des Hebreux^ & le fixieme de 
leur année civile. I I n'a que vingt-neuf jours , & ré-
pond á Février ; qüelqueíbis i l entre dans le mois de 
Mars, felón le cours de la lime. 

Le feptieme jour de ce mois, les Juifs célebrent un 
¿eune á caufe de la mort de Moyfe. 

Le treizieme jour ils célebrent le jeíme qu'ils nom-
ment a'EJkr, á caufe de celui d'Eíther , de Mardo-
chée , & des Juifs de Sufes, pour détourner les mal-
heurs dont ils étoient menacés par Aman. 

Le quaíorzieme , ils célebrent la féte de Purim ou 
des forts , á caufe de leur délivranee de la cruauté 
d'Aman. Efih. I X . /7. 

Le vingt-cinquieme , ils font mémoire de Jecho-
nias, roí de Juda , elevé par Evilmerodach au-deífus 
des autres rois qui étoient á fa cour , ainfi qu'il eíl 
rapporté dans Jérémie, c. Lij. v. 31 & 32. 

Comme l'année lunaire que les Juifs fuivent dans 
leur calcul, eíl plus courte que l'année folaire d'onze 
i'óiirs, lefquels au bout de trois ans font un mois ; ils 
ántercalent alors un treizieme mois qu'ils appellent 
Véadarow le fecond adar ,<̂ LÚ a vingt-neuf jours. Voye?̂  INTER CALER ¿Diciionn. de la Bibl. tom. I.pag. ÓS. 

* ADARCE , f. m. ( HLJÍ. nat, ) efpece d'écume 
falée qui s'engendre dans les lieux humides & maré-
tageux, qui s'attache aux rofeaux & á l'herbe, & qui 
s'y endurcit en tenis fec. On la trouve dans la glatie: 
elle efl de la couleur de la pondré la plus fine de la 
terre Aíílenne. Sa fubílance eft lache & poreufe , 
comme celle de l'éponge bátarde, enforte qu'on pour-
roit l'appeller Véponge bdtarde des marais. 

Elle paífe pour déterñve , pénétrante , réfolutive, 
propre pour diífiper les dartres, les rouííeurs, & au­
tres aíFedions cutanées : elle eft auííl a t t ra í l ive , & 
Ton en peut ufer dans la feiatique. Diofcorid, lih. V. 
ch. exxxv i j . 

* ADARGATIS ou ADEROATIS , ou ATEPvGA-
TIS , (Myth.) divinité des Syriens, femme du dieu 
Adad. Selden iprétená qu'Jdargatisy'ient de Dagon 
par corruption. C'eft prefqu'ici le cas de l'épigram-
me: Mais ilfaut avoüer aiiffiquen venant de-lajufqiCid 
§lk a hkn changé Jur la route. On la prend pour la 

Derecío des Babyloniens, & la Venus des GfecS 
* A D A R I G E , {Chymic.) Voyei S E L AMMONIAC 1 

qu'Harris dit que quelques Chimiftes nomment ainfi* 
* A D A R M E , f. (Commerce. ) petit poids d'Efpa-

gne dont on fe fert á Buenos-Aires & dans l'Améri, 
que Efpagnole. C'eíl la feizieme partie denotre once 
qui eft celle de Madrid comme cent eft á quatre-
vingts-treize. 

* A D A T I S , f. m. ( Commerce.) c'eft le nom qu'on 
donne á des mouíTelines qui viennent des Indes Orien­
tales. Les plus beaux fe font á Bengale ; ils portent 
trois quarts de large. 

* A D D A , riviere de SuiíTe & d'Italie , qui a fa 
fource au mont Braulis dans le pays des Grifons, <Sc 
íe jette dans le Pó auprés de Crémone. 

* A D D A D , f. m. (Bot.) nom que les Arabes don-
nent á une racine d'herbe qui croit dans la Numidie 
& dans l'Aírique. Elle eft tres-amere, & c'eft un poi-
fon l i violent, que trente ou quarante gouttes de fon 
eau diftiilée font mourir en peu de tems. Ablam* 
írací. de Marmol, l iv. V I I . c . j , 

* A D ^ Q U A T ou T O T A L , adj. (Log¿que.){e dit 
de l'objetd'une feience. L'objet adcequat á'imeícmi-' 
ce eft la complexión de ees deux objets, matériel 6c 

formel. 
Uobjet matériel d'une feience eft la partie qui lui 

eft commune avec d'autres feiences. 
"L'objet formel eft la partie qui lui eft propre, 
Exemple. Le corps humain en tant qu'il peut étre 

gué r i , eft Yobjet adcequat ou total de la Medecine. Le 
corps humain en eft Vobjet matériel: en tant qu'il peut 
étre g u é r i , i l en eft Vobjet formel. 

AD.EQUATE ou TOTALE , fe dit en Métaphyfque 
de Vidée. Uidée totale ou adeequate eft une vúe de l'ef 
prit oceupé d'une partie d'un objet entier : Vidéepar-
t i d h ou inadeequate , eft une vüe de l'éfprít oceupé 
d'une partie d'un objet. Exemple: La vúe de Dieu eft 
une idée totale. La vúe de fa toute-puiftance eft une 
idee partidle. 

A D D E X T R É , adj. en terme de Blafony fe dit des 
pieces qui en ont quelqu'autre á leur droite ; un paí 
qui n'auroit qu'un lion fur le flane droi t , feroit ciit 
addextré de ce lion. 

ThomaíTm en Provence , de fable femé de faulx 
d'or, le manche en haut, addextré & feneftré de mé-
me. { V ) 

A D D I C T I O N , f. f. {Juñfprud.) danslaloiRo-
maine , c'eft l'aftion de faire pafter ou de transférer 
des biensá un autre, foit par fentence d'une cour, 
foit par voie de vente á celui qui en offre le plus. 
Voyei ALIÉNATION. 

Ce rnot eft oppofé au terme abdicíio ou abdicatia, 
Voyei AE DI CATION. 

I I eft formé á'addico , un des mots déterminés á 
l'ufage des juges Romains, quand ils permettoient la 
délivrance de la chofe ou de la perfonne , fur la-
quelle on avoit paffé jugement. 

C'eft pourquoi les biens adjugés de cette maniere 
par le préteur au véritable propriétaire , étoient ap-
pellés bona addicía; & les débiteurs livrés par cette 
méme voie á leurs créanciers pours'acquiterdeleurs 
dettes , s'appelloient fervi addicli. 

Addicíio in diem , fignifioit Vadjudication £une chofe 
a une perfonne pour un certain pr ix , á moins qu'á un. 
jour déterminé le propriétaire ou quelque autre per­
fonne n'en donnát ou n'en ofíritdavantage. ( i / ) 

A D D I T I O N , en Arithmétique ^ c'eft la premiere 
des quatre regles ou opérations fondamentales de 
cette feience. Voye^ ARITRIVIÉTIQUE. 

Vaddidon confifte á trouver le total 011 la fomme 
de plufieurs nombres que Ton ajoúte fucceffivement 
Vim á l'autre. /^OJ^NOMBRE, SOMME ou TOTAL. 

Dans FAlgebre le caraftere de Vaddidon eft le íi-
gne - f , que Fon énonce ordinairement par le mot 

plusi 
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plus: ainíi 34 -4 íignifie la fomme de 3 & de 4 ; & en 
liíant on dittrois plus quatre. Voyei CARACTERE. 

Vaddition des nombres fimples , c'eft-á-dire com-
pofés d'un íeul chiftre , eft fort aiíee. Par exemple , 
on appercoit d'abord que 7 tk. c), oa 7 + 9 font 16. 

Dans les nombres compoíés , Yaddition s'exécute 
en ecrivant les nombres donnés par colonnes vert i­
cales , c'eíl-á-dire , en mettant direftement les imites 
fous les imites, les dixaines íbus les dixaines, &c, 
aprés quoi Ton prend féparément la fomme de tou-
íes ees colonnes. 

Mais pour rendre cela bien intelligible par des 
exemples, fuppofons que Ton propofe de faire 1 W -
¿it lon des nombres 1357 & 172 : aprés les avoir 
écrits l'un fous l'autre, comme on le v o i t , 

1 3 5 7 
1 7 2 
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1 ^ 2 9 . . fomme. ou toted. 

on commence par Vaddition des imites ? en difant 
7 & 2 font 9 , qu'il faut écrire fous la colonne des 
imites ; paffant enfuite á la colonne des dixaines, pn 
dirá 5 & 7 font 12 ( dixaines ) qui valent 1 cent 8¿: 2 
dixaines , on pofera done 2 dixaines fous la colonne 
des dixaines , & Ton retiendra 1 cent que l'on doit 
porter á la colonne des cents, oix Fon continuera dé 
diré 1 ( cent qui a ete retenu ) & 3 font 4 ^ & 1 font 5 
(cents); on écrira 5 íbus la colonne des cents: paífant 
eníin á la colonne des mille oü i l n'y a qu'un , on l'e-
crira fous cette colonne, & la fomme ou le total de 
íous ees nombres réunis , fera 2529. 

Enforte que pour faire cette opérat ion, i l faut reu­
nir ou ajouter toutes les imites de la premiere colon­
ne , en comme^ant de la droite vers la gauche ; & 
f i la fomme de ees imites ne furpaíTe pas 9, on écrira 
cette fomme entiete fous la colonne des uni tés: mais 
íi elle eñ plus grande , 011 retiendra le nombre des d i ­
xaines contenues dans cette fomme pour rajoüter á 
la colonne fuivante des dixaines; & dans le cas oü i l 
y aura quelques uni tés , outre ce nombre de dixaines, 
on les écrira fous la colonne des unités ; quand i l n'y 
-en aura pas, on mettra o , ce qui íignifiera qu'il n'y 
a point d'unités, mais fimplement des dixaines , que 
l'on ajoütera á la colonne fuivante des dixaines , oü 
l'on obíervera précifément les mémes lois qu'á la 
precédeme ; parce que 10 unités valent 1 dixaine ; 
,10 dixaines valent 1 cent; 10 cents valent 1 mille, ^c. 

Ainíi pour faire Vaddition des nombres 87899 + 
13403 + 1920 + 8 8 5 , on les difpofera comme dans 
i'exemple précédent : 

8 7 8 9 9 
1 3 4 0 3 

1 9 2 0 
8 8 5 

1 0 4 1 0 7 total. 

Et aprés avoir tiré une ligne fous ees nombres ainíi 
diípoíés, on dirá 9 & 3 font 12 , & 5 font 17 , oü 
i l y a une dixaine 6¿ 7 unités ; on écrira done 7 
fous la colonne des unités , & l'on retiendra 1 ( d i ­
xaine ) que l'on portera á la colonne des dixaines , 
oü l'on dirá 1 ( dixaine retenue ) & 9 font 10 , & 2 
font 12, ( le o ne fe compte point) & 8 font 20 ( di­
xaines) qui valent précifément 2 cents, puifque 10 
dixaines valent 1 cent; on écrira done o íbus la co­
lonne des dixaines pour marquer qu'il n'y a point de 
dixaine , & l'on portera les 2 cents á la colonne des 
cents, oü i l faudra pourfuivre l'opération > en difant 
2 ( cents retenus ) & 8 font 1 o & : 4 font 14 , & 9 font 
^ 3 , & 8 font 31 gents? qui valent 3 mille ¿c \ cent i 

ón pofera done 1 fous la colonne des cents , & Ton 
portera les 3 ( mille ) á celle des mille $ oü l 'on dirá 
3 (mille retenus) & 7 font 10 , & 3 font 13 , &c i font 
14 mil le , qui valent 1 (dixaine) de millej & 4 (mille) 
ainfi l'on écrira 4 (mil le ) fous la colonne des mille , 
& l'on portera 1 ( dixaine de mille ) á la colonne des 
dixaines de mille , oü l'on dirá 1 ( dixaine de millé 
retenue ) & 8 font 9 , & 1 font 10 (dixaine de mille) ̂  
qui valent précifément 1 centaine de mil le; ainfi Fon 
écrira o fous la colonne des dixaines de mi l le , pour 
marquer qu'il n'y a point de pareilles dixaines , & 
Fon placera en avant 1 (centaine de mille ) , ce qui 
achevera l 'opérat ion, dont la fomme ou le total fera 
1041071 

Quand les nombres ont difFérentes dénominations t 
par exemple , quand ils contiennent des l ivres, des 
í b u s , & des deniers, ou des toifes, des piés , des póli­
ces, &c. on aura attention de placer les deniers fous 
les deniers , les fous fous les fous i les livres, &c. &c 
l'on opérera comme ci-deífus. Stippofons pour cela 
que l'on propofe d'ajouter les nombresíüivans, 1 2 0 L 
15/• 9 d ' + 6 5 1 . 12 y. 5 d. - { - 9 1. 8/, od. (lefigne L 
íignifie des livres ; celuirci./; des fous , & celui-lá d¿ 
des deniers ) , on les difpofera comme on le voi t dans 
cet exemple: 

1 2 o 1. 15 f, 9 d¿ 
6 5 12 5 

8 o 

1 9 ^ 1 . 16 f. 2 d. fomme. 

Et aprés avoir tiré une ligne , on commencera par 
les deniers, en difant 9 & 5 font 14deniers, qui va­
lent 1 fon & 2 deniers ( puifque 1 fon vaut 12 de­
niers ) ; On écrira done 2 deniers fous la colonne des 
deniers, & Fon portera 1 fon á la colonne des fous ¿ 
oü Fon dirá 1 ( fon retenu) & 5 font 6 , & 2 font 8 , 
& 8 font 16 fous, qui valent 6 fous Se i dixaine de 
fous; ainfi Fon écrira 6 fous fous les unités de fous, 
&. l'on retiendra 1 dixaine de fous pour le pórter á la 
colonne des dixaines de fous , oü Fon dirá 1 ( dixai­
ne retenue ) & 1 font 2 , & 1 font 3 dixaines de fous, 
qui valent 30 fous ou 1 livre & 1 dixaine de fous; car 
1 livre vaut 20 fous: on écrira done 1 dixaine de íbus 
fous la colonne des dixaines de fous ; & retenant 1 
livre on la portera á la colonne des unités de l ivres, 
oü contimiant d'opérer á Fordinaire 3 oñ trouvera 
que le total eít 195 f. 16 f. 2d. 

Vaddition des decimales fe fait de la méme maniere 
que celle des nombres entiers ; ainíi qu'on peut 1@ 
voir dans I'exemple fuivant: 

6 3 0 . 9 5 3 

5 1 , 0 8 0 ^ 

3 0 5 • 2 7 

Somme 9 8 7 t 3 O 3 7 

TQine L 

F'oyei encoré le mot D E C I M A L , ( i ? ) 
Vaddition, en Algebre, c'eít-á-dire,IW^zVio/zdes 

qiiantités indéterminées , defignées par les lettres 
de l'alphabet, fe fait en joignant ees quantités avec 
leurs propres fignes , & réduifant celles qui font fuP 
ceptibles de réduél ion; favoir les grandeurs fembla-
bles. ^jKe{ SEIVÍBLABLE ó1 ALGEBRE. 

Ainfi a ajoüté á la q u a n t i t é s , áanriQ a + b ; Se a 
joint avec — fait a~-b ;-~a &.—b, font-^-a — b ¿ 
j a &c 9 a font 7 ^ 4 - 9 ^ = 16 a ; car y a&C e¡¡ a font 
des grandeurs femblables. 

Si les grandeurs algébriques , dont on propofe de 
faire Vaddition, étoient compofées de plufieurs ter-*1 
mes oü i l y en a de femblables; par exemple, f i Fon 
avoit le polynome â'2-b3 —^cs^ —j \dr ' \ '%s qu' i i 
faliut aioüíer ^vi polyaQgie f 4 -4 f a ¿3 + 4 

6» 
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Ton écriroit d'abord Tunde ees polynomes, tel qu'il 
eíl d o n n é , comme on le v o i t : 

_ ^ 4 c ^ - f 4 ¿/r — 5 

1 a'1 — c Total. 

On difpoferoit enfuite Tautre polynome fous celui 
que Ton vient d'ecrire, de maniere que les termes 
íembiablesfuíient diredlenient les uns íous les autres: 
on tireroit une ligne fous ees polynomes ainíjdiípo-
fés; & réduiíant íucceíiivement les termes íembla-
bles á lenr plus fimple expreffion, on trouveioit que 
lafomme de ees deuxpolynomes e.ft 2 ¿z1 ¿3 — c ¿ 4 - f 
en meítant une petite étoíle ou un zéro fous les ter­
mes qui fe détruifent totalement. 

Remarquez que Ton appelle grandeurs femblabks > 
en Algebre, celles qui ont les mémes lettres & pré-
cifément le méme nombre de lettres; ainfi j a b d &i 
z a b d font des grandeurs femblables ; la premiere 
íigniííe que la grandeur a b d prife cinq fois , & la 
íeconde qiTelle eíl: prife deux fois; elle eíl done prife 
en tout fept fois;i 'on doit done écrire j abdzn lien 
de 5 ÍZ ¿ ^ + 2 ÍZ ¿ ¿Z; & comme rexpreffion j abdtft. 
plus fimple que j a b d - ^ 2 0 h dy c'eft la raifon pour 
laquelle on dit en ce cas que l'on riduit d la plusJím-
ph exprefjlon. 

Pourreconnoitrefacilement lesquantités algébri-
ques femblables, on ne doit point faire attention á 
leur coefficient; mais ü faut écrire les lettres dans 
l'ordre de l'alphabet. Quoique 1 b ad foit la méme 
chofe que z a b d 011 zd b a; cependant 011 aura une 
grande attention de ne point renverfer l'ordre de l'al­
phabet , & d écrire 2. a b d , au lien de 2 ¿ ¿ ou de 
zb da : cela fert á rendre le calcul plus clair ^ abd 
^Lxab d paroiífent plütót des grandeurs femblables 
que 5 b a d <k. zb da , qui font pourtant la méme 
chofe que les precedentes. Les quantites 3 ¿a ¿ & 
4 £2 c font auíli des grandeurs femblables : mais les 
grandeurs 4 a3 / & 2 ¿z3 ne font pas femblables, quoi-
qu'elles ayentde commun la quantité â  ; parce qu'il 
eíi eiTentiel aux grandeurs femblabks d'avoir les mé­
mes lettres & le méme nombre de lettres. 

On obfervera encoré que les quantites pofitives 
ou aífedées du figne - f font direftement oppofées 
aux quantites négatives ou précédées du figne —; 
ainn quand les grandeurs dont on propofe l'addition 
font femblables & aíreclees de fignes contraires, elles 
fe détruifent en tout ou en partie ; c'eít-á-dire que, 
dans le cas oü Tune eíl plus grande que l'autre , i l fe 
détruit dans la plus grande une partie égale á la plus 
petite, & le reíle eíl: la diíférence de la plus grande 
á la plus petite , affeílée du figne de la plus grande. 

Or cette opération ou réduftion tombe toüjours 
fur les coefficiens : i l eíl: évident que 5 ¿ / & — 3 d f 
fe réduifent á + 2 d f ; puifque + 5 ¿ / m o n t r e que la 
quantité dftVí prife 5 Ibis , & — 3 Í / / fai t connoitre 
que la méme quantité d f eíl retranchée 3 fois : mais 
une méme quantité prife 5 fois & ótée 3 fois fe réduit 
á n etre prife que 2 fois. 

Pareillement-|- 5//ra & —6//^ fe réduifent á— \fm 
ou fimplement á —/m ; car — 6/m eíl la quantité f m 
« tée 6 fois, ^//Tzeíl l ámeme quantité//Tzremife 
5 fois; la quant i té /m reíle done négative encoré une 
fois, & eíl par conféquent —fm. Voy&^ NÉGATIF. 

I I n'y a point de grandeurs algébriques, dont on 
ne puiífe faire l 'addition, en tenant la conduite que 
Ton a indiquée ci - deífus : ainfi ^ + ~ = ^ 3 

2 VTc + 7 V~c — 9 y / T a 6 \ / ab — x x + 
j x / a b — xx — y/ a. b—x x. De méme 6 ^ 3 + 
7 v/ 3 = 131/3. L'on a encoré a \ /~c + b \/~¿~c 

( ^ - M ) V/~c-, en ajoütant enfemble les gran­
deurs aa b3qu.i mulíiplient la quantité ^/71». 

Pareillement L l 

1 7~ 1/, 
s a -+- í cK la x x — 3 — y puifque 2 ^ +,3 c + 3 azz^ 

+ 3 c' . . . 
On fait Vaddiúon des fraftions pofitives ou aíHr̂  

matives, qui ont le méme dénominateur , en ajoü­
tant enfemble leur numérateur, ¿k mettantfous cette 
fomme le dénominateur commun : ainíi i 4- 2. — 3. 

5 5 T» 
¿ a x 5^*. % a \ / c x I j a e x 25a j / ? -

+ — — — s 77=^ + 
3. a x 

2. a ^ e x ' l a r t V c x za + ]/cx 
o a a . h x a a -h i x T r r 

0¿ — - f — = •• . Voyí^ FRACTION. 
On fait Vaddinon des quantites négatives de la 

méme maniere précifément que celíe des quantités 
aíErmatives ; ainíi — 2 & — 3 = : — 5; — ' i - l í ^ 

1\ a x l i d » / o , / . / • 

= — -^— ; — a y a x ol — b ) / a x - ^ 
a — b \ /ax. 

Quand i l faut ajouter une quantité négative á, 
une quantité affirmative, l'affirmative doit etre di-
minuée par la négat ive , ou la négative par i'aínr-

mative: a i n f i + 3 - 2 = 1 ; - UJL* 

— ay/ a c&.-\-b y/ a ¿zz b — a \S~c'9 pareillement 

_ 2 — 3 — 1, oc + - ^ - = — - y - ; de rae-

me + 2 x/lTc Se — 7 ) /~c = — 5 ̂ /Vc-
S'il s'agit d'ajouter des irrationels; quand ils n'au-

font pas la méme dénomination, on la leur donne-
ra. En ce cas, s'ils font commenfurables entr'eux, 
on ajoutera les quantités rationnelles fans les lier 
par aucun figne, &: aprés leur fomme on écrira 1© 
figne radical: ainfi \ / 1 + y/Tg = ^ 4 X ^ + 
= 2. í / i + 3 V2. = 5 \/~z éz v/70. Au contraire 
& j / 7 étant incommenfurables , leur fomme fera 
V 7 + VS ' ^oy^l SOURD & INCOMMENSURAELE. 
foyei aujji ARITHMÉTIQUE UNIVERSELLE. ( 0 ) 

ADDITION , f. f. m terme de Pratlque , eíl fynony' 
me á fupplément: ainfi une addition d'enquéte ou d'in" 
formation, eíl une nouvelle audition de témoins á 
l'eífet de conílater davantage un fait dont la preuve 
n'étoit pas complete par l 'enquéte ou informatiou 
précédemment faite, ( i / ) 

AODITIONS, f. f pl . dans Van de. l'Imprimcrie, font 
de petites ligues placées en marge, dont le caradere 
eíl pour l'ordinaire de deux corps plus minuté que 
celui de la matiere. Elles doivent étre placées á co­
te de la ligne á laquelle elles ont rapport, finon on 
les indique par une * é to i le , ou par les lettres ayb> 
c, & c . O n y porte les dates, les citations d'auteurs, 
le fommaire de l'article á cóté duquel elles fe trou-
vent. Quand les ligues á'additions par leur abon-
dance excedent la colonne qui leur eíl deí l inée, & 
qu'on ne veiit pas en tranfporter le reílant á la page 
fuivante , pour lors on fait fon addition hachee, 
c'eíl-á-dire que Ton raccourcit autant de ligues de la 
matiere, qu'il en eíl néceífaire pour y fubílituer le 
reíle ou la fuite des additions ; dans ce cas , ees der' 
nieres ligues comprennent la largeur de la page & 
ce lie de Vaddiúon. 

A D D U C T E U R , f. m. pris ad). en Anatonúe, eíl 
le nom qu'on donne á différens mufcles deílinés á 
approcher les parties auxquelles ils font attachés, du 
plan que l'on imagine diviíér les corps en deux par­
ties égales & fymmétriques, & de la partie avec la­
quelle on les compare ; ce font les antagoniíles des 
abdudeurs. ^OJ^MUSCLE & ANTAGONISTE. 

Ce mot vient des mots latins ad3 vers, & ducert, 
mener. 

L'ADDUCTEUR de rceil, eíl un des quatre muf­
cles droits de l'oeil, ainfi nomnjé , parce qu'il faií 



i c é r l a p r u n é l l e v e r s l e n e z . / ^ ^ CEIL & DROIT. 
.lenomme auífi buveur, parce que quand on 

boit, iltonrne Fceil du cóté du verre. F . BUVEUR, 
Vadducleur du pouce eíl un mufcle du pouce, qui 

vient de la face de Tos du méíacarpe , qui íbútient 
ie doi^t index tourne du cóté du pouce , & monte 
obliauement vers la partie íuperieure de la premiere 
phalange du pouce , oíi i l fe termine par une large 
infertion; c'eft le meíbthenar de Wit i l . exp. an. 6c 
Tanti-thenar de quelques auíres Anatomiíles. Foyei 
D O I G T , 

Addutleur du gros ortál ^ appellé auffi anti-thcnar. 
Fojei ANTI-THENAR. 

Vadducieur du doigt indiu } eíl un mufcle du doigt 
índice, qui vient de la partie interne de la premiere 
phalange dü pouce, & fe termine á la premiere pha-
lange du doigt índice qu'il approche du pouce. 

Adduclmr propre dt Fíndex. ^ V • 7 
A d d u ñ a L r d u doigt du milhu. \ ÍNTER̂SVJX. 
Adduclíur du doigt annuLaire. J 
Uadduñíur diL petit doigt, ou métacarpien, vient 

du ligament annulaire interne de Tos pififorme ou 
crochu, & fe termine tout le long de la partie inter­
ne & concave de Tos du métacarpe du doigt auf i -
culaire. 

Les adduclcurs dz la cuijfe. Voy ¿7^ TRICEPS i 
V adduclmr de la jambe, Voye^ CoUTURIER. 
Adduclmr du pié. Foye^ JAMBIER. 
Adducímrsdesdoigtsdupié. Voye Í̂NTERROSSEUj£. 

Voye^ les planches d'Anatomie & leur explication. ( ^ ) 
A D D U C T I O N , f. f. nom djfc fe fervent les Ana­

tomices pour exprimer l'aclion par laquelle les muf-
clesaddudeurs approchent une partie d'unplan qu'ils 
fuppofent divifer le corps humain dans toute fa lon-
gueur en deux parties égales & fymmétriques , ou 
de quelqu'autre partie avec laquelle ils les compa-
rent. ( Z ) 

* A D E L , ( Geogr. ) qu'on nomme auífi Zeila^ de 
fa capitale, royanme d'Afrique, cote méridionale 
du détroit de Babel-Mandel. 

* ADELBERG , petite ville d'Allemagne , dans 
le Duché de Wirtemberg. 

A D E L Í T E S , & ALMOG ANENS, Adel i t t i , & A l -
moganeni, f. m. pl . ( H i j l . modí) nom que les Efpagnols 
donnent á certains peuples, qui par le vol & l e chant 
des oifeaux, par la rencontre des bétes fauvages & de 
pluñeurs autres chofes fembiables, devinoient á point 
nommé tout ce qui doit arriver de bien ou de mal á 
quelqu'un. Ils confervent foigneufement parmi eux 
des livres quitraitent de cette efpece de feience, oüils 
trouvent des regles pour toutes fortes de pronoílics & 
de prédi£lions. Les devins font divifés en deux claf-
fes , Tune de chefs ou de maitres, 6c l'autre de dif-
ciples ou d'afpirans. On leur attribue encoré une au-
tre forte de connoiíTance, c'eíl d'indiquer non-feu-
lement par oü ont paffé des chevaux ou autres bétes 
de fomme, mais auííi le chemin qu'auront tenu un 
ou plufieurs hommes, jufqu'á fpécifíer la nature ou 
la forme du terrein par ou ils auront fait leur route, 
fi c'eft une terre dure ou molle, couverte de fable 
ou d'herbe, íi c'eít un grand chemin pavé ou fablé, 
ou quelque fentier détourné, s'ils ont paífé entre des 
roches ,eníbr tequi lspouvoient d i réau juíledenom­
bre des paflans, & dans le befoin les fuivre á la piíle. 
Laurent Val la , de qui Ton a tiré ees particularités 
merveilleufes , a négligé de nous apprendre dans 
quelle Province d'Efpagne & dans quel tems v i -
voient ees devins. ( ¿ ) 

i A D E M P T I O N , f. f. en terme de Droit Civ i l , eft la 
revocation d'un pr ivi lége, d'une donation, ouautre 
aüe femblable. 

Vádemption 011 la privation d'un legs peut étre 
expreffe, comme quand le teftateur déclare en for­
me qu'il révoque ce qu'il avoit legué i ou tacite, 

Tome / , 
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comme quand i l fait cette revocation feulement 
d'une maniere indirede ou implicite. Voye^ REVO­CATION. (JST) 

* A D E N , ( Géogr.) ville de l'Arabie heureufe ^ 
capitale du royanme de ce nom. C'eíl un port de 
mer, dans une prefqu'iíle de la,cote méridionale, 
vis-á-vis du cap de Guardafui. Long. 6 3 . a o. lata 
13. C'eft auffi une montagne dans le royanme dé 
Fez. 

* A D E N A , ou A D A N A , aujourd'hui Malmef-
t r a , ( Géogr. ) f. f. vil le de Ciiicie , dans FAna-
tolie. 

* A D E N B O U R G , ou ALDENBOURG , ( Géog, 
mod. ) ville d'Allemagne, cercle de "NVeílphalie, D u ­
ché de Berg. Long. z ó . lat. i / . 2. 

ADENERER, v . aft. ( Jurifprud, ) eíl un arteiert 
terme de Pratique, qui figniíioií tfiírmr, mettre a pr ix , 

ADENOGRAPKIE , f. f. en Anatomie , dtfcrip-
don des glandes. Ce mot eíl compofé du Grcc «JV j 
glande , & ypc¿ip}¡, defeription. 

Nous avons un livre de Warthon, intitulé Ade* 
nographia, in-¡2 . á Londres 1656 ; & de Nuck un 
ouvrage in~80. imprimé á Leyde en 1691 & en 
1722. ( Z ) 

* A D E N O I D E S , adj. p l . en Anat. gldnduleux > 
glandiformes, épiíhete que Ton donne aux proílates 
' ADENO-PHARYNGIEN, adj. pris fub. en Anc¿ 

tomie , nom d'une paire de mufeíes qui font formés 
par un paquet de ííbres qui fe détache de la glande 
thyroide, & s'unit de chaqué cóté avec le thyro-
pharyngien. Winjlow. Foyei GLANDES THYROIDES, 
THYROPHARYNGIEN. Foyei les Planches d'Anato-
mié & leur explication. ( ^ ) 

* ADENOS , f. m. ou cotón de Marine, vient d'A-
lep par la voie de Marfeille. 

* A D E N T , f. m. ( Charpént. & Menuif. ) ce font 
des entailles ou aífemblages oü les pieces aífemblées 
ont la forme de dents. On donne quelquefois ce nonl 
á des mortoifes , qui ont la méme figure; &: Ton dit 
mortoifes , ajjemblagcs en adent. 
_ * A D É O N E , f. f. ( M y t h , ) DéeíTe dont S. Auguf. 

t in dit dans la Cité de Dieu , L . I V . chap. x x i j . qu'ells 
étoit invoquée par les Romains quand ils alloient 
en voyage. 

* A D E P H A G I E , f. f. ( Myth. ) déeífe de la 
gourmandife á laquelle les Siciüens rendirent un 
cuite religieux : ils lu i avoient élevé un Temple oíi 
fa ílatue étoit placée á cóté de celle de Cérés. 

* ADEPHAGUS , adj. ( Myth. ) furnom d'Her-
cule; c'étoit-á-dire Hercule le vorace* 

* ADEPTES , adj. pris fub. (PAi /o /^ . ) C'eíl le 
nom qu'on donnoit jadis á ceux qui s'occupoient 
de l'art de transformer les méíaux en or , & de l l 
recherche d'un remede univerfel. I I faut, felón Pa-
racelfe, attendre la découverte de l'un & de l'autre 
immédiatement du Ciel : elle ne peut, felón l u i . 
paífer d'un homme á un auíre. Mais Paracelfe étoit 
apparemment dans l'enthoufiafme lorfqu'il faifoit 
ainfi l'éloge de cette forte de Philofophie , pour la­
quelle i l avoit un extreme penchant : car dans des 
momens oü fon efprit étoit plus tranquille , i l con-
venoit qu'on pouvoit l'apprendre de ceux qui la pof-
fédoient. Nous parlerons plus au long de ees vifion-
naires á l'article Alchimie. Voye^ ALCHIMIE. 

A D E Q U A T , adj. {I^ogiq. ) Voyei AD̂QUAT. 
* ADERBIJAN, {Géog. mod.) grande Province. 

de Perfe. Long, Co-G^. lat, j 6^-35). 

ADERBOGH , ( Géog. mod, ) ville d'Allemagne s 
cercle de haute Saxe , Duché de Poméranie. Elle 
appartient au roi de PruíTe. 

* ADERNO , ( Geog, mod. ) ville de Sicile dans 
la vallée de Démone. 

* ADES j f, ( Myth. ) ou Fluton, Voye^ PLUTON, 
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ADES'SENAIRES , f. m. plur. ( Théolog.) nom ' 

formé par Pratéolus du yerbe latín adeffe, étre pre-
fent, & employé pour défigner les Herétiques dn 
x v j . fiecle, qui reconnoiíToient ia préfence réelle de 
Jefus-.Ghrift dans rEiichari í i ie, mais dans un fens 
diftérent de celui des Cathoiiques. Foyei PRÉSEN-
CE , EUCHARISTIE. 

Ce mot .au reíle eft peu ufité, &¿ ees herétiques 
íbnt plus connvs íbus le nom á'Impa/iaícurs , Impa-
natores : leur fecte éíoit divifée en quaíre branches ; 
les unsibutenant que le Corps de Jeíüs-Chriíl eíl 
dans le pain, d'autres qu i l eíl á l'entour du pain , 
d'autres qu'il eíl fur le pain, & les derniers qu-il eíl 
fons le pain. Foye^ ÍMPANATION. ( 

* ADGISTES, ( Myth . ) Genk hermaphrodm. 
A D H A T O D A , f. ( Hifi . nat. ) herbé á fleur d'une 

fenle feuille irréguliere, en forme de tuyau évaíé en 
gueide á deux levres, dont la íupérieure eíl repliée 
en bas dans quelques eípeces , ou renveríee en ar­
riere dans quelques autres ; la levre inférieiire eíl 
découpée en trois parties ; ií íbrt du cálice un piílii 
qui eíl fiché comme un clon dans la partie poílé-
rieure de la íleur : ce piílii devient dans la íuite un 
fruit aíiez íemblable á une mañiie , qui eíl diviíé 
dans fa longueur en deux loges, & qui fe partage en 
deux pieces : i l renferme des femences qui font or-
dinairement plates &; échancrées en forme de cceur. 
Tournefort , Injiit. rci herb, Voye^ PLANTE, ( i ) 

* On lui attribue la vertu d'expulfer le foetus 
m o r t ; & c'eíl de-lá que lui vient le nom üathatoda, 
dans la Langue de Ceylan, 

ADHERENCE ou ADHESION, f. f. en Phyjíque, 
eíl l'état de deux corps qui font joints & tiennent í'un 
á Fautre, foit par leur propre a£tion, foit par la com-
preííion des coips extérieurs. Ce mot eíl compofé de 
la prépoíition latine ad , & koérére , étre attaché. 

Les Anaíomiíles obfervent quelquefois des prof-
phyfes ou adhérences des poumons aux parois du 
thorax , á la plevre ou au diaphragme, qui donnent 
occafion á diferentes maladies. froye^ POUMON , 
PLEVRE, PLEURESIE, PHTHISIE, PÉRIPNEUMO-
NIE-, &C..~ 

Vadiiérence de deux furfaces polies & de deux 
moitiés de boules , font des phénomenes qui prou-
vent la pefanteur & la prefíion de l'air. Voye^ AIR. 

M . Muíichenbroek, dans ion eííai de Phyfique , 
donne beaucoup de remarques íiir .Vadhérence des 
corps : i l y fait mention de différentes expériences 
qu'il a faites fur cette matiere, & dont les principa­
les font ia réíiílance que différens corps font á la rup-
íure , en vertu de Vadhérence de leurs parties. I I at­
tribue Vadhérence des parties des corps principale-
ment á leur attraftion muíuelle. Uadhérence mu-
tuelle des parties de l'eau entr'elles & aux corps 
qu'elle touche, eíl prouvée par les expériences les 
plus communes. I I en eíl de méme de Vadhérence des 
parties de l 'air, fur laquelle on trouvera unMémoire 
de M . Petit le Medecin, parmi ceux de l'Académie 
des Sciences de 1731. Voye^ COHESIÓN. 

Quelques Auteurs parciíTent peu portés á croire 
que Vadhérence des parties de l'eau, & en général 
de tous les corps, vienne de l 'attraílion de leurs 
parties. Voici la raifon qu'ils en apportent. Imagi-
.nez une petite particule d'eau, & íiippofant que l'at-
íraclion agiífe, par exemple á une ligne de diílance, 
décrivez autour de cette petite particule d'eau un 
cercle dont le rayón foit d'une ligne, la particule 
d'eau ne fera attirée que par les particules qui feront 
dans ce cercle; & comme ees particules agiífení en 
fens contraires, leurs eíFets mutuels fe détruiront , 
& l'attradlion de la particule fera nulle , puifqu'elle 
n'aura pas plus de tendance vers un cóté que vers 
un autre. ( O ) 

ADHERENT , adj. ( Jurifprud. ) ügmfie celui qui 

e f i dans le méme partí ^ ta inéme intrigue 9 le méme cón¿ 
p lo t ; carceterme fe prend pour l'ordinaire en mau-
vaiíe partí I I eíl fynonyme á cómplice : mais i l en 
difiere en ce que ce dernier fe dit de celui qui a part 
á un crime, quel que foit ce crime : au lien que le 
mot cVadhérent ne s'empioye guere que dans le cas 
de crime d'Etat, comme rebeü ion , trahifon , félo-
nie ? (S .̂ ( / / ) 

* ADHÉRENT , ¿zí^/ze, attñéxít* XÍhé chofe eíl 
adhérenu á une autre par Tunion que la nature a 
produíte , 011 par celle que le tiífu & la continuité 
ont miíe entr'elles. Elle eíl attachée par des liens ar-
bitraires ? mais qui la fixent réellement dans la place 
011 dans la fiíuation oü Ton veut qu'elle demeure : 
elle eíl annexée par un effeí de la volonté & par 
une loi d'iníliíution ? & cette forte de réunion eft 
mor ale. 

Les branches font adhémites au tronc, & la ílaíue 
l'eíl á fon pié-d'eílal3 lorfque le tout eíl fondu d'un 
íeul j e t : mais les voiles font attachées au má t , les 
idées aux mots, & les tapiíTeries aux murs. íl y a des 
emplois & des bénéfíces annexés á d'autres. 

Adhérem eíl du reíibrí de la nature, & quelque­
fois de l 'art; & prefque toujours i l eíl pris dans le 
íens littéral & phyfique : attaché eíl preíque toü-
jours de l 'art , & fe prend aífez communément au fi­
guré : annexé eíl du ílyle de la légiílation , & peut 
paíier du littéral au figuré. 

Les excroiífances qui fe forment fur íes parties du 
corps animal, íbnt plus ou moins adhérentes felón k 
profondeur de leurs racines & la nature des parties. 
i l n'eíl pas encoré décidé que l'on foit plus fortement 
attaché par les liens de l'amitié que par ees liens de 
l'intérét íi vils & fi mépriíés , les inconílans n'éíant 
pas moins communs que les ingrats. I I femble que 
l'air fanfaron foit annexé á la fauífe bravoure, & la 
modeílie au vrai mérite. 

ADHESION, en Logique. Les Scholaíliques diílin-
guent deux fortes de certitude : Tune de fpéculation, 
qui nait de l'évidence de ia chofe; ck Fautre dWAc-
Jion ou d ' intérét ,qui ne nait pas de l 'évidence, mais 
de l'importance de la chofe & de l'intérét qu'on y a. 
Foyei CERTITUDE,TÉMOIGNAGE ,V£RITÉ,Évi -
DENCE. 

Adhéjion fe prend auííi íimplement pour le con-
feníement qu'on donne á une chofe, & dans leque! 
on perfiíle conftamment. ( X ) 

ADHESIÓN, f. en Phyfique, eíl la méme chofe 
C¡í\adhérerice. Foye^ ADHERENCE. ( O ) 

* ADJ A ou A G G A , ( Géog. mod. ) petite vilíe 
d'Afrique dans la Guinée > fur la cote de Fantin 
proche d'Anemabo. 

* A D I B E N E , f. f. contrée d'Afie á l'Orient du 
Tigre , d'oü l'on a fait Adiabenien, habitant de l'A-
diabene. 

ADJACENT , adj. ( Géom. ) ce qui ejl immédiatC' 
ment d cóté d'un autre. On dit qu'un angle eíl adjacent 
á un autre angle, quand Tun eíl immédiatément con-
tigu á Tautre; de íbrte que les deux angles ont un 
cóté commun. On fe fert méme plus particuliere-
ment de ce mot, lorfque les deux angles ont non-
feuiement un cóté commun, mais encoré lorfque 
les deux-autres cótés forment une méme ligne droiíe, 
Voye^ ANGLE & CÓTÉ. 

Ce mot eíl compofé de ad, á , &c jacere , étre fitue '̂ 
ADJACENT , adj, m. O n d i í fouvent en Phyfique. 

les corps adjacens d un autre corps, pour diré les corps 
voifins. ( O ) 

A D í A N T E , Foye^ CAPILLAIRE. { N ) 
ADIAPHORISTES, f. m. pl. ( Théol. ) nom formé 

du Grec aJWpopo?, indifférmt ^ compofé dV privatif^ 
& de ¿"íoLtpopog, différent. 

On donna ce titre dans le xv j . íiecle aux Luthe-
riens mitigés qui adhéroient aux fentimens de Me? 
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íanChton ¿on t le caracl:ere pacifique né s'accommo-
doit point de Textréme vivacité de Luther. Depuis 
en 1548 , on appeUa encoré Adiaphorifles les Luthe-
riens qiú fouícrivirent á VInterim que TEmpereur 
Charles V . avoit fait publier á la Diete d'Ausbourg. 
Sponde A . C. an, de j . C. l á a á & en Z Ó 4 8 . Foye^ 
L U T H É R I E N . ( í r ) 

* A D I A Z Z O , A D I A Z Z E ou AJACCIO, ( Gio*. 
mod.) v i l l e , port , & cháteau d'ítalie fur la cote occi-
dentale de i'iíle de Gorfe. Long. z€. x8, lat. 41. S% 

A D I E U - T O U T , parmi les Tireurs £or , eft une 
maniere de parler dont ils fe fervent pour avertir 
ceux qui tournent le moulinet que la main eíl placee 
sürement, & qu'ils n'ont plus qu'á marcher. 

ADJECTIF,¿er/72e de Gramm. Adjecí. vient dulatin 
adjecíus, ajoiue, parce qu'en efFet le nom adjecíif eü. 
toüjours ajoüté á un nom fubftantif qui eíl 011 ex­
primé ou fous-entendu. Vadjecíif cñ un mot qui don-
ne une qualiíication au fubítaníif; i l en deíigne la 
qualké ou maniere d'éíre. Or comme toute qualité 
fuppofe la fubftance dont elle eíl qualité , i l eíl éyi-
dent que tout ¿zíf/V^/fuppofe un fubílantif : car i l 
faut é t r e , pour etre tel. Que fi nous difons, ¿e beau 
vous toiLche , le vrai doit are Vohjet de nos recherches , le 
bon efipref¿rabie au beau , & c . i l eíl évident que nous 
ne confidérons méme alors ees qualités qu'entant 
qu'elles font attachées á quelque íubílance ou fup-
pó t : le beau, c'efí-á-dire, ce qui efi beau ; le vrai , c'eíl-
á-dire, ce qui eíl v ra i , & c . Enees exemples, le beau, 
le vrai , &:c. ne font pas de purs adjectifs; ce font des 
adjecíifs prisfubftantivemení quidéfignent un fuppót 
quelconque , entant qu'il eíl ou beau, ou v r a i , ou 
bon , &c. Ces mots font done alors en méme tems 
adjectifs & fubílantifs : ils font fubílantifs, puifqu'ils 
défignent un fuppot, le . . . ils font adjectifs , puif­
qu'ils défignent ce fuppót entant qu'il eíl tel. 

I I y a autant de fortes üadjectifs qu'il y a de fortes 
de qualités, de manieres & de relations que notre 
efprit peut confidérer dans les objets. 

Nousne connoiíTons point les fubílances en elles-
mémes , nous ne les connoiíTons que par les impref-
fions qu'elles font íur nos fens , & alors nous difons 
que les objets font tels , felón le fens que ces impref-
fions afFe&ent. Si ce font les yeux qui font afFeclés , 
nous diíons que l'objet eíl coloré, qu'il eíl oublanc, 
ou noir, ou rouge, ou bleu, &c. Si c'eíl le gout, le 
corps eíl ou doux, ou amer ; ou aigre, ou fade, &c. 
Si c'eíl le ta£l , Tobjet eíl ou rude, ou po l i ; ou dur, 
ou mou; gras, huileux , ou fec; &c. 

Ainfi ces mots blanc, noir, rouge, bhu, doux, amer, 
aigre, fade, & c . font autant de qualifícations que nous 
donnons aux objets, & font par conféquent autant 
de noms adjectifs. Et parce que ce font les impreííions 
que les objets phyfiques font fur nos fens, qui nous 
font donner á ces objets les qualifícations dont nous 
venons de paríer , nous appellerons ces fortes dW-
jeclifs , adjectifs phyfiques. 

Remarquez qu'il n'y a rien dans les objets qui foit 
femblable au fentiment qu'ils excitent en nous. Seu-
lement les objets font tels qu'ils excitent en nous telle 
fenfation, ou tel fentiment, felón la difpoíition de nos 
organes, & felón les lois du méchanifme univerfel. 
Une aiguille eíl telle que íi la pointe de cette aiguille 
eíl enfoncée dans ma peau , j'aurai un fentiment de 
douleur : mais ce fentiment ne fera qu'en m o i , &: 
nullement dans l'aiguille. On doit en diré autant de 
íoutes les autres fenfations-. 

Outre les adjectifs phyfiques i l y a encoré les ad­
jectifs métaphyfiques qui lont en trés-grand nombre , 
& dont on pourroit faire autant de clafles diíférentes 
qu'il y a de fortes de vües fous lefquelles l'efprit 
peut confidérer les etres phyfiques les etres nié-
íaphy fiques, 

m 
Comme nous fommes accoutumés á qualifíer les 

etres phyfiques, enconíéquence des impreffions i m -
médiates qu'ils font fur nous, nous qualifions auíii les 
etres méíaphyfiques & abílraits , en coníéquence de 
quelque coníidération de notre efprit á leur égard. 
Les adjectifs Q̂ iú. expriment ces fortes de vües ou con-
fidérations, font ceux que j'appelle adjectifs métaphy-

fiques , ce qui s'entendra mieux par des exemples. 
Suppofons une allée d'arbres au milieu d'une vaíle 

le premier ; de forte que l'arbré que chacun de ees: 
hommes appelle le premier eft le dernier par rapport 
á l'autre homme. Ainíi , premier, dernier, &c les au­
tres noms de nombre ordinal, ríe font que des ad­
jectifs métaphyíiques. Ce font des adjectifs de reiation 
&: de rapport numeraU 

Les noms de nombre cardinal, tels que ¿ m x , irois* 
& c . font auíli des adjectifs métaphyfiques qui quali-
fient une Colle£Hon d'individus. 

Mon , ma, ton, ta , f o n , fd , tkc. lóilt áüifi des ad­
jectifs métaphyíiques qui déíignent un rapport d'ap-4 
partenance ou de proprióté , &t nomine qualité phy-
íique S¿ permanente des objets. 

Grdnd & pztit font encoré des adjeúlfs métaphy­
fiques ; car un corps , quel qu i l f o i t , n'eíl ni grand 
ni petit enlui-meme ; i l n'eíl appellé ¿¿/que par rap­
port á un autre corps. Ce á quoi nous avons donne 
le nom de grand a fait en nous une impreíllon dille-
rente de celle que ce que nous appelions petit nous a 
faite ; c'eíl la perception de cette différence qui nous 
a donné lieu d'inventer les noms ¿Q grand ¿ de pe t i t , 
de moindre ¿ o l e . 

Différcnt, pareil , femblable , font auííi des adjectifs 
métaphyfiques qui qualiíient les noms fubílantifs ea 
conféquence de ceríaines vues particulieres de l'ef­
prit. Différcnt quaiiíie un nom précifément entant 
que je fens que la chofe n'a pas fait en moi des i m ­
preííions pareilles á celles qu'un autre y a faites. 
Deux objets tels que j'apperrois que l'un n'eíl pas 
l 'autre, font pourtant en moi des impreffions pa­
reilles en certains points : jé dis qu'ils font femblables 
en ces points l a , parce que je me fens aíledé á cet 
égard de la méme maniere; ainíi femblable eíl un ad~ 

7£<:7¿ymétaphyíique. 
Je me promene tout auíour dé cette ville de guerre, 

que je vois enfermée dans fes remparts : j'appercoiss 
cette campagne bornée d'un cóté par une riviere oC 
d'un autre par une forét: je vois ce tablean enferme 
dans fon cadre , dont je puis méme mefurer ré tendue 
& dont je vois les bornes : je mets fur ma table LUX 
l iv re , un écu ; je vois qu'ils n'occupent quune petite 
étencue de ma table; que ma table méme ne remplit 
qu'un petit efpace de ma chambre, & que ma cham­
bre eíl renfermée páreles murailles : ení intout corps 
me paroit borné par d'autres corps, & je vois une 
étendue au-delá. Je dis done que ces corps font hor-* 
nés, terminés , finís _,• ainíi borné , terminé , fini, ne 
fuppofent que des bornes & la connoiífance d'une 
étendue ultérieure. 

D'un autre c ó t é , íi je me mets á compter quelque 
nombre que ce puiíTe étre , fút-ce le nombre des 
grains de fable de la mer & des feuilles de tous les 
arbres qui font fur la furface de la terre, je trouve 
que je puis encoré y ajoüter , tant qu'enfín, las de ees 
additions toüjours poíílbles, je dis que ce nombre eíl 
infini, c'eíl-á-dire , qu'il eíl t e l , que je n'en apper-
^ois pas les bornes, & que je puis toüjours en aug-
menter la fomme totale. J'en dis autant de tout corps 
étendu, dont notre imagination peut toüjours écarter 
les bornes, & venir enfín á l'étendue iníinie, Ainíi 
infini n'eíl qu'un <?^f7i/meiaphyfique. 
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Parfait eíl encoré un adjecllf métaphyfique. L*u-

fage de ia vie nons fait voir qii ' i l y a des etres qui 
ont des avantages que d'autres n'ont pas : noustrou-
vons qu'á cet égard ceux-ci valent mieux que ceux-
lá. Les plantes , les fleurs, les arbres, valent mieux 
que les pierres. Les animaux ont encoré des qualités 
prcíerables á celles des plantes , & rhommc a des 
connoiíiances qui Félevent au-deiTus des animaux. 
D'ailleurs ne fentons-nous pas tous les jours qu'ii 
vaut mieux avoir que de n'avoir pas ? Si Fon nous 
montre deux portraits de lámeme per íbnne , & qu'il 
y en ait un qui nous rappelle avec plus d'exaftitude 
& de vérité Tímage de cette perfonne, nous diíbns 
que le portrait cfi parlant , qu'í/ efi parfait , c'eíl-á-
dire qu'il eíl: tel qu'il doit étre. 

Tout ce qui nous paroit tel que nous n'apperce-
vons pas qu'il puiíTe avoir un degré de bonté 6L d'ex-
cellence au-delá, nous l'appellons parfait. 

Ce qui eíl parfait par rapport á certaines perfon-
nes, ne i'eíl pas par rapport á d'autres, qui ont ac-
quis des idées plus juíles & plus étendues. 

Nous acquérons ees idées iníeníiblement par l'u-
fage de la v i e ; car des notre enfance 9 á mefure que 
nous vivons , nous appercevons des plus ou des 
moins , des bien & des mieux, des mal & des pis : 
mais dans ees premiers tems nous ne fommes pas en 
état de réfléchir íur la maniere dont ees idées fe for-
ment par degrés dans notre efprit; & dans la fuite, 
comme l'ontrouve ees connoiíiancestoutes formées, 
quelques Philofophes fe font imaginé qu'elles naif-
foient avec nous : ce qui veut diré qu'en venant au 
monde nous favons ce que c'eíl que 1 inf i r i i , le beau, 
le parfait, &c. ce qui eft également contraire á l'ex-
périence & á la raiíon. Toutes ees idées abílraites 
íuppofent un grand nombre d'idées particulieres que 
ees mémes Philofophes comptent parmi les idées ac-
quifes : par exemple , commení peut-on favoir qu'i/ 
fantrendre a chacun ce qui lui eji d ú , íi l'on ne fait pas 
encoré ce que c'eíl que rendre , ce que e'eíl que cha­
cun & qu'ii y a des biens & des chofes particulieres, 
qu i , en vertu des lois de la fociété , appartiennent 
aux uns plutót qu'aux autres ? Cependant fans ees 
connoifíances particulieres , que ees Philofophes 
méme comptent parmi les idées aequifes , peut-on 
comprendre le principe général ? 

Voici encoré d'autres adjeclifs métaphyíiques qui 
demandent de l'attention. 

Un nom eíl adjeBif qpBná i l qualiáe un nom fub-
ílantif: or qualifierunnom fubftantif^ ce n'eíl pas feu-
lernent diré qu'il eíl rouge ou bhu , grand ou pet i t , 
c'eíl en íixer l 'étendue, la valeur, l'aceeption, éten-
dre cette acception ou la reí l ra indre, enforte pour-
íant que toujours Vadjeclif&c le fubílantif, pris enfem-
ble, ne préíéntent qu'un méme objet á l'efprit; au 
lien que fi je dis liber Petri, Petri ííxe á l'a vérité i 'é-
íendue de la fignifieation de liber: mais ees deux mots 
préfentent á l'efprit deux objets différens , dont Fun 
n'eíl pas l'autre ; au contraire, quand je dis le beau 
livre, i l n ' y a la qu'un objet réel, mais dont j 'énonce 
qu'i l eíl beau. Ainfi tout mot qui fixe l'aceeption du 
fubílantif, qui en étend ou qui en reílraint la valeur, 
& qui ne préfente que le méme objet á l 'efprit, eíl 
un vériíable adjeñif. Ainfi nécefaire, accidentel, pof-
Jible , impofjible , tout > md^ quelque , aucun, chaqué , 
tel , quel, certain , ce , cet, cette } mon , ma , ton , ta } 
vos , vótre , notre , & méme le , la , les , font de véri-
tables adjeclifs métaphyfiques puifqu'ils modiíient 
des fubílantifs, & les font regarder fous des points 
de vue partieuüers. Tout homme préfente homme dans 
un fens général affirmatif: nulhomme l'annonce dans 
un lens général négatif : quelque homme-préteniQ un 
fens particulier indéterminé : f o n , f a , f e s , vos 
font confidérer le fubílantif fous un fens d'apparte-
nance & de propriété ; car quand je dis meus enjis, 

meus eíl autant fimple adj¿üif qy?Evandrlus ? dans c 
vers de Virgile : 

Nam t ib i , Timbre ) caput, Evandrius abjlulit en̂ s 
& n . Li-vOC. v. 394. 

meus marque l'appartenance par rapport á moi , & 
Evandrius la marque par rapport á Evandre. 

I I faut ici obferver que les mots changent de va­
leur felón les différentes vües que l'ufage leur donne 
á exprimer : boire , manger, lónt des verbes; mais 
quand on dit le boire , le manger, & C . alors boire & 
manger font des noms, Aimer eíl un verbe adif; niais 
dans ce vers de Topera d'Atys, 

J'aime s c'eji mon defin d'aimer toute ma vie. 

aimer eíl pris dans un fens neutre. Mien, den, fim^ 
étoient autrefois adjeclifs ; on difoit unfien frere , un 
mien ami : aujourd'hui, en ce fens, i l n'y a que mor̂  
ton, fon , qui foient adjeclifs; mien , den , (len, font 
de vrais fubílantifs de la clafie des pronoms, le mim, 
le den, le fien. LaDifcorde, dit la Fontaine, v in t , 

Avec, Que fi-que non , fon frere ; 
Avec , Le tien-le mien , fon pere. 

Nos , vos , font toíijours adjeclifs : mais vótre , notre, 
font fouvent adjeclifs , & fouvent pronoms, le vótre, 
le notre. Vous & les vótres; voila le vótre , voici lefitn 
&; le mien : ees pronoms indiquent alors des objets 
certains dont on a dé ja parlé. P^oje^ PRO NOM. 

Ces réflexions fervent á décider fi ees mots Pere y 
R o i , & autres femblables, font adjeclifs ou fubílan­
tifs. Qualiíient-ils? iis (ont adjeclifs. LouisXV. eflRoi, 
Roi qualifie Louis X V ; done Roi eíl-lá adjeñif Ls 
Roi efi d Varmée : le Roi déíigne alors un individu : ií 
eíl done fubílantif. Ainfi ces mots font pris tantót ad» 
jeftivement, tantót fubílantivement; cela dépend de 
leur fervice, c'eíl-á-dire de la valeur qu'on leur 
donne dans l'emploi qu'on en fait, 

Ilreíle áparler de lafyntaxe des adjeclifs. Ce qu'on 
peut diré á ce fujet, fe réduit á deux points. 

i . La terminaifon de Vadjeclif i . La pofition de 
Vadjectif, 

i0. A l'égard du premier point, i l faut fe rappeller 
ce principe dont nous avons parlé ci-deífus, que Vad­

jecl i f & le fubílantif mis enfemble en conílruétion, ne 
préfentent á l'efprit qu'un feul & méme individu, ou 
phyfique , X)u métaphyfique. Ainfi Vadjeclif n'étant 
réeliement que le fubílantif méme confidéré avec la 
qualiíication que Vadjeclif énonzo., ils doivent avoir 
l'un & l'autre les mémes íignes des vües particulieres 
fous lefquelles l'efprit confidere la chofe qualiíiée. 
Parle-t-on d'un objet fingulier ? Vadjeclif doit avoir la 
terminaifon deílinée á marquer lefingulier. Le fub­
ílantif eíl-il de la claíTe des noms qu'on appelle maf 
culin? Vadjeclif ¿oit avoir le figne deíliné á marquer 
les noms de cette claíTe. Eníin y a-t-il dans une Lan-
gue une maniere établie pour marquer les rapports 
ou points de vúe qu'on appelle cas ? Vadjeclif doit 
encoré fe conformer ici au fubílantif: en un mot i l 
doit énoncer les mémes rapports, & fe préfenter 
fous les mémes faces que le fubílantif, parce qu'il 
n'eíl qu'un avec lu i . C'eíl ce que les Grammairiens 
appellent la concórdame de Vadjeclif avec le jubfiantif, 
qui n'eíl fondée que fur l'identité phyfique de 1W-
jecíif ZYQC le fubílantif. 

2o. A l'égard de la pofition de Vadjeclif, c'eíl-á-
dire , s'il faut le placer avant ou aprés le fubílantif, 
s'il doit étre au commeneement ou á la £n de laphra-
fe, s'il peut étre féparé du fubílantif par d'autres 
mots : je répons que dans les Langues qui ont des 
cas , c'eíl-á-dire, qui marquent par des terminaifons 
les rapports que les mots ont entre eux, la poíition 
n'eíl d'aucun ufage pour faire connoítre l'identité de 
Vadjeclif K Y Z Z fon fubílantif i c'eíl l'ouvragej ouplu-
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íóí la deñination de la terminai íbn, elle feule a ce 
privilége. Et daos ees Langues 011 confulte feulement 
l'oreille pour la poíition de Vcidjeciij\ qui méme peut 
étre íéparé de foa fiibftaíitif par d'autres mots. 

Mais d'ans les Langues qui n'ont point de cas, com-
me le Francois, Vadjeaif n 'eñ pas leparé de fon fub-
ítantif. La poíition fupplée an défaut des cas. 

Parve , me invideo ,finz me , Líber, ibis in ürbem. 
O vid . I . Trif t . j . i . 

Mon petit l ivre, dit Ovide, tu iras done á R.ome íans 
moi ? Remarquez qu'en Fran^is Vadjeciíf eíl joint 
au lubílantif, mon petit l ivre; au lien qu'en Latin 
parve qui eft Vadjecíif de Uber, en eft féparé , méme 
par plufieurs mots : mais parve a la terminaifon con-
venable pour faire connoitre qu'il eíl le qualiíicatif 
de Uber. 

Au reílej ilne faut pas croire que dans les Langues 
qui ont des cas , i l foit néceíTaire de féparer Vadjecíif 
du íubílantif; car d'un cóté les terminaiíbns les rap-
prochent toüjours l'ün de l'autre , & les préfentent á 
i 'efprit, felón la fyntaxe des vues de l'efprit qui ne 
peut jamáis les féparer. D'ailleurs fi Tharmonie ou 
le jen de Timagination les fépare quelquefois, iou-
vent auíílelle les rapproche. Ovide, qui dans l'exem-
ple ci-deífus fépare parve de Uber 3]omt ailleurs ce mé­
me adjeclif 2iY£C fon fubílantif. 

Tuque cadis , patria , parve Learche , manu, 
Ovid . I V . Faíl. v . 49O. 

En Francois Vadjecíif rieñ féparé du fubílantif que 
iorfque Vadjecíif e .̂ attribut; comme Louis ejl jufle , 
Phébus eji j o u r d , Pégafe eji r í t if : oc encoré avec reñ­
iré , devenir y paroitre 9 & c . 

I7n vers étoit trop foible , & vous le rende^ dur. 
J'évite d'étre long, & jedevicns obfeur. 

D e í p r e a u x , Art . Poét. c. j . 
Dans les pbrafes, telles que celle qui fu i t , les ad̂ -

jecíifs qui paroi/Tént iíolés , forment leuls par ellipfe 
une propofition particuliere. 

ífeureux , qui peut voir du rivage 
Le terrible Océan par les vents agite. 

I I y a la deux propofitions grammaticales : celui 
qui peut voir du rivage le terrible Océan par les vents 

agité ) eíl heureux, oíi vous voyez que heureux eíl 
rattribut de la propoíition principale. 

I I n'eíl pas indiftérent en Franc^ois, felón la fynta­
xe élégante & d'ufage d'énoncer le fubñantif avant 
Vadjecíif 011 Vadjecíif ayant le fubílantif. I I eíl vrai 
que pour faire entendre le fens, i l eft égal de diré 
bonnet blanc ou blaiic bonnet : mais par rapport á 1*6-
locution & á la fyntaxe d'ufage, on ne doit diré que 
bonnet blanc. Nous n'avons fur ce point d'autre regle 
que l'oreille exercée , c 'ef t -á-dire accoutumée au 
commerce des perfonnes de la nation qui font le bon 
uíage. Ainfijemecontenteraidedonner icides exem-
ples qui pourront fervir de guide dans les occafions 
analogues. On dit habit rouge, ainfi dites habit bleu, 
habit gris, & non bleu habit, gris habit. On dit mon 
livre , ainfi dites ton livre , fon livre, leur livre. Vous 
verrez dans la lifte fuivante ^one torride, ainfi dites 
par analogie ^one tempérée & ipne glaciale ; ainfi des 
autres exemples. 

L I S T E D E P L V S I E U R S A D J E C T I F S 
qui ne vont qu'apres leurs fubjlantifs dans les exemples 
qiton en donne ici, 

Accent Gafcon. Acíion haffe. A i r indolent. A i r mo~ 
defte. Angegardien. Beautéparfaite. Beauté Romaine. 
Bien réel. Bonnet blanc. Cas direcí. Cas oblique. Cha-
peau noir. Chemin raboteux. Chemife Manche. Contrat 
dandefdn, Couleur jaune, Coutume. abufive% Diable 

hoiteux. Díme royale. Dinerpropre. Difcours concis^ 
Empire Ottoman. Efprit invijible. Etat Eccléjiajiique. 
Etoiles fixes. Exprejjloji littérale. Pables choifies. F i ­
gure ronde. Forme ovale. Ganif aiguije. Gage touchc. 
Géníefupéricur. Gomme arabique. Grammaire raifon* 
née. Hommage renda. Homme infruit, Homme jufle. 
Ifle deferte. Ivoire blanc. Ivoire jaune. Laine blanche* 
Lettre anonyme. Lieu inaccejfible. Faites une ligne droite. 
Livres choifis. Ma l nécefjaire. Matiere combujiible. Mé-
thode latine, Mode frangoife. Morue fraiche* Mot ex~ 
prefjif. Mufique Italienne. Nom fubfiantif. Oraifon do-
minicale. Oraifoii fúnebre. Oraifon mentale. Péchémor" 
tel. Peine mutile. Penjée recherchée. Perle contrefaite. 
Perle oriéntale. Pie fourchu. Plans defjiTiés. Plants 
plantes. Point mathématique. Poiffon pilé, Politique 
angloife. Principe obfeur. Qualité oceulte. Qualitéjen-' 
Jible. Quef ion métaphyfique. Raijins fecs. Raifon dé~ 
cijive, Raifonpéremptoire. Raijonnement recherché. Ré~ 
gime abjblu. Les Sciences exacíes, Sensfiguré. Sub ían -
t i f mafeulin. Tablean original. Tenue abflrait. Terme 
objeur. Terminaifon féminine. Terre labourée. Terrcur 
panique. Ton dur. Trait plquant. Urbanité romainei 
Urne fátale. Ufage abufif Verbe aclif. Verre concare* 
Verre convexe. Vers iam.be. Viande tendré. Vin blanc» 
Vin cuit. Vin verd. Voix harmonieufe. Viie courte, 
Vue baffe. Des yeux jioirs. Des yeux fendus, Zone 
torride, &;c. 

11 y a au contraire des adjectifs qui précedent toü­
jours les fubftantifs qu'ils qualifient, comme 

Certaines gens. Grand Général. Grand Capitaine, 
Mauvaijehahitude, Brave Soldat. Belle fituation. Jufle 
défenfe. Beau jardín, Beau gargon. Bon ouvrier. Gros 
arbre. Saint Religieux, Sainte Thérefe. Petit animal, 
Profond refpecí. Jeune homme. Vieux pécheur. Cher 
ami. Réduit d la derniere mijere. Tiers-Ordre. Triple 
alliance, & C C . 

Je n'ai pas prétendu inféfer dans ees liftes tous les 
adjecíifs qui fe placent les uns devant les fubftantifs , 
& les autres aprés : j ' a i voulu feulement faire voir 
que cetíe poñtion n'étoit pas arbitraire. 

Les adjecíifs métaphyñques comme le , la 3 les, ce, 
cet, quelque s un tout, chaqué, tel , quel,fon jfa^fes 9 
votre , nos , leur, fe placent toüjours avant les íubf-
tantifs qu'ils qualifient. 

Les adjecíifs de nombre précedent auííi les fubf­
tantifs appellatifs , & fuivent les noms propres : le 
premier homme , Frangois premier , quatre perfonnes 9 
Henri quatre, pour quatrieme : mais en parlant du 
nombre de nos Rois , nous difons dans un fens appel-
la t i f , q i i i l y a eu quatorye Louis , & que nous en Jbm-
mes au quiniieme. On dit aufíi, dans les citations , 
livre premier, chapitrefecojid; hors de l á , on dit le 
premier livre , le fecond livre. 

D'autres eníin fe placent également bien devant 
ou aprés leurs fubftantifs, ceft un Javant hojnme r 
c ejl un homme favant; cefi unhabile avocatou un avo~ 
cat habile ; & encoré mieux, ¿efi un homme f o n fa­
vant, cejl un avocat fort habile : mais on ne dit point 
cefi un expérimenté avocat, au lien qubn dit-, cefl un 
avocat expérimenté, ou fort expérimenté ; ¿ejl un beau 
livre , ¿efl un livre fort beau; ami vérítable , véritabló 
ami ; de tendres regards , des regards tendres : r'mtelli-
gence fiuprlme, laJupreme inteüígence $ fávoirprofond^ 
profond favoir; affaire malheureufe, malheureufe a f i 

' faire, & c . 
Voilá des pratiques que le feul bon ufage peut 

apprendre; &: ce íbn t4á de ees fínefíes qui nouá 
échappent dans les langues mortes, & qui étoient 
fans doute trés-fenfibles á ceux qui parloient ees lan­
gues dans le tems qu'elles étoient vivantes. 

La poéfie , oü Ies tranfpofitions font permifes, 
méme oü elles ont quelquefois des graces , a fur ce 
point plus de liberté que la profe. 

Cette poñtion de Vadjeaiffey-s&x ou aprés le áib*¡ 
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ílantif eft fi peu incliffércnte , qu'elle change quel-
quefois entieremcnt la valeur du íiibftantif: en voici 
cíes exemples bien íenfibles. 

Oefi une nouvdk certaine , c'ejl um chofe certaine , 
c 'eít-á-dire, ajjuréc , véritable , conjianu. Ta i appris 
certaine nouveLle ou certaines chofes ; alors certaine rc-
pond au quidam des Latins, & fait prendre le ílib-
ftantif dans un fens vague & indéterminé. 

U n honnéte-homme eft un homme qui a des nioeurs, 
de la probité & de la droiture. Un homme honnéte eíl 
un homme po l i , qui a envié de plaire : les honnétes 
gens d'une v i l l e , ce font les períbnnes de la ville qui 
í oh t au-deílus du peuple , qui ont du bien, une re-
putation integre, une naiíTance honné te , & qui ont 
•eu de l 'éducation: ce font ceux dont Horace di t , 
quibus eji equus &pater & res. 

Une fage-femme eíl une femme qui eíl appellée 
pour aííifter les,femmes qui font entravaii d'enfant. 
Une femme fage eft une femme qui a de la vertu & 
de la conduite. 

Krai a un fens difFérent , felón qu'ií eíl place , 
avant 011 aprés un fubílantif : GiUes eji un vrai char­
la tán , c'eíl-á-dire qu iL eji rcellement charlatán; ceji 
un homme vrai , c'eíl-á-dire véridique ¿ ceji une nou-
yelle vraie, c'eíl-á-dire yéritable. 

GentilhotnmedkxmVommo. d'extradion noble ; un 
homme gentil, eíl un homme gai, v i f , j o l i , mignon. 

Petit-maítre > n'eíl pasun maítre pet i t ; c eji un pau-
vre homme ? fe dit par mépris d'un homme qui n'a pas 
une forte de mér i t e , d'un homme qui néglige ou qui 
e í l incapable de faire ce qu'on attend de l u i ; & ce 
pauvre homme peut étre riche ^ au lien un homme 
pauvre eíl un homme fans bien. 

Un homme galant n'eíl pas toújours un galant-hom-
me : le premier eíl un homme qui cherche á plaire 
aux dames, qui leur rend de petits foins; au lieu 
qu'un galant-homme eíl un honnéte-homme, qui n'a que 
des procédés íimples. 

Un hommeplaifant eíl un homme mjo'úi, folatre , 
qui fait rire ; un plaifant homme fe prend toüjours en 
mauvaife part; c'eíl un homme ridicule, bifarre, 
l ingulier, digne de mépris. Une femme groffe , c'eíl 
une femme qui eíl enceinte. Une groffe femme eíl celle 
dont le corps oceupe un grand volume , qui eíl graíle 
¿k. replete. I I ne feroit pas diíiiciie de trouver encoré 
de pareils exemples. 

A l'égard du genre, i l faut obferver qu'en Grec 
&: en La t in , i l V a des adjeciifs qui ont au nominatif 
trois terminaifons, y.ctxU, , xaAoV , bonus, bona, 
bonum ; d'autres n'ont que deux terminaifons dont 
la premiere fert pour le mafeulin & le féminin, & 
la feconde eíl confacrée au genre neutre, o -¿AI ¿ 
*v̂ a,i¡xfj¿v, TÚ ivfa.i/j.oov, [heureux j & en la t in , hic & hcec 
fortis & hoc forte, fort. Clenard & le commun des 
Orammairiens Grecs difent qu'il y a auííi en Grec 
des adjeciifs qui n'ont qu'un» terminaifon pour les 
írois genres : mais la favante méthode Greque de 
P. R. aíTure que les Grecs n'ont point de ees adjec­
iifs , Liv. I , ch. j x . regle XIX„ avertiffement. Les La-
lins en ont un grand nombre , prudens ^ fe l ix , ferax, 
tenax , & c . 

En Fran^ois nos adjeciifs font termines : IO-, ou 
par un e muet, comme fage, fidele, utile ufadle > ha-
hile , timide } riche > aimable, volage troijieme, quatrie-
me, & c . alors Vadjectif fert également pour le maf­
eulin & pour le féminin; un amant fidele, miQ fem­
me fidele. Ceux qui écrivent fidel, út i l , font la méme 
faute que s'ils écrivoient jag au lieu de fage 3 qui fe 
dit également pour les deux genres. 

2Ü. SiVadjeclif eñ terminé dans fa premiere dé-
nomination par quelqu'autre lettre que par un e 
muet, alors cette premiere terminaifon fert pour le 
genre mafeulin : pur , dur, brun,favant¿fort, bon. 

A l'égard du genre féminin ? i l faut diílinguer : 

ou Vadjcaifnmt au mafeulin par une voyelle; ou \\ 
eíl terminé par une confonne. 

Si Vadje'dijmzícwYm finit par toute autre voyelle 
que par un e muet, ajoutez íeulement Ve muet aprés 
cette voyelle, vous aurez la terminaifon femmlne 
de Vadjecüj : finfé , fenfée j j o l i , jolie ; bourru , 

\ bourrue. 
Si VadjeclijmRLCiilin fínit par une confonne , dé-

tachez cette confonne de la lettre qui la précede , & 
ajoutez un e muet á cette confonne détachée , vous 
aurez la terminaifon féminine de Vadjeclif: pur, pa­
re j f a in t , fain-te ; fain y fai-ne ; grand , gran-de ; jot ̂  

jo-te ; bon, bo-ne. 
Je fai bien que les Maitres á éc r i re , pour mütti-

plier les ¡ambages dont la fuite rend récri ture plus 
unie & plus agréable á la v ü e , ont introduit une fe-
conde n dans bo-ne , comme ils ont introduit une m 
dans ho-me : ainfi on écrit communément bonne, 
homme, honneur , & c . mais] ees lettres redoublées 
font contraires á l'analogie , & ne fervent qu'á muí-
tiplier les diíficultés pour les étrangers & pour les 
gens qui apprennent á lire. 

I I y a quelques adjeclijs qui s'écartent de la regle: 
en voici le détail. 

On difoit autrefois au mafeulin bel, nouvel^fol f 
mol , &c au féminin felón la regle , belle , nouvelk , 
folie, molle; ees féminins fe font confervés : mais les 
mafculins ne font en ufage que devant une voyelle; 
un bel homme , un nouvel amant, un fo l amour : ainíi 
beau ^ nouveau , fou , mou , ne forment point de fé­
minin : mais Ejpagnol eíl en ufage, d'oíi vient Efpa-
gnole ; felón la regle générale, blanc fait blanche; 
franc ¿franche ; long fait longue ; ce qui fait voir que 
le g de long eíl le g fort que les Modernes appellent 
gue; i l eíl bon dans ees occafions d'avoir recours a, 
l'analogie qu ' i ly a entre Vadjeclif & le fubílantif abf-
t ra i t : par exemple, longueur, long, longue ; douceury 
doux , douce; jaloufie , j a loux , jalouje j fraichew;, 
frais , frakhe j fécherejfe , fec , feché. 

Le / & le r font au fond la méme lettre divifée 
en forte & en foible; l e / eíl la forte, & le r eíl la, 
foible : de-lá ndif, ndive ; abujif, abujive ¡ chétif, 
chetive ; défenflf, défenfive; paffif ̂  pajjive ; négatif ̂  
négative ; purgatif ^ purgative , & c . 

On dit mon , ma; ton, t a ; fon , f a : mais devant 
une voyelle on dit également au féminin mon, ton, 
f o n ; mon ame, ton ardeur, fon ¿pee: ce que le mé-

- chanifme des organes de la parole a introduit pour 
éviter le báillement qui fe feroit á la rencontre de» 
deux voyelles , ma ame, ta ¿pee, fa ¿poufe ; en ees 
occafions , fon , ton , mon, font féminins , de la mé­
me maniere que mes, tes, fes, les, le font au plu-
rier, quand on d i t , mes filies, les jemmes , & c . 

Nous avons dit que Vadjeclif áolt avoir la termi­
naifon qui convient au genre que Tufage a donné 
au fubftantif: fur quoi on doit faire une remarque 
fmguliere , fur le mot gens ; on donne la terminaiíbn 
féminine á Vadjeclif qui précede ce mot, & la maf-
culine á celle qui le fuit, fíit-ce dans la méme phrafe; 
i l y a de certaines gens qui jont bien fots, 

A l'égard de laformation duplurier, nos anciens 
Grammairiens difent qu'ajoutant s au fingulier, nous 
formons leplur ier , bon, bons. {^Acheminement a la. 
Langue Francoife parjean Majfet,) Le méme auteur 
obferve que les noms de nombre qui marquent plu-
ralité , tels que quatre, cinq, j i x , fept, 8>Cc. ne regoi-
vent point s, excepte vingt & cent, qui ont un plurier: 
quatre-vingts ans, quatre cents hommes. 

Telle eíl auííi la regle de nos Modernes : ainíi 
on écrit au fingulicr bon, & au plurier bons; fort au 
fmgulier , forts au plurier; par conféquent puifqu'on 
écrit au fmgulier gdt¿ , gatee, on doit écrire au plu­
rier gdtés 1 gatees, ajoutaMt fimplep)((?ni Vs au pluriei: 

¡^afculin l 
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jínaículín ? comme on Fajoute au féminin. Cela me 
paroíí plus anaiogue que d'óter l'accent aigu au maí-
eulin,& ajoíiter un i , g á t e i ; je ne vois pas que le { 
ait plütót que Vs le privilége de marquer que Ve. qui 
le precede eíl un e fermé : pour moi je ne fais ufage 
¿u i aprés Ve fermé , que pour la féconde perfonne 
plurielle du verbe, vous a i m t i , ce qui diftingue le 
rerbe du participe & de Vadjeciif; vous ¿tes aimés , 
ksperdreaux font gdtés , vous gdtei ce LíVre. 

Les adjeciifs termines au íingulier par une s , fer-
vent aux deux nombres : i l eft gros é gras ; ils font 
gfos & gras. 

I I y a quelques adjeciifs qu'il a plü aux Maitres á 
écrire de terminer par un x ali lien de s , qui finifr 
fant en-dedans ne donnent pas á la main la liberté de 
faire de ees figures inútiles qu'ils appellent traits ; i l 
faut regarder cet x comme une véritable s ; ainñ on 
dit: ilefi j a loux , & i¿s font ja loux; i l eji doux, & ils 
font doux ; Vépoux , les ¿poux , c. LV final fe chan-
ge en aux, qu'on feroit mieux d'écrire aus : ¿gal, 
égaus ; verbal , verbaus ; feodal, féodaus ; nuptial 3 
miptiaus 9 &cc, 

A l'égard des adjeciifs qui fmiíTent par éfrt oú ant 
áu fmgulier, ónforme lelu pluíier en ajoütant s ^fe-
Ion la regle genérale > §£ alors on peut laifler ou re-
jetter le t : cependant lorfque le t fert au féminin j 
l'analogie demande qu'on le garde : excellent, exctl-
lente j excellents 9 excellentes. 

Outre le genre, le nombre ^ <5¿ le Cas , dont nous 
yenons de pa r l e í , les adjeciifs font encoré fu jets á un 
autre accicíent, qu'on appelle les degres de comparáis 
fon , & qu'on devroit plütót appeller degrés de qua-
lification , car la qualification eíl fufceptible de plus 
& de moins : bon , meilleur 3 excellent ¡favant ^plusfa-
vant ^ trhs-favant. Le premier de ees degrés eíl ap^ 
pellé pofitifi le fecond comparatif, & le troifieme fu* 
perlatif: nous en parlerons en leurlieu. 

I I ne fera pas inutile d'ajoüter ici deux obferva-
íions : la premiere, c'eft que les adjeciifs fe prennent 
fouvent adverbialement. Facile & dijfcile, dit D o -
nat , quee adverbia ponuntur , jiomina pot'ms dicenda 
funt, pro adverbiis poflta : ut eji , torvüm clamat; hor-* 
nndüm refonat: & dans Horace , turbidüm latatur 
(Z/V. / / . Od. x jx . v. 6\);fe réjoüittumultueufemeñt^ 
reífent les faillies d'une joie agitée & confufe : perfi-
¿um ridens Venus (^Liv. I I I . xxvi j . v. 67. ) ; Venus 
avec un foürire malin. Et méme primó }fecu7idd, ter-
tib, pofiremb ¿ferb , optath , ne íont que des adjeciif 
pris adverbialement. I I eíl vrai qti'au fond Vadjeclif 
conferve toujours fa nature , & qu'en ees occaíions 
méme i l faut toujours foufentendre une prépofition 
& un nom fubílantif, á quoi tout adverbe eíl réduc-
xible : ainíi , turbidiim leetatur ^ id eíl , leetatur jux ta 
negocium ou modum turbidum: primó, fecundó > id e í l , 
in primo vel fecundo loco ; opiato advenís 5 id e í l , in 
tempore optato, 8>¿Ci 

A l'imitation de cette fa^on de parler latine , nos 
adjeciifs font fouvent pris adverbialement ; parler 
haut , parler bas , fentir mauvais , voir clair} chanter 
faux, chanter j u f e , on peut en ees occaíions 
foufentendre une prépofition & un nom fubílantif: 
parler d'un ton haut ,Jentir un mauvais goút , voir d'un 
ceil clair , chanter d'un ton f aux : mais quand i l féroit 
yrai qu'on ne pourroit pointtirouver de nom fubílan­
t i f convenable & uíite , la fa^on de parler n'en fe­
roit pas moins elliptique; on y íbufentendroit l'idée 
de chofe ou d'étre, dans un fens neutre¿ V. ELLIPSE. 

La feconde remarque, c'eíl qu'il ne faut pas con-
fondre r^W7z/avec le nom íubílantif qui énonce 
une qualité, comme blancheur, étendue ; Vadjeciifqim-
iiíie un fubílantif; c'eíl le fubílantif meme confidéré 
comme étant t e l , Magifrat cquitable j ainñ Vadjeciif 
íiexiíle dans le difcours que relativement au fub-
ftantif qui eíl le fuppot , auquel i l fe rapporte 
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par ridenticé } au lien que le fubílantif qui expriinc 
une qual i té , eíl un tenue abílrait & metaphyiiq: / 
qui énóiiCeun concept par íiculier de l 'eípntjqiii co-v 
Mete la qualité indépeildammsnt de toute applicá-
tion particuiiere r$c. comme íi le rríot étoit le nou: 
d'un étte réel & ílibfiílant par l i l i - meme: tels font 
couleur, ¿tendue, ¿quite , & c . ce iont des hóms fub-
ílantifs par imitation. Foye^ ABSTRACTION. 

Au reíle les adjeciifs font d'un grand ufage , fui-, 
tolit en Poéfie, oü ils fervent á faire des images & a. 
donner de l'énergie i mais i l faut toujours que TOra-
teur ou le Poete ayent l'art d'en ufer á propos , & 
que Vadjeciif iV^oirtQ jamáis au fubílantif une ideé 
acceífoire, inutile , vaine , ou déplacée. ( i7) . 

ADJECTIFS , (Logique.) Les adjeciifs etant deili-
nés par leur nature á qualinei" les dénominations , onK 
en peut diílinguer principalement de quatre fortes; 
favóir les nominaux , les verbaux 3 les numeraux , & 
les pronominaux. 

Les adjeñifs nominaux font ceux qui qualiíieilt jiai 
un attribut d'efpece , c'eíl-á-dire par une qualité in -
hérante & permanente , foit qu'elle naiffe de la na­
tura de la chofe , de fa forme , de fa fituation ou de 
fon é t a t ; tels que bon > noir f fimple beau } rond > ex­
terne, autre } pareilj jhnblable. 

Les adjeciifs verba'ux qualiíient par un attribut cPé-
venement, c'eíl-á-dire par une qualité accidenteíle 
& furvenue , qui paroit étre l'effet d'une aftion qui 
íé paíTe ou qui s'eíl paífée dans la chofe ; tels font 
rampant, dominant, liant ¿ careffant , bónifié ^fitipli.-
fi¿Í noirci, embelli. ils tirent leiir origine des verbes^ 
les ims du gérondif ? & les autres du participe : mais 
i l ne faut pas les confondre avec les participes & 
les gérondifs dont ils font tirés. Ce qui coníli tue la 
nature des adjectifs , c'eíl de qualiíier les dénomina­
tions ; au lien que celle des participes & des géron­
difs confiíle dans une certaine maniere de repré-
fenter l'aélion & révenement . Par conféquent lorf-
qu'on voit le mot qui eíl participe , étre dans une 
autre occafion firnplement employé á qualiíier , i l 
faut conclure que c'eíl ou par tranfport de fervice, 
ou par voie de formation & de dér ivat ion, dont les 
Langues fe fervent pour tirer d'une efpece les mots 
dont elles ont befoin dans une autre oü elles les pla-
cent, & dés-lors en établiífent la diíiérence. A11 ref-
te i l n'importe pas que dans la maniere de les tirer 
de leur fource , i l n'y ait aucun changement quant 
au matér ie i : les mots formes n'en feront pas moins 
diílingués de ceux á qui ils doivent leur origine. Ces 
difFérences vont devenir lénübles dans les exemples 
qüe je vais citer. 

Un efprit rampant ne parvíent jamáis au fublime. 
Tels vont rampant devant les Grands pour devenir in-* 

folens avec leurs ¿gaux. Une perfonne obiigeante fe fait 
aimer de tous ceux qui la connoijfenti Cette dameef bon-
ne , obligeant toíijours quand elle le peut. Vame n a 
guere de vigiieur dans un corps fatigué i / / ef jujle de fe 
repofer aprls avoir fatigué. 

Qui ne voit que rampant dans le premief exem-
ple eíl iine fimple qualification , & que dans le fe­
cond i l repréfente une aílion ? Je dis lá méme chofe 
des mots obligeante &C obligeant ¿ & de ceux-ci , un 
corps fatigué, & avoir fatigué i 

Les adjeciifs numéraux font , comme leur nom lé 
déclare , ceux qui qualifient par uñ attribut d'ordre 
numéra l , tels que premier •> dernier „ fecond, deuxie-
me , iroifieme , cinquieme. 

Les adjeciifs pronominaux qualifient par ütí áttri-
but de défigñatión individuelle , c 'e í l -á-di re par 
une qualité qui ne tenant ni de l'efpece ni de l'ac-
t i on , ni de l'arrangement, n'eft qu'une puré indica-
tion de certains individus ; ces adjeciifs íont , ou un¿ 
qualiíicátion de rapport perfonnel , comme mon $ 
ma * ton s notrevotre , fon ¿ hur > míen, tien ¿fien i 



A D I 
Cu une qualifiGation de quotité vague & non clc-
terminéc , tels que quelque , u n , plujizurs, tout, nu l , 
uucun; ou enfin une qualifícation de íimple préíen-
tation , comme les fuivans, ce, cet, chaqué, qud}td9 
c&nain. 

La qualification exprimée par les adjtclifs eíl fuf-
ceptible de divers degrés : c'eíl ce que l'art nomme 
dcgrés de compamifon, qu'il a réduits á trois , íbus les 
noms de pojidf , comparatif 9 & Jupcrlatif. 

Le po/iñf confúle dans la fimple qualification faite 
fans aucun rapport au plus ni au moins. Le comparad/ 
¿ñ une qualification faite en augmentation ou en di-
minution, relativement á un autre degré de la méme 
qualité. Le fuperladf qu&liñe dans le plus haut degré , 
c'eít~á-dire dans celui qui eíl: au-deí lus de tous ; au 
lien que le comparad/ n'eíl íupéneur qu'á un des de­
grés de la qualité : celui-ci n'exprime qu'une com-
paraiíon particuliere; & l'autre en exprime une uni-
veríelle. 

Les adjecii/s verbaux &í nominaux font auíli appel-
\ksconcrets. f^oye^ ees termes. ( JQ 

A D I E U - V A , terme de Marine j c'eíl un terme dont 
on fe fertlorfque voulantfaire venirle va iñeaupour 
changer de route, on en avertit Féquipage pour qu'il 
fe tienne prét á obéir au commandement, ( Z ) 

* A D I G E , (Géog, mod.) riviere d'Italie qui prencl 
ía fource au midi du lac glacé dans les Alpes, & fe 
jette dans le golphe de Venife. 

* ADÍMAIN, f. m. { f f i / r . nat.) on dit que c'eft 
un animal privé , aífez femblable á un mouton, á 
laine courte & fine, dont i l n'y a que la femelle qui 
porte cornes , qui a l'oreille longue & pendante ; 
qu'i l eñ de la grofieur d'un vean; qu'il fe TailTe mon-
íer par les enfans ; qu'il peut les porter á une lieue, 
& qu'il compofe la plus grande partie des troupeaux 
des habitans des deferís de Libye. Marm. trad.par 
Ablanc. 

* A D I M I A N , {Jard'mage.} c'eíl le nom que les 
Fleuriftes donnent á une tulipe amarante, panachée 
de rouge &: de blanc. 

ADJOINDRE , v. ad. {Juri/prud.) c'eft donner á 
quelqu'un un collegue, lui aílocier unfecond. Voye^ ADJOINT. ( H ) 

A D J O I N T , terme de Grammaire. Les Grammai-
riens qui font la conflrucHon cies mots de la phrafe, 
relativement au rapport que les mots ont entr'eux 
dans la propoíition que ees mots forment, appellent 
adjoint ou adjoints les mots ajoutés á la propoíi t ion, 
& qui n'entrent pas dans la compofition de la pro-
pofition: par excmple, les interjeclions helas , ha ! & 
Ies vocatifs. 

Helas ¿petits moutons , que vous étes heureux ! 
Que vous étes heureux font les mots qui forment le 

fens de la propofition ; que y entre comme adverbe 
de quantité , de maniere, & d'admiration; quantum, 
combien, á quel point. Vous eíl le fujet, étes heureux 
eít rat tr ibuí , dont étes eíl le verbe , c 'e í l -á-dire le 
mot qui marque que c'eíl de vous que Ton dit étes 
heureux ¿ & A¿/¿ra¿.r marque ce que Ton dit que vous 
étes, & fe rapporte á vous par un rapport d'ideritité, 
Voilá la propofition complete. Helas &petitsmoutons 
ne font que des adjoints. V. SUJET , ATTRIBUT. (i7) ADJOINTS , adj. {Belles-Lettres.) font au nombre 
de fept, qu'on appelle auffi circonflances , exprimé es 
par ce vers: 

Quis, quid , ubi , quibus auxiliis y cur, quomodo > 
quando. 

Les argumens qui fe tirent des adjoints, font des 
adminicules des preuves qui naiífent des circonilan-
cesparticulieres dufait. ̂ OĴPREUVE & CIRCONS-TANCE. 

En Rhétorique , les adjoints , adj uncía , forment 
un. lieu cí>mmun d'oü Ton tire des argumens pour ou 
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contre prefque dans toutes les matieres, parce qii*il en 
eft peu qui ne foient accompagnées de circonflances 
favorables ou défavorables ; la chofe eíl fi claire 
qu'il feroit inutile d'en donner des exemples. (G) * 

AD j o i N T , adj. pris fubíl. On appelle ainfi une 
forte d'aífocié, de collegue ou de coadjuteur qu'0n 
donne á quelqu'un qui eít en place, oupour le íoula-
ger dans fes fonftions , ou pour rendre compte defa 
visilance & de ía fidélité. 

Quelques - uns prononcent & eenvent ajoints: 
mais ils prononcent & écrivent mal. ( / / ) 

ADJOINT de l'Académie des Sciences. Voye^Ack-
DÉMIE. ADJOINT , Officíerde la Librairie; c'eíl unLibraire 
élu á la pluralité des voix dans FaíTemblée genérale 
des anciens, & de feizc mandés dans le nombre des 
modernes , qui font ceux qui ont au moins dix ans de 
réception ; prepole conjointement avec le fyndic 
pour régir les aífaires de la Communauté , & veiller 
á l'obfervation des réglemens donnés par nos Rois 
fur le fait de la Librairie & de l'Imprimerie. I I y en a 
quatre qui avec le fyndic forment ce qu'on appelle 
les Oj/ciers de la Librairie. 

Leurs principales fon£Hons font de viíiter en la 
Chambre Syndicale de la Librairie les livres qui ar-
rivent á Paris, foit des provinces du royanme , foit 
des pays étrangers; de faire des viíites chez les Li-
braires & chez les Imprimeurs , pour voir s'il ne s'y 
paífe rien contre le bon ordre ; & dans le cas de 
contravention, en rendre compte á M . le Chance-
lier. íls font encoré chargés de faire la vifite des bi-
bliotheques ou cabinets de livies á vendré , afín de 
veiller á ce qu'il ne fe débitep ar aucunes voies des li-
vres proferits , & délivrent un certifícat fur lequel 
leLieutenant de Pólice accorde la permifiion deven­
dré & d'afficher la vente. Voye^ SYNDIC , CHAM­BRE SYNDICALE. 

ADJ O N C T I O N , f. f. terme defiyle du Palais, qu'on 
employe dans les plaintes en matiere criminellc , oü 
Ton demande l'intervention ou adjonciion de M. le 
Procureur Géné ra l , ou de fon Subítitut, ou du Pro 
cureur fifeal , fi la plainte n'eft point portée devant 
une Juílice royale. Or demander Vadjonclion du mi-
niñere public , c'eft demander qu'il fe porte aecufa-
teur, & pourfuivre raecufé en fon nom concurrem-
ment avec la partie civile. 

ADJOURNEMENT , f. ra. (jurifprud. ) eft une 
aífignation á comparoitre á ceríain jour nommé pour 
proceder par-devantune Cour de Juílice ou un Juge 
aux íins & conclufions de l'exploit d'aííignation, 
c'eft-á-dire les contefter ou y déférer Foye^ A s S i -

G NATI ON. 
Menage derive ce mot de adjurnare , comme quí 

diroit diem dicere , qu'on trouve en ce fens dans les 
capitulaires. 

\Jadjournement en Cour eceléfiaftique s'appelle 
citation, 

L'aífignation n'emportc pastoüjours adj ournement; 
par exemple , les témoins qu'on aífigne á venir dé-
pofer ne lont pas adjournés: l'aílignation n'emporte 
adjournemem que quand la partie eít aífignée á com­
paroitre en Juílice. 

Les adjournemem doivent étre libellés , c'eíl-á-
dire contenir les conclufions & les moyens de la de­
mande. Voye^ LlBELLÉ. 

Les adjournemens par-devant Ies Juges inférieurs 
fe donnent fans commiífions : jecus es Cours fupé-
rieures : par exemple , on ne peut donner adjourne' 
ment aux Requétes de l'Hótel ou du Palais , qu'en 
vertu de lettres de committimus dont fera laiffé co­
pie avec l 'exploit, fi ce n'eíl qu'il y eüt déjá inílance 
liée ou retenue en cette Cour, auquel cas i l ne feroit 
pas befoin de lettres: on ne le peut non plus es Cours 
í upérieures 3 telles que le Parlement, ou autres, qu'ea 
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vertu de Lettres de Chancellerie, Conimiffionpaftl-
cuiiere ? GU Arré t : on ne le peut non plus au Con-
feil g ni méme aux Requétes de l 'Hótel , lorfqu'il s'a-
git de juger au Souverain, qu'en vertu d'Arrét du 
Coníeil ou Commiílion du Grand Sceau, 

Les exploits d'adjournement doivent contenir le 
nom du Procureur du demandeur en tous fieges 8a 
matiere oüle miniftere des Procureurs eíl nécelfaire. 
Koye^ Le titre I I . di VOrdonnance. de. t G6y. 

Uadjournementperfonnel e í tune aííignation en ma­
tiere criminelle , par laquelle l'accuíe eft íbmmé de 
comparoitre en perfonne. I I fe décerne contre l'ac-
cufé , lorfque le crime n'eít pas capital, &; qu'il n'é-
chet point de peine affliftive , ni méme infamante ; 
ou contre une partie aííignee íimplement pour étre 
oiiie, laquelle a négligé de comparoitre. íl emporte 
interdicHon contre un OíHcier de judicature. Foye^ 
DECRET. 

Un adjoimiemeJit a trols hriefs jours eít une fomma-
tion faite á cri public au fon de trompe, aprés qu'on 
a fait perquifition de la perfonne de l'accufé , á ce 
qu'il ait á comparoitre dans les trois jours en Juílice, 
á faute de quoi on lui fera fon procés comme contu-
max. 

ADJOURNEMENT fe dit en Angleterre d'une ef-
pece de prorogation, par laquelle on remet la féance 
du Parlement á un autre tems, toutes chofes demeu-
rant en état. Koye^ PROROGATION. (H ' ) 

ADIPEUX , adj. en Anatomie , fe dit de certains 
conduits ck de certains vaiíTeaux qui fe diílribuent á 
la graiíTe. Voye^ VAISSEAU & GRAISSE. 

I I y a des vaiííeaux adipeux qui font, fuivant que 
ques auteurs , une partie de la fubílance de l 'épi-
ploon. Foye^ EPIPLOÓN. 
' Malpighi doute fi les conduits adipeux font des vaif-

feaux diftiníTrs ( dans un ouvrage imprimé aprés fa' 
mort ) . Morgagni , adverf. Anat. I I I . page 3 iníinue 
qu'ils ne font pas néceffaires , parce qu'il penfe que 
la fecrétion de la graiíTe peut fe taire au moyen des 
arteres dans les celiules adipeufes, de méme que dans 
íes autres parties d'oü elle peut étre enfuite reprífe 
par les veines , fans qu'il foit befoin d'admettre un 
troifieme genre de vaiíTeaux propres á cet office ,tels 
que Malpighi paroít les avoir foup^onnés. Rivin 
n'admet point de conduits adipeux. dif. de omento. 

ADIPEUSE , adj. ouGRkiSSEVSE,en Anatomie, 
eft le nom que l'on donne á une membrane 011 tuni-
que qui enveloppe le coj-ps, & qui eft fituée immé-
diatement fous la peau : on la regarde comme le íoü-
tien de la graiííe , qui eft logée dans les ínter valles 
qui fe trouvent entre fes fibres , & dans les celiules 
particulieres qu'elleforme. Foye^GRAisSE , PEAU , 
CELLULE , &c. 

Les Anatomiñesfont partagés touchantl'exiftence 
. de cette membrane. La plüpart des modernes ne la 
regardent que comme la tunique extérieure de la 
membrane charnue, autrement de la membrane com-
mune des mufcles, Foye^ MEMBRANE CHARNUE, 
PANNICULE , ( Z ) 

AoiPEUSES , celiules. Foye^ CELLULES adipeufes. 
ADIRÉ 5 ad), vieux terme de Pratique , qui eft en­

coré ufité au Palais. 11 eíl íynonyme á 'égarer ^ & fe 
dit fmgulierement des pieces d'un procés qui ne fe 
trouvent plus : ainñ l'on dirá , par exemple, la meil-
lenrepiece de monfac s'efttrouvée adirée. Ce méme 
íerme fignifie auííi quelquefois rayé 011 biffé (H*) 

ADIRER ou ADHÍRER. ^ { A D I R É . 
Lorfqu'une lettre de change payable á un partí-

culier , & non au porteur, ou ordre , eft adirée , le 
payement en peut étre pouríuivi & fait en vertu d'u­
ne léconde lettre, fans donner caution , en faifant 
mention que c'eft une íeconde lettre , & que la pre-
íniere ou autre precedente demeurera nuíle. 

Et au cas que la lettre adirée fíit payable au por-
Tome. /„ 

teur 011 á Ordre, le payement n9en doit étre fait que 
par ordonnance de Juílice , en baillant caution "de 
garantir le payement qui en fera fait. Foye^ VOrdon­
nance de 1 , tit. F . { G } 

* ADIRES , f. m. pl . (fíiji. mu.) on appelle en Ef-
pagne adires, une forte de petits chiens de Barbarie, 
ü n s , rufés $ mais voraces , qu'on prend dans les mai-
fons , quand ils y font jettés par la faim. I I y en a de 
Perfe qui font plus grands que ceux de Barbarie; les 
chiens n'olént attaquer ceux-c i , ils font pourtant 
prefque de la méme couleur les uns 6¿ les autres : les 
jardiniers de ees contrées difent qu'ils fe mélent avec 
les chiens ordinaires. I I eíl parlé dans d'atitres Au­
teurs , fous le nom tiadire , d'un animal qu'on trouve 
en Afrique, de la grandeur du renard , & qui en a la 
fíneíTe. Cette defeription & la precedente íbnt íl Jif-
férentes qu'on ne peut aílurer qu'elles foient l'une 6c 
l'autre du méme animal. 

A D Í T I O N , í. f. terme de Jurifprudence, qui ne s'em-
ploie qu'avec le mothérédité. Adiñon dlLerédité QÍ I la 
déclaration que fait rhériíier inífitué formcllement 
ou tacitement, qu'il accepte rhérédité qui lui eít dé-
férée. Dans le Droi t C iv i l ce terme ne s'employoit 
qu'en parlant d'un héritier étranger appclle a la fuc-
ceffton par le teílament du démnt. Quand rhéritaer 
natureí ,011 héritier dufang acceptoit Phérédité , cela 
s^pelloits'/V/z/^i/cer, & l'acceptation imnúxtion. Mais 
nous ne faifons point cette diíünéHon , & ^ad-hion le. 
prend en general pour l'acle par lequel l'héritier • íoit 
naturel ou iníiitué j prend qualité. 

Un fimple aélede l'héritier naturel ou iníriíué , par 
lequel i l s'eíl comporté comme hérit ier, opere I W i -
tion d'hérédité , & lui oté la faculté de renoncer .oti 
de joiiir du bénéhce d'inventaire. ^OJÍ/RENONCIA-
TION , BÉNÉFICE D'INVENTAIRE. • 

A D J U D I C A T A Í R E , f. ra. terme de Palais, eft ce-
lu i au proíit de qui eíl faite une adjudication. Foye^ 
ADJUDICATION & ADJUGER. 

A D J U D I C A T Í F * a.l j . terme de Palais , qui fe dit 
d'un Arrét 011 d'une Sentence qui porte adjuclicai;ion 
au proíit du plus oí í rant , d'un bien vendu par auto-
rité de Juftice , ou qui défere au moins demandant 
une entrepriíe de travaux ordonnés judiciaireínent. 
/^oy^ ADJUDICATION & ADJUGER. 
. ADJUDICATÍOÍN, f . f . (/.7;7>'v^.) eíl 1 acción 
d'adiugcr. /^oy^ ADJUGER. 

L'efíét de Vadjudication par decret eíl de purger les 
dettes & les hypothcqucs c'ont étoit aííeélée la chofe 
vendue : elle ne purge pas cependantle donaire lorf­
qu'il n'eíl point ouvert. Pour entendre ce cine hgni-
fient ees expreífions , purger le doüaire , Les dettes , les 
hypotheques, Foye^ au mot PURGER.- (-í^) 

ADJUGER , v . a. ( Jurifprud. ) c'eíl juger en fa-
veur de quelqu'un, conformément á fes pretentions^ 
I I figniíie auífi donner la préférence dans une vente 
publique au plus ofirant $g dernier enchériífeur ; &: 
dans une proclamation crouvrages on entreprifes au 
rabais , á celui qui demande moins. ( i / ) 
- A D J U R A T I O N , f. fk (T'/zJo/. ) commandement 
ou injonélion qu'on fait au démon de la part deDieu, 
de fortir du corps d'un poíledé, ou de déclarer quel-
que chofe. 

Ce ifiot eíl dérivé du Latín adjurare, conjurer? 
folliciter avec inftance ; & l'on a ainfi nommé ees 
formules d'exorcifme , parce qu'elles font prefque 
toutes conques en ees termes : adjuro te ¡ Jpirítus im~ 
munde, per Dcum vivum, u t y & C c . Foyez ExORCIS­
ME , PoSSESSION , &c. ((?) 

A D J U T O R I U M , f. eü: le nom qu on donne en 
Anatomie, a Tos du bras , ou á Fíiumerus. Foye?\-í\]~ 
MERUS. ( Z ) 

* A D M E T T R E , RECEVOIR. On admet quel­
qu'un dans une fociété particuliere ; on le regoit k 
luje gharge Ú dans une Académie-; i l fuffit pour étre 

b ij 
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admis d'avoir l'entrée libre ; i l faut pour étre re$ú áu 
cérémonial. Le premier eíl une faveur accordée par 
les perfonnes qui compofent la íbciété , en con£é-
quence de ce qu'elles vons jugent propre á participer 
á leurs deffeins , á goüter léurs occupations , & á 
augmenter leur amuíement 011 leur plaiíir.Lefecond 
eíl une opération par laqueíle on acheve de vous 
donner une entiere poíleííion , & de vous inftaller 
dans la place que vous devcz occuperenconíequen-
ce dun droit acquis , foit par bieníait , íbit par elec-
tion , íbit par ílipulation. 

Ces deux mots ont encoré dans un uíage plus or-
dinaire, une idee commune qui les rend fynonymes. 
I I ne faut pas alors chercher de différence entr'eux, 
qu'ence quadmettre íemble fuppofer un objet plus 
intime & plus de choix ; & que recevoír parolt ex-
primer quelque chofe de plus extérieur &c de moins 
libre. C'ell par cette raifon qu'on pourroit diré que 
Ton eíl admis á l'Académie Fran^oife , & qu'on eíl 
regú dans les autres Académies. On admeí dans fa fa-
miliarité & dans ía confidence ceux qu'on en juge di­
gnes ; on re$oit dans les maiíbns & dans les cercies 
ceux qu'on y prélente ; oü l'on voit que reuvoír dans 
ce fens n'emporte pas une idee de précaution qui eíl 
attachée á admettre. Le Miniílre étranger eíl admis á 
l'audience du Prince , & le Seigneur qui voyage eíl 
rtgíí á ía Cour. 

Mieux l'on veut que les fociétés foient compoíees, 
plus l 'on doit étre attentif á en bannir les eíprits ai-
gres , inquiefs, & turbulens , quelque mérite qu'ils 
ayent d'ailleurs; á n'y admettre que des gens d'un ca-
raclere doux & liant. Quoique la probité & la íagefle 
faílent eílimer ,elles ne font pas rccevoir dans le mon­
de ; c'eíl la prérogative des talens aimables & de l'ef-
prit d'agrémení. 

* A D M E T E , f . f. (%ÍA.) une des Nymphes 
Océanides. 

A D M I N I C U L E , f. m. en Droit , eíl ce qui forme un 
commencement de preuve , ou unepreuveimparfai-
te ; une circonílance ou une conjechire qui tend á 
former ou á fortifier une preuve. 

Ce mot vient du Latin admíniculum , qui figniíie 
appui , ¿chalas. 

Les Antiquaires fe fervent du mot adminicules , 
pour figniíier les attributs ou ornemens avec lefquels 
Jimon eíl répréfentée fur les médailles. FATTRI-
BUT & SYMBOLE ( # ) 

ADMÍNISTRATEUR, f. m. {Jurifprud.) eíl celui 
qui régit un bien comme \\n tuteur, curateur, exécu-
teur te í lamentai re . ÂOĴADMINISTRATION,Ex¿-CUTEUR TESTAMENTAIRE. Lesperesfont Ies admi-
Éiflrateurs nés de leurs enfans. 
. On appelle íingulierement adminijlrateurs, ceux 
qui régiílent les biens des Hbpitaux. Koyc^ HÓPI-T AL. 

Si une femme eíl chargée d'une adminiílration ? 
on l'appelle adminijiratrice, & elle eíl obligée á ren-
dre compte comme le feroit Vadminijlrateur. ( ^ ) 

ADMINÍSTRATION, f. f. (J$nfprud.)eft la gef-
íion des afFaires de quelque particulier 011 commu-
n a u t é , ou la régie d'un bien. Voye%_ GouvERNE-

JVIENT , RÉGIE. 
Les Princes indolens confient Vadminijiration des 

aíraires publiques á leurs Miniílres. Les guer'res ci­
viles ont ordinairement pour pretexte la mauvaife 
adminijlraáon, ou les abus commis dans l'exercice 
de la Juí l ice , &c. 

Adminiflradon fe dit fmgulierement de ladireclion 
des biens d'un mineur, ou d'un interdit pour fureur, 
imbécillité, ou autre caufe, & de ceux d'un Hopital ; 
par un tuteur , un curateur, ou un adminiílrateur. V. MINEUR, PUPÍL-LE, TUTEUR, CURATEUR, ADMI-2ÍISTRATEUR , & C , 

Adminífiraüon fe dií auffi des forálions eccl^-
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fiaíliques. C'eíl au Cure qu'appartient exclufivement 
á tout autre , Vadminijiration des Sacremens dans fa 
Paroiíie. Foye^ CURÉ , PAROISSE , &c. On doit re* 
fuíer Vadnúnijtration des Sacremens aux excommu-
niés. Foy^ EXCOMMUNICATION, 

En matiere bénéíiciale, on diílingue deux fortes 
Vadminijiration, Tune autemporel, & I'autre au fpi-
rituel. Celle-ci confiíle dans le pouvoir d'excommu-
nier, de corriger , de conférer les bénéfices : I'autre 
dans l'exercice des droits & prérogatives attachées 
au bénéfice. Voye^ TEMPORALITÉ. 

Admini/iration s'employe auííi au Palaís commefy, 
nonyme á fonrnijfement: ainfi l'on dit adminijher des 
témoins , des moyens , des titres , des preuves 
( ^ ) 

A D M I R A B L E , adjeft. {Medecine.} épithete que 
des Chimiíles ont donnée , par hyperbole , á quel-
ques-unes de leurs compofitions; tel e í l l e f e l ^ ^ i m -
bleáQ Glauber. On l'a appliquée généralement Aton­
tes les pierres faclices & medicinales : en voici une 
dont M \ Lemeri donne la defcription á caufe de fes 
grandes qualités. 

Pulvérifez , mélez enfembíe du vi t r io l Mane , iS 
onces ; du fuere fin ] du falpetre, de chacun 9 onces; 
de Falún , 2 onces ; du fel ammoniac , 8 gros; du 
camphre , 2 onces. Mettez le mélange dans un pot de 
terre vernifle; humeílez-le en confiílance de miel 
avec de l'huile d'olive ; puis mettez fur un petitfeu, 
faites deílecher doucement la matiere jufqu'á ce qu'el-
le ait pris la dureté d'une pierregardez-la couverte , 
car elle s'humecle aifément. 

On obfervera de modérer le feu dans cette opé­
ration , á caufe de la volatilité du camphre : mais 
quelque foin que l'on y apporte , i l s'en difíipe toü-
jours une grande quantité. On en ajoíitera á caufe 
de cela quelques grainsdans la pierre, lorfqu'on s'en 
fervira. 

Cette pierre eíl déterfive, vulnéraire , aílringen* 
te ; elle réfiíle á la gangrene, arréte le fang, étant ap­
pliquée feche ou diífoute : on l'employe dans les ca-
íaraíles en coliyre , contre les ulceres feorbutiques, 
On ne s'en fert qu'á rextérieur. (AQ 

A D M I R A T I F , adj. m. ( Gramm. ) comme quand 
on dit un ton admiratif, un gejle admiratif ; c'eíl-á-dire 
un ton y un gejie > qui marque de la furprife, de l'admi-
ration ou une exclamation. En terme de Grammaire, 
on dit unpoint admiratif 3 On dit aufíl ün point d'admi-
radon. Quelques-uns difent un point exclamatif; ce 
point fe marque ainfi / . Les Imprimeurs l'appelient 
íimplement admirad/, $¿ alors ce mot eíl fubílantif 
maícul in, ou adjeclif pris fubftantivement, en fouf-
entendant point, 

On met le point admiradf z^xhs le dernier mot d© 
la phrafe qui exprime l'admiration : Que je fuis a 
plaindre L Mais íi la phrafe commence par une inter-
jeílion , ah) ouha, helas y quelle doit étre alors la 
pon£hiation } Communément on met le point admi--
rat if tfahoTd aprés rinterje&ion : Helas I pedtsmou-
tons , que vous etes heureux. Ha I mon JDieu , qm-je, 

fouffre : mais comme le fens admiratif 011 exclamatif 
ne tinit qu'avec la phrafe, je voudrois mettre lepoine 
admiratif qu'd-Tprés tous les mots qui énoncent fad-
miration. Helas , petits moutons , que vous étes h¿u~ 
reux ! Ha , mon Dieu , que je Joujjre! Koye^ PüNC» TUATION. ( i ^ ) 

* A D M I R A T I O N , f. f. (Morale.) c'eíl ce fenti-
ment qu'excite en nous la préfence d'un objet, quel 
qu'il íb i t , intelle£luel ouphyñque , auquel nousatía-
chons quelques perfetlions. Si l'objet eíl vraimení 
beau, Vadmiration dure ; ñ la beauté n'étoit qu'ap-
parente , Vadmiration s'évanoüit par la reflexión,; íi 
l'objet eíl t e l , que plus.nous l'examinons, plus nous 
y decoiiyrons de perfeílions , Yadmiradon augmen­
te. Nous n'admirgas guere ĉ ue ce qui eíl au - deffu^ 
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'de nos forces ou de nos connoiíTances. Ainíi Vadmi-
ratlon eft íille tantót de notre ignorance , tantót de 
notre incapacité : ees principes íbnt ñ vrais, que ce 
qui eft- admirable pour l 'un , n'attire íeulement pas 
Tattention d'un autre. íl ne faut pas confondre la fur-
prife avec Vadmiration. Une chofe laide ou belle, 
pourvu qu'elle ne foitpas ordinaire dans fon genre, 
nous caufe de la furprife ; mais i l n'eíl donné qu'aux 
belles de produire en nous la furprife & Vadmiration : 
ees deux lentimens peuvent alleí enfemble & fepa-
rément. Saint-Evremont dit que Vadmiration eÜ la 
marque d'un petit efprit: cette penfée eft fauíTe ; i i 
eüt fallu diré , pour la rendre jufte , que Vadmiration 
d'une chofe commune eft la marque de peu d'efprit: 
mais i l y á des occafions oül 'é tendue de Vadmiration 
eft, pour ainfi d i r é , la mefure de la beauté de l'ame 
& de la grandeur de i'efprit. Plus un étre creé & pen-
fant voit loin dans la nature , plus i l a de difeerne-
ment, & plus i l admire. Au refte i l faut un peu étre 
en garde contre ce premier mouvement de notre 
ame á la préíence des objets, & ne s'y livrer que 
quand oñ eft aíTúré par fes connoiíTances , &: fur-
tout par des modeles auxquels on puiífe rapporter 
í'objet qui nous eft préíent. I I faut que ees modeles 
foient d'une beauté univerfellement cOnvenue. 11 y 
a des eíprits qu'il eft extremement diíHcile d'éton^ 
ner ; ce font ceux que la Métaphyíique a élevés au-
defius des chofes faites ; qui rapportent tout ce qu'ils 
voyent , entendent., &c. au poífible , & qui ont en 
eux-mémes un modele idéal au - deíTous duquel les 
^tres créés reftent toiijours. 

ADMISSIBLE, adj. {en Droit . ^ qui mérite l'ad^ 
miííion. yoy&{ ci-dej[ous AoMISSION. 

ADMíSSíOÑ, f. f. {Jurifprud,s) adion par iaqueU 
le queiqu un eft admis á une place ou digmté. 

Ce terme fe dit ípécialement de la réuption, aux 
Ordres, ou á quelque degré dans une Faculté ; &; le 
billet des Exammateurs en faveur du Candidat, s'ap-
pelle admittatur , parce que VadmiJ/ion eft exprimee 
par ce terme latin. Foje^ CANDIDAT. ADMISSION fe dit auííi au Palais, des preuves Se 
des moyens, qui font re9Üs comme concluans & per-
íinens. 

* A D M I T T A T U R , terme la t in , (. m. (Hift. mod.) 
billet qu'on accorde aprés les examens ordonnés á 
ceux qui fe préíéntent aux Ordres , á certaines digni-
t é s , aux degrés d'une Faculté , &c. lorfqu'ils ont été 
trouvés dignes d'y étre admis. 

A D M O D I A T E U R ou A M O D I A T E U R , f. m. 
(Jurijprud. ) Fermier qui tient un bien á titre d'ad-
modiation. Foye^ ci-dejjous ADMODIATION. 
p A D M O D I A T I O N ou A M O D I A T I O N , f. f. 
{Jurifprud.') terme de Coí¿tumes,uúté en quelques Pro­
vine es pour fignifier un hai l , dont le prix fe paye 
en fruits par le Fermier , lequel en retient moitié , 
ou plus ou moins , pour fon exploitation. Amodia-
tion eft auífi fynonyme en quelques endroits á bail a 
firme, & fe dit du bail m é m e , dont le prix fe paye 
en argent. 

ADMONESTER , v . a. terme de Palais , c'eft faire 
une legere correftion verbale en maticre de délit. 
Foyei ADMONITION. 

A D M O N I T I O N , f. f. terme de Palais , eft une f e-
montrance que fait le Juge en matiere de délit au 
délinquant, á qui i l remontre fa faute , & l'avertit 
d'étre plus circonfpefl: á l'avenir. 

Uadmonidon eft moindre que le hldme > & n'eft'pas 
flétriftante , fi ce n'eft qu'elle foit fuivie d'amende ; 
elle le jomtleplus ordmairement avec l'aumone ? & 
le fait a huis clos. 

Le terme <Vadmonition s'employe aufli en matiere 
eccléñaftique , & alors i l eft íynonyme á moniüon. 
Foye^ ce dernier. ( H ) 

' A D N A T A , adj, f. pris fubft, en Anatemie 3 eft une 
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membrane épaiíTe & blanche, qui enveloppe le glo-
be de l'oeil, & en forme la tunique externe. Oni'ap-
pelle en fran^ois conjonclive. Voyt* TUNIQUE 6*̂  

CONJONCTIVE. (Z,) 
* A D O D , f. ( Myth.') nom que les Phéniclens 

donnoient au Maitre des Dieux. 
A D ü L E S C E N C E , f. f. {Phyfiolog.} eftletemsde 

raccroiíTement dans la jeuneííé , ou l'áge qui íuit 
renfance, & qui fe termine á celui oü un homme eft 
formé. Voye^ AccROisSEMENT & AGE. Ce mot 
vient du latin adolefeere ? croítre. 

L'état dWo/e/cé/zce dure tant que Ies libres cont í -
nuent de croitre & d'acquérir de la eonfiftance. Foy* FIBRE. 

Ce tems fe compte ordinairement depuis quator-
ze ou quinze ans jufqu'á vingt-cinq , quoique, felón 
les difFérentes conftitutions , i l puiíie durer plus ou 
moins. 

Les Romains l'appliquoient indiftindement aux 
gar^ons & aux filies, & le comptoient depuis douze 
ans jufqu'á vingt-cinq pour les uns , &: depuis dou­
ze j u í q u a vingt-un pour les autres.. Foye^ PUBER-
T É , &c, 

Souvent méme leurs Écrivains employoient indif-
féremment les termes de juvenis & adolefeens pour 
toutes fortes de perfonnes en-de^á de quarante-cmq 
ans. 

Lorfque les libres font arrivées á un degré de con-
ñftance & de tenfion fuífifant pour foíitenir les par-
ties , la matiere de la nutrition devient incapable de 
les étendfe dávantage , & par conféquení eiies n© 
íauroient plus croitre. / ^by^MoRT. ( ^ ) 

* A D O M ou A D O N , ( Geog. inod.) contrée qui 
borne la cote d'or de Guinée en Afrique. 

* A D O N A I , f. f. (Théol. ) eft , parmi les Hé-
breux , un des noms de D i e u , & fignifie Seigneur* 
Les MaíToretes ont mis fous le nom que Ton lít au-
jourd'hui Jehqva, les points qui conviennent aux con-
fonnes du mot Adonai , parce qu'il étoit défendu 
chez les Juifs de prononcer le nom propre de Dieu 9 
& qu'il n 'y avoit que le Grand-Prétre qui eüt ce pr i -
vilége , lorfqu'il entroit dans le Sanftuaire. L e i 
Grecs ont auííi mis le mot Adonai á tous les endroits 
oü fe trouve le nom de Dieu. Le mot Adonai eñ de­
rivé d'une racine qui fignifie báfe tk fondement, 6c 
convient á Dieu , en ce qu'il eft le foütien de toutes 
les créatures , & qu'il les gouverne. Les Grecs l o n t 
traduit par itvptog, & les Latins par Dominus. íl s'eít 
dit auífi quelquefois des hommes, comme dans ce 
verfet du Pfeaume 104. Conjiituit eum Dominum do* 
más fuct, en parlant des honnerus auxquels Pharaoii 
éleva Jofeph , oíi le texte hébreu porte : Adonáí*. 
Genebrard, le Clerc, Cappel , de nomine Dei 7c-
tragramm. ( ) 

ADONER , A D O N E , terme de Marine , on dit U 
vent-adone , quand aprés avoir été contraire , i l com-
menee á devenir favorable , & que des rumbs ou 
airs de vent les plus préts de la route qu'on doit fai­
re , i l fe range vers les rumbs de la bouline, &: du 
vent largue. Foye^ BOULINE. ( Z ) 

* A D O N E E , { M y t h . ) nom que les Arabes dom 
noient au Soleil & á Bacchus, qu'ils adoroient. lis 
oífroient au premier tous les jours de l'eneens & des 
parfums. 

ADÓNIES ow FÉTES ADONIENNES ? fubft. L 
{Myth.^ qu'on célébroit anciennement en rhonneui: 
d'Adonis favori de Venus , qui fut tué á la chaífe, 
par un fanglier dans les foréts du mont Liban* Ces 
tetes prirent naiííance en Pkénicie , & paíTetent de-
la en Grece. Onenfaifoit de femblables en Egypte 
en mémoire d'Ofiris. Voici ce que dit Lucien de cel-
les de Byblos en Phénicie : « Toute la ville au j our 
» marqué pour la folemnité , commen^it á pren-
» dre le devül ? \ dgnner des n;arques publiques. 
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» de douleur & d'affliftion : on n'enterxdoit de tous j 
» cotes que des pleurs & des gcmiíTemens; les fem 

mes qui étoient les miniftres de ce cuite , étoient 
» obiigées de fe raíer la tete , & de íe battre la poi-
»t r ine en courant les mes. L'impie fuperítition obli-
» geoit celles qui refulbient d'aíTiíler á cette ceré-
» monie , á íe proítituer pendant un jour , pour em-
» ployer au cuite du nouveau Dieu , l'argent qu'el-
» les gagnoient á cet infame commerce. Au^dernier 
» jour de la tete , le deuil fe changeoit en joie J & 

chacun la témoignoit comme f i Adonis eut efe ref-
» fufeité : la premiere partie de cette folemnité s'ap-
»pel lo i t ¿ ( p c í V H T t x k , pendant laquelle on pleuroit le 
» Prince mort ; & la deuxieme typjlffiK U retour, oü 
» la joie fuccédoit á la triíleíTe. Cette cérémonie du-
>> roit huit jours , & elle étoit célébrée en meme 
» tems dans la bafíe Egypte. Alors, dit encoré Lu-
» cien qui en avoit ete témoin , les Egyptiens expo-
» foient fur la mer un panier d'ofier , qui étant pouí-
» fé par un vent favorable , arrivoit de luí - meme 
» fur les cotes de Phénicie , oü les femmes de By~ 
» blos qui l'attendoient avec impatience , l'empor-
» to i en t dans la ville , & c'étoit alors que l'aííli&ion 
»publ ique faifoit place á une joie univerfelle >n 
S. Cyrille dit qu'il y avoit dans ce petit vailTeau des 
lettres par lefquelles les Egyptiens exhortoient les 
Phéniciens á fe réjoüir , parce qu'on avoit retrouvé 
le Dieu qu'on pleuroit. Meurfms a préíendu que ees 
deux différentes cérémonies faifoient deux fétes dif-
í indes qui fe célébroient á differens tems de Tannec, 
& á fix mois Tune de í'aíitre , parce qu'on croyoit 
qu'Adonis paíToit la moitié de l'année avec Profer-
pine, & l'autre moitié avec Venus. Les Juifs voifins 
de la Phénicie & de l'Egypte , & enclins á l'idola-
írie , adopterent auffi ce cuite d'Adonis. La vífion 
du Prophete Ezechiel, oü Dieu lui montre desfem-
nies voliiptueufes affifes dans le Temple, & qui pleu-
roient Adonis , & eccc ibifedebant mulicres pla?igentes 
•Adonidan , ne permet pas de douter qu'ils ne fuílent 
adonnés á cette fuperílition. Mém, de VAcad. des Bd-
les-Lettres. ) 

A D O N Í Q U E ou A D O N I E N , adjea. ( P o ^ ) forte 
de vers fort court, ufité dans la poéfie Greque & La­
tine. I I n'eíl" cempofé que de deux plés ? doní le pre­
mier eíl dactyle, & le fecondun ípondée ou trochée) 
comme rara juventus. 

On croit que fon nom vient d'Adonis , favori de 
Venus,parce que Fon faifoit grand ufage de ees fortes 
de vers dans les lamentations ou fétes lúgubres qu'on 
célébroit en l'honneur d'Adonis /^by^ ADONIES OU ADONIENNES. Ordinairement on en met un á la fin 
de chaqué ílrophe de vers fapphiques, comme dans 
celle-ci: 

Scandit gíralas vitlofa naves 
Cura , nec turmas eqilitum relinqult i 
Ocyor cervis & agente nimbos 

Ocyor euro. Horat. 

Ariñophane enentremeloitauíTidans fes comedí es 
avec des vers anapeftes. Voye^ ANAPESTE ^ SAP-
PHIQUE. ( G ) 

* ADONIS , f. f. (Jardinage.*) forte de renonculc , 
qui a la feuille de la camomille ; fa fleur eíl en roí c , 
.íes femences font renfermées dans des capfules ob-
iongues. On en diílingue deux efpeces. 

Ray attribue á la graine á'adonis hortenjis , flore 
minore., atro, rubente > la vertu de foulager dans la 
pierre & dans la colique. 

Et mélée á Vadonis ellebori radice, buphthalmiflore , 
de teñir la place de l 'ellébore, meme dans les com-
pofitions medicinales. 

ADOPTIENS, f. m. pl . ( Theolog.) hérétiques du 
^iuitieme fieclte ? qui prétendoient que Jefus-Chní t ; 

en tant qu'homme, n'étoit pas fils propre ou nls na-
turel de Dieu , mais feulement fon íils adoptif. 

Cette fefte s'éleva fous l'empire de Charlemagne 
vers Tan 783 , á cette occafion. Ellpand, Archevé-
que de Tolede, ayant confulté Félix , Evéque d'Ur-
gel j fur la filiation de Jefus-Chriíl, celui-ci répondit 
que Jefus-Chrií l , en tant que Dieu , eíl véntable-
ment & proprement fils de Dieu , engendré náturei-
íement parle Pere ; mais que Jefus-Chfiíi:? en tant 
qu'homme ou fils de Marie , n'eíl que fils adoptif de 
Dieu ; décijion á laquelle Elipand foufcrivit, 

On tint en 791 un Concile á Narbonne , oü la 
caufe des deux Eveques Efpagnols fu | difeutée ^ mais 
non décidée. Félix eníüite fe r é t r a í l a , puis revint \ 
les erreurs ; & Elipand de fon coté ayant envoyé á 
Charlemagne une profeílion de f o i , qui n'étoit pas 
orthodoxe ? ce Prince fit affembler un Concile nom-
breux á Francfort en 794 , oii la dodrine de Félix 
& d'Elipand fut condamnée , de meme que dans ce-
íui de Forli de Tan 79 5, & peu de tems encoré aprés 
dans le Concile tenu á Rome fous le Pape León IIÍ. 

Fchx d'Urgel paffa la vie dans une alternative con-
Tinuclie d'abjurations & de re chutes , & la termina 
dans l 'héreiie; i l n'en fut pas de meme d'Elipand. 

Geoífroi de Clairvaux impute la meme errenr k 
Gilbert de la Porée ; &: Scot & Durand íemblent ne 
s'étre pas tout-a-fait afiez éloignés de cette opinión, 
"V^uitaíle, Traite de r incarn .par t . i l . quefl. v i i j . urt. t, 
pag. ziW, &Juiv. ( G ) 

A D O P T I F , adj. (Jurifprud.) eñ h perfonns 
adoptée par une auíre. Foye^ ADOPTION. 

Les enfans adoptifs , chez les Romains , étoient 
confidérés fur le meme pié que les enfansordinaires, 
& ils entroient dans tous les droits que la naiífance 
donne aux enfans á l'égard de leurs peres, C'cftpour-
quoi i l falloit quMs íüíiént inílitués héritiers ou nom-, 
mément deshérités par le pere 8 autrement le teíta-
ment étoit nul. 

L'Empereur Adrlen préféroit les enfans adopiifs 
aux enfans ordinaires , par la raifon , d i f o i t - i l , eme 
c'eíl le hafard qui nous donne ecux - c i , au lien que 
cVíf notre propre choix qui nous donne les auí; c;, 

M , Menage a publié un Livre d'éloges ou de vers 
adreífés á cet Empereur, intitulé Liber adoptívus, au* 
quel i l a joint quelques autres ouvrages. Heinfius & 
Eurífemberg de Munñer ont auííi publié des Livres 
adoptifs. ( i / ) 

A D O P T I O N , f. f. {Jurifprud. Hi j l . anc. mod.) eíí 
un acle par lequel un homme en falt cntrer un autre 
dans fa famille, comme fon propre fils, & lui donne 
droít á fa íuccefiion en cette qualité. 

Ce mot vient de ^o / ' / ^qu i f ign i f i e la meme choh; 
en latin ; d'oíi on a fait dans la baile latinité adobare t 
qui fignifie faire quelqu'un chevalier , lui ceindre 
Tépée; d'oü eíf venu auííi qu'on appelloit miks ado-
batus un ¿hevalier nouvellement fait; parce que cc-
lui qui l'avoit fait chevalier cíoit ceníé en quelque 
faíjonl'avoir adopté. Voyei CHEVALIER. 

Parmi les Hébreux on ne yoi t pas que ÍW^.'-^/Í 
pi oprenient díte aitété en ufage. Moyfe n'en dit non 
aáñs fes lois ; & Vadoption que Jacob fit de fes daix 
petits-fils Ephraim.Sí Manalfé n'eíl pas proprement 
une adoption , gíais une efpece de iubÍLituíion par la­
quelle i l vent que les deux fils de Jofeph ayent cha­
cun leur lot dans Ifrael, comme s'ils étoient fes pro-
pres fils : Vos deux'fils > dit-il ^ fcrom d mpij Ephraini 
& ManaJJéferont reputes comme Rubén & Simeón: mais 
comme i l ne donne point de partage á Joíeph leur 
ii ere , toute la grace qu'il lui fa i t , c'eft qu'au licü 
d'une part qu'il auroit eu á partager entre Ephnüm 
& ManaíTé , ú lui c\\ donne deux ; i'effet de cette 

'adoption ne tomboit que íur raccroiífement de biens 
& de partage entre les enfans de Jofeph.. (ye/z¿/¿ xlvü}* 
i» Une autre efpege $ adoption wfítée dans líraeij 
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conúño'it en ce que le frere étoit oblíge d'épouíef la 
veuve de fon frere décédé fans enfans , eníbrte que 
les enfans qui naiíToient de Ce mariage étoient cenfés 
appartenir au frere défunt j & portoient fon nom, 
pnitiquequiétoitenufage avaní la l o i , ainfi qu'onle 
voitdans l'hiíloire deThamar, Mais ce n'étoitpas en­
coré la maniere d'adopter connue parmi les Grecs ck; 
les Romains. Du i t . xxv. 6. Ruth.jv. Match, x x i j . 2.4. 
Gen. xv i i j . La filie de Pharaon adóptale jeune Moyfe, 
& Mardochée adopta Eílher pour fa filie, On ignore 
les cérémoniesquifepratiquoient dans ees occaíions, 
oL jufqu'oü s'étendoient les droits de Vadoption : mais 
i l eíl á préfumer qu'ils étoient les mémes que nous 
voyons dans les lois Romaines ; c'eft-á-dire que les 
enfans adoptifs partageoient & íiiccédoient avec les 
enfans naturels ; qu'ils prenoient le nom ele celui qui 
les adoptoit, & paíToient fous la puiíTancepaíerneile 
de celui qui les recevoit dans fa íamille. Exode i j . 10. 
EJiher. i j . y . i5 . 

Par la paííion du Sauveur , & par la communica-
íion des mérites de fa mort qui nous font appliqués 
par le baptéme , nous devenons les enfans adoptifs 
de D j e n , & nous avons part á l'héritage céleíle. 
C'eíl ce que S. Paul nous enfeigne en pluíieurs en-
droits. Vous nave^pas regu Vefprit de fervitiidz dans la 
crainte , mais vous ave^ regu refprit ¿/'adoption des en­
fans parlequel vous crie^ , monpere, monpere. E t : Nous 
actendons ¿'aáoption des enfans de Dieu. Et encoré : 
f)ieunous a envoyé fonfils pourracheter ceux qui étoient 
fous la loi , afin que nous recevions /'adoption des en­
fans. Rom v i i j . 1 5. & 23. Galat. j v . 4. & 5. 

Parmi les Mufulmans la cérémonie de Vadoption 
fe fait en faifant paíTer celui qui eíl: adopté par dedans 
la chemife de celui qui l'adopte. C'eíl pourquoi pour 
diré adopter en Ture ? on dit faire pafjer quelqihmpar 

f(L chemife ; & parmi eux un enfant adoptif eíl appel-
lé ahiet- ogli , fils de Tautre vie , parce qu'il n'a pas 
été engendré en celle-ci. On remarque parmi les 
Hébreux quelque chofe d'approehant. Elie adopte le 
Prophete Elifée , & luí communique le don de pro-
phét ie , en le revétant de fon mantean : Elias Tiiifu 
pallium fuum fuper illum : & quand Elie fut enlevé 
dans un chariot de feu, i l laifla tomber fon mantean, 
qui fut enlevé par Elifée fon difeiple, fon filsfpirituel 
& fonfucceíTeur dans la fon£lion de Prophete. D 'Her-
belot, Bihliot. orient. page 47". / / / . Rcg. x jx . 1 o. If^. 
R-tg' x j ¡5 . 

Moyfe revét Eleafar des habits faerés d'Aaron, 
lorfque ce grand - prétre eíl prét de fe reunir á fes 
peres, pour montrer qu'Eleafar lui íuecédoit dans les 
fonftionsdu Sacerdoce , & qu'il l'adoptoit en quel­
que forte pour rexerciee de cette dignité. Le Seigneur 
dit á Sobna capitaine du temple , qu'il le dépouillera 
de fa dignité, & en revétira Eliaeim fils d'Helcias. 
Jele revétirai de votre tunique > dit le Seigneur, & je le 
ceindrai de votre ceinture , & je mettrai votre puiffance 
dans fa. main. S. Paul en plufieurs endroits dit que les 
Chrétiens fe font revétus de Jefus-Chrifi, quils fe font 
nvetus de Vhomme nouveau , pour marquer ¥ adoption 
des enfans de Dieu dont ils font revétus dans le bap­
téme ; ce qui a rapport á la pratique aduelle des 
Orientaux. num. xx. zG. Ifaie x x i j . 21. Rom. x i i j . 
Gxtaí* i i j . zG. Ephef. j v . 14. Coloff. i i j . 10. Calmet, 
Dicíionn. de la Bible, tome I . lettre A. pag. 61. ((? ) 

La coütume üadopter étoit trés-commune chez les 
anciens Romains, qui avoient une formule exprefíe 
pour cet a£le : elle leur étoit venue des Crees * qui 
i'appelloient ^iátifs ,jiliation. Voye?̂  ADOPTIF. 

Comme Vadoption étoit une efpece d'imitation de 
la nature, inventée pour la confolation de ceux qui 
n'avoient point d'enfans , i l n'étoit pas permis aux 
Eunuques d'adopter , paree qu'ils étoient dans l ' im-
puiílance acuelle d'avoir des enfans- K EUNÜQUE. 

H n'étoit pas permis non plus d'adopter plus agé 
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que f o i ; parce que c'eüt été renverfer Tordue de 1̂  
nature : i l falloit meme que celui qui adoptoit. c l n 
au moins dix-huit ans de plus que celui qu'il adop­
toit , afin qu'il y eüt du moins pollibilité uu'il fut ion 
pere naturei. 

Les Romains avoient deux fortes á'aJoptions; Tune 
qui fe faifoit devant le Préteur ; Tautre par i'af er.-!-
biée du peuple , dans le tems de la Républiqac ; 
dans la luite par un referit de rEmpereur. 

Pour la premiere , qui étoit celle d'un hb; d; -u-
ínille, fon pere naturei s'adreííoit au Prcteur, devant 
lequel i l déclaroit qu'il émancjpoit ion íiis , fe á&* 
pouilloit de l'autorité paternelie qu'il avoit fur luí i 
& coníentoit qu'il paísát dans la famille de celui qui 
l'adoptoit. Foyer̂  EMANCIPATION. 

L'autre forte ¿'adopción étoit celle d^meperfonne 
qui n'étoit plus fous la puifíance paternelie, & s'ap-
pelloit adrogation. Foye^ AoROGATlON. 

La perfonne adoptée changeoit de nom & prenoit 
le p r é n o m , le nom ^ & le furnom de la perfonne qui 
l'adoptoit. Foye^NoM. 

Uadoption ne fe pratique pas en FrancCi Seule-
ment i l y a quelque ehoíe qui y reífemble, & qu'on 
pourroit appeller une adoption honoraire : c'eít í iní" 
titution d'unhéritier univerfel, á la charge de portef 
le nom & les armes de la famille. 

Les Romains avoient auííi cette adoption teíla-
mentaire : mais elle n'avoit de forcé qu'autantqu'clle 
étoit eoníirmée par le peuple. FÔ T̂ESTAMENT. 

Dans la fuite i l s'introduifit une autre forte d'^-
doption , qui fe faifoit en coupant quelques cheveux 
á la perfonne ? &: les donnant á celui qui Fadoptoit. 

Ce fut de cette maniere que le Pape Jean V í í L 
adopta Bofon, Roi d'Arles; exemple uniqué , peut'-
é t r e , dans l'hiíloire , d'une adoption faite par un ec-
cléíiaílique ; l'ufage de Vadoption éíabli á l 'imitation 
de la nature , ne paroilfant pas l'autorifer dans des 
perfonnes á qui ce feroit un crimíe d'engendrer na-
turellcment des enfans. 

M . BoníTac j dans fes Noñes Theologim ^ rtoüs don-
ne pluñeurs formes modernes $ adoption , dont quel-
ques-unes fe faifoient au bap téme , d'autres par Té-
pee. ( i / ) 

La demande en adoption nommée adrógatio étoit 
conque en ees termes : Felitls ^juheatis uti L . Falerius 
Lucio Ticio tam lege jurtque fdiusfibifiet, quamfiex eú 
patre matreque familias ejus natus effet; utique ei vites, 
necifque in eum potefias fiet uti pariundo filio efl, Hoc 
itd , u td ixi , i ta vos , Quirites^ rogo. Dans les derñiers 
temá les adoptions fe faifoient par la conceííion des 
Empereurs. Elles fe pratiquoient encoré par teíla-
ment. I n imá cera C. Oclavium in familiam nomenqus 
adoptavit. Les fils adoptifs prenoient le nom & le íur-
nom de celui qui les adoptoit; & comme ils aban* 
donnoient en quelque forte la famille dont ils étoient 
nés , les Magiílrats étoient chargés du foin des dieüx 
pénates de celui qui quiítoit ainfi fá famille ponf en-
tref dans une autre. Comme ^adoption faifoit fuivre 
á l'enfant adoptif la condition de celui qui l 'adoptoit, 
elle donnoit auííi droit au pere adoptif fur toute la 
famille de l'enfant adopté. Le Sénat au rapport de 
Tacite condamna & défendit des adoptions feiníes 
dont ceux qui prétencloient aux charges avoient in-
troduit l'abus afin de multiplier leurs cliens & de fe 
faire élire avec plus de facilité. Y!adoption étoit ab'*¿ 
folument interdite á Athenes en faveur des Magiilrats 
avant qu'ils eiiífent rendu leurs comptes en iertant 
de charge, 

* A D O R & A D O R E A , ( M y t h . ) guteauxfaits 
avec de la farine & du fe l , qu'on ofíroit en íacrifiee; 
& les facriíices s'appelloient adorea facrificia. 

A D O R A T I O N , t f. (Tkéol.) Vaction de reñdre d 
un etre les honneurs divins, Foye? Dieu, • 

Ce mot éft formé de la prépofition Latine adSc á& 
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os, la bouché ; aíníi adorare dans ía píus étroite íignl^ 
fication veut diré approcher fa main de fa bouche , 
manum ados admovê n, comme pour la baifer; parce 
qu'en effet dans tóut PÓrient ce gefte eít une des plus 
grandes marques de refped & de íbümiffion. 

Le terme Sadoration eíl equivoque ^ &: dans plu-
fieurs endroits de l'Ecriture , i l eft pris pour la mar­
que de veneration que des hommes rendent á d'au-
tres hommes; comme en cet endroit oü i l eíl parlé 
de la Suiiamite dont Elifée reííuícita le fils. Vínitilla,^ 
& cprruit adpedes ejus , & adoravit fuper urram. Reg4 
I V . cap. iv. v. 37. 

Mais dans fon fens propre , adomtion figniííe le 
cuite de latrie , qui n'elt düqu'á Dieu VqyeiCvLTE 
& LATRIE. Celle qu'on prodigue aux idoles s'appelle 
idolatru. Klye^ ÍDOLATRIE. 

C'eíl: une expreffion confacrée dans l'Eglife Ca-
tholique, que de nommer adoration le cuite qu'on 
rend, íoit á la vraie croix , foit aux croix formées 
á Fimage de la vraie croix. Les Proteílans ont cen-
fure cette expreííion avec un acharnement que ne 
méritoit pas l'opinion des Catholiques bien enten-
due. Car íuivant la doñrine de TEglife Romaine, 
Vadoration qu'on rend á la vraie croix , & á celles 
qui la reprélentent, n'eíl que relative á Jeílis-Chriíl 
1 Homme-Dieu; elle ne fe borne ni a la matiere, ni 
á la figure de la croix. C'eíl une marque de vénéra-
tion ñnguliere & plus diftinguée pour Tinllrument 
de notre rédemption , que celle qu'on rend aux 
autres images, ou aux refiques des Saints. Mais i l eít 
vifible que cette adoration eíl d'un genre bien diffe-
rent, & d'un degré inférieur á celle qu'on rend á 
Dieu. On peut voir fur cette matiere \ Expojition de 
la Foi , par M. BoíTuet, & décider fi raecufation des 
Proteílans n'eíl pas fans fondement. Voye^ LATRIE , CROIX , SAINT , IMAGE , RELIQUE. ADORATION , {^Hiji. mod.) maniere d'élire les 
Papes , mais qui n'eíl pas ordinaire. L'eledion par 
adoration fe fait lorfque les Cardinaux vont fubite-
ment & comme entrainés par un mouvement ex-
traordinaire á Vadoration d'un d'entre eux, & le pro-
clament Pape. I I y a lieu de craindre dans cette forte 
d'eledion que les premiers qui s'élevent n'entraínent 
les autres , & ne foient caufe de l'eleílion d'un fujet 
auquel on n'auroit pas penfé. D'ailleurs quand on 
ne feroit point entrainé fans reflexión , on fe joint 
pour l'ordinaire volontairement aux premiers , de 
peur que fi Téleélion prévaut, on n'encourre la co-
lere de l'élü. Lorfque le Pape eíl élú , on le place 
fur l'autel, & les Cardinaux fe proílernent devant 
l u i , ce qu'on appelle auífi Y adoration du Pape , quoi-
que ce terme íoit fort impropre , l'aílion des Cardi­
naux n'étant qu'une aclion de refpe£l. 

ADORER, v. a. (IhéoL') Ce terme pris felón fa 
íignification littérale & éíymologique tirée duLatin, 
figniíie proprement porter á fa bouche, baifer fa main, 
ou baifer quelque chofe : mais dans un fentiment de 
vénération & de cuite : J i f a i VIL Le foLeil dans fon ¿tat, 
& la lune dans fa ciarte , & f i f a i haife ma main, ce qui 
eji un tres-grand piché, c'eíl-á-dire Ji Je ¿es ai adoré en 
baifant ma main a leur afpecí. Et dans les livres des 
Rois : Je me referveraiftpt mille hommes qui nont pas 
fíéchi le genou devant Baal , & toutes les bouches qui 
nont pas baifé leurs mains pour Vodorer. Minutius Fé­
lix dit que Cecilius paíTant devant la ílatue de Sé-
raphis baifa la main , comme c'eíl la coútume du 
peuple fuperílitieux. QQAXK o \̂\ adorent, ditS.Jeró-
me , ont accoütumé de baifer la main, & de bailfer 
ja tete ; & les Hébreux , fuivant la propriété de leur 
Langue , mettent le baifer pour l'adoration ; d'oii 
Vient qu'il eíl dit: baifer̂  le fils 3 de peur qu i l ne s'irrite , 
& que vous ne périfjie^ de la voie de jujlice, c'eíl-á-dire 
adore7C\Q., &: foúmettez-vous á fon empire, Et Pha-
raon parlant á Jofeph: tout mon peuph baifera la main 
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a votre commandement 9 i l recevra vos ordfes comme 
ceux de Dieu ou du Roi, Dans l'Ecriture le terme 
á'adorer fe prend non-feulement pour l'adoration & 
le cuite qui n'eíl dü qu'á Dieu feul, mais auííi pour 
les marques de refped extérieures que l'on rend aux 
Rois, aux Grands, aux Perfonnes fupérieures. Dans 
Tune & dans l'aütre forte d'adoration, on s'inclinoit 
profondément, & fouvent on fe proílernoit jufqu'en 
terre pour marquer fon refpeél. Abraham adore pro-
ílerné jufqu'en terre les trois Anges qui lui apparoif-
fent fous une forme humaine á Mambré. Loth les 
adore de méme á leur arrivée á Sodome. II y a beau-
coup d'apparence que l'un & l'autre ne les prit d'a-
bord que pour des hommes. Abraham adore le peu-
ple d'Hébron : adoravit populum terree. II fe proílerna 
en fa préfence pour lui demander qu'il lui nt vendré 
un fépulcre pour enterrer Sara. Les Ifraéiites ayant 
appris que Moyfe étoit envoyé de Dieu pour les déli-
vrer de la fervitude des Egyptiens , fe proílerne-
rent &: adorerent le Seigneur. I I eíl inutile d'entaífer 
des exemples de ees manieres de parler : ils fe trou-
vent á chaqué pas dans l'EGriture. Job. x x x j . zG. 27. 
/ / / . Reg. x jx . 18. Minut. in ocíav. Hier. contr. Rufin. 
L . I . Pf. x j . i z . Genef. x l j . 40. Genef. xv i i j . 2. xjx, 
y . Exod. jv . j /. Calmet, Diciiojin. de la Bible, tome 
I . lett. A. page 6 j . 

* ADORER , honorer, revérei?; ees trois verbes s'em-
ployent également pour le dulte de religión &: pour 
le cuite civil. Dans le cuite de religión , on adou 
Dieu, on honore les Saints , on reveré les reliques & 
les images. Dans le cuite c i v i l , on adore une maí-
treífe , on honore les honnétes gens, on reveré les per­
fonnes illuílres &, celles d'un mérite diílingué. En 
fait de religión , adorer c'eíl rendre á l'étre íiipréme 
un cuite de dépendance & d'obéiífance : honorer, 
c'eíl rendre aux étres fubalternes, mais fpirituels, 
un cuite d'invocation : revérer, c'eíl rendre un culta 
extérieur de refpeft & de foin á des étres matériels, 
en mémoire des etres fpirituels auxqueis ils ont ap-
partenu. 

Dans le ílyle profane, on adore en fe dévoiianten-
tierement au fervice de ce qu'on aime , & en admi-
rant jufqu'á fes défauts : on honore par les attentions, 
les égards, & les politeífes ; on reveré en donnant des 
marques d'une haute eílime 6c d'une confidération 
au-deífus du commun. 

La maniere Üadorer le vrai Dieu ne doit jamáis 
s'écarter de la raifon; parce que Dieu eíl l'auteur de 
la raifon , & qu'il a voulu qu'on s'en fervit méme 
dans les jugemens de ce qu'il convient de faire oune 
pas faire áfonégard. Onrvhonoreroitpeut-étrepasles 
Saints , ni on ne révéroit peut-étre pas leurs images 
& leurs reliques dans les premiers ñecles de i'Egiife, 
comme on a fait depuis, par l'averfion qu'on portoit 
á l'idolatrie, & la circonfpedion qu'on avoit fur un 
cuite dont le précepte n'étoit pas aíTez formel. 

La beauté ne fe fait adorer que quand elle eíl foü-
tenue des ^races; ce cuite ne peut prefque jamáis 
étre juíliíie, parce que le caprice & Tinjiiflicefont 
trés-fouvent les compagnes de la beauté. 

L'éducation du peuple fe borne á le faire vivre en 
paix & familierement avec fes égaux. Le peuple ne 
fait ce que c'eíl que s'^o/zom-réciproquement: ce fen­
timent eíl d'un état plus haut. La vertu mérite d'étre 
révérée : mais qui la connoit ? Cependant fa place eíl 
partout. 

ADOS, {Jardinage.) eíl une terre élevée entalus 
le long d'un mur á Texpofition du midi, afín d'avan-
cer promptement les pois , les feves , & les autres 
graines qu'on y femé. Ce moyen eíl infiniment plus 
court que de les femer en pleine terre. {ES) 

ADOSSÉ , adj. terme de Blafon, i l fe dit de deuX 
animaux rampans qui ont le dos l'un contre l'autre, 
lions adofjls; on le dit généraíemení de tout ce qui 
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e# de longueur, & qui a deux faces difféfentes, com~ 
me les haches, les doloires, les marteaux. &c* CUfs 
¿idojfées, c'eít-á-dire qui ont leurs pannetons tournés 
cn-dehors , l'un d'un cóíé & l'autre de l'autre. Ha­
ches adojfées, rnarteaux adojf&s. 

Deícordes en Hainaut, d'or á deüx lions adojfcs de 
gueules. ( ^ ) 

ADOUBLER , v . a. terme de J a i , fe dit au jen de 
tri&rac, aux dames, aux échecs ,poiir faire connoí-
tre au'on ne touche une piece que pour Tarranger en 
fa place , & non pas pour la joüer. 

* A D O U C I R , mitiger. Le premier diminue la r i -
gueur de la regle par la difpenfe d'une partie de ce 
qu'elle preferit, & par la tolérance des legeres inob-
íervations; i l n'a rapport qu'aux chofes paffugeres & 
particulieres. Le fecond diminue la rigueur de la regle 
par la reforme de ce qu'elle a de rude ou de trop dif-
ücile. C'eíl une conftitution , finon conñante , du 
moins autorifée pour un tems. 

AdoiLcir dépend de la facilité ou de la boníé d'un 
fupérieur : miúger eft l'eífet de la reunión des volon^-
tés ou de la convention des membres d'un corps ^ ou 
de la loi d'un ma'itre, felón le gouvernement. 

Adoucir &c miúger ont encoré une legere diiférence 
qui n'eíl pas rentérmée évidemment dans la diílinc^-
íion qui precede. Exemple : pn adotteit lüs peines d'tití 
ami: on müige le chátiment d'un coupable. ADOUCIR , e?i Peinturé, c'eílmeler ou fondre deux 
ou plufieurs couleurs enfemble avec le pinceau, de 
facón que le paífage de Tune á l'autre paroifíe infen-
fible. 

On adoucit ou fond la couleur ayec toutes fortes 
de pinceaux, mais particulierement avec ceux qui 
ne fe terminent pas en pointe ; ils font de poil de pu-
íois , de bléreau, de chien, &c. 

On fe fert encoré au mérne ufage d'une autre ef-
pece de pinceau qu'on nomme brojfc, &: qui eíl ele 
poil de porc. 

On adoucit auííi les deífeins lavés & faits avec la 
plume, en aíFoibliílant la teinte, c'eft-á-dire en ren-
dant fes extrémités moins noires. L'on adoucit encoré 
les traits d'un vifage en les marquant moins. ADOUCIR , dans V Architcciure., c'eíl l'art de la ver 
lin deífein de maniere que les ombres expriment dif-
tinftement les corps fphériques d'avec les quadran-
gulaires , ceux qui donnent fur ees derniers ne de-
vant jamáis étre adoucis 5 malgré l'habitude qu'ont 
la plüpart de nos DeíTinateurs de fondre indiílinfte-
mení leurs ombres ; inadvertance qu'il faut éviíer 
abíolument, devant fuppofer que le bátiment qu'on 
veut repréíenter , recoit la lumiere du fo le i l , &: non 
du jour : car toutes les ombres fuppofées du jour & 
non du fo le i l , n'étant pas décidées , paroiífent foi-
bles, incertaines ? ótent l'efFeí du deífein , mettent 
l'Artiíte dans la néceffité de les adoucir 6c de négli-
ger les reflets, fans lefquels un deífein géométral ne 
donne qu'une idée imparfaite de l'exécution, (P ) ADOUCIR, (e/z terme d'Epingíetier-Aiguilletier) 
s'entend de l'aftion d'óter les traits de la groífe lime 
avec une plus fine , pour pouvoir polir l'ouvrage 
plus aifément & plus exadement. Voye^ POLIR. I I 
faut obferver en adoucijjant, d'applatir tant-foit-peu 
la place de la chaíle. 

Le méme terme s'employe auííi dans leméme fens 
parmi les CLout'urs Faijeurs d'aigtiilUs courbes , lorf-
qu'ils poliífent Taiguille avec une lime taillée en fin. 
• ADOUCIR, en terme d'Orphévrerie, c'eíl l'adion de 
íendre l'or plus facile á étre mis en oeuvre , en l 'é-
purant des matieres étrangeres qui le rendoient ái-
gre & caífant. On adoucit l'or en le fondant á diver-
fes reprifes, jufqu'á ce que l'on voye qu'il ne travaille 
plus, & qu'il eíl tranquille dans le creufet : c'eíl la 
marque á laquelle on coimoít qu'il eíl doux. 

ADOUCIR \ urme de Diamantaire) c'eíl oterles 
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traits que la pondré a faits fur le diamnnt en le cbartj 
geant de place & de fens, fur la roue de fer. 

ADOUCIR , en terme de Doreur fur bois , c'eíl polir 
le banc dont la piece eíl enduite , 6c enlever les par-
ties excedentes en l'humeftant modérément avec une 
broífe, & la frottant d'abord d'une pierre-ponce av e d 
une pean de chien fort douce , & eníin avec un bá-
tonde íbuf re . P̂ oyê  Planche du Doreur, Fig, 4. qui, 
repréfente un ouvrier qui adoucit, ADOUCIR, terme d'Hoflogéf'ú ; i l íigfiifié rendre une: 
piece plus douce, foit en la limant avéc une limé 
plus douce , foit en l'ufant avec diíférens corps. 

Pour adoucir le laiton , les Horlogers fe fervent 
ordinairement de ponce, de pierres douces, & de pe-
lites pierres bienes ou d'Angleterre; 

Pour l'acier trempé ou non t r empé , ils employcnt 
l 'émeril, & la pierre á l'huilé broyée. ^bye^EMERiL j 
PlERRE d rhuik hroyée , & c . 

La diiférence entre un corps poli & adouci, c'eíi 
que le premier eíl brillant j au lien que le fecond á 
un air mat , quoique celui-ci ait fouvent bien moins 
de traits que le premier. ( T ) ADOUCIR, e/z terme deFondcurs de plomb, c'eíl po­
lir le plomb dans le moulin. Voye^ ROULER. 

* ADOUCIR, (Teint.') c'eíl réduire des couleurs 
trop vives á d'autres de la méme efpece qui le íbient 
moins. f^oyei Várdele TEINTURE. 

ADOUCISSEMENT, f. m. fe ^ i t ^ e n P e i n t u r e ^ é 
l'aftion par laquelle les couleurs ont été fondues, & 
marque que les traits ne font point t ranchés , & qu'i l 
n'y a point de dureté dans l'ouvrage. Uadouciffement 
des couleurs rend la peinturé plus tendré & plus 
moélleufe. LesPeintres difent plus volontiers ¿a fon-
te des couleurs que Vadouciffement. 

ADOUCISSEMENT , terme d'Architecf.ure , c9eíl íá 
liaifon d'un corps avec un autre corps formé par un 
congé , comme Palladio a uní la plinthe de fes bafes 
Doriques, loniques, & Corinthiennes, avec la cor-
niche de leurs piés-d'eílaux. Ordinairement toutes les 
plinthes extérieures d'un bátiment s'uniíTent avec le 
nud des murs par un adouciffement, lorfque l'on'veut 
éviter des retraites quimarquent le fruit que doivent 
avoir les murs á chaqué étage d'un édifice ; quelque-
fois auííi on ne pratique qu'un talud, glacis, ou cham-
f r in , pour faire écouler Feau qui féjourneroit fur la 
faillie horifontale des plinthes, corniches, impoíleSj, 

A D O U E E , adj. ( Faitconnerie. ) on dit uneperdriü 
adoilée, pour uneperdrix appariée , accouplée. 

* A D O U R , {Geog.mod.} riviere de France qiú 
prend fa fource aux montagnes de Bigorre, & fe 
jette dans la mer par le Boucauí neuf. I I y a en Gaf-
Cogne deux autres petites rivieres de méme nom qui 
fe jettent dans la prémiere. 

* A D O U X , venir adoux. ( Teinture. ) I I fe dit des 
fleurs bleues que jette le paííel mis dans la cuve, 
Voye-{_ TEINT. Le reglement de 1669 veut que la 
teinture des draps noirs fe faífe avec de fort guefde 5 
& qu'on y méle íix livres d'indigo tout apprété avec 
chaqué baile de paí lel , quand la cuve fera en adouxa 

* A D R Á , ( Géog. mod.) petite viile maritime, 6c 
cháteau fort au royanme de Grenade. Long. iG-zó*. 
lat. 3 6 , I I y a encoré d'autres villes de ce nom. 

* ADRACHNE , f. f. ( Bot . ) plante comnliíne 
dans la Candie fur les montagnes de Leuce, & dans 
d'autres endroits entre des rochers. Elle reífemble 
plus á un buiíTon qu'á un arbre : elle eíl toüjours ver­
te ; fa feuille reífemble á celle du laurier. On nc peut 
l'en diílinguer qu'á l'odorat; celle de ¥ adracime ne 
fent rien, L'écorce du tronc & des branches eíl íi 
douce, fi éc la tante , fi rouge, qu'on la prendroit p o ü í 
du corail. En été elle fe fénd & tombe en morceaux; 
alors rarbriífeau perd fa couleur rouge , &: en re-
prend, une autre qui tient du rouge & du cendré : U 
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í leuri í , & porte fruit deux fois Tan. Ce fruit eft toil t-
á-fait íemblable á celui de rarbouíier : i l eft bon á 
manger ; i l vient en grappe , & i l eft de la couleur 
& de la groíTeur de laframboife. 

*ADKkGkNT¿agomme,(HiJi . nat. Med. & Chim.) 
c'eíi un fue gommeux qui en tantót en fílets longs, 
cylindriques, entortillés de diíferente maniere, íem-
blables á de petits vers 011 á des bandes roulées & 
repliées de differente maniere ; tantót en grumeaux 
blancs ? tranfparens , jaunátres 011 noirátres , fecs , 
fans goíit , fans odeur, un peu gluans. Elle vient de 
Crete ? d'Afie ? 6c de Grece. La bonne eíl en vermif-
feaux j blanche comme de la coile de poií íbn, fans 
ordures. Elle découle , ou d'elle-méme, ou par inci-
íion , du tronc & des branches d'une plante appeilée 
tragacantha exótica flore parvo i texis purpuréis ¡hiato, 
Jroyê  TRAGA.CANTHA. La gomme adragant analy-
fée donne du flegme liquide, ifans odeur & fans goüt , 
une liqueur flegmatique, roufíatre, d'une odeur em-
pyreumatique, d'un goüt un peu acide, un peu amer, 
comme des noyaux de peche, & donnant des mar­
ques d'un acide violent ; une liqueur legerement 
rouíTátre , foit acide , foit urineufe alkaline ; une 
huile rouííatre , foit fubtile , foit épaifíe : la maíTe 
noirereílée aufond de la cornue étoit compare com­
me du charbon, & calcinée pendant vingt-huit heu-
res, elle a laiíTé des cendres grifes dont on a tiré par 
l ixivation du fel alkali £xe. Ainfi la gomme adragant 
a les memes principes & prefqu'en meme rapport, 
que la gomme arabique. Koye%_ gomme ARA.BIQVE. 
Elle contient cependant un peu plus de fel acide, 
moins d'huile & plus de terre: elle ne fe diíTout ni dans 
l'huile ni dans l'efprit-de-vin. Elle s'enfle macérée 
dans l'eau ; elle fe raréfie , & fe met en un mucilage 
denle, épais & fe diííblvant á peine dans une grande 
quantité d'eau; auffi s'en fert-on pour faire des pou-
dres , & pour réduire le fuere en trochifques, pilu-
Jes ,-rotules, gá teaux , tablettes. Elle épaiííit les hu-
meurs, diminue le mouvement, enduit de mucoñté 
les parties excoriées , & adoucit par conféquent les 
humeurs. On l'employe dans les toux feches 6c acres, 
dans l'enrouement, dans les maladies de poitrine cau-
fées par l'acreté de. la lymphe , dans celles qui vien-
nent de Facrimonie des u r iñes , dans la dyíurie , la 
llrangurie, l'ulcération des reins. On en unit la pon­
dré avec des incraíTans & des adouciíTans, & on la ré -
duit en mucilage avec i'eau-rofe, l'eau de fleur d'o-
range ; on s'en fert rarement á l 'extérieur. 

* ADR AMELECH , f. m. {Myth.) faux Dieu des 
Sépharra'imites , peuples que les rois d'Affyrie en-
voyerent dans la Terre-fainte aprés que Salmanazar 
éutdétrui t le royanme d'ífraél. Les adorateurs $ A -
dramaltch faifoient brüler leurs enfans en fon hon-
neurc On dit qu'il étoit repréfenté fous la forme d'un 
inulet , d'autres difent fous celle d'un paon. 

* ADRAMUS ? f. m. ( Myth . ) Dieu particulier á 
la Sicile, & á la ville d'Adram qui portoit fon nom. 
On Tadoroit dans toute Tile 5 mais fpécialement á 
Adram. 

* ADRASTE, f. £ ( M y ^ . ) une des MeliíTes ou 
Nymphes qui nourrirent Júpiter dans l'antre de Dic­
té . ^bye^MELisSES. 

* A D R A S T É E ou ADRASTIE , f. f. { M y t h . ) di-
vinlté autrement appeilée Nemefis , filie de Júpiter 
& delaNéceí í i té , o u , felón Héfiode, de la Nui t : c'e-
toit la vangereffe des crimes. Elle examinoit les cou-
pables du haut de la fphere de la Lime oü les Egyp-
íiens l'avoient reléguée. 

* ADRASTÉE OU ADRASTIE , {Geog. anc. ) étoit 
encoré le nom d'une ville de la Troade, bátie par 
Adrafte íils de Mérops. 

* AT)VJLSSlíL ¿foupLeffe, finejje, rufe, artífice, con-
fidérées comme íynonymes. 

Adrejfe¿ art de conduire fes entreprifes de maniere 
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á réuflir. SoupleJJe, difpoíition á s'accommoder aux 
conjonftures. Finejfe, fagon d'agir fecrete & cachée» 
Ruje f voie oblique d'aller á fes fins. Artifiee , moyen 
injuíle , recherché , & plein de combinaifon, d'exé-
cuter un deffein : les trois premiers fe prennent fou-
vent en bonne part ; les deux autres toújours en 
mauvaife. Vadrejfe employe les moyens ; la foupUJJc 
evite les obftacles ; \zfinejje s'infinue imperceptible-
ment; la rufe trompe; Vartifiee furprend. Le négocia-
teur eíl adroit; le courtifan fouple ; l'efpion ruje ; le 
ílateur & le fourbe artificieux. Maniez les afiaires dif­
íciles avec adrejfe : ufez de fouplejje avec les grands: 
foyez fin k la couí : ne foyez rufé qu'en guerre : laif-
fez Vartifiee aux méchans. 

ADRESSE, f. f. (üR/?. mod.*) expreílion íingulie-
rement ufitée en x^ngleterre, oü elle fignifíeplacet$ 
requéte ou remontrance préfentée au roi au nom d'un 
corps, pour exprimer ou notiííer fes fentimens de 
jo ie , de fatisfadion, &c. dans quelqu'occafion ex-
traordinaire. Ce mot eíl Fran^is: i l eft formé dü ver-
be adrejjer , envoyer quelque chofe a une perfonne. 

On dit en Angleterre , Vadrejfe des Lords , Vadreffh 
des Communes. Ces adrejjes commencerent á avoir 
lien fous l'adminiílration d'Olivier Cromwel. A Pa­
rís , le lien oü s'impriment & fe débitent les gazetíes 
eíl appellé Burean d'adrejfe. ( i / ) ADRESSE , f. f. (CWZ/TZ.) fufeription qu'on met 
fur le dos d'une lettre miííive pour la faire teñi r , 011 
par la poíle ou autrement, á la perfonne á qui elle 
eíl adreffée. 

CettQ adrejfe ou fufeription doit contenir lesnoms,1 
demeure & qualité de celui á qui elle doit étre ren-
due , avec les noms de la province , de la ville 6c 
du lien oü Fon veut envoyer la lettre. 

Adrejfe fe dit plus ordinairement dans le Commerce 
de ce qu'on écrit & met fur les bailes, ballots, bannes, 
mannes & futailies remplies de marchandifes qu'on 
envoye au loin par des voituriers. Ces adreffes doi* 
vent contenir á-peu-prés les mémes chofes que les 
fuferiptions des lettres. I I y a néanmoins des occa-
íions oü i l faut ajoürer d'autres circonílances qui 
leurfont propres. EMBALLAGE & EMBALLEUR. 

Adrejfe eíl encoré un terme qui a plufieurs autres 
íignification dans le Commerce. On dit , mon adrejfe 
eji aLyon chê  un tel , pour marquer que c'eíl-lá qu'on 
doit envoyer ce qu'on veut qui me foit rendu. Tai 
accepté une lettre de change payahle d Vadrejfe de M . 
Nicolás j ce qui fert comme d'ele£lion de domicile 
pour le payement de cette lettre , 011 pour les pour-
fuites que le porteur pourroit étre obligé de faire, 
faute d'etre acceptée ou payée. Cette lettre de change 
eji a Vadrejfe du jieur Simón 3 pour diré qu'elle eíl t i ­
ré e fur lui . 

ADRESSER, en terme de Commerce , íignlfíe en­
voyer des marchandifes en quelque lien ou á quel­
que perfonne : par exemple , Je viens d'adreffer qua~ 
tre halles de poivre d Lyon, & c . ( í ? ) 

* A D R I A ou HADRIA , ( Géog. mod.) ville d'Ita-
lie qui a donné fon nom au golphe Adriatique. Long, 
zg .^S. lat. 4 Í . I I y a dans l'Abruzzeune autre ville 
au meme nom. 

* A D R I A N E , f. f. ville de la province de Cyrene 
en Afrique ; ainfi nommée d'Adrien, Empereur. 

ADRIANISTES , f. m. plur. ( Théol.) Théodoret 
met les Adrianifics au nombre des hérétiques quifor-
tirent de la fe£le de Simón le Magicien : mais aucun, 
autre auteur ne parle de ces hérétiques. Théodor, 
l iv. I . Fahle hérétiq. 

Les feílateurs d'Adrien Hamíledius, un des nova-
teurs du xv j . íiecíe , furent appellés de ce nom. I l 
enfeigna premierement dans la Zé lande , & puis en 
Angleterre, qu'il étoit libre de garder les enfans du-
rant quelques années fans leur conférer le baptéme; 
que Jefus-Chriíl avoit été formé de la femence de la, 
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femmc , & n'avoit fondé la Religión Chretien-
ne que dans certaines circonftances. Outre ees er­
re urs • & quelques-autres pleines de blafphémes, i l 
íbulbrivoit á toutes celles des Anabaptiíles. Pratéole, 
Spende , Lidan. ( G ) 

* A D R I A T I Q U E , la mer ( Géog. ) c'eft le golfe 
de Veniíe. Elle eíl appellée Adriatique, felón Stra-
bon , du fleuve Adria. 

Quelques Auteurs donnent encoré le nom de mer 
Adriatique á celle qui eíl entre la Paleftine & la Si-, 
cile. D'autres appellent la mer Phénicienne la mer 
Adriatique, 

* A D R I E N , S. ( Géog. mod. ) petite ville des Pays-
Bas en Flandre , fur la Dendre. 

A D R O G A T I O N , f. f. termede Droi t civil , étoit 
une forte d'adoption qui ne difteroit de l'adoption 
limplement dite, qu'en ce qu'il falloit que le fu jet 
adopté -par V adro gañón fút afFranchi de la puiíTance 
paternelle, foit par la mort de fon pere naturel, foit 
par i'émancipation. Elle demandoit auííl un peu plus 
de folemnité, & ne fe pouvoit fairé du tems que la 
République fubfiftoit, que dans l'aíTemblée duPeu-
ple , depuis par un referit de FEmpereur. Quant 
aux eiíets , ils étoient précifément les mémes que 
ceuxde l'adoption. /^bye^ ADOPTION. 

Adrogation fe difoit auííi chez Jes Romains de 
I/affociation d'un Praticien dans l'Ordre des Ple-
be'iens, oü il fe faifoit aggréger, foit pour gagner 
l'affeftion du peuple, foit poiir parvenir au Tribu­
nal. ( ^ ) 

A D R O I T , adjea. ( Maníge, ) fe dit d'un cheval 
qui choifit bien l'endroit oü i l met fon pié en mar-
chant dans unterrein raboteux & difficile. I I y a des 
chevaux tres-mal adroits, & qui font fouvent un faux 
pas dans ees fortes d'occafions , quoiqu'ils ayent la 
jambe trés-bonne. ( ) 

* ADRUMETE , f. f. {Géog. ano. & mod. ) an-
cienne ville d'Afrique, que les Arabes appellent au-
jourd'hui Hamametha ; elle étoit capitale de la pro-
vince de Bizance. 

* A D V E N A N T , f. m. {Jurifprudence.) c'eft la 
portion légitime des héritages & patrimoine en la-
qnelle une filie peut fuccéder ab inteftat. La quatrie-
me partie de Vadvenant efl: le plus, que Vadvenant 
dont les peres & meres peuvent difpofer avant le 
mariage de leur fils ainé , en faveur de leur filie ai-
nee ou autre filie mariée la premiere, foit en forme 
de dot, ou par autre don de noces. Ragueau. 

A D V E N E M E N T , f. m. ou AVENEMENT. ( Bift. 
mod. ) fe dit de l 'élévation d'un prince fur le throne, 
d'un pape á la fouveraine prélature. 

A b V E N T I C E ou ADVENTHF, adj, m. termede 
Jurijprudence , fe difent de ce qui arrive ou accroit 
á quelc^ifun ou á quelque chofe du dehors. Voye^ ACCRETION , &c. 

Ainfi matiere adventive eíl celle qui n'appartient 
pas proprement á un corps, mais qui y elt jointe 
íbrtuitement. 

Adventice fe dit auíTi des biens qui viennent á 
queiqu'un comme un préfent de la fortune, ou par 
la libéralité d'un étranger, ou par fucceffion collaté-
rale, &. non jpas par íücceírion direfte. V. BIENS. 

En ce fens adventice eíl: oppofé á profecíice, qui fe 
dit des biens qui viennent en ligne direfte du pere 
ou de lameré au fils. ^oye^ PROFECTICE. ( i / ) 

ADVERBE, f. m. terme de Grammaire : ce mot eíl 
formé de la prépofition latine ad , vers , auprés, & 
du mot verbe ; parce que Vadverbe fe met ordinaire-
ment auprés du verbe, auquelil ajoüte quelque mo-
dification ou circonftance : i l aime conjiamment, i l 
parle bien, i l écrit mal. Les dénominations fe tirent 
de l'ufage le plus fréquent; or le fervice le plus or-
dina-ire des adverbes eíl: de modifíer l 'adion que le 
yerbe íigmfie, & par confequent de n'en étre pas 
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éloignés; & voilá pourquoi on les a appeliés adver­
bes , c'eíl-á-dire mots joints au yerbe ; ce qui n'empé-
che pas qu'il n'y ait des adverbes qui fe rapportent 
auííi au nom adjecHf, au participe &: á des noms 
qualiííeatifs , tels que r o i , pere, & c . car on d i t , /'/ 
rna paru íhrt changé; c'cfi une fermjie extremement 
fage & fort aimable ; i l e/? véritablement roi. 

En faifant l 'énumération des difFérentes fortes de 
mots qui entrent dans le difcours , je place Vadverbe. 
aprés la prépofition ? parce qu'il me paroit que ce 
qui diftingue Vadverbe des autres efpeces de mots , 
c'eíl que Vadverbe vaut autant qu'une prépofition &: 
un nom ; i l a la valeur d'une prépofition avec fon 
complément ; c'eíl un mot qui abrege ; par exem-
ple ¿Jdgement vaut autant que avec fagejfe. 

Ainfi tout mot qui peut étre rendu par une p ré -
pofition & un nom, eíixm. adverbe; par confequent 
ce m o t y , quand on dit i l y ej l , ce mot , dis-je, eít 
un adverbe qui vient du latin i b i ; car i l y eji eíí: com­
me f i l'on difoit , i l eji dans ce lieu-ld 3 dans la maijbn, 
dans la chambre , & c . 

O í } eíl encoré un adverbe qui vient du latin ubi 9 
que l'on pronon^oit oitbi > oü eíl-il ? c'eíl-á-dire, en 
quel l i m . 

S i , quand i l n'eft pas conjonftion conditionríelle, 
eíl auííi adverbe , comme quand on d i t , elle eji J i fa­
ge 9 i l efl J ifavant; alors J i vient du latin fíe , c'eíl-á-
dire , d ce point , au point que , & c . c'eíl la valeur 
ou fignification du mot , & non le nombre des f y l -
labes, qui doit faire mettre un mot en telle claífe 
plutót qu'en telle autre; ainfi <i eíl prépofition quand 
i l a le fens de la prépofition latine a ou celui de ad * 
au lieu que a eíl mis au rang des verbes quand i l f i -
gnifie habet > & alors nos peres écrivoient ha. 

Puifque Vadverbe emporte toüjours avec lux la va­
leur d'une prépofttion, & que chaqué prépofition 
marque une efpece de maniere d 'é t re , une ibrte de 
modification dont le mot qui fuit la prépoíition fait 
une application particuliere ; i l eíl évident que Vad­
verbe doit ajoúter quelque modification ou quelque 
circonílance á l'aífion que le verbe fignifie; par 
exemple ? i l a été re$ú avec politejfe oupoliment. 

I I fuit encoré de-lá que Vadverbe n'a pas befoin l i i i -
méme de complément ; c'eíl un mot qui fert á mo-
difier d'autres mots, & qui ne laiífe pas l'efprit dans 
l'attente nécefíaire d'un autre mot , comme font le 
verbe aftif & la prépofition; car f i je dis du roi q u i l 
a donné^ on me demandera quoi &c a qui. Si je dis 
de queiqu'un qu' i l s'eíl conduit avec, ou par , ou 
fans, ees prépofitions fontattendre leur complément; 
au lieu que f i je dis , ils'efí conduitprudemment, &:c. 
l'efprit n'a plus de queílion néceífaire á faire par rap-
port áprudemment: je puis bien á la vérité demander 
en qiioi a confiílé cette prudence ; mais ce n 'eí lplus 
lá le fens néceífaire & grammatical. 

Pour bien entendre ce que je veux diré , i l faut 
obferver que toute propofition qui forme un fens 
complet eíl compoíée de divers fens ou concepts 
particuliers, q u i , par le rapport qu'ils ont entr'eux, 
forment Teníemble ou fens complet. 

Ces divers fens particuliers, qui font comme les 
pierres du bát iment , ont auífi leur enfemble, Quand. 
je dis le foleil eji levé, voilá un fens complet : mais 
ce fens complet eíl compofé de deux concepts par­
ticuliers : j ' a i le concept de Joleil, &c le concept de 
efl levé : or remarquez que ce dernier concept eíl 
compofé de deux mots eji & levé, & que ce dern^' 
fuppoíe le premier. Fierre dort : voilá deux copceptS 
énoncés par deux mots : mais fije dis, F i e r r e ^ > ce 
mot bat n'eíl qu'une partie de mon concep1? Ú 
que j 'énonce la perfonne ou la chofe-a116 FierreJat: 
Fierre bat Fau l ; alors Faul eíl le complément ¿e bat: 
bat Faul eíl le concept enticr, mai^ concept partiel 
de la prépofition Fier-^ bat Paul. 

. i r X i j 
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De méme fi je dis Fierre eft avec, f u r , 011 dans , 

ees mots avec , fur , 011 dans ne font que des parties 
de concept, & ont beíbin chacun d'un complément; 
or ees mots joints á un complément font un concept, 
q u i , etant énoncé en un feul mot , forme Vadverbe, 
q u i , en tant que concept particulier & tout formé , 
n'a pas befoin de complément pour étre tel concept 
particulier. 

Selon cette notion de Vadverbe, i l eíl: évident que 
les mots qui ne peuvent pas étre réduits á une pré-
pofition fume de fon complément, font 011 des con-
jon£Hons ou des particules qui ont des ufages parti-
culiers: mais ees mots ne doivent point étre mis dans 
la claíTe des adverbes ; ainfi je ne mets pas non , ni ouí 
parmi les adverbes ; non , ne, font des particules né-
gatives. 

A l'égard de ou i , je crois que c'eft le participe 
paííif du verbe ouir, & que nous difons oui par el-
l ipfe, cela ejioui, cela eji cntendu : c'eíl dans le méme 
fens que les Latins difoient, dicíumputo, Ter. Andr. 
ací. 1. fe. 1. 

I I y a done autant de fortes ¿''adverbes qu'il y a 
d'efpeces de manieres d'étres qui peuvent étre énon-
cées paruneprépofi t ion & í b n complément, on peut 
les réduire á certaines claífes. 

ADVERBES DE TEMS. I I y a deux queílions 
de tems , qui fe font par des adverbes , & auxquelles 
on répond ou par des adverbes ou par desprépofitions 
avec un complément. 

1. Qjuando quand viendrez-vous ? demain, dans 
trois jours. 

2. Quandiu, combien de tems? tandlu^ fi long-
tems que , autant de tems que. 

D , Combien de tems Jefus-Chrifl: a-t'il vécu ? 
K. Trente-trois ans : on fous-entend pendant. 

Voici encoré quelques adverbes de tems : doñeo 
jufqifá ce que; quotidie tous les jours : on fous-en­
tend la prépolition pendant,/^er ; /zz//zc maintenant, 
p réfen tement , alors, c'eíl-á-dire á l'heure. 

Auparavant : ce mot étant adverbe ne doit point 
avoir de complément ; ainñ c'eíl une faute de diré 
auparavant cela $ i l faut diré av an tée la , autrefois f 
dernieremtnt. 

Hodie , aujourd'hui 5 c'eíl-á-dire au jour de hu i , au 
jour préfent ; on difoit autrefois íimplement hu i , je 
n i ra i hui. Nicod. Hui eíl encoré enufage dans nos 
provinces méridionales; heñ, hier; eras, demain; 
olim , quondam, alias ^ autrefois, un jour , pour le 
paífé & pour l'avenir. 

Aliquando, quelquefois; pridie, le jour de devant; 
poftridie , qua.fipojierd die , le jour d'aprés ; perindie , 
aprés demain; mane 3 le matin; vefpere & vefperi, le 
fo i r ; fero, tard; nudius-tertius , avant-hier, c'eft-á-
dire , nunc efi dies tertius, quartus, quintus, & c . i l y 
a trois, quatre , cinq jours, unquam ^ quelques 
jours, avec affirmation; nunquam , jamáis , avec né -
gation ; j a m , déjá ; nuper, i l n'y a pas long-tems. 

D i u , long-tems; recens & recenter , depuis peu ; 
jam-dudum, i l y a long-tems ; quando, quand ; Wft\ 
tehac , ci-devant; pofihac , ci-aprés ; dehinc , dein-* 
ceps, á l'avenir ; antea-, priiis 3 auparavant; ^z/zíe-
quam , priufquam, avant que; quoad, doñee, juíqifa. 
ce que ; dum, tañáis que; mox , b ien- tó t ; f lat im, da-
bord , tout-á-rheure ; tum > tune , alors ; etiam-nunc , 
ou etiam-num, encoré maintenant; jam-tum, dés-
^ors; prope-diem > dans peu de tems ; tándem, demum, 
^¡¿que , enñn ; deinceps, á l'avenir ; plerumque , cre-
^ro > friquenter } ordinairement, d'ordinaire. 

ADyKRBES DE LIEUt I I y a quatre manieres 
tf^nvifagei le lieu : on peut le regarder 10. comme 
fetam le lieu oul'on eft, oíi Fon demeure ; 20. com-
íne etant le lieu oü Vvm va ; 30. comme étant le lieu 
par ou U n paífe ; 40. comme étant le lieu d'oü l'on 
.Viení. Ceí- ce que-le-s Gram^ainens appeilent in 

loco , adlocum 9 per locum y de loco ; 011 auírement 
ubi , quo, qua, unde. 

1. I n loco, ou ubi, oü eft-il ? i l eft l a ; o¿ & ta y 
font adverbes; car on peut diré en quel lieu? R. en ce 
lieu ; lúe, i c i , ou je luis ; if l ic, oü vous é tes ; iluc % 
& i b i , íá oü i l eft. 

x, A d locum, onquo j ce mot prís aujourd'hui ad-
verbialement, eft un ancien aecufatif neutre, com­
me dúo & ambo ; i l s'eft confervé en quocirca, c'eft 
pourquoi, c'eft pour cette raifon : qub vadis , oü al-
lez-vous ? R. Huc, i c i ; ifiuc, lá oü vous é tes ; illuc, 
la oü i l eft ; , lá. 

3. Qua ? qua ibo ? l á , oü irai-je ? R. kac , par i c i ; 
iflac, par lá oü vous é tes ; illac , par lá oü i l eft. 

4, Unde? unde venis ? D 'oü venez-vous ? hinc, 
d ' ic i ; iftinc , de-lá; i l l inc, de-lá ; inde , de-lá. 

Voic i encoré quelques adverbes de lieu ou de fi-
tuation ; y , i l y eft, ailleurs , devant, derriere > dejfuŝ  
deffoits , dedans , dehors, partout, autour. 

D E (¿UANTITÉ : quantum, comh'iQn; miiltum, 
beaucoup, qui vicnt de bella copia, ou felón un beau 
coup; parum, peu; minimum , fort peu; plus, ou ad 
plus, davantage; plurimum , t rhs- íor t ; aliquantulum, 
un peu ; rjiodich , médiocrement ; / ¿ z r ^ , amplement; 
afjatim , abwidanter , abunde, copióse ̂  ubertim ^ en 
abondance , á foifon, largement. 

D E QUALIJE : dócil , favamment; , pieufe-
ment; ardenter, ardemment; fapienter, fagement; 
alacriter, gaiement; benl, bien ; ma l í , mal; feliciter, 
heureufement; & grand nombre d'autres formés des 
adjeftifs , qui qualifient leurs íübftantifs. 

D E MANIERE : celeriter, promptement; fubitb > 
tout d'un coup; lentl , lentement •ffefiinanter ^prope­
re , properanter , á la háíe ; fejifim , peu-á-peu ; pro-
inifeul, confufément; protervl, infolemment; multi-
fariam , de diverfes manieres; bifariam, en deux 
manieres : racine , bis & viam, ou faciem , & c . 

Utinam peut étre regardé comme uneinterje&ion,' 
ou comme un adverbe dedeftr, qui vient de u t , utiy 
d>í de la particule explétive na/n : nous rendons cé-
mot par une péripbrafe, p lút a Dieu que. 

I I y a des adverbes qui fervent á marquer le rap-
port , ou la relation de reífemblance : ita u t , ainíi 
que ; quafi, ceu, par un c , u t , u t i , velut, veluti ,ficy 

j i c u t , comme, de la méme maniere que; tanquam^ 
de méme que. 

D'autres au contraire marquent diverfité ; aliter, 
autrement; alioquin, cceteroquin , d'ailleurs , autre-
ment. 

D'autres adverbes fervent á compter combien de 
fois : femel, une fois ; bis , deux fois ; ter, trois fois, 
&c. en Francois , nous fous-entendons ici quelques 
prépofitions, /^¿WÍZ^Í , pour , par trois fois; quoties , 
combien de fois; aliquoties , quelquefois ; quinquies, 
cinq fois ; centies, cent fois ; millies, mille fois ; ite-
nun, denub , encoré ; fapl, crebrb, fouvent; raro, 
rarement. -

D'autres font adverbes de nombre ordinal, primó, 
premierement ; fecundh , fecondement , en fecond 
lieu : ainíi des autres. 

D ' I N T ERRO CATIÓN : quare , c'eft-á-dire , qud 
de re, & par abbréviat ion, cur, quamobrem^ ob quam 
rem, quapropter, pourquoi, pour quel fujet; quomo-
db, comment. 11 y a auíH des particules qui fervent á 
l'interrogation , an , anne, num , nunquid , 7ionm > 
ne , joint á un mot; vides-ne } voyez-vous ? ec joint 
á certains mots, ecquando , quand ? ecquis , qui ? 
qua mulier ( C í e , ) , quelle femme ? 

D'AFFIRMATION : etiam , i t a , ainft ; certc, cer-
tainement; f a n l , vraiment, ou i , fans doute : les 
Anciens difoient auííi Hercle, c'eft-á-dire , par Hcr-
cule ; Pol , AEdepal, par Pollux ; Nacafior , ou Mer 
caflor, par Caftor, &c. 

P E NÉGATION : nullutenurs> en aucune manl^ 
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re ; nequáquam , haudquaquam , ntutlquam, míniml, 
nullement, point du tout; nufquam, nulle part, en 
a Lie un endroit. 

D E D I M I N U J I O N : ferme ¿ferh^pene ,proph, pref-
que ; tantum non, peu s'en faut. 

DE DOUTE : fors, forte, forjan, forjitan, fortaffc, 
peut-étre. 

I I y a aiiííi des adverbes qui fervent dans le raifon-
nement, comme quia , que nous rendons par une 
prepoíition & un pronom, fuivi du relatif que,parce 
que, propter illud qUod eji; atque ita¿ ainí i ; atqul^ or ; 
ergo^ par conléquent. 

I I y a auffi des adverbes qui marquent aíTembíage : 
una , j i m u l , eníemble ; conjuncíím, conjointemeht; 
pariter ,juxta9 pareillement: d'autres divifion : feor-
Jim , feorfum, privatim, á p a r t , en particulier, fépa-
rément ; Jígil laüm, en déta i l , Fun aprés l'autre. 

D 'EXCEPTION : tantum, tantummodo,foLum,fo-
lummodo, duntaxat, feulement. 

I I y a auíli des mots qui fervent dans Ies compa-
raifons pour augmenter la íignification des adjediís : 
par exemple on dit au ^oixtiípius, pieux , magispius, 
plus pieux : máximepius ^ trés-pieux ;*ou fort pieux. 
Ces mots plus , magis , tres-fort, font auíli coníidé-
rés comme des adverbes : fo r t , c'eíl-á-dire fortement, 
extrhnement J trhs , vient de ter, trois fois;plus, c'eíl-
á-dire , adplus , felón une plus grande valeur, &c. 
minus, moins , eíl encoré un adverbe qui fert auííi á 
la comparaiíon, 

11 y a des adverbes qui fe comparení , furtout les 
adverbes de qualité , ou qui expriment ce qui eíl: fuf-
ceptible de plus ou de moins : comme diu , long-
tems; díutius , plus long-tems; doñe, favamment; 
doctius, plus favamment; docüfjime, trés-favamment; 
fortiter, vaillamment; fortius , plus vaillamment; 
fortifjiml, trés-vaillamment. 

I I y a des mots que certains Grammairiens pla-
cent avec les conjonftions, 6¿: que d'autres mettent 
avec les adverbes : mais fi ces mots renferment la va­
leur d'une prépofition ^ ck; de fon complément ? com­
me quia, parce que; quapropter, c'eít pourquoi, &ct 
ils font adverbes ; &: s'ils fbnt de plus Toffice de con-
jonftion , nous dirons que ¿e font des adverbes con-
jondifs. 

11 y a plufieurs adjeftifs en Latin en Frangois 
qui lont pris adverbialement, tranjverfa tuentibus 
hircis, oii tranfverfa eíl pour ttanfverse , de travers ; 
i l J'ent bon , i l fent mauvais , i l voit clair , i l chante 
jujie , parle^ bas, parle%_ haut, frappe^fort. ( ) 

ADVERBIAL , ALE , adjeftif, terme de Gram-
maire • par exemple , marcher á tátons , iter praten-
tare báculo, ou dubio manuum conjecíu : d tdtons, eíl 
"Une exprefílon adverbiale ; c'eíl-á-dire qui eíl equi­
valente á un adverbe. Si l'ufage avoit établ iun feul 
mot pour exprimer le méme íens , ce mot feroit un 
adverbe; mais comme ce fens eíl énoncé en deux 
mots, on dit que c'eíl une expreffion adverbiale. I I en 
eíl de meme de vis-d-vis, & tout-d?un-coup , tout-a-
toup, d coup-fiir, qu'on exprime en latin en un feul 
niot par des adverbes particuliers, improvise ^fubitb^ 
cenó, & tout-de-bon, ferio i &c. 

A D V E R B I A L E M E N T , adv. c'eíl-á-dire , d la ma-
niere des adverbes. Par exemple, dans ces faejons de 
parler, teñir bon , tejúr forme ; bon & forme font pris 
adverbialement, conflanter perf are : fentir bon , fentir 
mauvais $ bon & mauvais font encoré pris adverbia­
lement , bene , ou jucunde olere , malh olere, 

ADVERSATÍF , IVE , adj. teme de G rammaire , 
qui fe dit d'une conjondion qui marque quelque dif-
férence, quelque rel lr idion ou oppofition, entre ce 
qui fuit &: ce qui precede. Ce mot vient du latin 
adverjus ? contraire, oppoíe. 

Mais eíí une coi\]0\\á.\ori adverfative : i l voudroit 
favoir j mais i l n'aime pas Fétude. Ccpendant ^ néan* 

A ^ 9 
moins, pourtant, font des adverbes qui font auííi 
l'office de conjondion adverfative 

I I y a cette diíference entre les conjondions ad~ 
verfatives & les disjonciives , que dans les adverfatives 
le premier fens peut fubfiíler fans le fecond qui lux 
eíl oppofé ; au lien qu'avec les disjonclivcs, rcfprit 
confidere d'abord les deux membres eníemble , & 
eníuite les divife en donnant l'alternative , en les 
partageant & les diílinguant : c'ejl le folcil ou la tem 
qui tourne. C'eji vous oumoi. Soit que vous mangie^y 

foit que vous búvie^. En un mot , Vadverfative reílraint 
ou contrarié , au lien que la disjonciive lepare ou 
divife. (JF) 

ADVERSAIRE, f. m. ( Jurifprud.) Voye^ ANTA-
GONISTE , O P P O S A Ñ t , COMBAT , D ü E L , &C. 

Ce mot eíl formé de la prépofition latine adverfus> 
contre, compofée de vers, &c verteré ,to\\rnera 
I I figniíie au Palais la partie adverfe de celui qui eít 
engagé dans un pro ees. 

ADVERSE ? adj. ( Partie ) terme de Palais, íigni-
fie la Partie avec laquelle on eíl enprocés . Koye^ci' 
deffus ADVERSAIRE. 

A D VERTISSEMENT, f. m. terme de Palais , ple« 
ces d'écritures que fait l'Advocat dans un procés ap-
pointé en premiere iní lance, pour établir l'état de la 
queí l ion , & les moyens tant de fait que de droit, 

A D V E U & D É N O M B R E M E N T , f . m . terme de 
Jurifprudence flodale, eíl un ade que le nouveau val-
ia l eíl obligé de donner á fon feigneur dans les qua-
rante jours aprés avoir fait la foi & homma^e; por-
tant qu'il reconnoít teñir de luitels & tels heritages, 
dont l'ade doit contenir la defeription, fi ce nefont 
des íiefs , par tenans & aboutiíTans. Onappelle cet 
ade adven , parce qu'il emporte reconnolífance que 
fon íief releve du feigneur á qui i l préfente Vadven* 

Uadveu eíl oppofé au defaveu. [Voye^ ce dernier* 
• Aprés le fournifíement dudit adven & dénombremeht^ 

le feigneur a quarante jours pour le b lámer ; lefquels 
expirés , le vaífal le peutretirer d'entre les mains du 
feigneur : & alors fi le feigneur ne Ta pas blámé , ií 
eíl tenu pour recú. Voye^ BLASME. 

Les adveux & dénombreme/is ne fauroient nuire k un 
tiers : foit que ce tiers foit un autre feigneur préten-
dant la direde fui les héritages mentionnés zwUadveu^ 
ou fur partie d'iceux ; íbit que ce iti t un autre vaífal 
qui prétendit droit de propriété íur une portion de 
ces mémes héritages ou fur la totali té. 

Si Y adven eíl blámé par le feigneur, le vaífal peut 
étre contraint de le réformer par faifie de fon íief, 
Ainñ jugé au Parlement de Paris par Arrét du 24 Jan-
vier 1642. 

\]adven & denombrement n'eíl pas dü comme la foi 
& hommage á chaqué mutation de la part du fíef 
dominant. Cependant fi le nouveau feigneur l 'exi-
ge, le vaífal eíl obligé delefournir , quoiqu'il l'ait 
déja fourni précédemment j mais ce íéra aux íirais du 
Seigneur. 

Les Coütumes font diíférentes fur le fujet du d¿~ 
nombrement, tant pour le délai , que pour la peine 
du vaífal qui ne l'a pas fourni á tems. Dans ceile de 
Paris, i l a quarante jours , á compter de celui qu'il a 
été re^u en foi & hommage, au bout defquels, s'il 
n'y a pas fatisfait, le Seigneiir peutfaifir le íief: mais 
i l ne fait pas les fruits fiens; i l doit établir des Com-
miífaires, qui en rendent compte au vaífal, aprés 
qu'il a fatisfait á la Coütume. 

ADVIS , f. m. e7i terme de Palais , ligniíie le fuífra-
ge des Juges ou Coníéiilers féans pour la décifion 
-d'un.procés. . , : ', 

Advis figniíie encoré , en terme de Prarique , le rér 
fultat des délibérations de períonnes commifes par 
la Juílice pour examiner une aífaire, & en diré leur 
fentiment. C'eíl en ce fens qu'on dit K/Z « ¿ w depa-* 
rms. ( ^ f ) 
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A D U L T E , f. m. en Anatomie, fe dit des corps 

animes, dont toutes les parties font parvenúes á leur 
dernier état de perfección. 

On peut coníidérer tont ce qui eftrelatif aux corps 
animes, ou dans un fujet adulte, ou dans un corps 
qui ne commence qu'á fe former. Tout ce que nous 
avons de connoiíTances íur le foetus, nous le devons 
á l'analogie, ou á la comparaifon que nous ayons 
faite des viíceres & des vaifleaux des jeunes fujets, 
avec les parties de Vadulte. ( ADULTE, ( Jurifprud. ) eíl une períbnne arrivee á 
l'áge de diícrétion , ou á Táge d'adoleícence, & qui 
eíl aíTez grande & affez ágée pour avoir des fentimens 
ge du diícernement. Foyc^ AGE & PUBERTÉ. 

Ce mot eft formé du participe du verbe latin ado-
lefcere, croitre. C'eft comme qui diroit cru. Voye^ ADOLESCENCE. 

11 y a bien de la différence entre les proportions 
d'un enfant & cellesd,un^ízz//íc. Unhomme íait com­
me un foetus, feroit un moní l re , & n'auroit prefque 
pas figure humaine, comme Ta obíerve M . Dodart. 
Voyei F(STUS & EMBRYON. 

Les Anabaptiftes ne donnent le baptéme qu'aux 
ndultcs. Voy t i BAPTEME & ANABAPTISTE. 

A D U L T É R A T I O N , f. f. urmt de Dro i t , eñ l'ac-
tion de dépraver &: gáter quelque chofe qui eft pur, 
en y mélant d'autres choíes qui ne le font pas. Ce 
mot vient du latin adulterare , qui fignific la méme 
chofe. Ce n'eft pas un mot recü dans le langage or-
dinaire : on dit plíitót altcratíon. 

I I y a des lois qui défendent Vadultération du caífé, 
du thé , du tabac, foit en bout, foit en pondré ; du 
y i n , de la cire, de la pondré á poudrer les cheveux. 

C'eft un crime capital dans tous les pays üadulté-
rer la monnoie courante. Les Anciens le pnniííbient 
avec une grande feverité : les Egyptiens faifoient 
couper les deux-mains aux conpables ; le Droi t c iv i l 
les condamnoit á étre expofés aux bé tes ; l'Empe-
reur Tacite ordonna qu'ils feroient punis de mor t ; 

Conftantin, qu'ils feroient réputés criminéis de 
léfe-Majefté. Parminous, lW;//íí/mrio/zdes monnoies 
eñuncaspendab le . ôŷMONNOIE,ESPECE. ( H } ADULTERATION, {Fharmade ) eftl'acHon de falfi-
fíer un médicament , en y ajoütant quelque chofe 
qui en diminue la ver tu , ou en le mélant avec quel-
qu'autre q u i , ayant la méme conleur, n'eft pas anííl 
chere. Les poudres font fujettes á adulteration la 
difficulté que Ton a á s'en appercevoir á rinfpedion. 

I I eft d'une conféquence infinie pour les malades 
denepoint acheter lesmédicamens des coureurs de 
pays , qui lesvendent adulteres. (AQ 

A D U L T E R E , eft l'iníidélité d'une perfonne ma-
riée , qui au mépris de la foi conjúgale qu'elle a ju-
rée , a un commerce charnel avec quelqu'autre que 
fon époufe ou fon époux ; ou le crime d'une perfon­
ne libre avec une autre qui eíl mariée. Voye^ FOR-

NICATION , MARIAGE. ( H ) 
ADULTERE , {Morale. ) Je ne mettral pas ici en 

queílion fi Vadultere eíl un crime , & s'il défigure la 
lociété. 11 n'y a perfonne qui ne fente enfa confeien-
ce que ce n'eíl pas la une queftion á faire , s'il n'af-
fe¿te de s'étourdir par des raifonnemens qui ne font 
autres que les fubtilités de l'amour propre. Mais une 
autre queftion bien digne d'étre difeutée , & dont la 
folution emporte auííi celle de la precedente, feroit 
de favoir lequel des deux fait le plus de tort á la fo-
ciété , ou de celui qui débauche lafemme d'autrui, 
ou de celui qui voit une perfonne libre , & qui evite 
d'aíTurer l'état des enfans par un engagement régu-
lier. 

Nous jugeons avec raifon, &: conformément au 
fentiment de toutes les Nations , que Vadultere eft, 
apres l'homicide, le plus pumífable de tous les cri-
znes 5 parce qu'il eft de tous les vols le plus cruel ? 

A D U 
5é un outrage capable d'occafionner les meurtres & 
les excés les plus deplorables. 

L'autre efpece de conjonftion illégitime ne donne 
pas lien communément aux mémes éclats que Va-
dultere. Les maux qu'elle fait á la fociété ne font pas 
fi apparens : mais ils ne font pas moins réels, & 
quoique dans un moindre degré d 'énormité, ils font 
peut-étre beaucoup plus grands par leurs fuites. 

\Jadultere , i l eft v r a i , eft l'union de deux coern-s 
corrompus & pleins d'injuftice , qui devroient étre 
unobjet d'horreur Tun pour l'autre, par la raifon 
que deux voleurs s'eftiment d'autant moins, qu'ils fe 

-connoiífent mieux. Uadultere peut extrémement nui-
re aux enfans qui en proviennent ^ parce qu'il ne fant 
attendre pour eux , ni les eíFets de la tendreñe ma-
ternelle, de la part d'une femme qui ne voit en eux 
que des fujets d'inquiétude, ou des reproches d'in-
ndelite ; ni aucune vigilance fur leurs moeurs , de la 
part d'une mere qui n'a plus de moeurs, & qui a per-
du le goüt de l'innocence. Mais quoique cefoient-lá 
de grands defordres, tant que le mal eft fecret, la fo­
ciété en foufíre peu en apparence : les enfans font 
nourris, & rt^oivent méme une forte d'éducation 
honnéte. I I n'en eft pas de méme de l'union paííagere 
des perfonnes qui íont fans engagement. 

Les plaifirs que Dieu a voulu attacher á la fociété 
conjúgale, tendent á faire croitre legenre humain; 
& l'etíet fuit l'inftitution de la Providence, quand 
ees plaifirs font aífujettis á une regle : mais la ruine 
de la fécondité & l'opprobre de la fociété font les 
fuites intaillibles des liaifons irrégulieres. 

D'abord elles font la ruine de la fécondité : les 
femmes qui ne connoiífent poiní de devoirs, aiment 
peu la qualité de mere , & s'y trouvent trop expo-
lées ; ou fi elles le deviennení , elles ne redoutent 
rien tant que lefruit de leur commerce. On ne voit 
qu'avec dépit ees malheureux enfans arriver á lalu-
miere ; i l femble qu'ils n'y ayent point de droit , & 
l'on prévient leur naiífance par des remedes meur-
triers ; ou on les tue aprés qu'ils ont vu le jour , ou 
Ton s'en délivre en les expofant. I I fe forme de cet 
amas d'enfans difperfés á l'aventure , une vilepopu-
lacefanséducation,fansbiens,fans profeífion. L'ex-
tréme liberté dans laquelle ils ont toüjours v é c u , les 
laiífe néceífairement lans principe, fans regle oí. fans 
retenue. Souvent le dépit & la rage les faiíiífent, & 
pour fe vanger de l'abandon oü ils fe voyent , ils fe 
portent aux excés les plus funeftes. 

Le moindre des maux que puiífent caufer ees 
amours illégitimes, c'eft de couvrir la terre de ci-
toyens infortunés, quipériíTent fanspouvoir s'allier, 
& qui n'ont caufé que du mal á cette fociété , oíion 
ne les a vüs qu'avec mépris, 

Rien n'eft done plus contraíre á raccroiíTement & 
au repos de la fociété , que la doñrine & le eclibat 
infame de ees faux Philofophes, quon écoute dans 
le monde , & qui ne nous parlent que du bien de la 
fociété , pendant qu'ils en ruinent en eífet les véri-
tables fondemens. D'une autre part, rien defi falu-
taire á un Etat, que la doñrine & le zele de l'Egüfe, 
puifqu'elle n'honore le célibat que dans l'intention 
de voir ceux qui l'embraífent en devenir plus par-
faiís, & plus útiles aux autres; qu'elle s'applique a 
inculquer aux grands comme aux petits , la dignité 
du mariage, pour les fixer tous dans une fainte & 
honorable fociété : puifqu'enfin c'eft elle qui travail-
le avec inquiétude á recouvrer, á nourrir, & á inf-
truire ees enfans, qu'une Philoíbphie toute beftiale 
avoit abandonnés. ( AT) 

Les anciens Romains n'avoient point de lo i for-
melle contre Vadultere; l'accufation & la peine en 
étoient arbitraires. L'Empereur Augufte fut le pre­
mier qui en fit une , qu'il eut le malheur de voir exé-
cúter dans la perfonne de fes propres enfans ; ce fut 



la íoi Julia, quí portoit peine de mort contre les con-
pables: mais, quoiqu'en vertu de cette l o i , Faccu-
íation du crime $ adultere füt publique & permife á 
íout le monde , ü eíl certain néanmoins que Yadul-
u n a toújours été confidéré plíitót comme un crime 
domeíHque &: p r i v é , que comme un crime pubiic ; 
enforte qu'onpermeítoit rarement aux étrangers d'en 
pouríuivre la vengeance, fur-touí f i le mariage étoit 
paiíible, & que le mari ne fe plaignít point. _ 

Auííi quelques-uns des Empereurs qui fuivirent, 
abrogerent-ils cette loi qui permettoit aux étrangers 
FaccufationdWw/^re ; parce que cette accufationne 
pouvoit étre intentée íáns mettre de la divifion en­
tre le mari & la femme , fans mettre Fétat des en-
fans dans l'incertitude , & fans attirer fur le mari le 
mépris & la rifée ; car comme le mari eíl le princi­
pal intéreífé á examiner les adions de fa femme , i l 
eíl á fuppofer qu'il les examine avec plus de cir-
confpeftion que perfonne ; de forte que quand i l ne 
dit mot , perfonne n'eíl en droit de parler. Foye^ 
ACCUSATION. 

Voilá pourquoi la loi en certains cas a établi le 
mari juge & exécuteur en fa propre caufe, & lui a 
permis de fe venger par lui-méme de l'injure qui lu i 
étoit faite , en furprenant dans l'adion méme les 
deux coupabies qui lui raviífoient l'honneur. 11 eíl 
vrai que quand le mari faifoit un commerce infame 
de la débauche de fa fémme , ou que témoin de fon 
defordre, i l le diííimuloit & le fouííroit; alors ^adul­
tere devenoit un crime public , & la lo i Julia décer-
noit des peines contre le mari méme auííi-bien que 
contre la femme. 

A préfent, dans ía plupart des contrées de l'Eti-
rope, lW«/^r¿ n'eíl point reputé crime public; i l n ' y 
a que le mari feul qui puiífe accufer la femme : le 
miniítere public méme ne le pourroit pas ? á moins 
qu'il n'y eüt un grand fcandale. 

De plus, quoique le mari qui viole la foi conju* 
gale foit coupable auííi-bien que la femme, i l n'eíl 
pourtant point permis á celle-ci de l'en accufer , n i 
de le pourfuivre pour raifon de ce crime. Foje^ MARI , &c. 

Socrate rapporte que fous FEmpereur Théodofe 
enl 'année 380, une femme convaincue $ adultere, 
fut l ivrée , pour punition, á la brutalité de quicon-
que voulut Foutrager. 

Lycurgue punifíbit un homme convaincu adul­
tere comme un parricide; les Locriens lui crevoient 
les yeux; & la plupart des peuples orientaux punif-
fent ce crime trés-féverement. 

Les Saxons anci^nnement brüloient la femme adul­
tere ; & fur fes cendres ils élevoient un gibet oü ils 
étrangíoient le cómplice. En Angleterre le ro i Ed-
mond punifíbit Vadidtere comme le meuríre : mais Ca-
nut ordonna que la punition de Fhommeferoit d'étre 
banni, & celle de la femme d'avoir le nez & les oreil-
ies coupés. 

En Efpagne on punifíbit le coupable par le retran-
chement des parties qui avoient été Finílrument du 
crime. 

En Pologne , avant que le ChriíHanifme y fiit 
établi, on punifíbit Vadultere & la fornication d'une 
fa9on bienfmguliere. On conduifoit le criminel dans 
la place publique ; la on Fattachoit avec un crochet 
par les teílicules, lu i laifíant un rafoir á fa por t ée ; 
de forte cpi'il falloit de toute nécefíité qu'il fe mut i -
lát lui-meme pour fe dégager; á moins qu'il n'aimát 
mieux périr dans cet état. 

Le Droit c i v i l , reformé par Juílinien, qui fur les 
remontrances de fa femme Theodora modéra la r i -
gueur de la loi Jul ia , portoit que la femme füt foüet-
íee & enfermée dans un couvent pour deux ans: & 
f i durant ce tems le mari ne vouloit point fe réfoudre 
á la reprendre 7 on lui coupoit les cheveux 6c on l'en-

fermoit pour toute fa vie. C'eíWá ce qu'on appella 
authentique 9 parce que la loi qui contenoit ees dií-
pofitions étoit une authentique ou novelle. Foye^ AUTHENTIQUE & AUTHENTIQUER. 

Les lois concernant Vadultere font á préfent bien 
mitigées. Toute la peine qu'on inflige á la femme 
convaincue d?adultere , c'eíl de la priver de fa dot & 
de toutes fes conventions matrimoniales, & de la 
reléguer dans un monaílere. On ne la foüette méme 
pas, de peur que íi le mari le trouvoit difpoíé ala 
reprendre, cet aífront public ne l'en détournát. 

Cependant les héritiers ne feroient pas re^us a in-
tenter contre la veuve Fadlion üadultere, á Feffet de 
la priver de fes conventions matrimoniales. Ils pour-
roient feulement demander qu'elle en ffit d é c h u e , 
f i Fa£lion avoit été intentée par le mar i : mais i l leur 
eíl permis de faire preuvede fon impudicité pendant 
Fan de deu i l , á Feffet de la priver de ion donaire. 
Voyei DEUIL. 

La femme condamnée pour adultere , ne cefíe pas 
pour cela d'étre fous la puifíance du mari. 

I I y eut un tems oü les Lacédémoniens , loin de 
punir Vadultere, le permettoient, ou au moins le to-
lé ro ien t , á ce que nous dit Plutarque. 

\Jadultere rend le mariage illicite entre les deux 
coupabies , & forme ce que les Théologiens appel-
lent impedimentum criminís. 

Les Grecs & quelques autres Chrétiens d'Orient 
font dans le fentiment que Vadultere rompt le lien du 
mariage; en forte que le mari peut fans autre forma-
lité époufer une autre femme. Mais le concile de 
Trente , fiffion X X I F . can. y . condamne ce fenti­
ment , &; anathématife en quelque forte ceux qui k 
foütiennent. 

En Angleterre, f i une femme mariée abandonne 
fon mari pour vivre avec un adultere, elle perd fon 
doiiaire, & ne pourra pas obliger fon mari á lui don-
ner quelqu'autre penfion: 

Sponte virum mulier fugiens ] & adultera facía ¡ 
Dote Jud careat, ni j i fponfo fponte retraHa, ( ü í ) 

* Quelques Aílronomes appellent adultere les éclip-
fes du foleii & de la lune, lorfqu'elles arrivent d'une 
maniere infolite 5 & qu'il leur plait de trouver irré-
guliere; telles que font les éclipfes horifontales : car 
quoique le foleii & la lune foient diamétralement 
oppofés alors , ils ne laifíent pas de paroitre tous 
deux au-deífus de Fhorifon; ce mot n'eíl plus ufité.» 

Voye^ ÉCLIPSE , RÉFRACTION, & C . 

A D U L T E R I N , adj, terme de D r o i t , fe dit des en= 
fans provenus d'un adultere. Voye^ ADULTERE. 

Les enfans adulterins font plus odieux que ceux qui 
font nés de perfonnes libres. Les Romains leur re íü -
foient méme la qualité d'enfans na turéis , comme íi 
la nature les defavoüoitc Voye^ BASTARD. 

Les bátards adulterins font incapables de bénéfíce ¿ 
s'ils ne font légitimés; & i l y a des exemples de pa-
reilles légitimations. Voye^ LÉGITIMATION. 

Le mariage fubféquent, s'il devient poííible par la 
difíblution de ceiui du pere ou de la mere de Fenfant 
adultérin , ou de tous les deux, n'opere point la lé-
gitimation; c'eíl au contraire un nouveau crime, les 
lois canoniques défendant le mariage entre les adul­
teres , fur-tout s'ils fe font promis Fun á Fautre de le 
contraéler lors de leur adultere. F. ADULTERE, ( i / ) 

A D V O A T E U R , f. m. terme ufité dans quelques 
Coütumes pour figniíier celuiqui, autorifé parla lo i 
du pays, s'empare des beítiaux qu'il trouve endom-
mageant fes terres. (iT") 

A D VOC A T , parmi nous, eíl un Licentié es Droits 
imínatriculé au Parlement, dont la fondion eíl de 
défendre de vive voix ou par écrit les parties qui 
ont befoin de fon aííiílance. 

Ce mot eíl compofé de la prépoíitignLatine ad^^ 



1 ^ 1 A D V 
& vocan, appeller ? comme qui diroít appellé au fe-
courS des parties. 

Les Advocáis á Pvome , quant á la pioidoirie , fai-
foient la méme fondion que nos Advocáis font au 
Barrean ; car pour les confeils ils ne s'en méloient 
poin t : c'étoit l'afFaire des Juriíconíultes. 

Les Romains faifoient un grand cas de la profef-
íion SAdvocat: les fiéges du Barrean de Rome étoient 
remplis de Coníuls & de Senateurs, qui fe tenoient 
honores de la qnalité cVAdvocats. Ces mémes bou-
ches qui commandoient au peuple étoient auffi em-
ployées a le défendre. 

On les appelloit Comités , Honomti, Clarijjimi, &£ 
«neme Patroni; parce qu'on fnppofoit que leurs cliens 
ne leur avoient pas de moindres obligations que les 
efclaves en avoient aux maitres qui les avoient af-
franchis. Foyeẑ  PATRÓN & CLIENT. 

Mais alors les Advocáis ne vendoient point leurs 
fervices. Ceux qui afpiroient aux honneurs & aux 
charges fe jettoient dans cette carriere pour gagner 
Taffedion du peuple ; & toüjours ils plaidoient gra-
tuitement: mais lorfque le íuxe fe fiit introduit á 
Rome, & que la faveur populaire ne fervit plus á 
parvenir aux dignités , leurs talens n'étant plus re-
compenfés par des honneurs ni des emplois, ils devin-
rent mercenaires par néceííiíe. La profeííion a Advo­
ca t devintun métier lucratif; &: quelques-uns poufle-
rent méme f i loin l'avidité du gain, que le Tribun 
Cincius, pour y pourvoir, fít une loi appellée de fon 
nom Cincia, par laquelle i l étoit expreflement défen-
du aux Advocáis de prendre de l'argent de leurs cliens. 
Fréderic Brummerus a fait un ampie Commentaire 
fur cette loi . 

I I avoit deja ete défendu anxAdvocats de recevoír 
aucuns préfens pour leurs plaidoyers : l'Empereur 
Augufte y ajoíita une peine: mais nonobftant toutes 
ces mefures , le mal étoit tellement enraciné , que 
i'Empereur Claudius crut avoir fait beaucoup que 
de leur défendre de prendre plus de dix grands íef-
íerces pour chaqué caufe ; ce qui revient a 437 l i v . 
10 f. de notre monnoie. 

11 y avoit á Rome deux fortes ¿'Advocáis ; les plai-
dans & les Jurifconfultes : diftincHon que nousfaifons 
auíli au Palais entre nos Advocáis, dont les uns s'ap-
pliquent á la plaidoirie , & les autres fe renferment 
dans la confultaticn. I I y avoit feulement cette dif-
férence, que la fon£Hon des Jurifconfultes qui don-
noient íimplement leurs confeils , étoit diíl inñe de 
celle des Advocáis plaidans , qu'on appelloit fiíñple* 
mQ.vüí Advocáis^ puiíqu'on n'en connoiíToit point d'au-
tres. Les Jurifconfultes ne plaidoient point : c'étoit 
une efpece de Magiílrature privée & perpétuel le , 
principalement fous les premiers Empereurs. D'une 
autre parí , les Advocáis ne devenoient jamáis Jurif­
confultes ; au lien qu'en France les Advocáis devien-
nent Jurifconfultes; c'eft - á - diré qu'ayant acquis 
de l'expérience & de la réputation au Barrean, & ne 
pouvant plus en foütenir le tumulte 6¿ la fatigue, ils 
deviennent Advocáis confultans. 

ADVOCAT General eíl un Officier de Cour fouve-
raine , á qui les parties communiquent les caufes oü 
le ROÍ , le Public , l'Eglife, des Communautés ou des 
Mineurs font intéreííés; & qui aprés avoir réfumé á 
l'Audienceles moyens des Advocáis, donne lui-mé­
me fon avis, & prend des conclufions en faveur de 
Tune des parties. 

L 'ADVOCAT Fifcal des Empereurs, Officier iníH-
tué par Adrien, avoit quelque rapport avec nos Ad­
vocáis Généraux , car i l étoit auffi VAdvocai du Prin-
ce, mats fpécialement dans les caufes concernant le 
íife, & ne fe méloit point de celles des particuliers. 

ADVOCAT Conjijiorial, eíl un Officier de Cour de 
Rome , dont la fonftion ell entr'autres de plaider fur 
les oppofitions aux provifions des bénéfices en cette 

Cour: lis font au nombre de douze. y . PROVISIÓN 
ADVO C AT d'une cité ou d'une ville : c'eíl dans plu 

fieurs endroits d'AUemagne un Magiftrat étabii pour 
l'adminiílration de la Juílice dans la ville , au non"1 
de l'Empereur. Foje^ ÁDVOvt . 

ADVOCAT fe prend auffi dans un fens particu-. 
l i e r , dans l'Hiftoire Eccléfiaílique , pour une per-
fonne dont la fonftion étoit de défendre les droits & 
les revenus de l'Eglife &: des Communautés Reli. 
gieufes, tant par armes qu'en Juílice. ^ J ^ D E F E N -
SEUR , V l D A M E , 

Pris en ce fens, c'eíl la méme chofe qu'Advoiié, Dé-
fenfeur , Confervateur , Econome , Caujldicus , Mun-
diburdus, Tuieur , Acíeur, Pajieur lai , Vidame > Scho-
lajlique ,6cc. F o j ^ ADVOUE , ECONOME, &c. 

I I a été employé pour fynonyme á Pairón; c'eíl-a-
dire celui qui a l'advouerie ou le droit de préfenter 
en fon propre nom. Foye^ PATRÓN , ADVOUERIE 
PRÉSENTATION , &c. 

Les Abbés &: Monaíleres ont auffi des AdvocáisQW 
Advoüés. Foye^ ABBÉ , &c. ( -#) 
^ A D V O U A T E U R , f . m. terme uíité en quelques 

Coütumes pour fignifier celui qui reclame & recon-
noit pour íien du bétail qui a été pris en domma-
geant les terres d'autrui. ( ^ ) 

A D V O U É , adj. {Jurifprud. ) figniíioit ancienne-
ment VAdvocat, c'eíl-á-dire le Patrón ou Protefteur 
d'une Eglife ou Communauíé Religieufe. 

Ce mot v ient , ou du Latín Advocatus, appellé á 
l'aide, ou de advotare, donner fon fuffrage pour une 
chofe. 

Les Cathédrales , les Abbayes, les Monaíleres, & 
autres Communautés eceléfiaíliques , avoient leurs 
Advoiiés. Ainfi Charlemagne prenoit le titre d'^¿-
voiíe&o. S. Pierre; le Roi Hugues, de S. Riquier: & 
Bollandus fait mention de quelques lettres duPape 
Nicolás , par lefquelles i l établiíToit le faint Roi 
Edouardck fes fucceíTeurs Advoüés du Monaílere de 
Veí lminí ler , & de toutes les Eglifes d'Angleterre. 

Ces Advoüés étoient les Gardiens, les Prote£leiirs, 
& en quelque forte les Adminiílrateurs du temporeí 
des Eglifes; & c'étoit fous leur autorité que fe fai­
foient tous les contrats concernant ces Egliíés. Voyi^ 
DÉFENSEURS , &C. 

11 paroit méme par d'anciennes chartes, que les 
donations qu'on faifoit aux Eglifes étoient conférées 
en la perfonne des Advoüés. 

C'étoient eux qui fe préfentoient en jugement 
pour les Eglifes dans toutes leurs caufes, & qui ren-
doient la juílice pour elles dans tous les lieux oü elles 
avoient jurifdiílion. 

C'étoient eux qui commandoient les troupes des 
Eglifes en guerre, & qui leur fervoient de champions 
& de duelliíles. Voye^ COMEAT , D U E L , CHAM­
PION. 

On prétend que cet office fut introduit des le tems 
de Stilicon dans le j v . fiecle : mais les Bénédiílins 
n'en font remonter l'origine qu'au v i i j . -̂ c7. S. Bened. 
S. i i j . P. I . Prcef. p . c). &c. 

Dans la fuite, les plus grands Seigneurs méme íí-
rentlesfonélions á*Advoüés ,&c en prirent la qualité , 
lorfqu'il fallut défendre les Eglifes par leurs armes, 
& les protéger par leur autorité. Ceux de quelques 
Monaíleres prenoient le titre de Confervateurs: mais 
ce n'étoit autre chofe que des Advoüés fous un autre 
nom. Foyei CONSERVATEUR. 

I l y eut auffi quelquefois plufieurs Sous-advoüés ou 
Sous-advocats dans chaqué Monaílere , ce qui néan-
moins fít grand tort aux Monaíleres, ces Officiers in-
férieurs y introduifant de dangereux abus ; auffi fu-
rent-ils fupprimés au Concile de Rheims en 1148. 

A l'exemple de ces Advoüés de l'Eglife , on appeí-
ía auíli du méme nom les maris, les tuteursa 011 au­

tres 



tres períbfines en general qui prenoiení en main la 
défenfe d'un autre. Piufieurs viiles ont exiauííi leurs 
'¿ídvoués. On trouve dans l'Hiftoire Íes Advoüés 
d'Ausboiirg , d'Arras , &c. 

Les Vidames prenoient auíH la quálité Advoüés ; 
'& c'eft ce qui fait que pluñeurs Hiíloriens du v i i j . 
íiecle confondent ees deux qualités. Fbye^ VIDAME. 

Et c'eíl: auíli pourquoi pluíieurs grands Seigneurs 
cTAllemagne, quoique féculiers , portent des mitres 
€n cimier fur leur écu , parce que leurs peres ont 
porté la qualité & Advoüés de grandes Egliles. F̂ oyê  
MITRE & CIMIER* 

Spelman diílingue deux fortes üAdvoüés eccleíiaf-
íiques en Angleterre: les uns pour les caufes ou pro-
c é s , qu'ii appelle Advocad caufarum ; & les autres 
pour radminifíration des domaines , qu'il appelle 
Advocad foli* 

Les premiers étoient nommés par le Pv.oi, & étoient 
ordinairement des Advocats de profeííion, intelü-
gens dans les matieres eccléfiaftiques. 

Les autres qui íubíiílent encoré , & qu'on appelle 
bueiquefois de leur nom -púmitif Advoüés, mais plus 
iouvent Patrons, étoient & font encoré héréditaires, 
ctant ceux mémes qui avoient fondé des Eglifes, ou 
leurs héritiers. /^oy^PATRONS. 

I I y a eu auííi des femmes qui ont porté la qualité 
Advoüés , AdvocadJJiz ; & en eíFet le Droi t canoni-

que fait mention de quelqnes-unes qui avoient méme 
droit de préfentation dans leurs Eglifes que les A d -
fyoüés ; & méme encoré á préfent, fi le droit de Pa-
íronage leur eft tranfmis^par fucceilion, elles i'exer-» 
cent comme les males. 

Dans un Edit d'Edouard I I L R o i d'Angleterre, on 
írouve le terme á'Advoüé en chef, c'eíl-á-dire Pa­
iren fouverain 9 qui s'entend du R o i ; qualité qu'il 
prend encoré á préfent , comme le Roi de France la 
prend dans fes états. 

11 y 4 eu auííi des Advoüés de contrées & de pro-
.vinces. Dans une chartre de 1187, Berthold Ducde 
Zeringhem eíl appelle Advoüéáz Thuringe ; & dans 
la notice des Eglifes Eelgiques pubiiéepar Miraeus, 
le Comte de Louvain eftqualifíé AdvoüéáQBra.ha.nt. 
Dans l'onzieme & douzieme ñecle , on trouve auííi 
des Advoüés d'Alface , de Soüabe , &c. 

Raymond d'Agiles rapporte qu'aprés qu'on eut re-
pris Jérufalem fur les Sarrafins, fur la propofition 
íju'on fit d'élire un Roi , les Evéques foút inrent , 
« qu'on ne devoit pas créer un Roi pour une ville oü 
» un Dieu avoit fouífert & avoit été couronné » , non 
debele ibí eügi Regem ubi Deus & coronatus eji , & c . 
» que c'étoit aílez d'élire un Advoüépour gouverner 
la Place, &c* » Et en eífet, Dodechin, Abbé Alle-
mand , qui a écrit le voyage á la Terre-fainte du 
xi j . fiecle , appelle Godefroy de Bouillon 5 Advoüé 
dufaintSlpulchre. { H } 

A D V O U E R I E , f. f. ( Jurlfprud.) qualité d'Ad-
VOÜé. /^by^ ADVOÜÉ. 

ADVOUERIE íigmíie entr'autres chofes le droit de 
préfenter á un Eénéíice vacant. Voye^ PRÉSENTA-
TION. 

En ce fens , i l eíl: fynonyme á patronage. Foye^ 
PATRONAGE. 

La raifon pourquoi on a donné au patronage le 
nom tfadvoüerie , c'eíl: qu'anciennement ceux qui 
avoient droit de préfenter á une Eglife , en étoient 
les jProtedeurs & les bienfaiteurs, ce qu'on expri-
moit par le mot Advoüé, Advocad. 

Advoüeñe pris pour fynonyme ápatronage, eíl le 
droit qu'a un Evéque , un Doyen , ou un Chapitre , 
ou un Patrón la'íque , de préfenter qui ils veulent á 
un Bénéíice vacant. F". VACANCE ^ BÉNÉFICE , ^c -

^ Vadvoüerie eíl de deux fortes; ou perfonnelle , ou 
réelle; perfonnelle, quand elle fuit la perfonne & eíi 
tranfmiífible á fes enfans 6c afa famille, fans étre an-
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nexée a aucun fonds; réel le , quand elle eíl attachéé 
á la glebe & á un certain héritage. 

On acquierí Vaduoüeríe ou patronage, en bátiíTant 
une Egiiíe , ou en la dotant. 

Lorfque c'eíl un laique qui la bátit ou la dot 
elle eíl en patronage laique. Si c'eíl uneceléfiaílique > 
i l faut encoré diílinguer ; car s'il Ta fondée ou dotée 
de fon propre patrimoine, c'eíl un patronage laique i 
mais íi c'eíl du bien de TEglife qu'elle a été fondée, 
c'eíl un patronage eccléíiaílique. 

Si la famille du fondateur en é te in te , le patronage 
en appartient au R o i , comme Patrón de tous lesBé-
néfices de fes états , fi ce n'eíl les Cures , & autres 
Bénéfíces á charge d'ames qui tombení dans la no" 
mination de l'ordinaire. 

Si le Patrón eíl retranebé de TEglife, ou par Fex-
communication, ou par l 'héréíie, le patronage dorí 
& n'eíl pas perdu pour le Pa t rón , qui recommencera 
á en exercer les droits des qu'il fera rentré dans le 
fein de l'Eglife. En attendant, c'eíl le Roi ou l 'ordi­
naire quipourvoyent aux Bénéíices vacans á fa pré­
fentation. Voye^ PATRÓN. 

ADUSTE , adj. en Medecine , s'applíque aux hu-
meurs qu i , pour avoir été long-tems échauífées, font 
devenues comme brulées. Ce mot vient du Latín 
adujlus , bridé. On met la bile au rang de ees hu* 
meurs adiifies;^. la mélancolie n 'e í l , á ce que Ton 
croi t , qu'une bile noire & adujle, Foye^ BILE , MÉ­
LANCOLIE , &c. 

On dit que le fang eíl adujle , lorfqu'ayant été 
extraOrdinairement échauíté, íes parties les plus fub-
tiles fe íont diííipées, & n'ont laiíie que les plus grof-
fieres á démi brulées pour ainíi d i r é , & avec toutes 
leurs impuretés: la chalelir raréíiant le fang, fes par­
ties aqueufes &féreufess 'a t ténuent&s 'envolent ,6£ 
i l ne reíle que la partie fibreufe avec la globuleufe , 
concentrét & dépouillée de fon véhicule ; c'eíl alors 
que fe forme tantót cette coüenne , tantót ce rouge 
brillant que l'on remarque au fang qui eíl dans une 
palette. Cet état des humeurs fe rencontre dans les 
íievres &: les inflammations, & demande par confé-
quent que Ton ote la cauíé en reílituant au fang le 
véhicule dont i l a befoin pour circuler.Le remede le 
plus efficace alors eíl Tufage des délayans ou aqueux.» 
tempérés par les adoucillans. Foye^ SANG & H u -
MEUR , &c. (N) 

* A D Y. Foyei PALMIER. 
A D Y T U M , f, df¿rov, ( fíifí. anc. ) terme dont 

les anciens fe fervoient pour deíigner un endroit au 
fond de leurs temples , oü i l n'étoit per mis qu'aux 
pretres d'entrer ; c'étoit le lieu d'oü partoient les 
oracles. 

Ce mot eíl Grec d'origine , & fignifíe inaccesibles 
i l eíl compofé d'cí privatif ^ & de K a ou cT^«, entrer* 

Parmi les Juifs, le tabernacle oü repofoit Parche 
d'alliance , &: dans le temple de Salomón le Saint 
des Saints , étoit les lieux oü Dieu manifeíloit par-
ticulierement fa volonté : i l n'étoit permis qu'au 
Grand-Prétre d'y entrer, & cela une íeule fois Pan*^ 
née. ( (? ) 

& A E 
ÍE. (Gramm!) Cette figure n'eíl aujoufd'hui qu?uné 

diphthongue aux yeux , parce que quoiqu'elle foit 
compofée de & de e, on ne lui donne dans la pro-
nonciation que le fon de Ve fimple ou commun, &: 
mémeonne Papas confervée dansl'orthographeFran-' 
(foiíe : ainñ on écrit Céfar , Enée 0 Enéide 3 Equa--
teur , Equinoxe , Eole , Préfet , Prépojídon 5 & c . 

Comme on ne fait point entendf e dans la pronon-
ciation le fon de Va & de Ve en une feule fyllabe , on 
ne doit pas diré que cette figure foit une dipthongue. 

On prononce a-éré^ expofé á l 'a ir , &: de méme 
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a-¿rlm: aníi a-c ae font point une diphthongue en ees 
mots, pulique Va & Ye. y font prononcés chacun fé-
parément en fyllabes particulicres. 

Nos anciens auteurs ont écrit par ce le fon de Vai 
prononcé comme un i ouvert: ainñ on trouve dans 
piimeurs anciens Poetes Vcer au lien de Vair, aer, 
de méme celes pour aíles ; ce qui eíl bien plus raifon-
nabie que la pratique de ceux qui écrivent par ai 
le fon de IV ouvert, Frangais , coiinaítre. On a ecrit 
connoítre dans le tems que l'on pronon^oit coñnoítrc; 
la prononciation a changé, l'orthographe eíl demeu-
rce dans les livres ; fi vous voulez réformer cette 
orthographe & la rapprocher de la prononciation 
préfente , ne réformez pas un abus par un autre en­
coré plus grand : car ai n'eft point fait pour repré-
fenter e. Par exemple , Finterjeftion/z^¿, /z<zi , 
ba i l , maily & c . eíl la prononciation du Grec Ta/ir, 

Que fi on prononce par é la diphthongue oculaire 
ai en palais, 6cc. c'eíl qu'autrefois on pronon^oií Va 
6c Vi en ees mots-lá ; ufage qui fe conferve encoré 
dans nos provinces meridionales : de forte que je ne 
vois pas plus de raifon de réformer Frangois^r Fran­
gais qu'ii y en auroit á réformer palais -pzx palois. 

En Latin ¡z 6c ai étoient de véritables diphthon-
gues , oü Va confervoit toújours un fon plein & en-
íier , comme Plutarque l'a remarqué dans fon Traite 
des Fejiins , ainfi que nous entendons le fon de Va 
dans notre interjeftion , hai , hai > hai ! Le fon de 
Ve ou de Vi étoit lors trés-foible ; & c'eíl á caufe de 
cela qu'on écrivoit autrefois par ai ce que depuis 
on a écrit par ce , Mufai enfuite Mufce , Kaifar 6c Cce-
far. Voye^ la Méthode Latine de P. R. ( i^)-

JEDES, f. {Hi f i . anc.') chez les anciens Romains, 
pris dans un fens général , íigniíioit un bátiment, une 
maifon, Vintérieur du logis, rendroitmémQ ou Von man-
goit , fi l'on adopte cette étymologie de Valafridus 
Strabon : poteji enimfieri ut cedes ad edendum in eis , ut 
canaeula ad ccenandumprimo Jlntfaclce. 

Le méme mot dans un fens plus étroit , íignifie 
une chapelle ou forte de temple du fecond ordre , 
non confacré par les augures comme l'éíoient les 
grands édifices proprement appellés temples, On 
trouve dans les anciennes deferiptions de Rome, & 
dans les auteurs de la puré Latini té: jEdes Fortunce , 
JEdes Herculis , JEdes Juturnce. Peut-étre ees temples 
n'étoient-ils aífeclés qu'aux dieux du fecond ordre 
ou demi-dieux. Le fond des temples oii fe rencontroit 
l'autel & la ílatue du dieu , fe nommoit proprement 
JEdicula , diminutif fíjEdes. 

i í ,GILOPS ? terme de Chirurgie , íignifie un ulcere au 
grand angle de Voeil. La caufe de cette maladie eíl une 
íumeur inflammatoire qui a fuppuré & qui s'eíl ou-
verte d 'e l le-méme. On confond mal-á-propos Vcegi-
iops avee la íiílule lacrymale. Ucegilops n'attaquant 
point le fac ou réfervoir des larmes, n'eíl point une 
maladie lacrymale. Voye^ ANCHILOPS. 

La cmé deVcegilops ne differe point de celle des 
ulceres, /^oy^ ULCERE ( F ) 

*̂EGILOPS. FoyeiYEVSE. 
*^EGIUCHUS, (A/yr /z . ) furnom de Júpiter , fous 

lequel les Romains l'honoroient quelquefois en mé-
moire de ce qu'il avoit été nourri par une chevre. 

* ^EGOCEROS , { M j t h . ) Pan mis par les dieux 
au rang des aílres , fe métamorphofa lu i -méme en 
chevre, ce qui le fit furnommer cegoceros. 

^ G O L E T H R O N , plante d 'écri teparPline. I I 
paroít que c'eíl celle que Tournefort a décrit fous le 
nom de chamcerododendros Pondea máxima mefpili fo ­
l i o , flore lúteo. 

Cette plante croit dans la Colchide, & les abeilles 
fucent fa íleur : mais le miel qu'elles en tirent rend 
furieux ou ivres ceux qui en mangent , comme i l 
^rriya á l'armée des di^ mille á i'approche de Tre-
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bifonde, au rapport de Xenophon : ees foldats ayant 
mangé de ce m i e l , i l leur prit un vomiíTement 8c 
une diarrhée fuivis de reverles ; de forte que les 
moins malades reífembloient á des ivrognes ou á 
des furieux , & les autres á des moribonds : cepen-
dant perfonne n'en mourut, quoique la terre parüt 
jonchée de corps comme aprés une bataille ; & le 
mal ceíía le lendemain, environ á l'heure qu'il avoit 
commencé ; de forte que les foldats fe leverent le 
troifieme & le quatrieme j ou r , mais en l'état que 
l'on eíl aprés avoir pris une forte medecine. La fleur 
de cet arbriíTeau eíl comme celle du chevrefeuille, 
mais bien plus forte , au rapport du pere Lamberti, 
Miílionnaire Théatin. Mémoire de l'Académie Royale 
des Sciences /704. (A^) 

* Voici les carafteres de cette plante. Elle s'éleve 
á cinq ou fix piés : fon troné eíl accompagné de plu^ 
fieurs tiges menúes , divifées en branch.es inégales , 
foibles &c cañantes , blanches en-dedans , couvertes 
d'une écorce grisátre 6c liífe, excepté á leurs extré-
mités oii elles font velues. Elles portent des touffes 
de feullles aíTez femblables á celles du néflier des 
bois. Ces feullles font longues de quatre pouces, 
fur un pouce & demi de largeur vers le milieu , ar­
gües par les deux bouts , mais fur-tout par celui d'em-
bas , de couleur verd gai , & legerement velues, ex̂  
cepté fur les bords oü leurs polis forment une efpece 
de fourcil. Elles ont la cota aífez forte, & cette cote 
fe diílribue en nervures fur toute leur furface. Elle 
n'eíl qu'un prolongement de la queue des feullles, 
qui n'a le plus fouvent que trois ou quatre lignes de 
longueur lur une ligne d'épaiíTeur. Les fieurs naiífent 
raíTemblées au nombre de d ix-hu i t ou vingt. Elles 
forment des bouquets á l'extrémité des branches, oü 
elles font foutenues par des pédicules d'un pouce de 
long, velus, & nalílans des alífelles de petites feull­
les membraneufes , blanchátres , longues de fept á 
hult ligues fur trois de large. Chaqué fleur eíl un 
tube de deux. ligues & demie de diametre, legere­
ment cannelé , ve lu , jaune, tirant fur le verd. I I s'é-
vafe au-delá d'un pouce de diametre, & fe divife en 
cinq portions dont celle du milieu a plus d'un pouce 
de long fur prefqu'autant de largeur: elle eíl refleurie 
en arriere ainfi que les autres , & terminée en ar-
cade gothlque. Sa couleur eíl le jaune palé , doré 
vers le milieu ; les autres portions font plus étroi-
tes & plus courtes , mais pareillement jaunes pa­
les. La fleur entlere eíl ouverte par derriere, &c s'ar-
ticule avec un plílll pyramidal, cannelé , long de 
deux ligues , verd blanchátre , legerement v e l u , 
garni d'un filet courbe , long de deux pouces, & 
terminé par un bouton verd pále. Des environs de 
l'ouverture de la fleur fortent cinq étamines plus 
courtes que le pl í l l l , inégales , courbes , chargées 
de fommets long d'une ligne & demie , & chargés 
d'une pouíTiere jaunátre. Les étamines font auffi de 
cette couleur : elles font velues depuis leur ori­
gine jufque vers leur milieu , & toutes les fieurs 
lónt inclinées comme celles de la fraxinelle. Le pif-
t i l devient dans la fulte un fruit d'environ quinze 
ligues de long , fur íix ou fept ligues de diametre. 
I I eíl relevé de cinq cótés , dur , brun &c pointu. I I 
s'ouvre de Tune á l'autre extrémité en fept ou hulf 
endroits creufés en gouttieres ; ces gouttieres vont 
fe terminer fur un axe qui traverfe le fruit dont 11 
oceupe le milieu ; cet axe eíl cannelé , &c diílribue 
l'intérieur du fruit en autant de loges qu'il y a de 
gouttieres á l 'extérieur. 

C'eíl ainñ que M . Tournefort cara£lérife cette 
plante, dont les anciens ont connu les propriétés 
dangereufes. 

^ i E G O P H A G E , {Myth. ) Junonfut aiíifi furnom* 
mee des chevres qu'on lui facrifioit, 

uEGYPTEo Foyei EGYPTE. 
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* JELVRUS , ( Mytte ) Dieu des chats. I I eíl re-

preíente dans les antiques Egyptiennes, tantót en 
chat, tantót en homme á tete de chat. 

AEM ou A M , ( Commerce. ) meíure dont on fe fert 
á Amílerdam pour les liquides. Uaem eíl de quatre 
ankers, l'anker de deux ftekans DU trente-deux min-
afes ou mingelles, & le mingle revient á deux pin­
tes , mefure de Paris. Six aems font un tonneau de 
quatre barriques de Bordeaux, dont chaqué barf ique 
rend á Amílerdam douze ílekans & demi, ce qui íait 
50 ftekans le tonneau, ou 800 mingles v in &c l i e ; 
ce qui peut revenir á 1600 pintes de Paris ; Se par 
coníequent Vaem V Q Y Í Q n t á 250 ou 260 pintes de 
Paris. 

ÜEM, AM OU AME. {Commerce,} Cette mefure 
pour les liqueurs qui eíl en ufage dans preíque toute 
rAllemagne, n'eft pourtant pas la méme que celíe 
d'Amíierdam, quoiqu'elle en porte le nom, ou un 
approchant; & elle n'eíl pas méme femblable dans 
toutes les villes d'Allemagne. ^ame communément 
eíl: de 20 ver té is , ou de 80 maffes. A Heydelberg elle 
eíl de 12 vertéis j & le vertel de 4 maffes, ce qui 
réduit Vame á 48 maffes. Et dans le Wirtemberg Vame 
eíl de 16 yunes , & l'ynne de 10 maffes, ce qui fait 
monter Vame jufqu'á 160 maffes. ( &') 

* TEON , ( Myth. ) la premiere temme creee, dans 
le fyíléme des Phéniciens. Elle apprit á fes enfans á 
prendre des fruits pour leur nourriture, á ce que dit 
Sanchoniathon. 

* jEORA OU GESTATION, ( i/i/?, anc. gymnaft.) 
Voyei GESTATION. 

* TEREA y ( Myth , ) Diane fut ainfi furnommée 
d'une montagne de l'Argolide oü on lui rendoit un 
cuite particulier. 

* AÉRER^ v . a6l. {J rch í t . ) donner de l'air á 
un bátiment. / / a fa i t percer fa galerie des deux cotes 
pour Vaerer davantage. Ce terme eíl de peu d'ufage; 
& Fon dit plütót mettre en bel air. 

AÉRER , ( Chajfe.) fe dit des oifeaux de proie qui 
font leurs aires ou leurs nids lur les rochers. 

AÉRIEN, adj. qui eji d'air ou qui concerne Vair> 
Foyei AIR. 

Les Effeniens qui étoient chez les Juifs, la fe£le 
la plus fubtile & la plus raifonnable, tenoient que 
l'ame humaine étoit une fubílance aérienne. Foye^ 
ESSENIENS. 

Les bous ou les mauvals Auges qui apparoiffoient 
autrefois aux hommes , prenoient, dit-on, un corps 
aérien pour fe rendre fenfibles. Voye^ ANGE. 

Porphyre & Jamblique admettoient une forte de 
Démons aeriens á c[ui ils donnoient différens noms. 
Voyei DÉMON, GENIE , &c. 

Les Rofecroix, ou confreres de la Rofecroix, &: 
autres Vifionnaires , peuplent toute l'atmofphere 
d'habitans aeriens, Voye^ ROSECROIX , GNOME , 
&c. ( G ) 

* AERIENNE , ( Myt . ) furnom donné á Jimon, 
qui paffoit pour la Déeffe des airs. 

AERIENS, adj. pris fub. {ThéoL) Sedlaires du 
jv . fiecle qui flirent ainfi appellés üAér ius , Prétre 
d'Arménie, leur chef. Les Aeriens avoient á-peu-
prés les mémes fentimens fur la Trinité que les Ariens : 
mais ils avoient de plus quelques dogmes qui leur 
étoient propres & particuliers : par exemple, que 
i'épifcopat eíl l'extenfion du caraftere facerdotal, 
pour pouvoir exercer certaines fonftions particulie-
res que les fimples Prétres ne peuvent exercer. Koye^ EVÍQUE, PRÉTRE, &C. Ils fondoient cefentiment fur 
plufieurs paffages de S. Paul, & íingulierement fur 
celui de la premiere Epitre á Timothée , chap. j v . 
v. /4. oü l'Apotre l'exhorte d ne pas négliger le don 
qu'il a requ par Vimpojltion des mains des Prétres. Sur 
quoi Aérius obferve qu'il n'eíl pas la queílion d'Eve-
gues, & qu'il eíl clair par ce paffage que Timothée 
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re^ut rordination des Prétres. Foyei ORDINATION. 

S. Epiphane, Heref. y5. s'éleve avec torce cen­
tre les Acruns en faveur de la fupériorité des Evc-
ques. I I obferve judicieufement que le mot Presby-
teri i , dans S. Paul, renferme les deux ordi es d'Eve-
ques ¡k. de Prétres , tout le Sénat , toute l'auemblee; 
des Eccleíiaíliques d'lm méme endroit, & que c 'é-
toit dans une pareille affemblée que Timothée avoit 
é t éo rdonné . Foyei PRESBYTERE. 

Les difciples dAérius foñtenoieíit encoré apres 
leur Maitre,que la priere pour les morts étoit mutile ^ 
que lesjeúnes établis par l 'Eglife, & íur-tout ceux 
du Mercredi, du Vendredi & du C a r é m e , étoient 
fuperílitieux; qu'il falloit plútótjeuner le Dimanche 
que les autres jours, & qu'on ne devoit plus célé-
brer la Páque. Ils appelloient par mépris Antiquaires 
les íideles attachés aux cérémonies preferites par 
l'Eglifé & aux traditions eccléliaíliques. Les Ariens 
feréunirent aux Catholiques pour combatiré les re-
verles de cette fecle , qui ne ílibfiíla pas long-tems, 
S. Epiphane , Hxref, ySy. Onuphre , in Chronic. ad 
ann. Clirifl. 34c). Tillemont, H i j i , EccUJíaJi. tome I X , . 

AEROLOGIE , f. f. (Aíed. ) traite Ouraifonne-
ment fur l 'a ir , fes propr ié tés , & fes bonnes ou mau~ 
vaifes qualités. On ne peut réuffir dans la pratique 
de la Medecine fans la connoiffance de Vaérologie ¿ 
c'eíl par elle qu'on s'inilruit des impreffions de l'air 
& de fes différens effets fur le corps humain, Foyer 
A Í R . ( N ) 

i A É R O M A N T I E , f. f. ( D i v i n . Hifi . anc.) forte de 
divinatión qui fe faifoit par le moyen de l'air & par 
l'infpeftion desphénomenes qu iy arrivoient* Ari l lo-
phane en parle dans fa Comédie des Nuées. Elle fe 
íubdivife en plufieurs efpeces , felón Delr io. Celle 
qui fé fait par l'obfervátion des météores , comme le 
tonnerre , la foudre, les éclairs , ferapporte aux au­
gures. Elle fait partie de l 'Aílrologie, quand elle s'at-
tache aux afpe£ls heureux ou malheureux des Pla-
netes ; & á la Teratofcopie , quand elle tire des préfa-
ges de l'apparition de quelques fpeílres qu'on a vüs 
dans les airs, tels que des armées , des cavaliers, 6c 
autres prodiges dont parlent les Hiíloriens. Vaéro* 
mande proprement dite étoit celle oü l'on conjuroit 
l'air pour en tirer des préfages. Cardan a écrit fur 
cette matiere. Voye^ De l r io , difquijit. magicar. ¿ibv 
I V . cap. i j . quczfi. vj.fecí. ^..page ó^y . 

Ce mot eíl formé du Grec , a i r , & /uavnU ? 
divinatión. ( 6-) 

AÉROMÉTRIE, Foye^ AIROMÉTRIE , 
A E R O P H O B I E , f . f. ( Med. ) crainte de Tair ; 

fymptomes de phrénéfie. Foye^ PHRÉNESIE. (A7) 
* AERSCHOT, ( Géog. mod.) ville des Pays-Bas 

dans le Duché de Brabant fur la riviere de Demere.' 
Long. •xG. 10. lat, 3/. 4. 

* TES^ÍESCULANUS^RES, ( M y t . ) nom de 
la divinité qui préfidoit á la fabrication des mon-
noies de cuivre. On larepréfentoit debout avec l'ha-
billement ordinaire aux déeffes, la main gauche fur 
la haíle p u r é , dans la main droite une balance. ¿Ef-
culanus étoi t , difoit-on, pere du dieu Afgentin. 

* yES USTUMou CUIVRE BP.ULÉ, préparadon, 
de Chymie medicínale. Mettez dans un vaiffeau de terre 
de vieilles lames de cuivre, du foufre & du fel conn 
mun en parties égales ; arrangez-les conche fur con­
che ; couvrez le vaiffeau; lutez la jointure du com 
verde avec le vaiffeau, ne laiffant qu'un petit foü-
pirail ; faites du feu autour & calcinez la matiere, Ou^ 
faites rougir une lame de cuivre ; éteignez-la dans 
du vinaigre ; réitérez fept fois la méme opération ; 
broyez le cuivre b rü lé ; réduifez-le en pondré fine 
que vous laverez legerement dans de l'eau, & vous 
aurez V<zs ujium, Ó n recommaude ge remede pour les 

V i l 
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liixations,lesfra6lures & les Gontuíions. On le faif 
prendre dans du v in : mais l'ufage interne en eft íuf-
ped. C e í l á l 'extérieur un bon déterfif. 

JETHER des Chimijlcs, 6-JETHERÉ. V. ÉTHER 
& ÉTHERÉ. 

* i £ T H O N , ( Myth. ) un des quatre chevaux du 
Soleil qui précipiterent Phaéton, felón Ovide. Clau-
dien donne le méme nom á un des chevaux de Pin­
tón. Le premier vient d'^e/v, brúUr ; 6c l'autre vient 
d ' « , noir, 

AÉT1ENS, f. m. pl . {Théol.) hérétiques du jv . 
í lec le , ainfi nommés ü J c t i u s leur chef, furnommé 
VImpic ou VAthce^múí de la Celefyrieaux environs 
d'Antioche,ou d'Antioche méme. I I joignoitá la plus 
vile extra¿Hon les moeurs les plus débordées: £ls d'un 
pere qui périt j)ar une mort infame, ií fut dans fes 
premieres annees efclave de la femme d'un vigne-
ron : foi t i de fervitude, i l apprit le métier de Forge-
ron ou d'Orfevre, puis exer^a eelui de Sophiíle : de 
la fucceíUvement Medecin , ou plütót char la tán; 
Diacre & dépofé du Diaconat; détefté de Conftance 
& flétri par plufieurs exils; enfin chéri de Gallus &: 
rappellé par Julien TApoílat , fous le regne duquel 
i l Ait ordonné Evéque. I I fut d'abord fecfateur d'A-
rius, & fe fit enfuite chef de parti, Til lemont, tom, 
V I , art. Ixv. pag, 406, & fuiv. 

Les Aétiens imbus de fes erreurs, étoient une 
tranche d'Ariens plus outrés que les autres, & foíi-
tenoient que le Fils & le Saint-Efprit étoient en tout 
diíférens du Pere. lis furent encoré appellés Euno-
mcens SEunomc^ un des principaux Dilciples ^ A ¿ -
tius ; Hétéroujíens , Anomcens , Exouconticns ¿Trogly-
les ou Troglodytes, Exodonius & purs Ar 'uns, Voy&^ 
sous ees mots fous ¡eurs titres. ( £ r ) 

A E T I T E , AETITES , f. f. ( Mift, mt , ) mineral 
connu communément fous le nom de Fhrre. d'aigle, 
Foyci PlERRE D'AIGLE. (/) 

AFFAIRE > f. f. ( Jurifpr,) enterme de Pratique eíl 
fynonyme áproces, Foyc^ROcks . ( ^ Q AFFAIRE , ( Cormnerce. ) terme qui dans le Com-
merce a plufieurs fignifícations. 

Quelquefois i l íe prend pour marché > ackat, t ra i t l , 
convmtion, mais également en bonne 6¿ en mauvaile 
part, fuivant ce qu'on y a joúte pour en fíxer le fens: 
ainfi felón qu'un marché eíl avantageux ou defavan-
tageux , on dit qu'un Marchand a fait uns. bonm ou 
une. mauvaifi affaire. 

Quelquefois affaire fe prend pour la fortune d'un 
Marchand; & felón qu'il fait des gains ou des pertes 
confidérables, qu'il eíl riche, fans dettes, ou endetté, 
on dit qu'il eíl bien ou mal dans fes affaires. 

Entendre fes affaires, ceí l febien conduire dans fon 
négoce ; entendre les affaires , c'eíl entendre la chica-
ne, la conduiíe d'un procés ; mettre ordre a fes ajfai-
rcs ^ c'eíl les régler, payer fes dettes, &c. On dit en 
proverbe que qui fait fes affaires par Procureur y va en 
perfonne a Phópital. Savary, Dicl , du Comm, tom, I , 
p a g e S 7 9 . { G ) 

A F F A I R E , terme de Faucannerie ; On dit c'efl un oi-
feau de bonne affaire, pour diré , ceji un oifeau bien 
dreffé pour Le yol > bien duit a la volerie, 

AFFAISSÉ, adj. terme d?Architeñure. On dit qu'un 
bátiment eftaffaiffé, lorfqu'étant fondé furunterrain 
de mauvaife confiftance, fon poids l'a fait baiffer 
inégalement; ou qu'étant vieux, ilmenace ruine. 

On dit auífi qu'un plancher eíl affaiffe, lorfqu'il 
n^eílplus de niveau; on en dit autant d'un pié droit, 
d'une jambe fous poutre, lorfque fa charge ou fa vé-
tuílé í'a mife hors d'aplorab, &ct Foye? NIVEAU. 
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* AFFAISSEMENT, f .m. ( Med, ) maladie. Roer̂  

haave diílingue cinq efpeces de maladies, relatives 
aux cavités retrécies , & Yaffaiffemcnt en eíl itne.« í | 
» faut rapporter i c i , dit ce grand Medecin , Vaffaif. 
»fement des vaiffeaux produit par leur inanition, ce 
» qui détruit leur cavité. N'oublions pas, ajoúte-t-
» i l , ce qui peut arriver á ceux qui trop détendus 
» par une matiere morbifíque, fe vuident tout-á-coiip 
» par une trop grande évacuation. Rapportons en-
» core ici la trop grande contraclion occaíionnée par 
» l 'aüion excefíive des fibres orbiculaires » ; ce qui 
foüdivife Vaffaiffemcnt en trois branches diíférentes» 
Exemple áoVaffaiffement déla feconde forte : íiquel-. 
qu'un eíl attaqué d'une hydropiíie anafarque, la ma­
ladie a fon fiége dans le pannicule adipeux, que I'eau 
épanchée diílend aupoint d'augmenter le volume des 
membres dix fois plus que dans Fétat de fanté. Si 
dans cet état on fe brüle les jambes, i l s'écoulera une 
grande quantité d'eau qui étoit en í lagnation; cette 
eau s 'écoulant, ils'enfuivra Yaffaijfement; lesparties 
deviendront fi flafques, que les parties du bas-ventre 
en pourront contrafter des adhérences, comme i l eíl 
arrivé quelquefois. Cet ajfaiffement fuppofe done 
toüjours diíleníion. Voye^ Inji i t , Med, de Boerhaave 
en Frangois , & Comment, 

AFFAISSEMENT des tenes. Quelquefois une por-
t ion confidérable de terre , au-deílous de laquelle ü 
y a un efpace vuide, s'enfonce tout d'un coup, ce 
qu'on appelíe s'affaiffer; cela arrive fiutout dans les 
montagnes. Foye^ CAVERNE. ( O ) AFFAISSEMENT , {Jardinage. ) s'employeen par-, 
lant des terres rapportées qui viennent á s'abbaiííer; 
ainfi que d'une conche dont 011 n'a pas eu íoin de 
bien fouler le fumier. ( X ) 

AFFAISSER, s'abaiffer , ( Jardinage. ) Lorfque les 
terres ne font pas affez folides, ou que les eaux paf-
fent par-deífus les bords d'un baííin, fouvent le ni­
veau s'affaiffe , & le baíEn s'écroule. ( ^ ) AFFAISSER , v . a. terme de Fauconn, c'eíl dreíTer des 
oifeaux de proie á voler &: revenir fur le poing 011, 
au leurre ; c'eíl auííi les rendre plus familiers, & les 
teñir en fanté, en leur ótant le trop d'embonpoint. 
On dit dans le premier fens, VaffaiJ/age eji plus diff-
cile qu'on ne penfe, 

AFEALE , terme de commandement, (Marine,) 
i l eíl fynonyme áfais baiffer, L'on dit affale les cargueŝ  

fond, Foyei CARGUE-FOND. ( Z ) 
AFFALÉ , etre affale fur la cote , ( Marine? ) c'eíl-á' 

d i r é , que la forcé du vent ou des courans porte le 
vaiíTeau prés de terre, d'oü i l ne peut s'éloigner & 
courir au iarge, íbit par l'obílacle du vent , íbit par 
l'obílacle des courans ; ce cjui le met en danger d'é-
choüer fur la cote, & de périr. 

AFFALER , v. a í l . ( Marine, ) affaler une maneen-
yre > c'eíl la faire baiífer. Foye^ MANCEUVRE. ( Z ) 

* AFFANURES , f. f. pl . ( Agricult. ) c'eíl la quan­
tité de blé que l'on accorde dans quelques Provinces 
aux moiífonneurs & aux batteurs en grange pour le 
prix de leur journée. Cette maniere de payer n'a 
plus lien aujourd'hui, que quand le fermier manque 
d'argent, & que les ouvriers veulent étre payés fur 
le champ. 

AFFEAGER , v . a£l. terme de Coútumes ; c'eíl don-
ner á féage, c'eíl-á-dire, démembrer une partie de 
fon fief pour le donner á teñir en fief ou en roture, 
Foye^ FÉAGE. ( i / ) 

AFFECTATION, f. f. Ce mot qui vient du Latiii 
affecíare, rechercher avec foin , s'appliquer á difFe-
rentes chofes. Affeclation dans une perfonne eíl pro-
prement une maniere d'étre adluelie, qui eíl ou qui 
paroit recherchée, & qui forme un contralle cho 
quant, avec la maniere d'étre habituelle de cette 
perfonne 3 ou avec la maniere d'étre ordinaire des 
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multes hommes. Uaffcciation eíl done ibuvent imter-
jnereiatif de comparaifon; de.maniere que cequi 
eíl afecíation dans une períbnne relativement á fon 
.caraftere ou á fa maniere de v iv r e , ne l'eíl pas dans 
une autre períbnne d'un caraftere diíferent ou op-
pofé; ainfi la douceur eíl íbuvent affccíéc dans un 
homme colere vla profufion dans un avare, &c. 

La démarche d'un Maiíre á daníer & de la plüpart 
de ceux qu'on appelle pttits maures, eft une démar­
che affuice; parce qu'eile diííere de la démarche or-
dinaire des hommes, & qu'eile paroít recherchée 
dans ceux qui l 'ont, quoique par la longue habitude 
elle leur íbit devenue ordinaire & comme naturelle. 

Des diícours pleins de grandeur d'ame & de phi-
lofophie, font affecíation dans un homme q u i , aprés 
avoir fait fa cour aux Grands, fait le Philofophe 
avec fes égaux. En eíFet rien, n'eíl plus contraire aux 
máximes philofophiques , qu'une conduite dans la-
quelle on eíl fouvent forcé d'en pratiquer de con-
íraires. 

Les grands complímenteurs font ordinairement 
pleins ¿''affecíation } furtout lorfque leurs compli-
mens s'adreffent á des gens médiocres ; tant parce 
qu'il n'eíl pas vraiíTemblable qu'ils penfent en eíFet 
tout le bien qu'ils en difent, que parce que leur v i -
ía ae dément fouvent leurs diícours; de maniere qu'ils 
feroient tres-bien de ne parler qu'avec un mafque. 

AFFECTATION , f. f. dans Le. langage & dans la 
converfation, eíl un vice aífez ordinaire aux gens 
qu'on appelle beaux par leurs. I I coníiíle á diré en ter­
mes bien recherchés , & quelquefois ridiculement 
choifis, des chofes triviales oucommunes : c 'eí lpour 
cette raifon que les beaux parleurs font ordinaire­
ment fi infupportables aux gens d'efprit, qui cher-
chent beaucoup plus á bien penfer qu'á bien d i ré , 
ou plütót qui croyent que pour bien d i r é , i l fuffit 
de bien penfer ; qu'une peníée neuve, forte, juíle , 
lumineufe, porte avec elle fon expreííion ; & cpi'une 
peníée commune ne doit jamáis étre préfentee que 
pour ce qu'eile e í l , c'eíl-á-dire avec une expreííion 
fimple. 

Affecíation dans le j l y l e , c'eíl á-peu-prés la méme 
choíe que VaffeBation dans le langage, avec cette 
diíFérence que ce qui eíl écritdoit étre naturellement 
impeu plus foigné que ce que l'on d i t , parce qu'on 
eíl fuppofé y penfer múrement en Fécrivant ; d'oü 
i l s'eníuit que ce qui eíl affeciatio?! dans le langage ne 
l'eíl pas quelquefois dans le ílyle. Vaffecíation dans 
le ílyle eft á Vaffecíation dans le langage, ce qu'eíl 
Y affecíation d'un grand Seigneur á celle d'un homme 
ordinaire. J'ai entendu quelquefois faire l'éloge de 
certaines perfonnes, en difant qu'elles parhm comme 
un livre : fi ce que ees perfonnes dilent étoit écr i t , 
cela pourroit étre íiipportable : maisilmefemble que 
c'eíl un grand défaut que de parler ainfi; c'eíl une mar­
que preíque certaine que l'on eíl dépourvü de chaleur 
ck d'imagination : tant pis pour qui ne fait jamáis de 
folécifmeenparlant. On pourroit diré que cesperfon-
nes-lá lifent toitjours , &; ne parlent jamáis. Ce qu'il 
y a de íingulier, c'eíl qu'ordinairement ees beaux 
parleurs font de trés-mauvais écrivains : la raifon en 
eíl toute fimple; ou ils écrivent comme ils parle-
roient, perfuadés qu'ils parlent comme on doit écri-
re ; & ils fe permettent en ce cas une infinité de né-
gligences & d'expreífions impropres qui échappent , 
malgré qu'on en ai t , dans le difcours; ouils mettent, 
proportion gardée, le méme íbin á écrire qu'ils met-
tent á parler; & en ce cas Vaffecíation dans leur ílyle 
e í l , f i on peut parler ainíi , proportionnelle á celle 
de leur langage, & par coníéquent ridicule. ( O ) 

* AFFECTATION , AFFETERIE. Elles appartien-
nent toütes les deux á la maniere extérieure de fe 
componer , & confiílent également dans l'éloigne-
ment du naturel; avec cette diíférence que Vaffecía-
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tion a pour objet les penfées, les fentimens, le goüt 
dont on fait parade , & que Yafféterie ne regarde que 
les petites manieres par lefquelles on croitplaire. 

Uaffecíadon eíl fouvent contraire á la fmeérité ; 
alors elle tend á décevo i r ; & quand elle n'eíl pas 
hors de la v é r i t é , elle déplait encoré par la trop 
grande attention á faire paroitre ou remarquer cet 
a v a n t a g e . L ' ^ ¿ m ¿ eíltoüjours oppofée au fimple & 
au naif: elle a quelque chofe de recherché qui déplait 
fur-tout aux partifans de la franchife: on la palle plus 
aifément aux femmes qu'aux hommes. On tombe 
dans Vaffecíation en courant aprés l 'efprit, & dans 
Vaffeterie en recherchant des graces. Uaffecíadon Se 
Vafféterie font deux défauts que certains caraíleres 
bien tournés nepeuvent jamáis prendre, &queceux 
qui les ont pris ne peuvent prefque j amáis perdre. 
La fmgularité Vaffecíation fe font également re­
marquer : mais i l y a cette diíférence entr'elles, qu'on 
contralle celle-ci, & qu'on nait avec l'autre. I I n 'y 
a guere de petits maitres fans affecíation, ni de peti­
tes maitreíles fans affeterie. 

AFFECTATION , terme de Pratique, íigniíie l'impo-
fition d'une charge ou hypotheque fur un fonds , 
qu'on afíigne pour fíireté d'une dette, d'un Jegs, 
d'une fondation, ou autre obligation quelconque. 
• Affecíation, en Droit canonique , eíl telle exception 

ou réfervation que ce fo i t , qui empéche que le col-
lateur n'en puiííe pourvoir á la premiere vacance 
qui arrivera ; comme lorfqu'il eíl chargé de quelque 
mandat, indult, nomination, ou réfervation du Pape» 
Voye^ MANDAT, INDULT, NOMINATION, RÉ-
SERVATION. 

Vaffecíation des Bénéfices n'a pas lien en France 5, 
oíi les réfervations papales font regardées comme 
abufives. (.ñT) 

AFFECTÉ. Equation affecíée , en Algebre 9 eíl une 
équation dans laquelle la quantité inconnue monte á 
deux ou á plufieurs degrés diíférens. Telle e í l , par 
exemple, l 'équation x l - ~ p x * + q x =z a* b , dans 
laquelle i l y a trois diíférentes puiíTánces de fa-
voir 3, x 2, & A; 1 owx. Foye^ EQUATION. 

AffecíéÍQ dit auííi quelquefois en Algebre, en par-
lant des quantités qui ont des coefficiens: par exem­
ple , dans la quantité x a , « e í l affecíé du coeíficient 
2. Voyei COEFFICIENT. 

On dit auíTi qu'une quantité Algébrique eíl affecíée 
du figne -f- ou du figne - - , 011 d'un figne radical, pour 
diré qu'eile a le figne + ou le íigne — , ou qu'eile 
renferme unfigneradical. Voye^ RADIcAL O ) 

AFFECTION, f. f. pris dans fa íigniíication natu­
relle & l i t térale , fignifie fimplement un attribut par» 
ticulier á quelque fujet, 6c qui nait de l'idée que 
nous avons de fon eífence. Foyei ATTRIBUT. 

Ce mot vient du verbe Latin affícere, aífedler, l'at-
tribut étant fuppofé aíFe£ler en quelque forte le fujet 
par la modification qu'il y apporte. 

Affecíion en ce fens eíl fynonyme ápropriéte, ou á 
ce qu'on appelle dans les écoles proprium quarto mo* 
do. Voye^ PROPRIÉTÉ , &c. 

Les Philofophes ne font pas d'accord fur le nom­
bre de claífes des diíférentes affecíions qu'on doit re-
connoitre. 

Selon Ariílote, elles font , ou fubordonnantes , ou 
fubordonnées. Dans la premiere claífe eíl le modetout 
feul; & dans la feconde, le l i en , le tems, & les bor­
nes du fujet. 

Le plus grand nombre des Péripatéticiens parta-
gent les affecíions en internes, telles que le mouve-
ment & les bornes; & externes, telles que la place 
& le tems. Selon Sperlingius, i l eíl mieux de divifer 
les affecíions en íimples 011 unies, & en féparées ou 
défunies. Dans la premiere claífe , i l range la quan­
tité , la qualité, la place, & le ums ¿ 6c dans l'autre^ le 
mouvemmt 6c le repos. 
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Sperlíngius paroít rejetter les bornes du nombre 

des affdilons, & Ariftote & les Péripatéticiens, la 
quantite & qualité : mais i l n'eíl pas impoffible de 
concilier cette difFérence, puifque Sperlingius ne nie 
pas que le corps ne foit íini ou borné ; ni Ariílote & 
íes fedateurs, qu'il n'ait le quantum & le quale. lis ne 
different done qu'en ce que l'un n'a pas donné de 
rang propre &: ípécial á quelques ajfcclions k quil'au-
tre en a donné. 

On diílingue auíTi les afecííons en affccílons du corps 
& affecíions de l'ame. 

Les affecíions du corps font certaines modifícations 
qui font occafionnées ou caufées par le mouvement 
en vertu duquel un corps eíl difpofé de telle outelle 
maniere. Fojei CORPS , MATIERE , MOUVEMENT , 
MODIFICATION, &c. 

On fubdivife quelquefois les affeciions du corps en 
premieres & fecondaires. 

Les affecíions premieres font celíes qui naiífent de 
l'idée de la matiere, comme la quantité & la figure; 
ou de celle de la forme, comme la qualité & la puif-
fance; ou de l'une & l'autre, comme le mouvement, 
le l i en . Se le tems. -^by^ QUANTITÉ , FIGURE , 
QUALITÉ , PUISSANCE , MOUVEMENT , LIEU ? 
TEMS. 

Les fecondaires ou dérivatives font cellesqulnaif-
fent de quelqu'une des premieres , comme la divif i-
b i ü t é , la cont inui té , la contiguité , les bornes, l ' im-
pénétrabi l i té , qui naiífent de la quantité , la régula-
rité & l'irrégularité qui naiífent de la figure, la forcé 
& la fanté qui naiífent de la qual i té , &c. Foye^ D i -
y i S I B I L I T É . 

Les affecíions de Tame font ce qu'on appelle plus 
ordinairementjP^o/z. ^oyg^ PASSION. 

Les affecíions méchaniques. ( Cet article fe trou-
vera traduit au mot MÉCHANIQUES AFFECTIONS 
qu'il faudra rapporter ici ) . 

AFFECTION, terme qu'on employoit autrefois 
en Géométrie , pour défigner une propriété de quel-
que courbe. Ce£¿e courbe a tille affeelion , eíl la méme 
chofe cxv¿ cette courbe a telle propriété. Voye^ C o U R -
BE. ( O ) 

* AFFECTION , {Phyjiol . ) fe peut prendre engé -
néral pour Timpreílion que les étres qui font ou au-
dedans de nous, ou hors de nous , exercent fur notre 
ame. Mais Vajffecíion fe prend plus communément 
pour ce fentiment v i f de piaiíir ou d'averñon que les 
objets, quels qu'ils foient, occaíionnent en nous ; 
on dit d'im tablean qui repréfente des étres qui dans 
ia nature offenfent les fens , qu'on en eíl ajfeclé de-
fagréablement. On dit d'une aftion héro'ique , ou 
plütot de fon réc i t , qu'on en eíl ajfecíé délicieufe-
ment. 

Telle eíl notre conílruílion qu'a l'occaíion de cet 
etat de l'ame, dans lequel elle reífent de l'amour ou 
de la haine, ou du goút ou de l'averfion, i l fe fait dans 
le corps des mouvemens mufeulaires, d 'oü, felón 
íoute apparence , dépend l'intenfité , ou la rémiílion 
de cesfentimens. La joie n'eíl jamáis fansune grande 
dilatation du coeur, le pouls s 'é leve, le coeur palpi­
te , jufqu'á fe faire fentir; la tranfpiration eíl fi forte 
qu'elle peut étre fuivie de la défailiance & méme de 
la mort. La colere fufpend ou augmente tous les 
mouvemens, fur-tout la circulation du fang ; ce qui 
rend le corps chaud, rouge, tremblant, &c, . . or i l 
eí l évident que ees fymptomes feront plus ou moins 
violens , felón la difpofition des parties & le mé-
chanifme du corps. Le méchanifme eíl rarement tel 
que la liberté de l'ame en foit fufpendue á l'occa­
íion des impreífions. Mais on ne peut douter que cela 
n'arrive quelquefois : c'eíl dans le méchanifme du 
corps qu'il faut chercher la caufe de la difFérence 
de lenfibilité dans diíférens hommes , á l'occaíion 
4u méme objet. Nous reífemblons en cela á des 

A F F 
inílrumens de mufique dont les cordes font díver* 
fement tendues; les objets extérieurs font la fono 
tion d'archets fur ees cordes, & nous rendons tous 
des fons plus ou moins aigus. Une piquüre d'épin-
gle fait jetter des cris á une femme mollement éle-
vée ; un coup de báton rompt la jambe á Epiclete 
fans prefque l 'émouvoir. Notre coníl i tut ion, notre 
éducation , nos principes, nos fyí lémes, nospréju-
gés , tout modifie nos ajfeñions, & les mouvemens 
du corps qui en font les fuites. Le commencement 
de Vaffecíion peut étre Ú v i f , que la Loi qui le quali-
íie de premier mouvement, en traite les effets com­
me des a£les non libres. Mais i i eíl évident par ce 
qui p récede , que le premier mouvement eíl plus ou 
moins durable , felón la diíférence des conílitutions, 
& d'une infinité d'autres circonílances. Soyons done 
bien réfervés á juger les a£lions occafionnées par 
les paffions violentes. I I vaut mieux étre trop in-
dulgent que trop févere; fuppofer de la foibleífe dans 
les hommes que de la méchanceté , & pouvoir rap­
porter fa circonfpe£lion au premier de ees fentimens 
plutót qu'au fecond; on a pitié des foibles ; on déteíle 
les méchans , & i l me femble que l'état de la commi-
fération eíl préférable á celui de la haine. 

AFFECTION , en Medecine, fignifie la méme chofe 
que maladie. Dans ce fens, on appelle une malaclie 
hyílérique une affection hyjiérique^wnt maladie melan-
cholique ou hypochondriaque, une áffecíion mélan-
cholique ou hypochondriaque. Voye^ HYSTERIQUE, 
MÉLANCHOLIQUE, &c. ( N ) 

AFFÉRENTj adj, terme de Pratique , qui n'eíl ufiíé 
qu'au féminin avec le mot part: Iqpart affénnte dans 
une fucceííion eíl celle qui appartient & revient de 
droit á chacun des cohéritiers. 

AFFERMER , v. aél. terme de Pratique, quifigniíie 
prendre ou donner, mais plus fouvent donner á fer-
me une terre, méta i r ie , ou autre domaine, moyen-
nant certain prix ou redevance que le preneur ou 
fermier s'oblige de payer annuellement. Foye^ FER-
ME. ( i / ) 

AFFERMIR la boliche d'un cheval, v . a£l. ( Mané-* 
ge.) OU Vaffcrmir dans la main & fur les hanches ; c'eíl 
continuer les lecons qu'on lui a données, pour qu'il 
s'accoútume á l'eífet de la bride , & á avoir les han-
ches baífes. Foyei ASSURER. ( 

AFFERTEMENT, f. m. {Marine.) onfe fert de ce 
terme fur l 'Océan pour marquer le prix qu'on paye 
pour le loüage de quelque vaiífeau. Sur la Méditer-
r anée , ondit nalijftment: Faccord qui fe fait entre le 
propriétaire du navire & celui qui charge fes mar-
chandifes , s'appelle contrat d'affertement. 

AFFERTER, v. a£l. {Marine. ) c'eílloiier un vaif-
feau fur l 'Océan. ( Z ) 

AFFERTEUR, f .m. ( Marine. ) c'eíl le nom qu'on 
donne au marchand qui loiie un vaiífeau, & qui en 
paye tant par mois, par voyage, ou par tonneau, 
au propriétaire pour le fret. 

Le ROÍ défend de donner aucun de fes bátimens 
de mer á fret, que Vafférteur ne paye comptant au 
moins la dixieme partie du fret dont on fera conven-
nú. ( Z ) 

AFFEURAGE, f. terme de Coütumes. Foye^ A$* 
FORAGE , qui eíl la méme chofe. 

AFFEURER, ( Commerce. ) vieux mot de Com-
merce qui fignifie, mettre les marchandifes & les den-
rées qui s' apportent dans les marches a un certain pr ix , 
les taxer ^ les ejlimer. Voye^ AFFORAGE. ( <J ) 

AFFICHES , f. f. pl . terme de Palais, font despla-
cards que l'Huiífier procédant á une faifie réelle, eíl 
obligé d'appofer en certains endroits lors des criées 
qu'il fait de quatorzaine en quatorzaine de l'immeu-
ble faifi. Voye^ CRIÉE, & SAISIE RÉELLE. 

Ges afiches doivent ¡ contenir auífi-bien que le 
procés-verbal de criées, les noms, qual i tés , Se do-
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micíles ciLi pourfuivant & du débiteuf , la defcrip-
íion des biens faiñs, par tenans & aboutiflans, fi ce 
n'eít que ce íbit un fief; auquel cas i l fuffit de le 
deílgner par ion principal manoir , dépendances & 
appartenances. 

£lles doivent étre marquées aux armes du R o i , & 

la paroiíTe du débiteur, & á celle de la paroifíe du 
iitge dans lequel fe pourfuit la íaifie réelie. ( i l ) AFFICHE , en LibrairU , eft un placard 011 feuille 
de papier que Ton appiique ordinairement au coin des 
rúes pour annoncer quelque chofe avec pubücité , 
comme jugemens rendus ? eííets á vendré , meubies 
perdus , livres imprimes nouvellement ou réimpri-
més, &c. Toute affiche á Paris doit étre revéíue d'une 
permiííion du Lieutenant de Pólice. 

I I eíl une feuille périodiqueque l'onappelle AFFI-CHES DE PARÍS; c'eíl: un aíTemblage exad de tou-
íes les affiches, ou au moins des plus intéreífantes : 
elle renferme les biens de toute efpece á vendré ou 
á loüer , les eííets perdus ou tro.uvés ; elle annonce 
les découvertes nouvelles, les fpedacles, les morts , 
íe cours & le change des effets commercables , &c. 
Cette feuille fe publie régulierement toutes les fe-
xnaines. 

AFFICHER, v . a. eít l'adion d'appliquer une af­
fiche. FOJK̂  AFFICHEUR. 

AFFICHEUR, f. m. nom de ceíui qui fait métier 
¿'afíicher. I I eíl tenu de favoir lire & écr i re , &: doit 
etre enregiftré á la Chambre Royale &Syndicale des 
Libraires & ímprimeurs , avec indication de fa de-
meure. I I fait corps avec les Colporteurs , & doit 
comme eux porter au-devant de fon habit une pla­
que de cuivre , fur laquelle íbit écrit AFFICHEUR. 
íllui eíldéfendu derien afficher fans la permiííion du 
Lieutenant de Pólice. 

* AFFILÉ , adj. ( Agricult.^) Les Labotireurs deñ-
. gnent par ce terme l'état des bles, lorfque les gelées 
du mois de Mars les ont fait fouífrir en altérant les 
íbres de la fane qui eft encoré tendré , & qui ceíTe 
par cet accident de prendre fon accroiíTement en 
longiieur &: en diametre. 

* AFFILER ^ v . ad:. {Jardínage, ) c'eft planter á 
la ligne. Foye^ ALIGNER. AFFILER, ( terme de Tireurs-d'or.) c'eft difpofer 
rexírcmité d'un fil d'or á paíTer dans une filiere plus 
menue. Voye^ TIREUR-D'OR. AFFILER , {terme commun aprefque tous les Arts ou 
Von ufe d'outiLs tranchans ¿ & áprej'que tous les ouvriers 
qui lesfont. ) Ainíi les Graveurs affilent leurs burins ; 
íes Couteliers affiknt leurs rafoirs , leurs couteaux, 
cifeaux & lancettes. 

Ce terme fe prend en deux fens fort difFérens : i0. 
affiler, c'eft donner á un inftrument tranchant, tel 
qu'un couteau, une lancette, &c. la derniere fa^on, 
en enlevant aprés qu'il eft poli , cette barbe menue 
8c trés-coupante qui le borde d'un bout á Tautre, que 
les ouvriers appellent/^or/z/; 2 ° . affiler, c'eft paífer 
fur la pierre á affiler un inftrument dont le tranchant 
veut étre r epa ré , foit qu'il y ait breche, foit qu'á 
forcé de travailler i l foi t émouíTé, en un mot un tran­
chant qui ne coupe plus aífez facilement. I I y a gé-
néralement trois íortes de pierresá tíj^/er; une groffe 
pierre bleue, couleur d'ardoife, & qui nen eft qu'un 
morceau, fur laquelle on ote le moríil aux couteaux 
quand ils font neufs , & fur laquelle on repare leurs 
tranchans quand ils ne coupent plus. Cette pierre ne 
fertgyere qu'á o^/er les inftrumens dontiln'eft pas né-
ceffaire que le tranchant foit extrcmement fin. Pour 
les inftrumens dont le tranchant ne peut étre trop 
fin, comme les rafoirs , on a une autre pierre blan-
shatre plus tendré & d'un grain plus fin que la pre-

míere , qui fe trouve en Lorraine : celles-ci fert á 
deux ufages. Le premier , c'eft d'enlever le mor-
fil: le fecond , c'eft en ufant peu-á-peu les grains de 
l'acier, á rendre le tranchant plus fin qu'il n'a pü l'é-
tre au fortir de deílus la poliífoire; aufti la pierre d'ar° 
doife n'a-t-elle pas plütót enlevé le morfil des cou­
teaux & des autres inftrumens auxquels elle fert, que 
ees inftrumens font affilés. I I n'en eft pas de méme 
du rafoir, ni des autres outils qui veulent étre paftes 
fur la feconde pierre blanche , qu'on appellepierre a 
rafoir. L'ouvrierfait encoré aller & venir doucement 
fon rafoir fur cette pierre long-tems aprés que le mor­
fil eft emporté. I I y a une troiíieme pierre qu'on ap­
pelle pierre du Levant, dont la couleur eft ordinaire­
ment d'un verd trés-obfeur, trés-fale , & tirant par 
endroits fur le blanchátre ; fon grain eft fin, & elle 
eft ordinairement tres-dure : mais pour qu'elle foit 
bonne , on veut qu'elle íbit tendré. C'eft une t rou-
vaille pour un ouvrier, qu'une pierre du Levant d'u­
ne bonne qualité. Cette pierre eft á l'ufage des Gra­
veurs ; ils affilent fur elle leurs burins : elle fert aux 
Couteliers qui affilait fur elle les lancettes: en gene­
ral elle paroit par la finefte du grain , propre pour 
les petits outils &: autres dont le tranchant doit é t re 
fort v i f 3 & á qui on peut & on doit donner cette fi­
ne íie de tranchant ; parce qu'ils ont été faits d'un 
acier fort fin & á grain trés-pet i t , & qu'ils font def-
tinés á couper promptement & nettement. I I y a 
une quatrieme pierre du Levant d'un tout-á-fait beau 
verd , fur laquelle on repafíe aufti les petits outils , 
íels que les lancettes, & dont les .ouvriers font grand 
cas quand elle eft bonne. 

Pour repaffer un couteau, on tlent la pierre de 
ía main gauche , & Fon appuie deíTus la lame du 
couteau qui fait avec la pierre un angle afíez conli-
dérable: de cette maniere la lame prend fur la pierre 
& perd fon morfil. On fait aller & venir quatre á 
cinq fois le tranchant fur la pierre , depuis le talón 
jufqu'á la pointe , fur un des plats en allant, & fur 
l'autre plat en revenant; la pierre eft á fec. Le ra­
foir s'affik entierement á p la t ; & la pierre á rafoir 
eft arroíée d'huile. Mais comme le morfil du rafoir 
eft fin, que le grain de la pierre eft fin , & que la la­
me du rafoir va & vient á plat fur la pierre, i l pour-
roit arriver que le morfil íeroit long-tems á fe déta-
cher. Pour prevenir cet inconvénient , l 'ouvrier paíTe 
legerement le tranchant du rafoir perpendiculaire-
ment fur l'ongle du pouce: de cette maniere le morfil 
eft renverfé d'un ou d'autre cote , &: la pierre l'en-
leve plus facilement. La lancette ne s'affile pas tout-
á-fait tant á plat que le rafoir ; la pierre du Levant 
eft aufti arroíée d'huile d'olive , & la lancette n'eft 
cenfée bien affilée par l 'ouvrier, que quand elle entre 
par fon propre poids & celui de fa chafíe, & fans faire 
le moincire brui t , fur un morceau de canepin fort fin 
que l'ouvrier tient tendu entre les doigts de la main 
gauche. I I y a des inftrumens qu'on ne pafte point fur 
la pierre á affiler , mais fur lefquels au contraire on 
appuie la pierre. C'eft la longueur de rinftrument, 
&; la forme qu'on veut donner au tranchant, qui dé-
terminent cette maniere $ affiler. 

A F F I L I A T I O N , f. f. {Jur i fpr . ) s'eft dit par les 
Ecrivains du moyen age pour adoption. Foye^ ADOP-
TION. 

Chez les anciens Gaulois Vaffiliation étoit une 
adoption quifepratiquoitfeulementparmilesgrands. 
Elle fe faifoit avec des cérémonies militaires. Le 
pere préfentoit une hache de combat á celui qu'il 
vouloit adopter pour fils , comme pour luí faire en-
tendre que c'étoit par les armes qu'il devoit fe con-
ferver la fucceílion á laquelle i l luí donnoit droit. ( i / ) 

* AFFINAGE, f. m. {Artsméchaniques.} fe dit en 
general de toute manoeuvre par laquelle on fait paf-
fer une portion de matiere 7 folide fur-tout 3 quelle 
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qu'elle folt d'ailleurs , d'un état á un atitre , oii elle 
eíl plus dégagée de parties hétérogenes, & plus pro-
pre aux ulages qu'on s'en promet. Le fuere s'affine; 
le fer s'affinc ; le cruivre s'affine 5 & c . Je áis un&por-
tion de. maúere. folide , parce que Vaffinagc ne íe dit pas 
des fluides : on les clarifie, on les puriíie, &c. riiais 
on ne les affim pas. L'AFFI'NAGE des metaux (Chimie.) fe pratique 
diíréremment en diferens pays , & felón les diíFéren-
tes víies de czmíopiaffinent. íl y a pour i'argent Wif-
fmage au plomb, qui fe fait avec une coupelle bien 
íeclie qu'on fait rougir dans unfourneau de rever­
bere ; enfuite on y met du plomb. La quantité du 
plomb qu'on employe n'eíl pas lámeme par-tout. On 
employe plus ou moins ele plomb, felón que I'argent 
qu'on veut coupeller eíl foup9onné d'avoir plus ou 
moins d'alliage. Pour favoir la quantité de plomb 
qu'on doit employer, on met une petite partie d'ar-
gent avec deux parties de plomb clans la coupelle ; 

fi i'on voit que le bouton d'argent n'eíl pas bien 
net , on ajoüte peu-á-peu du plomb jufqif á ce qu'on 
en ait mis fuffifamment; enluite on fuppute la quan­
tité de plomb qu'on a employée, & on fait ainfi com­
bien i l en faut pour affiner I'argent; on laiíle fondre 
le plomb avant que de mettre I'argent, & méme i l 
faut que la litarge qui fe forme fur le plomb fondu, 
foit fondué auffi : c'eíl ce qu'on appelle en terme 
d'Art ? le plomb décvuvert ou en nappe. Si on y mettoit 
Targent p lü to t , on rifqueroit de faire fauter de la ma-
tiere : ñ au contraire on tardoit plus qu'il ne faut 
pour que le plomb foit découvert , on gáteroit l'opé-
ra t ionparce que le plomb feroit trop diminué par 
la calcination. 

Le plomb étant découver t , on y met I'argent. Si 
on enveloppe I'argent, i l vaut mieux l'envelopper 
dans une lame de plomb , que dans une feuille de 
papier; parce qu'il feroit á craindre que le papier ne 
s'arrétát á la coupelle. 

L'argent dans la coupelle fe fond, & tourne fans 
• ceñe de bas en haut &: de haut en bas , formant des 
globules qui groíIiíTent de plus en plus á mefure que 
ia m'affe diminue ; & enfin ees globules, que quel-
•ques-uns nommentfíeurs , diminuent en nombre,& 
deviennerít fi gros , qu'ils fe réduifent á un qui cou-
vre toute la matiere , en faifant une corrufeation ou 
éclair , & refle immobile. Lorfque I'argent eíl dans 
cet état} on dit qu'i l fai t ropale , & pendant ce tems 
i l paroit tourner. Enrin on ne le voit plus remuer; 
i l paroit rouge ; i l blanchit, &: on a peine á le dif-
tinguer de la coupelle ; & dans cet état i l ne tourne 
plus. Si on le tire trop vite pendant qu'il tourne en­
coré , l'air le faifiífant i l vegette, & i l fe met en fpi-
rale ou en maffe hériíTée , & quelquefois i l en fort 
de la coupelle. 

I I y a quelques différences entre la facón de cou­
peller en pet i t , & celle de coupeller en granel: par 
exemple , lorfqu'on coupelle en grand, on fóufíle 
fur la coupelle pendant que I'argent tourne, pour le 
•dégager de la litarge ; on préfente á la litarge un 
écou lemen t , en pratiquant une échancrure au bord 
de la coupelle, & on retire la litarge avec un ratean; 
ce qui fait que lorfque l'ouvrier ne travaille pas bien, 
on trouve du plomb dans la litarge , & quelquefois 
de I'argent; ce qui n'arrive pas , & ce qu'on ne fait 
pas lorfqu'on coupelle en petit. I I faut dans cette opé-
ration compter fur feize parties de plomb pour cha­
qué partie d'alliage. 

Vaffinage de I'argent au falpetre fe fait en faifant 
fondre de I'argent dans un creufet dans un fourneau 
á vent ; lorfque I'argent eíl fondu , c'eíl ce qu'on ap­
pelle la matiere eji en hain: I'argent étant dans cet 
é ta t , on jette dans le creufet du falpetre, & on laiffe 
bien fondre le tout enfemble ^ ce qu'on appelle brafer 
hien la matiere en bain% 
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On retire íe creufet du feu, & on verfe par incIU 

nation dans un baquet plein d'eau oü l'argent fe met 
en grenaillé, pourvú qu'on remue l'eau avec un ba-
lai ou autrement: fi l'eau eíl en repos , l'argent tom-
be en maíTe. 

On fond auffi Targent trols fois, en y mettant du 
falpetre & un peu de bórax chaqué fois ; & la troi-
fieme fois , on laiíle refroidir le creufet fans y tou-
cher, & on le verfe dans une lingotiere ; enfuite on 
le caíTe, & on y trouve un culot d'argent fin : les 
feories qui font deflus , font compofées du falpetre 
&; de l'alliage qui étoit clans l'argent. 

Deux onces de falpetre & un gros de bórax cal­
ciné par marc d'argent, ce qu'on reitere tant que les 
feories ont de la couleur. 

On peut affiner l'or par le nitre, comme on affine 
par ce moyen l'argent, fi ce n'eíl qu'il ne faut pas y 
employer le bórax , parce qu'il gáte la couleur de l'or: 
l'or melé d'argent ne peuts'affiner par le falpetre. 

Uaffinage de l'or fe fait en mettant fondre de l'or 
dans un creufet & on y ajoute peu-á-peu , lorfque 
l'or eíl fondu, quatre fois autant d'antimoine : lorf­
que le tout fera dans une fonte parfaite, on verferala 
matiere dans un culot, & loríqu'elle fera refroidie 
on féparera les feories du m é t a l ; enfuite on fera fon-
dre ce métal á feu ouvert pour en diffiper l'antimoine 
en foufflant; ou pour avoir plútót fait , on y jettera 
á diíférentes reprifes du íalpetre. 

L'antimoine n'eíl meilleur que le plomb pour affi­
ner l 'or, que parce qu'il emporte l'argent, au lien que 
le plomb le laiffe , ¿¿ méme en donne. 

I I y a Vaffinage de l'or par l'inquart qui fe fait par 
le moyen de l'efprit de ni tre, qui diíTout l'alliage de 
l'or & l'en lepare. Cet afinage ne fe peut faire que 
lorfque l'alliage furpaíle de beaucoup en quantité 
l 'o r ; i l faut qu'il y ait le quart d'or : i l fe peut faire 
lorfqu'il y en a plus ; i l ne fe fait pas fi bien lorfqu'il 
y en a moins. 

On affine auffi l'or par la cimentation, en met­
tant conche fur conche des lames d'or &: du ciment 
compofé avec de la brique en p o n d r é , du fel ammo-
niac & du fel commun, & on calcine le tout au feu: 
i l y en a qui mettent du v i t r i o l , d'autres du verd de 
gris, &c. 

Affiner , y. a. rendre plus pur : affiner l'argent, c'eíl 
puriler ce métal de tous les métaux qui peuvent lui 
étre un í s , en les féparant entierement de lu i . 

Affiner eíl auffi neutre: on peut diré Vor s'affine filt, 
Affineur, í. m. celui qui affine Vor & Üargent, &c, 
Affinerie 1. f. lien ou l'on rend plus purs les mé­

taux , le fuere, &c. Affinerie fe dit auffi du fer affini, 
On peut diré , f a i acheté tant de milliers £ affinerie. 

I I y en a qui difent raffiner, raffinement, raffinm 
&c raffiné: mais ees mots font plus propres dans le 
moral que dans le phyfique. Foye^ fur ees differenus 
affincries les árdeles des métaux. ( M ) 

AFFIN AG E, terme de Filaffier. Voye^ CHANVRE & AFFINER. 
A F F I N E R , v. neut. terme de Marine. On dit/f 

tems affine ; c'eíl-á-dire qu'il n'eíl plus fi fombre ni 
fi chargé , & que l'air commence á s'éclaircir. U 
tems s1 étant affine ¡nous déeouvrímes deux vaijjeauxqui 
étoient fous Le vent a nous , auxquels nous donnamü 
chajjejtifqu'aufoir. ^ o y q TEMS. ( Z ) 

AFFINER , en terme de Cloutier d'épingle, c'eíl fairí 
la pointe au c lon, en le faifant paífer fur la meule. 
Voye?̂  MEULE. AFFINER , c'eíl la derniere facón que les Filajfiers 
donnent au chanvre pour le rendre aífez fin & aífez 
menú , pour en pouvoir faire du fil propre á toutes 
fortes d'ouvrages. Foye^ CHANVRE. 

A F F I N E R I E : on donne le nom á'affinerU, 
aux bátimens , oü les ouvriers affineurs íravaillent. 
Par conféquent i l y a des bátimens á'affinerit de fu-
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Té des ájnheries de fer, des affinenes de cuivf e, &c. 

p b n i FER , SUCRE , FORGE , &c. & en general les 
artieies qüi portent le nom des diíFérentes matieres á 
affiner, la maniere dont on s'y prend pour les affi-
ner, avec la defcription des outils & des bátimens 
appeliés affintrus. Par exemple, Fofgés, P l . IX.pour 
Faffinage dufer. 

* AFFINEUR, f. rii. { A n méchah.) c'eíl le nom que 
Fon donne en general á tout ouvrier entre les mains 
duquel une fubílaiice íb l ide , queile qu'elle foi t , paf-
fe pour recevoir une nouvelle modiiícation qui la 
rende plus pirópre aux uíages qu'on en tirera. Ainñ 
les fucreries ont leurs affincurs & leiirs afíineries. I I 
en eíl de méme des forges , & de toutes les manu-
fachires oíi Fon travaille des ijletáüx & d'autres íub-
fíances íblides qui né recoivent pas toute leur per-
fedion de la premiere main-d'ceuyre. 

AFFINEUR,¿Z/ÍZ Monnoie, appellé plus conimuné-
ment effayeur, Fbyez EsSAYEUR. 

AFFINOIR. Les FiLajjurs donnent ce nom au fe-
ran q u i , plus fin que tous les autres, fert á donner 
la derniere fagon a la fílaíTe pour la rendre en état 
d'étre íiiée* Voyz^ la fig. PL. du Cordhr. 

AFFINITÉ , F. f. ( J.urifprud. ) eíl la liaiFon qui Fe 
contrade par mariage entre Fun des conjoints, &; 
les parens de Fautre. 

Ce mot eíl compoFé de la prepoíitión Latine a d , 
& de fines, bornes , confins , limites ; c'eft comme ñ 
Fon difoit que Vaffinité conFond enfemble les bornes 
qui féparoient deux Familles,pour n'en faire plus qu'u-
ime, ou dumoins Faire qu'elles Foient unies enFemble. 

Affiniti eíl diíFérent de confanguíjiíté. í^oyc^ CoN-
SANGUINITÉ. 

Dans la loi de MoyFe i l y avoit pluFieurs degrés t 
¿'afiníté qui Formoient des empéchemens au maria­
ge , leFquels ne Femblent pas y Faire obílacle en ne 
íuivant que la loi de nature. Par exemple , i l étoit 
défendu ( Levit. c. xv i i j . v. /(T. ) d'épouíer la veuve 
de fon Frere, á moins qu'il ne ííit mort Fans enFans , 
auquel cas le mariage étoit non-Feulement permis , 
ma'is ordonné. De méme i l étoit défendu á un mari 
d'épouFer la Foeur de Fa Femme, loríque celie - ci étoit 
encoré vivante; ce qui néanmoins étoit permis avant 
la prohibition portée par la l o i ; comme i l paroit par 
Fexemple de Jacob. ^ • 

Les anciens Romains n'avoient fien dit Fur ees ma-
•riages; & Papinien eíl le premier qui en ait parlé á 
FoccaFion du mariage de Caracalla. Les Juriíconful-
tes qui vinrent enfuite étendirent Fi loin les liaiFons de 
Vaffinité^ qu'ils mirent l'adoption au méme point que 
la nature. Foyq; ADOPTION. 

Uaffinité, íuivant les canoniíles modernes , eíl un 
empéchement au mariage juFqu'au quatrieme degré 
incluFivement; mais Feulement enligue direíle , &: 
non pas en ligue collatérale. Jffinis mei affinis non eji 
affinismeus. F . DEGRÉ , DIRECT , COLLATÉRAL. 

I I eíl á remarquer que cet empéchement ne réFulte 
pas feulement d'une affinité cont rañée par mariage 
legitime, mais auíFi de celle qui l'eíl par un commer-
ce iílicite; avec cette diíFérence pourtant que celle-
ci ne s'étend qu'au deuxieme degré incluFivement; 
au lien que Fautre, comme on Fa obFervé, s'étend 
infqu'auquatrieme. Voye^ ADULTERE, CONCUBI-
NEj^c. 

Les canoniíles diílinguent trois Fortes $ affinité i 
la premiere eíl celle que nous avons déíinie , & celle 
qui fe contraae entre le man & les parens de Fa Fem­
me, & 

entre la Femme & les parens du mari. 
La Feconde , entre le mari & les alliés de la Fem­

me , & entre la Femme & les alliés du mari. 
LatroiFieme, entre le mari & les alliés des alliés 

de fa Femme, & entre la femme, 6c les alliés des al-
4ies du mari. 
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le Quatrieme concile de Latran • tcnu eíl 
1213 , jugea qu'il n'y avoit que Vaffinité du premier 
genre qui produisit une véritable alliance, & que les 
deux autres eFpeces affinité n'étoient que des raíi-
nemens qu'il falloit abroger. C, non deba, Tit , de con* 

fanguín. & affin. 
Les degrés ¿'affinité Fe eomptent comme ceux de 

p a t e n t é ; & conféquemment autrement dans leDroi t 
canon que dans le Droi t civil- Foye^ DEGRÉ. 

I I y a encoré une affinité o\\ cognationFpirituelle," 
qui eíl celle qui fe contracle par le Facrement de bap-
téme & de coníirmation. En coníéquence de cette 
affinité le parrein ne peut pas époufer fa filíenle fans 
difpenfe. /^by^PARREIN, BAPTÉME, (S'C:. 

AFFINITÉ , enmatieredeScience ,voyeiANALOGlE„ 
AFFINS, terme de Dro i t , v i e i l l i : ce mot avoit é té 

francifé, & étoit fynonyme á alliés, qui fe dit des per-
Fonnes de deux Familles diílin£les, mais attachées Feu­
lement Fuñe á Fautre par les liens de Vaffinité. ( i / ) 

AFFÍRMATIF, I V E , adj. I I y a en Algebre des 
quantités affirmatives ou poíitives. Ces deux mots 
reviennent au méme. Voye^ Q U A N T I T É & t o - . 
S I T I E . 

Le íigne oü le cafaftere affirmatifeñ. - f . (O ) 
AFFIRMATIF , adj. (Théol.') Fe dit Fpécialement a 

FinquiFition , des hérétiques qui avouent les Fenti-
mens erronés qu'on leur impute , & qui á leurs i n -
terrogatoires les défendent & les Foútiennent avec 
Forcé. FOJ^INQUISITION & HERÉTIQUE. ( G ) 

AFFIRMATION , í. F. au Palais, eíl la declara^ 
tion que Fait en juílice avec Ferment l'une des parties 
litigantes. Foye^ SERMENT. 

Uaffir:nation eíl de deux Fortes: celle qui Fe fait en 
niatiere civile , & celle qui Fe Fait en matiere crimi-
nelle. C'eFr une máxime de notre Dro i t , que Vaffir-
fnation ne Fauroit étre divifée ; c'eíl-á-dire qu'il íaut 
faire droit fur toutes les parties de la déclaration ^ 
& non pas avoir égard á une partie & rejetter Fau­
tre. Si par exemple une partie á qui on défere le fer* 
ment en juílice fur la queílion de favoir fi elle a re^u 
un dépót qu'ón lüi demande, répond qu'elle l 'arecu, 
mais qu'elle Fa reílitué depuis ; on ne pourra pas , 
en conFéquence de Faveu qu'elle fait de Favoir re-
cu , la condamner á reílituer : i l faudra au contrai-
re la décharger de la demande afín de reílitution , 
en conféquence de ce qu'elle aíiirme avoir reílitué : 
mais cette máxime ne s'obferve qu'en mati ere c iv i ­
le. En matiere criminelle , comme Vaffirmation ne 
fuííit pas pour purger FaccuFé, on Fe Fert contre luí 
de íes aveux pour opérer Fa convi£lion , Fans avoir 
toüjours égard á ce qu'il dit á Fa décharge. S i , par 
exemple, un homme aecufé de meurtre, avoue avoir 
menacé la perfonne qui depuis s'eít trotivée tuée 
quoiqu'il affirme que ce n'eíl pas lu i qui Fa tuée , la 
préfomption qui réfulte de fa menace, ne laiíFera 
pas d'étre regardée comme un adminicule ou com-
mencement de preuve, nonobílant ce qii,'il ajoute á 
Fa décharge. 

Et méme en matiere c iv i le , ForFque Vaffinnation 
n'eíl pas litis-déciFoire , comme Font les déclarations 
que Fait une partie dans Fes déFenFes fans preílat ion 
de ferment, ou méme celles précédées de preílation 
de ferment dans un interrogatoire fur faits & arti­
eies ; le juge y aura feulement tel égard que de raí-
fon. 

En Angleterre on fe contente d'une íimple affirma* 
tion , fans ferment de la parí des Q_uacres, qui foíi-
tiennent que le ferment eíl abfolument contraire á la 
loi de Dieu, Foyei_ QUACRE & SERMENT. 

Cette fe£le y caufa beaucoup d r; .-vh1 s nar fon 
oppofition déciarée á toutes fortes de fermens, 6¿ 
fpécialement par le refus qu'ils firent de préter le 
ferment de fidélité exigé par Charles I I . jufqu'á ce 
qu'en 1689, le parlement fit un aSle portoit qua. 
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leur declarátion íblennellc d'obéííTance & de íidcííte 
vaudroit le íerment ordinaire. F. DÉGLARATION & 
FIDÉUTÉ. 

En 1695 , ils obtinrent pour un tems limité un au-
tre afte, portant que leur affirmadon íblennelle vau­
droit ferment dans tous les cas ou le ferment eíl: fo-
lennellement pr^fcrit par la l o i ; excepté dans les ma-
tieres criminelles, pour pofféder des charges de judi-
cature , des poítes de confiance , & des emplois l u -
cratifs : laquelle affirmation devoit étre congue en 
cette forme: « Je N . en préíence de Dieu tout-puif-
» fant, témoin de la vérité de ce que j 'a t teí le ; dé -
» clare que , &c. ». 

Dans la ilute cet afte .fut renouvellé & confirmé 
pour toüjours : mais la formule de cette affirmation 
n'étant pas encoré á leur g r é , comme contenant en 
íubílance tout ce qui fait l'eííence du ferment , ils 
íbiiiciterent le parlement d'y faire quelques change-
mens , á quoi ils parvinrent en 1721, qu'on lereftiíia 
de la maniere qui f u i t , á la fatisfattion univerfelle 
de tous les Quacres : « JeN. declare &affirmefince-
» rement, folennellement & avec vérité ». A préíént 
on fe contente á leur égard de cette formule , de la 
maniere pourtant , & en exceptant les cas qu'on 
vient de diré en parlant de la formule de 1695. ^ 
celui qui aprés une pareille affirmation dépoíeroit 
faux,íeroit reputé coupable de par jure , S¿ pumíTable 
comme tel. Voye.^ PARJURE. 

AFFIRMATION , m termes de hureaux , cíl la dé-
claration qu'un comptable met á la tete de fon com-
pte , pour le certifier véritable. Selon í'ufage des bu-
reaux, Vaffirmation fe met en haut de la premiere pa-
ge du compte, & á la marge en forme d'apoíHUe. 

Ce terme fe dit auííi du ferment que fait le com­
ptable , lorfqu'il préfente fon compte á la chambre 
¡Íes comptes en perfonne, & qu'il affirme que toutes 
?es parties en font véritables. Foyei INTERROGA-
TOIRE. ( / / ) 

AFFLICTION , f. f. {Med.) paífion de l'ame qui 
anflue beaucoup fur le corps. Vafflicíion produit ordi-
nairement les maladics chroñiques. La phthiíie eíl 
ibuvent la fuite d'une grande afflicllon. Foye^ CHA-CRIN. ( i V ) 

* AFFLICTION , CHAGRÍN,PEINE , fynonymes, 
'VaffÍLclion eíl au chagrín, ce que i'habitude eíl á l'ac-
íe . La mort d'un pere nous afflige; la per te d'un pro-
cés nous donne du chagrín ¡ le malheur d'une perfon­
ne de connoiíTance nous donne de la peine. Uaffiíc-
íion abat; le chagrín donne de l'humeur ; la peine at-
írifte pour un moment. Uaffiícííon eíl cet état detrif-
.íeíle & d'abattement oü nous jette un grand acci-
dent, & dans lequel la mémoire de cet accident nous 
entretient. Les affligés ont befoin d'amis qui les con-
/olent en s'affligeant avec eux ; les perfonnes cha­
grines , de períonnes gaies qui leur donnent des dif-
íracl ions; & ceux qui ont une peine , d'une oceupa-
í i o n , quelle qu'elle fo i t , qui détourne leursyeuxde 
de ce qui les attrifte , fur un autre ob]et. 

AFFLUENT , adj. terme de Rivíere, fe dit d'une r i -
viere qui tombe dans une autre. La riviere de Mar-
ne affLue dans la Seine. Conjluent fe dit des cleux rivie-
res ? & affiuem de l'une ou de Tautre. Au confluent de 
la Marne & de la Seine, A Vaffluent de la Marne dans 
Ja Seine. 

AFFOLCÉE , bouíTole , aiguilíe affiolcée , ( Ma­
rine. ) c'eft l 'épithete de toute aiguilíe défeílueufe, 
íouchée d'un aimant qui ne i'anime pas aífez, ou qui 
aie lu i donne pas la véritable direction , indiquant 
?nal le nord , & ayant d'autres défauts, Foye^Bovs-SOLE. ( Z ) 

AFFORAGE ? f. terme deDro í t , qui fe prend dans 
deux fignifications différentes : dans les coútumes 
oü i l eíl employé , i l ñgnifie un droit qu'on paye au 
ábigneur ? pour ayoir droit de vendré du y in > du 

cidre, OU autre l í queur , dans l'étendiie de fa feígneu-
r i e , fuivant le prix qui y a été mis par fes officiers • 
&: dans Tordonnance de la vi l le du mois de Decem-
bre 1672 , i l figniíie le tar i f méme de ees fortes de 
marchandifes fixé par les échevins. 

Ce terme parok venir du mot Latin forum3 quj 
íignifíe marché. 

A F F O U A G E , f. terme de Coútume 9 qui fignifie le 
droit de couper du bois dans une fo ré t , pour fon 
ufage 6¿ celui de fa famille. Ce mot eñ dérivé de 
feu. 

A F F O U A G E M E N T , f. m. terme de Coútume V&ÍQ 

dans la Provence , & en quelques autres endroits oü 
les tailles font réelles : i l fignifie l 'état ou la lifte du 
nombre des feux de chaqué paroiíle , qu'on dreffe 4 
l'effet d'aífeoir la taille avec équité & proportion. 
Ce mot eíl: dérivé du précédent. ( i / ) 

AFFOURCHE , f. f. travaíl d'ancns , ancres d'af-
fourche, eíl la troiíieme ancre du vaiíleau. Foye^ 
ANCRE. 

AFFOURCKER, v . aft. {Marine.) c'eft mouiller 
une feconde ancre aprés la premiere , de fa^on que 
l'une eíl mouillée á í inbord de la proue, & l'autre k 
bas-bord; au moyen de quoi les deux cables font une 
efpece de fourche au-defibus des écubiers , & fefou-
lagent l'un l'autre, empéchant le vaiííeau de tourner 
fur fon cable : car l'une de ees ancres affure le vaif-
feau contre le flot > & l'autre contre le jufan. On ap-
pelle cette feconde ancre ancre d^affiourche, ou ÓLCIJ"-
fourché. Foyei ANCRE , JUSAN , ECUBIER. 

AFFOURCHER a la voile, ( Marine. ) c'eíl portef 
Tañere d'affourche avec le vaiíTeau , lorfqu'il eíl en­
coré fous les voiles. ( Z ) 

A F F R A N C H I , en Latín líbertinus , f. m. ( Théol} 
Ce terme fignifie proprement un efclave mis en l i ­
berté. Dans les acres des apotres i l eíl parlé de la fy-
nagogue des affranchis^ qui s 'éleverent contre fainí 
Etienne , qui diíputerent contre lu i , & qui témoi-
gnerent beaucoup de chaleur á le faire mourir. Les 
interpretes font fort parragés fur ees libertins ou af-
franchis : les uns croyent que le texte Grec qui porte 
¿íbertíni , eíl fautif , & qu'il faut lire Libyflini , les 
Juifs de la Libye voifine de l'Egypte. Le nom de li-
/'em'/̂ " n 'eí lpas Grec ; & les noms auxquels i l eíl joint 
dans Ies adíes, font juger que S. Luc a voulu defignei 
des peuples voifms des Cyrénéens & de^Alexan-
drins : mais cette conjedlure n'eíl appuyée fur aucun 
manuferit ni fur aucune verfion que i'on fache. Joan,. 
Druf, Cornel. a Lapid. MíU. 

D'autres croyent que les ajfranchís dont parlent Ies 
a£les, étoient des Juifs quePompée & Solius avoient 
emmenés captifs de la Paleíline en Itaiie , lefquels 
ayant obtenu la liberté ? s'établirent á Rome , & y 
demeurerent jufqu'au tems de Tibere , qui les en 
chaífa , fous prétexte de fuperílitions étrangeres, 
qu' i l vouloit bannir de Rome 6c de l'Italie. Cesaf-
franchís purent íe retirer en aífez grand nombre dans 
la Judée , & a v o i r une fynagogueá Jérufalem, oü ils 
étoient lorfque S. Etienne fut lapidé. Les rabins enfei-
gnent qu'il y avoit dans Jérufalem jufqu'á 400 fyna-
gogues , fans compter le temple. (Ecumeníus Lyran. 
&cc. Tacite , Annal. lib. I I . Calmet, Dícionn. de k. 
Bíble, tome I . Un. A . p . y t . { G ) 

AFFRANCHI , adj. pris íüb. dans le Droi t Romaín i 
étoit un nouveau citoyen parvenú á la qualité d'hom-
me libre , par l'aífranchiífement ou manumiííion. 
Foye^ Vun & Vautre de ees deux mots. 

Vaffranchí, quoique forti de Tefclavage par la ma­
numiííion , n'étoit pas exempt de tous devoirsenver? 
fon anclen maí t re , devenu Ion patrón. En genera' ? 
i l étoit obligé á la reconnoifíance , non-feulement 
par la lo i naturelle qui l'exige fans diílindion pour 
íoute forte de bienfait, mais auífi par la loi civile quí 
luí en faiíoií un. deyoir ¿ í i d i í p e n i k b i e á , peine de 
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rentrer dsns la fervltude t p¡ psr exempíe , fonpk-
íron cu le pere' ou k mere ele fon patrDn étoient 
tcmbcs dais i'indigence , i | ( tok obligo de íournir á 
leur íubíiírance, íelon íes facultes fous peine de 
réntrer dans les fers. 11 encouroit la méme peine s'il 
afbit maltraité fon pa t rón , ou qu'il eut fuborné des 
^émoins contre lui en juícke. 

L'honneur que Vaffranchi devoit á fon patrón em~ 
péchoit q u i l ne püt époufer fa mere, fa veuve ou ía 
üiic. ': : ' : : ¡ • ; 

Le má de Va franchi n'étoit pas repute affrcmchi > 
& étoit pleinement libre á tous é.gards. Voyi^ L i -JERTIN. % 
• Queiques auteurs mettent de la diíference entre 

Ukertus oL líbertimis > & veulent qlie libertus íignifie 
ceiuimeme qui a été tiré de Fctat de fervitude 3 & 
libertinus ^lQ^k de Wifranckl : mais dans Fuíage tous 
Ies denx fignifieñt un áfranchi, L'ade par lequel un 
efclave étoit mis en liberté s'appelloit en Droi t ma^ 
numijjio comme qüi diroit dimijjlo de manu, « aííran-
» chiílement de Fautofiíé d'un rnaítre ». Voyei AF-.FRAN CHIS SEMF.NT. 

Les ajfranchls coníbrvoient leur nom, & le joi-
gnoiení aü r.orn & au prénom de leur maitre ; c'eíl 
ainíi que le poete PAiAvomcxis ^affranchi de M . Livius 
Saiinator, fut appelié M i Livius Andronicus. Les af-
franchis portoient auiTi queiquefois le prénom de la 
perfonne á la recommandatióiide laquelle ils avoient 
óbtenu la liberté* Ces nouveaux ciroyens étoient 
díMbués dans les tribus de la ville qui étoient les 
moins honorables ; 011 ne les a placés que trés-rare-
ment dans les tribus de la campagne. 

Des rinílant de raífranchifíément les efclaves fe 
coupoient les cheveux, comme pour chercher dans 
cette offrande une jiifce compenfation du don pré-
cieux de la liberté qu'ils recevoient desdieux, cette 
dépouille paflant dans toute l'antiquité payennepour 
un préfent extrémement agréable á la divinité. 

C'étoit un des privilégeS des efclaves devenus l i ­
bres par leur aífranchiílement, que de ne pouvoir 
plus étre appliqués á la queftion dans une aífaire 011 
leur maítre íé feroit t rouvé impliqué. Milon , aecufé 
du meurtre de Clodius, fefervit de cette précaution 
pour détourner des dépofitions qui ne lui auroient 
pas été favorables. I I aima mieux donner la liberté 
á des efclaves témoins du fai t , que de s'expoíér á 
étre chargé par des gens d'autant moins capables de 
réfiíler á la torture, qu'ils étoient prefque tous dé-
lateurs nés de leurs maitres. La condition üaffran-
chis étoit comme mitoyenne entre ceile des citoyens 
par droit de naifíance , & celle des efclaves; plus 
libre que celle-ci, mais tolitefois moins indépendan-
íe que la premiere. ( C & i / ) 

* AFFUANCHIR la pompe. ( Marine. ) La pompe 
cíl dite ajfranchie ow franchc, quand ayant jetté plus 
d'eau hors du vaifleau qu'il n'y en entre , elle ceífe 
de travailler. Foye^ FRANCHE & FRANCHÍR. 

AFFRANCHÍSSEMENT , f. m. ( Jurifprud. ) eft 
l'aQe par lequel 011 fait paíler un efclave de l'état de 
fervitude á celui de liberté. Voye^ , pour les dife­
rentes manieres dont 011 procédoit á Yaffranchijje-
ment d'un efclave chez les Romains , le mot MANU-MISSÍON. 

AjfrancJdJJlment, dans notre D r o i t , eíl la concéf-
fiond'immunités & d'exemptions d'impóts & de char-
ges publiques , faite á une v i l l e , une communauté , 
011 á des particuliers. 

On le prend en Angleterre dans un fens analogue 
á celur-ci ^ pour l'aggrégation d'un particulier dans 
une fociété ou dans un corps politique 9 au moyen 
de laquelle i l acquiert certains priviiéges & certai-
nes prérogatives. 

Ainfi on dit en Angleterre qu'unhomme eñaffi-an^ 
t h i , quand i l a obtenu des lettres de naturaliiation? 
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a 11 moyen cleíqueíícs i l eft répute régnicole, 011 des 
:patentes qui le déclarent bourgeois de Londres , ou 
de qnelqvrautre v iüe . Foye^ AUBAIN & NATURA-LIS ATION. ( H ) 

'• , AFFRIANDER, v . ad. ( Cha (fe.) Affriander ñ d -
fcau, en Faueonnerie ? c'eíl le taire revenir fur le 
leurre avec du pát de pigeonneauxou de poulets. 

AFFRONTAILLES, f. f. pl. tenue de Prua.pu ufité 
en cfuelques endroits pour fignifier les bornes de plu-
fieurs héritages aboutiííantes á celles d'un autre 

1 fonds. ( H ) 
ÁF¥RON'TÉ¿ tenm de BLifon ; c'eíl le contraire 

tiadojfé ; i l fe dit de deux choles oppolées de f ront , 
comme deux lions , 011 deux autres animaux. 

Gonac en Vivares ; de gueules á deux levrettes 
affrontées d'argent \ accollées de fable , cloüées d'or., 
\ n . , - ;: 

AFFURAGE o/¿ AFFEURES. Voye^ AFFORAGE. 
AFFUSION , f. f. ( Pharmacie. ) Vaffujíon coníiíle 

á verfer une liqueur chande ou froide fur certains 
médicamens. I I y a des fubílances dont les infufions 
& les préparations doivent fe faire de cette fa^on 
pour n'en pas diffiper les parties volátiles : telles 
foní lesinfufions de creífon, de cochléaria, de bec-
cabunga, des plantes labiées , & de la plüpart des 
plantes aromatiqnes , comme l'abfynthe , la taneñe „ 
la fantoline , l'aurone , &c. 

Sans cette précau t ion , on fe prive de l'huile ef-
fentielle 6¿: de l'efprit ére£leur ou incoercible, qui 
fait toute l'énergie de ces plantes. ( 

AFFUSTAGE; f. m. terme de ChapeLier ; c'eít ainíi 
qu'on appelle lesfa^ons que l'on donne aux vieux: 
chapeaux en íes remettant á la teinture , en. leur ren-
dant le luftre, ou en les redreflant fous les plombs, 
& fur-tout quand on les retourne, & qu'on leur don­
ne une nouvelle colle. * AFFUSTAGE, {Menuifiers, Charpentlers, & au* 
tresouvriers qui fe fervent d'outilsenfer,') c'eít raccom-
moder la poiníe ou le taillant d'un outil émonífé, ou. 
fur la meule', ou fur la pierre á repaífer. 

* AFFUSTAGE, {Métier.) fe dit auífi de FaíTor-
tiífement des outils néceííaires á ce méíier. I I eíl mal 
ou bien afftifté. Cette boutique eíl bien ou mal affu-
fiée. Je.ne fuis pas affufiéici pour cet ouvrage. 

A F F U T , f. m. eñ un aífemblage de charpente fur 
lequel on monte le canon , & qu'on fait mouvoir' 
par le moyen de deux roues. I I íert á teñir le canon 
dans une fituation convenable pour faire aifément 
fon fervice. 

Idaffiit eít compofé de deux longues pieces de bois 
H I ^ K L ^ P l . V I . de r A r t m i l i t . f i g . 4 . ) qu'on nom-
me fesfiafques. Elles font chacune une eípece de l i -
gne courbée, dont une des extrémités / eíHmmédia-
tement pofée á terre , & l'autre / / eíl: appuyée fur 
l'axe oi iFeí l ieudesroues , qu'elle déborde d'environ. 
un pié. Les flafques font jointes Fuñe á l'autre par 
quatre pieces de bois appeílées entretoifes. La premie-
re A eíl appellée entretoife de volee ; la feconde C, e/z-
tretoife de touche ; la troiíieme Z? j entretoife de mire ; &c 
la quatrieme qui oceupe tout Fintervalle de la 
partie des flafques qui touche á terre, fe nomme en- , 
tretoife de lunette. On pratique dans les flafques entre 
la partie qui répond á Fentretoife de v o l é e , & celle 
qui répond a Feífieu des roues de Yaffut, des entail-
les dans lefquelles on place les tourilious du canon. 
Onpofe fur les trois premieres entretoifes á , C , D 9 
une piece de bois fort épaiífe , fur laquelle poíe la 
culaífe du canon. Cette piece fe nomme la femelle de 
Vaffut. - . -. . . . 

La fig. x. de la Planche V I . de VArt milit, fait voir'; 
le canon monté fur fon affut. La fig. 3. de la méme 
Planche repréfente le profíl de Vaffut dont A B eñ une 
des flafques; & lajig. 4. le plan du méme affut. 

Lürfqu'on veut mener le ganQn en campagne 3 ou 
X ij 
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le tranfporter d'un lien á un aut íe; on attache ufl 
avant-train á la partie de ees flafques oü eíl Tentre-
toife de lunette, comme onle vo i t , PL. V I . A r t m i l . 
fig. 6. figure z. dt la Planche. V i l . fait voir le plan 
de l'avant-train, 8c de Vafijut qui y eíl joint ou at-
taché. 

Outre Vafifut qu'on vient de faire connoítre 7 qui 
eíl le plus ordinaire , & qui fe nomme affut a ro'úage, 
i l y a des afifiuts de place ^ des marins, & des hdtards, 
ieíquels , au lien des roues ordinaires, n'ont, que des 
roulettes pleines qui fuffiíent pour faire mouvoir le 
canon fur un rempart ou fur de petits efpaces. 

Le mortier a auífi un afifiut pour la facilité du fer-
vice , & pour le faire teñir plus (blidement dans telle 
fituation qu'on veut. 

Vaffut du mortier n'a point de roues, attendu qu^on 
ne tranfporte point le mortier fur fon affut j comme 
on y tranfporte le canon, On a imaginé diíférentes 
fortes üaffuts de mortiers ; i l y en a de fer, i l y en a 
eu de fonte : mais nous ne parlerons ici que du plus 
ordinaire. I I eíl compofé de deux pieces de bois plus 
ou moins fortes 6g longues y fuivant la grofíeur du 
mortier : on les appelle flafques, comme dans le ca­
non ;eHesfontjointes par des entretoifesfortépaifles. 
Sur la partie fupérieure du milieu des flafques, i l y a 
une entaille pour recevoir les tourillons du mortier; 
par-deífus chaqué entaille , fe pofe une forte bande 
de fer appeilée fus-bandz, dont le milieu eíl courbé 
en demi-cercle pour encaílrer les tourillons , & les 
teñir fortement joints ou attachés auxflafques de Vaf­
fut. Dans r intér ieur de chaqué entaille efl une pa-
reille bande de fer appeilée, á caufe de fapoí i t ion, 
fous-bande. Ces bandes font attachées aux flafques 
par de longues &c fortes chevilles de fer ; quelquefois 
lafus-bande eíl atíachée aux flafques par une autre 
bande de fer, qui couvre chacune de íes exírémités. 
I I y a fur le devant & fur le derriere des flaíques, des 
efpeces de barres de fer arrondies qui les traverfent 
de part tk. d'autre, & qui fe rven tá lesferrer exa£le-
ment avec les entretoiíes : c'eíl ce qu'on appelle des 
loulons. Sur le devant des flafques ou de Y affut, i l y 
a quatre chevilles de fer élevées perpendiculaire-
ment, entre lefquelles eíl un morceau de bois íur le-
quel s'appuie le ventre du mortier, ou fa partie qui 
contient la chambre Ce morceau de bois fert á fou-
teñir le mortier lorfquon veut le faire t i rer ; i l eíl 
appelle coufjlnet, Au lieu de chevilles pour le t eñ i r , 
i l eíl quelquefois encaílré dans une entaille que l'on 
fait exprés vers l 'extrémité des flafques. Loríqu'on 
veut relever le mortier , diminuer fon inclinaifon 
fur le couíTmet, on introáuit entre le mortier & le 
couííinet un coin de mire, á-peu-prés comme celui 
qui fert á pointer le canon. On v o i t , P l . V I I . de For-
tific.fig. #.1111 mortier A monté fur fon affut X . Traite 
d1 ArtilLerie par M . le Blond. ( Q ) 

AFFUT , terme de Chaffe ; c'eíl un lieu caché oü l 'on 
fe met avec un fufil pret á t i rer , & oü on attend le 
foir le gibier á la fortie d'un bois. On d i t , i l fait bon 
iailer ce foir á Vaffut; on va le matin á la rentrée. 

AFFUTER , v . parmí les Graveurs ^ les Sculp-
teurs , & autres oüvriers , eíl fynonyme á aiguifer. On 
d i t , affuter les outils ? pour aiguifer les outils. Voye?̂  
AlGUISER. 

Les Peintres & les Deflinateurs difent affuter les 
crayons , pour diré aiguifer les crayons, 

Pour affuter comme i l faut les burins, i l fuíHt feu-
lement de les aiguifer fur trois faces ab, ac9 & 
fur le bifeau a b c d (fig. i y . P l . I I . de Gravüre. ) . 
On aiguife les faces a ¿ , ¿ c, en les appliquant fur la 
pierre, & appuyant avec le doigt Índice fur la face 
o p p o í é e , comme on le voit dans la figure 6. &; pouf-
fant vivement le burin de en ¿z, &: de c en ¿ , & 
le ramenant de méme. Apreis que les deux faces font 
aiguiiées^on aiguilelebueau abed, enl'appiiquant 
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furia pierre a l 'huile, & le pouíTant oc ramenant plu* 
fieurs fois de e e n / & d e / e n e , ainfi qu'on peut !e 
voir dans la figure 8. I I y a cette difrérence entre aU 
guijv & affuter , ô x affuter fe dit plus ordinairement 
du bois & des crayons que des m é t a u x , &: qu'on ai. 
guife un inflrument neuf ¿k^un inílrument qui a cléia 
f e rv i ; au lieu qu'on riaffute guere que rinílrurnent 
qui a fervi. ^ / ^ ¿ / r défigne-indiílinílement l'aftion 
de donner la forme convenable á l'extrémité d'un 
inílrument qui doit étre aigu ; au lieu qu'affhter de-
figne la réparation de la méme forme altérée par 
l'ufage. 

AFÍLIATíON. Voyei AFFILTATION. 
AFLEUREPv , v . a£l. terme d'Architeciurc, c'eilré* 

duire deux corps faillans Punfur Pautre á une méme 
furface : defafleurer, c'eíl le contraire. On dit : cette 
porte , cette croifée defafleure le nud du mur, lorfque 
Pune des deux fait reííaut de quelques lignes, &: 
qu'alors i l faut approfondir leurs fellures ou óíer 
de leurs épaifíeurs pour détruire ce defafleunmerr 

AFRAISCHER , v .n . ( Marine. ) Le vcntafraiche. 
Les matelots fe fervent de ce mot pour diré que le 
vent devient plus fort qu'il n'étoií. Voye^ FRAIS-CHIR, FRAIS. lis marquent aufli par la méme ex~ 
prefílonle deíir qu'ils ont qu'il s'éleve un vent frais: 
afraiche , difent-ils. ( ̂  ) 

*AFRICAINE. ^ o y ^ CEILLET-D'INDE. 
* AFRIQUE , ( Géog. ) Pune des quatre parties 

principales de la terre. Elle a depuis Tánger juíqu a 
Suez environ 8oo lieues; depuis le Cap-verd juí-
qu'au cap Guadafui 1420; & du cap de Bonne-Ef-
pérance jufqu'á Bone 1450. Long. ¡-y¡. lat, merid, 

lat. fept. 1-3^.30. 
On ne commerce guere que fur Ies cotes de TA-

frique; le dedans de cette partie du monde n'eíl pas 
encoré aííez connu, & les Européens n'ont guere 
commencé ce commerce que vers le milieu du xjv. 
fiecle. íl y en a peu depuis les royaumes de Maroc 
& de Fés jiifqu'aux environs du Cap-verd. Les éta.i 
bliílemens íont vers ce cap & entre la riviere de Se-
négal & de Serrelionne. La cote de Serrelionne eíl 
abordée par les quatre nations s mais i l n'y a que les 
Anglois ¿¿ les Portugais qui y íbient établis. Les An-
glois feuls réfident prés du cap de Miférado. Nous 
faifons quelque commerce fur les cotes de Mala-
guette ou de Greve : nous en faifons davantage au 
petit Dieppe & au grand Seílre. La cote d'Ivoire ou 
des Dents eíl fréquentéepar tous les Européens; ib 
ont prefque tous aufli des habitations & des forts á 
la cote d'Or. Le cap de Gorfe eíl le principal étabiif-
fement des Anglois : on trafique peu á Aídres. On 
tire de Benin & d'A^ngole beaucoup de Negres. Orí 
ne fait rien dans la Cairerie. Les Portugais font éta­
blis á Sofala, á Mozambique , á Madagafcar. lis font 
auííi tout le commerce de Melinde. Nous fuivrons 
les branches de ces commerces íbus les diíférens ar-
ticles CAP-VERD , SENEGAL , &c. 

* AFRIQUE , ( Géog.) port & ville de Barbarie au 
royanme de Tuiiis en Afrique. 

* AFRIQUE, Géog. mod.) petite ville de France 
en Gafcogne , genéralité de Montauban. 

AFSLAGERS , f. m. ( Commerce. ) On nomme ainít 
á Amílerdam les perfonnes établies par les bourgue-
maitres pour préfider aux ventes publiques qui fe font 
dans la ville, y recevoir les encheres, & faire l'adju-
dication des cavelins ou partie de marchandiíés au 
plus oífrant & dernier enchériífeur. Uafslager doit 
toüjours étre accompagné d'un elere de la íecrétai-
rerie pour teñir une note de la vente. 

Les commiílaires fe nomment auííi vendu meejler, 
cu maitres de la vente ; & c'eíl ainíi qu'on les ap-» 
pelle le plus ordinairement. Flye^ VEND Ü MEES TER, 
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fj m. ( ///'/?. mod. ) clans lelangage clu Mt)-

<YO1, eíl un granel íeigneur ou un commandaní, 
^ Les Tures íe fervent de ce mot dans ce dernier 
fens; ainn chez eux Vaga des JaniiTaires eíl le eolo-
nel de cette troupe. Le capí-aga eíl le capitainé 
de la porte du íerrail. Foye^ JANISSAIRE, CAPI-
AGA. ,,, •. .. . ' , . . r • 

lis donnent aufli quelqüefois le titre tfaga pai po-
liteíTe á des perfonnes de d i í l indion, íans qu'elles 
ayent de charge ni de commandement. Mais aux per­
fonnes revétues du titre á 'aga, par honneur & par 
reípeft pour leur dignité, on employe le mot á'aga-
rat, terme pluriel j au iieu de ccíui d'aga qui eíl íin-
giiiier, Ainñ parmi nous, au lieu de vous, nous difons 
á certaines perfonnes votre grandeur; & au lien deje^ 
iin miniílre ou officier general écrit nous , & c . 

En quelques occañons , au lieu tiaga, ils difent 
agaji ou agafli : ainfi ils appellent Vaga ou comman-
dant général de la CZMZXQÚQ ¿fpahilar agaffi. Foyei 
PAG E , ODA , SPAHI , &c. 

AGA des JarJjffaires f voyei JANISSAIRE-AGAÍ 
AGA des Spahis , yoye^ SPAFIILAR-AGA. ( í ? ) 
A G A C E , f. f. ( Hi f i . nat. ) oifeau plus connu foüs 

le nom de pie, Foye^ PIE. ( / ) 
* AGADES , { G¿og.} royanme & vüle deméme 

nom , dans la Nigritie en Afrique. Long. xo . JÓ. ¿ai. 
SC}. 10. 

* AGANIPPIDES, ( Myth. ) lesMufes furent ainñ 
fimiommées de la fontaine Aganippc qui leur étoit 
confacrée. 

AGANTE, ( Marine.) terme qüi n'eíl employé 
C[iie par quelques matelots pour prends. ( ^ ) 

AGAPES , f. f. termes de VHift. eccUJiafi. Ce mot 
eíl tiré du Grec ayet^n^ amour ^ & on l'employoit 
pour fígnifier ees repas de charité que faifoient en-
tr'eux les premiers Chrétiens dans les églifes, pour 
cimenter de plus en plus la concorde & l'union mu-
tuelle des membres du méme corus. 

Dans les commenceniens ees ágapes fe pafíbient 
fans defordre & íans fcandale j au moins les en ban-
nifíbit-on féverement , comme i l paroit par ce que 
S. Paul en écrivit aux Corinthiens ? Epit. I . ch. x j . 
Les Payens qui n'en connoiíToient ni la pólice ni la 
fin, en prirent occaíion de faire aux premiers íide-
les les reproches les plus odieux. Quelque peu fon-
des qu'ils fuífent, les paí leurs , pour en bannir toute 
ombre de licence, défendirent que le baifer de paix 
par oü fínifloit cette aífemblée fe donnát entre les 
perfonnes de fexe diíférent, ni qu'on drefsát des lits 
dans les églifes pour y manger plus commodément : 
mais divers autres abus engagerent infenfiblement 
á fupprimer les ágapes. S. Ambroife & S. Auguílin 
y travaillerent fi efficacement, que dans l'églife de 
Milán l'ufage en ceífa entierement , &: que dans 
celle d'Afrique, i l ne fubfiíla plus qu'en faveur des 
eleres, & pour exercer l'hofpitalité envers les étran^ 
gers, comme i l paroit par le troifieme concile de 
Carthage. ThomaíT. Difcipl. de VEglife, pan. I I L 
eki xlvi j . n0 <, n 

Quelques critiques penfent, & avec faifort, que 
t'eft de ees ágapes que parle S. Paul dans l'endroit 
que nous avons déjá cité. Ce qu'ils ajoütent n 'eí lpas 
moins v r a i ; favoir, que la perception de l'Eucha-
riílie^ ne fe faifoit pas dans les ágapes mémes , mais 
immédiatement aprés , & qu'on les faifoit en me-
moire de la derniere cene que Jefus-Chriíl celebra 
avec fes Apotres, & dans laquelle i l inílitüa l 'Eu-
chariílie : mais depuis qu'on eut reglé qu'on rece-
vroit ce Sacrement á jeun, les ágapes précéderent la 
fiommunion. 

D'autres écrivains prétendent que ees ágapes n'e^ 

toieni point une commémoration deladermere fefié 
de Jefus-Chriíl , mais une coütume qüe les nouveaux 
Chrétiens ayoient empruntée du paganifme» Mas 
vero Ule , ut referunt, dit Sédulius m í le chap. x j . de 
la premiere Epit. aux Corinth. de gentili adhucfupér-

jiitione veniebat. Et S. Auguílin rapporte que Faullé 
le Manichécn reprochoit aux fideies qu'ils avoient 
convert í les facriíices des payens en ágapes ? Ckr;:: 
nos facrificia paganorum convertijje in ágapas.• 

Mais outre que le témoignage de Fauíle ? ehhenu 
des Catholiques, n'eíl pas d'un grand poids, ion ob-
jeélion & celle de Sédulius ne lont d'aucune forcé ^ 
des qu'on fait atteníion que les Juifs étoient dans l'u­
fage de manger des viüimes qu'ils immoloient au 
vra i Dieu 5 & qu'en ees occaíions ils raflembloient 
leurs parens & leurs amis. Le Chriftianifme qui avoit 
pris naiífance parmi eux, en prit cette coütume , in-
diíférente en e l le -méme, mais bonne & loüable par­
le motifqui la dirigeoit. Les premiers fideies, d'abord 
en petit nombre, fe conñdéroient comme une fa-
mille de freres, vivoiení en commun : Tefprit de 
charité inílitüa ees repas, oürégnoi t la tempérance í 
multipliés par la fuite, ils voulurent conferver cet 
ufage des premiers tems; les abus s'y gliíferent, 6c: 
l'Eglife fut obligée de les interdire. 

Ontrouve danslesEpi t resdeS.Grégoire le Grand,1 
que ce pape permit aux Anglois nouvellement con­
vertís de faire des feílins fous destentes ou des feuií-
lages , au jour de la dédicace de leurs églifes ou des 
fétes des Martyrs , auprés des églifes, mais non pas 
dans leur enceinte. Onrencontre auííi quelques tra­
ces des ágapes dans l'ufage oü font pluíieurs églifes 
cathédrales & collégiales , de faire le- Jeudi - íá in t , 
aprés le lavement des piés & celui des autels, une 
collation dans le chapitre, le veíliaire 3 & m é m e 
dans l'églife. Tertul l . orig. CLem, ALex. Minut. Felix¿ 
S. Aug. S. Chryfoíl. S. Grég. Ep. y i . L . I X . Baro-
nius , ad ann. 5y. 3 7 7 . 3 ^ 4 . Fleury, H i j l . eccléjíajl* 
tome I , page ^ 9 4 . L iv . I i 

AGAPETES , f. f. terme de rHifwiré eccléjiajlique ° 
c*étoient dans la primitivo Eglife des vierges qui v i* 
voient en communauté , & qui fervoient les eeclé-
liaíliques par pur motif de piété & de charité. 

Ce mot íignifie bien aimées ? & comme le précé-
dent i l eíl dérivé du Grec dyaTracd!, 

Dans la premiere ferveur de l'Eglife naiíTante ¿ 
ees pieufes fociétés, loin d'avoir rien de criminel, ' 
étoient néceífaires á bien des égards. Car le petit 
nombre de vierges, qui faifoient avec la mere du 
Sauveur partie de l 'Eglife, & dont la plüpart étoient 
parentes de Jefus-Chriíl ou de fes Apotres, ont v é -
cu en commun avec eux comme avec tous les au­
tres fideies. I I en fut d e m é m e de celles que quelques 
Apotres prirent avec eux en allant précher i 'Evan-
gile aux Nations; outre qu'elles étoient probable-
ment leurs proches parentes, 6c d'ailleurs d'un age 
6c d'une vertu hors de tout foup^on, ils ne les retin-
rent auprés de leurs perfonnes que pour le feul i n -
térét de l'Evangile, afín de pouvoir par leur moyen, 
comme ditfaint Clement d'Alexandrie, introdiure la 
foi dans certaines maifons , dont l'accés n'étoit per-
mis qu'aux femmes; car on fait que chez les Grecs 
fur-tout, le gynecée ou appartement des femmes étoit 
féparé ^ 6c qu'elles avoient rarement communication 
avec les hommes du dehors¿ On peut diré la méme 
chofe des vierges dont le pere étoit promu aux Or-
dres facrés, comme des quatre filies de faint Philip-
pe , diacre , 6c de pluíieurs autres: mais hors de ees 
cas privilégiés 6c de néceí l i té , i l ne paroit pas que 
l'Eglife ait jamáis fouíFert que des vierges, fous quel­
que prétexte que ce fu t , vécuíTent avec des ecclé-
íiaíliques autres que leurs plus proches parens. O n 
voitparfes plus anciens monumens qu'elle a toüjours 
interdit ees fortes de fo^jétés, Car T^rtullien^ dáfí^' 
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'fon livró fur le yoile .(les viérge5, p ú n t Idur état 
comme un engagement in¿iípeníable á' YÍvre éloi-
tínées des regaras qks hammes ; á plus forte raifon, 
á íidr toute cohabitatioii avec eux. Saint Cyprien-, 
clans une de fes Epiíres , aílure aux vierges de fon 
í e m s , que l'Eglife ne/auroit foiíífrir non-íeulement 
qu'on Íes v i t loger fous le méme toit avec des hom-
nies , iíiais encoré manger á la méme table 'necpat¿ , 
virgines cummafcutls habitan, non dlcofimul'dormir^ 
fid nea.fmul vívere. Le méme laint é v é q u e , inílruit 
qu'un de íes, collegues venoií d'excommunier un dia­
cre pour avoir, iogé plufieurs ibis avec une yierge^ 
felicite ce prélat de cette aílion comme d'un trait 
digne de la prudence ^-de la fermeté épifeopale : 
confulú & cum vigore fca jü , ahjlinmdo diaconum qiu 
cum virgine fczpt manjk. Enfín les peres du concile de | 
Nicée défendent expreílement á tout eccléíiaílique 

' d'avoir chez eux de ees iemmes qifon appelloit jub-
introducííz, fi ce n'étoit leur mere, leur ibeur ou leur 
tante paternelle; á Tegard defquelles, difent-ils, ce 
feroit une horreur de penfer que des miniíh-es du 
Seigneur fuffent capables de violer les lois de la na-
ture , de quibus yiominibus nefas eji alíud quam natura 
cojiftituit fujpicarí. 

Par cette dodirine des peres , & par les précautions 
prifes par le concile de i^icée ? i l eft probable que la 
fréquentation des agapaes & deseceleíiaftiques avoit 
eccalionné des defordres:& des fcandaíes. Et c'eftce 
que femble iníinuer fainí J érorne quand i l ' demande 
avec une forte d'indignation : unde agapuarum pejlis 
In Ecckjid introiit ? C'eíl: á cette méme fin que íaint 
Jean Chryfoí lome, apres fa promotion au fiége de 
Coní lant inople , écrivit ,deux petits traites íur le 
^anger de ees fociétés; & eniin le concile general 
de Latran , fous Innocent IIÍ. en 113 9, les abolit en-
íierement. 

M . Ghambers avoit broiiillé tout cet article, con-
fondu íes diaconeíTes avec- les ^ donné une _ 
méme caufe á la fuppreílion des unes & des autres, 
& autoriíe par des faits mal expofés le concubinage 
des prétres. I I eíl certain que l'Egliíe n'a jamáis tole­
ré cet abus en toíérant les agapetes, &c i l n'eft pas 
moins certain que ce n'eít point á raifon des delór-
dres qu'elle a aboliles fonítions de diaconeíles. Foje^ DIACONESSE. ( G ) 

* A G A R É E N S , ( Géog. Hi f i . anc. ) peuples ainfi 
nommés d'Agar mere d'Ifmael, dont ils defeendoient; 
8¿; depuis appellés Sarrafins. 

AGARIC , mineral { H i j l . nat. ) matiere de la na-
ture des pierres á chaux, qui fe trouve dans les car-
rieres de ees pierres. Uagaric mineral eft mieux nom­
iné tnoelhde pierre Fbyé^MoELLE DE PlERRE. ( / ) AGÁÍÍ.I C, f. m. ( Hi f i . nat. ) en Latin agaricus , her­
bé , dit M . Tournefort ?. dont on ne connoit ni les 
íleurs ni les graines, qui croit ordinairement contre 
le troné des arbres, & qui reífemble en quelque fa-
^on auchampignon. Tournefort,//z/?. reiherb. Voyer̂  PLANTE. 

Mais M . Micheli préíend avoir v u desfleurs dans 
tagaric; & conféquemment voiei comment i l décrit 
ce genre. « Vagaric eft un genre de plante dont les 
v caraéleres dépendent principalement de la forme 
» de fes diíFérentes feuilles; eiles font compofées de 
i) deux parties diíFérentes : i l y en a qui font poreu-
>> fes en-defíbus, d'autres font dentelées en forme 
^ de peigne, d'autres font en lames , d'autres enfin 
« font unies. Leurs íleurs font fans pé t a l e s , & n'ont 
» qu'un feul f i let ; elles font ftériles, elles n'ont ni 
» cálice 9nipifti l , ni étamines. Elles naiífent dans des 
» enfoncemens, ou ál'orifice de certains petits trous, 
>¿ Les femences font rondes ou arrondies ; elles font 
M placées dans diíFérens endroits comme i l eft ex-
¿> pliqué dans les foudiviíions de ce genre , & dans 

i íe déí^U des efpeces qu'a donné M , Migheli». No-

i Va plant. genera, page 1 & fuivaníis, Voycr PLANJ 
* M . I3oulduc , continuant rhiftoíre des purcratifs 

i répandue dans les Mémoires de rAcadémie , en eft 
venu á Vagaric , &: i l lui paroit ( M c j n . .'7/4. p . ̂ ' f iy 
que ce purgatif a été fort eftimé des anciens, quoi- ' 
qu'il le íóit peu aujourd'hui & avec raifon; car i l eíl 
trés-lent .dans fon opéra t ion , & par le long¡ féjoiir 

Í qu'il fait dans i'eftomac, i l excite les vomiílémens 
' ou tout au móins des naufées infupportables, íuivies 
•' de íueurs , de fyncopes , & de iangueurs qui durent 
beaucoup ; i l iaiíie auíli un long dégoíit pour les ali-
mens. Les anciens qui n'avoient pas tant de puroa-
tifs á choiiirque nous , n'y étoient apparemment pas 

_ ü délicats; ou bien, auroit pü ajouter M . BoulduCj : 
' V'aganc n'a plus les mémes propriéíés qu'il avoit. 
; /C 'ef t , dit cet Académicien, une efpece de cham .̂ 
¡ pígnon .qui vient íur le larix ou melefe. Quelques-
I uns.cróyént que c'eft une excroifíance , une tumeiig 

produiíe par une maladie de l'arbre : mais M , Tour-
j nefort le range fans difticulté parmi les plantes ce 
avec les autres champignons. On croit que celuicmi ' 

: nous eft apporté du Levant, vient de la Tartarie, Se 
qu'il eft le meilleur. íl en vient auffi des Alpes Sí des 
montagnes duDauphiné &: de Trentin. I I y a un mau-
vais agarlc quine croit pas fur le lar ix, mais fur íes 
vieux chénes 3 les hé t res ; &c, dont l'ufage feroit tres-
pernicieux, 

On divife Vagark en mále & femelle; le premier 
a.laiuperíicie rude & raboteufe, & la fubftance iiv 
térieure fíbreufe, ligneufe , difficile á divifer, de di-
verfes couleurs, hormis la blanche; i l eft pefant. L« 
fecond au contraire a la fuperíicie fine, íifte, b ruñe ; 
i l eft intérieurement blanc , friable, & fe met aifé-
ment en farine, & par conféquent i l eft leger : totisi 
deux fe font d'abord fentir au gout fur la íangue, & 
enfuite ils íbnt amers & acres; mais le mále a plus 
d'ameríume &d 'ac re t é . Celui-cine s'employe point 
enMedecine, & peu^etre eft-ce le méme que celui 
qui ne croit pas fur le larix. 

M . Boulduc a employé fur Vagaric les deux gran­
des efpeces de diílblvans , les fulphureux & le.s 
aqueux; I I a tiré par í'eíprit~de-vin une teinture réfi-
neufe d'un góut & d'une odeur infupportable : une 
goutte miíe fur la langue faiíbit vomir , & donnoit 
un dégout de tout poiu- la journée entiere. De deux 
onces üagar ic , i l eft venu fix dragmes & demie de 
teinture : le marc quine pefoit plus que neuf drag­
mes , ne contenoit plus r ien , & n'étoit qu'un muci-
lage ou une efpece de boue. 

Sur cela, M . Boulduc foupconna que cemucilagf 
inutile qui étoit en fi grande quant i té , pouvoit venir 
de la partie farineuíé de Vagark, détrempée & amoi-
lie ; & la teinture réfmeufe, de íafeule partie fuper-
ficielle ou corticale. Ils'en aífura par l 'expérience; 
car ayant féparé les deux parties, U netira de la teih« 
ture que de l 'extérieur, &c prcfque point de l'inté-
r ieur; ce qui fait voir que la premiere eft la feule 
purgative, & la feule á employer, fi cependant 011 
remploye ; carelie efttoüjours trés-defagréable, & 
cauíe beaucoup de naufées 6c de dégout. Pour di-
minuer fes mauvais eíiets^ i l faudroit la méler avec 
d'autres purgatifs. 

Les diftblvans aqueux n'ont pas non plus trop bien 
réuftl fur Vagaric ; l'eau feule n'en tire rien : on n'a 
par fon moyen qu'un mucilage épais , une boue, 
nul extrait. L'eau aidée du fel de tartre, parce que 
les fels alkalis des plantes difíblvent ordinairement 
les parties réfineuíes, donne encoré un mucilage, 
dont, aprés quelques jours de repos , la partie fupé-
rieure eft traníjparente, en forme de gelée , & fbrt 
diíférente dufond, qui eft trés-épais. De cette partie 
fupérieure féparée de l'autre, M . Boulduc a tiré par 
évappratign á chal^ur lente un extrait d'aífez bonne, 



níiítence , quí devolt contenir ía partíe rérmenfe 
& la partie íaline de Vagaric, Tune tiree par le fel de 
iartre i'autre par l'eau. Deux onces á'agaric a veo 
nre demi-once de fel de t a r í r e , avoient donné une 
once & demi-dragme de cet extrait : i l purge t rés-
hien,íans naufees5 &beaucoup plus doucement que 
la teintureréfineufe tirée avec Feíprit-de-vín. Quant 
á la partie inferieure du mucilage , elle ne purge 
point du tout , ce n'eít que la ierre de Vagaric. 

M . Boulduc ayant employé le vinaigre diítille au 
üeu de fel de tartre, de de la méme maniere, i l a eu 
un extrait tout pareil á I'autre, & de la méme ver tu , 
rnais en moindre quantité. 

La diílillation de Vagaric a donné á M. Boulduc 
afíez de fel volátil ? & un peu de fel eífentiel: i l y a 
íres-peu de fel fíxe dans la terre morte. 

Vagaric m á l e , que M . Boulduc appelle faux aga-
tic, & qui n'a travaillé que pour ne rien oublier fur 
cieíte maí ie re , a peu de parties réfmeufes, & moins 
encoré de fel voláti l ou de fel eífentiel. Aufíi ne vient-
i l que fur de vieux arbres pourris , dans lefquels i l 
s'eíl fait une réfolution ou une diííipation des princi­
pes aüifs. L'infuíion de cet agaric faite dans l'eau , 
devient noire comme de l'encre , lorfqu'on la méle 
avec la folution de v i t r i o l : aufíi Vagaric mále eít-il 
employé pour teindre en noir. On voi t par-lá qu'il a 
beaucoup de conformité avec la noix de galle , qui 
eíl une excroiífance d'arbres. 

AGATE. Les Tireurs-d'or appellent ainíi. un inf-
írument dans le milieu duquel eft encháíTée une agau 
qui fert á rebruñir i'or. 

AG A TE , achates Hi f l . nat ,) pierre fine 
que les auteurs d'hiíloire naturelle ont mife dans la 
(claffe des pierres fines demi-tranfparentes. Voye.̂  
FIERRE FINE. 

On croit que le nom de Vagatc vient de celui du 
íleuve Achates dans la vallée de Noto en Sicile, que 
l'on appelle aujourd'hui le Dr i l lo ; & on prétend que 
les premieres pierres üagate furent t rouvées fur les 
•!bords de ce fleuve. 

Lafubílance de Vagate eíl: la méme que celle du 
ía i l lou , que l'on appelle communément pierre a fu-
f l : toute la diíFérence que l'on peut mettre entre Tu­
ne & I'autre, eíl danslescouleursoudanslatranfpa-
rence. Ainíi Vagate brute, Vagate imparfaite, par rap-
port á la couleur & á la t raníparence, n'eft pas diffé-
rente du caillou; & lorfque la matiere du caillou a 
un certain degré de tranfparence ou des couleurs 
marquées , on la nomme agate. 

On diílingue deux fortes Üagates par rapport á la 
tranfparence : favoir , Vagate oriéntale & Vagate occi-
dentale: la premiere vient ordinairement des pays 

. Orientaux, comme fon nom le deí igne; & on trou-
ve la feconde dans les pays Occidentaux , en Alle-
magne, en Boheme, &c. On reconnoit Vagate orién­
tale á la net teté , á la tranfparence, & á la beauté du 
p o l i ; au contraire i ' ^ í i íe occidentale eíl obfeure, fa 
tranfparence eíl: ofFufquée , & ion poliment n'eft pas 
auííi beau que celui des agates orientales. Toutes les 
agates que l'on trouve en Orient n'ont pas les quali-
tés qu'on leur attribue ordinairement, & on ren-
•contre quelquefois des agates en Occident que l 'on 
pourroit comparer aux orientales. 

La matiere ou la páte de Vagate oriéntale , com­
me difent les Lapidaires , eíl un caillou demi - tranf-
parent, pur & net: mais des qu'un tel caillou a une 
íeinte de couleur, i l retient rarement le nom <Vagate. 
Si la couleur naturelle du caillou eíl laiteufe & mélée 
de jaune ou de bleu, c'eíl une chalcedoine; fi le cail­
lou eft de couleur orangée, c'eíl une fardoine; s'il eíl 
rouge, c'eíl une cornaline. ¿VKÉ̂CAILLOU, CHAL­CEDOINE, CORNALINE , SARDOINE. On voit par 
cette dillinñion qu'il y a peu de variété dans la cou­
leur des agates orientales j elles lont blanghes ou 
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plíitot elles n'ont point de couleur. Au contraíre Va­
gate occidentale a pluficurs couleurs & différentes 
nuances dans chaqué couleur; i l y en a méme de 
¡aunes & de rouges , que l'on ne peut pas confondre 
avec les fardoines ni les cornalines, parce que le jau­
ne de Vagate occidentale , quoique melé de rouge ^ 
n'eíl jamáis auííi v i f & auííi net que l'orangé de la 
fardoine. De méme le rouge de Vagate occidentale 
femble étre l avé & éteint en comparaifon du rouge 
de la cornaline : c'eíl la couleur du minium compa-
rée á celle du vermillon. 

La matiere de Vagate occidentale eíl un caillou,1 
dont la tranfparence eíl plus qu'á demi-ofFufquée, 6£ 
dont les couleurs n'ont ni éclat n i ne t te té . 

I I eíl plus difficile de diílinguer Vagate des autres 
pierres demi-tranfparentes, telles que la chalcedoi­
ne , la fardoine & la cornaline, que de la reconnoitre 
parmi les pierres opaques , telles que le jafpe & le ja-
de ; cependant on voit fouvent la matiere demi-tranf-
parente de Vagate mélée dans un méme morceau de 
pierre avec une matiere opaque , telle que le jafpe; 
& dans ce cas on donne á la pierre le nom fagote 
jafpée, f i la matiere (Vagate en fait la plus grande par­
tie ; & on l'appelle jafpe agatée , íi c'eíl le jafpe quí 
domine. 

L'arrangement des taches & l'oppoíition des cou­
leurs dans les conches, dont Vagate eíl compofée , 
font des caradleres pour diílinguer différentes efpe-
ces, qui font Vagate Jimplement dite 3 Vagate onyee y FÍZ-
gate ceillée , & Vagate herborifée. 

Uagate jimplement dite eíl d'une feule couleur 011 
de plufieurs , qui ne forment que des taches i r régu-
lieres pofées fans ordre & confondues les unes avec 
les autres. Les teintes & les nuances des couleurs 
peuvent varier prefqu'á l ' i n f i n i ; de forte que dans 
ce mélange &: dans cette confuíion i l s'y rencontre 
des hafards auífi finguliers que bifarres. I I femble 
quelquefois qu'on y voi t des gafons , des ruiíTeaux 
c¿ des payfages , fouvent méme des animaux & des 
figures d'hommes ; & pour peu que l'imagination ^ 
contr ibue, ón y apperc^oit des tableaux en entier 
telle étoit la fameufe agate de Pyrrhus , ro i d'Alba-
nie y fur laquelle on prétendoit voi r , au rapport 
de Pline , Apollon avec fa lyre , & les neuf M u -
fes , chacune avec fes attributs : ou Vagate dont 
Boece de Boot fait mention ; elle n'étoit que de la 
grandeur de l'ongle , & on y voyoi t un é v é q u e 
avec fa mitre : & en retournant un peu la pierre '1 

\ le tablean changeant, i l y paroiífoit un homme Se 
j une téte de femme. On pourroit citer quanti té d'au-

tres exemples , ou plutot i l n 'y a qu 'á entendre la 
plúpart des gens qui jettent les yeux fur certaines 
agates, ils y diílinguent quanti té de chofes que d'au-> 
tres ne peuvent pas méme entrevoir. C'eíl pouíTer 
le merveilleux trop l o i n ; les jeux de la nature n'ont 
jamáis produit fur les agates que quelques traits 
toüjours trop imparfaits, méme pour faire une e £ 
quiíTe. 

Vagate onyee eíl de pluííeurs couleurs : mais ees 
couleurs au lien de former des taches i r régul ieres , 
comme dans Vagate ílmplement dite , forment des 
bandes ou des zones qui repréfentent les différentes 
conches dont Vagate eíl compofée. La couleur de 
l'une des bandes n'anticipe pas fur les bandes vo i -
fines. Chacune eíl terminée par un trait net & dif-
tinft. Plus les couleurs font oppofées & tranchées 
l'une par rapport á I'autre , plus Vagate onyae eíl bel-
le. Mais Vagate eíl rarement fufceptible de ce genre 
de beauté , parce que ees couleurs n'ont pas une 
grande vivaci té . Koye^ ONYCE. 

Vagate ceillée eíl une efpece á'agate onyce dont 
les conches font circulaires. Ces conches forment 
quelquefois plufieurs cercles concentriques fur la 
furface de la pierre; elles peuvent etre plus epajiiss 
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les unes que les autres , mais PépaiíTeni* de élíaóuflfe 
en particulier eíí: prefqu'égale dans toute fon éten-
clue : ees conches ou piíitót ees cercles oñL quelque-
fois une tache á leur centre commnn, alors la pierre 
reffemble en quelque fa^on á un ceil ; c'eft pour-
qnoi on les a nommées agates CEilUes. I I y a louvent 
pluíieitrs de ees yeux fur une méme pierre; c 'e í lun 
aíiemblage de plufieurs caillous qui fe font formes 
les uns contre les autres, & confondus enfemble en 
groíTiíTant. Foye^ C A i L L o u . On monte en bagues 
les agates oeillées , & le plus fouvent on les travail-
le ponr les rendre plus reífemblantes á des yeux. 
Pour cela on diminue répaiíTeur de la pierre dans 
certains endroits , & on met deíTous une feuille cou-
leur d'or ; alors les endroits les plus minees paroif-
fent enflammés , tandis que la feuille ne fait aucun 
eífet fur les endroits de la pierre qui font les plus 
épais. On ne manque pas auííi de faire une tache noi-
re au centre de la pierre en-deíTous, pour repréfen-
ter la prunelle de l 'oeil , f i la nature n'a pas fait cette 
tache. 

On donne á Vagate le nom Rherhorifée ou de den-
dr iu ( Voyt^ DENDRITE ) , lorfqu'on y volt des r?-
miíications qui repréfentent des plantes tellesque des 
mouíTes, & méme des buiíTons & des arbres. Les 
íraits font fi délicats , le deífein eft quelquefois íi 
bien conduit, qu'un peintre pourroit á peine copier 
une belle agate, herborifée : mais elles ne font pas 
toutes auííi parfaites les unes que les autres. On en 
vo i t qui n'ont que quelques taches informes ; d'au-
tres font parfemées de traits qui femblent imiter les 
premieres produ£tions de la végétation , mais qui 
n ont aucun rapport les uns aux autres. Ces traits 
quoique liés enlemble, ne forment que des rameaux 

.imparfairs & mal deíímés. Enfin , les belles agaus 
herborifées préfentent des images qui imitent par-
faitement les herbes & les arbres ; le deífein de ces 
efpeces de peintures eíl fi régulier , que l'on peut y 
diftinguer parfaitement les trones, les branches , les 
rameaux, & méme les feuilles : on eíl: alié plus lo in , 
on a crü y voir des fíeurs. En eífet, i l y a des den-
drites dans lefquelles les extrémités des ramifica-
tions font d'une belle couleur jaune , ou d'un rou­
ge vif . Voye,̂  CóRNALINE herborifée, y SARDOINE 
herborifée. 

Les ramificatíons des agates herborifées font d*u-
ne couleur bruñe ou noire, fur un fond dont la cou­
leur dépend de la qualité de la pierre; i l eíl net & 
tranfparent , íi Vagate eíl or iénta le ; fi au contraire 
elle eíl occidentale , ce fond eíl fujet á toutes les 
imperfeclions de cette forte de pierre. Foye^ CAIL-
L O U . ( / ) 

* Les agates & les jafpes fe peuvent facílement 
teindre : mais celles de ces pierres qui font unies na-
íure l lement , font par cette méme raifon, compo-
fées de tant de parties hétérogenes , que la couleur 
ne fauroit y prendre uniformément : ainfi , on n'y 
peut faire que des taches , pour perfedionner la re-
gularité de celles qui s'y rencontrent ; mais non 
pas les faire changer entierement de couleur, com-
me on fait á Vagate blanchátre nommée chalce-
4oine. 

Si l'on met, fur un morceau ó?agate chalcedoine, 
¿ e la diífolution d'argent dans de l'efprit de nitre , 
6¿ qu'on l'expofe au folei l , on la trouvera teinte au 
bout de quelques heures, d'une couleur bruñe tirant 
lur le rouge. Si Ton y met de nouvelle diífolution , 
on l'auraplus foncée, & la teinture lapénétrera plus 
avant, & méme entierement ; fi Vagate n'a qu'une 
ou deux ligues d'épaiífeur, 6c qu'on mette de la dií­
folution des deux cotes , cette teinture n'agit pas 
uniformément. I I y a dans cette forte fágate , & 
dans la plupart des autres pierres dures , des veines 
prelqu'imperceptibles 7 qui en font plus fapüem^nt 

pénétrées que le reíle ; enforte qu'elles deviennent 
plus foncées, &'forment de trés-agréables varietés 
qu'on ne voyoit point auparavant. 

Si l'on joint á la diífolution d'argent le quart de 
fon poids , ou environ , de fuie & de tartre rouge 
mélés enfemble, la couleur fera bruñe tirant fur le 
sns. 

Au Üeu de fuie & de tar t re , fi on met la méme 
quantité d'alun de plume > la couleur fera d'un vio-
let foncé tirant fur le noir. 

La diífolution d'or ne donne á Vagate qu'une le-
gere couleur bruñe qui penetre t rés-peu; celie du 
bifmuth la teint d'une couleur qui paroít blanchá­
tre & opaque, loríeme la lumiere frappe deífus, Ss 
bruñe quand on la regarde á-travers le jour. Les au­
tres diíiblutions de métaux & de minéraux , em-
ployées de la méme maniere, n'ont donné aucune 
íbrte de teinture. 

Pour réuffir á cette opération , i l eíl néceíTaire 
d'expofer Vagate au foleil : M . Dufay en a mis fous 
une motme ; mais elles n'ont pris que tres - peu de 
couleur, & elle ne péneíroit pas fi avant. 11 a mé­
me remarqué plufieurs fois que celles qu.'il avoit 
expoíeés au foleil ont pris moins de couleur dans 
tout le cours de la premiere journée , qu'en une de-
mi - heure du fecond jour , méme fans y remettre de 
nouvelle diífolution. Cela lui a fait foup^onner, 

ue peut-étre l'humidité de l'air étoit tres-propre á, 
aire pénétrer les parties métalliques. En eífet, i l a 

fait colorer des agates t rés-promptement , en les por-
tant dans un lien humide auífi-tót que le foleil avoit 
fait fécher la diflolution , &: les expofant de rechef 
au foleiL 

Pour tracer fur la chalcedoine des figures qui a jent 
quelque forte de régular i té , la maniere qui rtuífit 
le mieux eíl de prendre la diífolution d'argent avec 
une plume , ou un petit báton fendu , & de fuivre 
les contours avec une épingle : fi Vagate eft dépolie, 
le trait n'eíl jamáis bien fin , parce que la diífolution 
s'étcnd en tres - peu de tems : mais ñ elle eíl bien 
chargée d'argent , & qu'elle fe puiífe cryílalliíer 
promptement au folei l , elle ne court plus rifque de 
s'épancher , & les traits en feront aífez délicats. lis 
n'approcheront cependant jamáis du trait de la plu­
me , & par conféquent de cespetits arbres qu'on voit 
fi délicatement formes par les dendrites 

Suppofé pourtant qu'on parvint á les imiter, voi-
ci deux moyens de diílinguer celles qui font natu-
relles d'avec les fadices. iü. En chauffant Vagate co-
lorée artiíicicllement , elle perd une grande partie 
de fa couleur, &: on ne peut la lui faire reprendre 
qu'on remettant deífus de nouvelle diífolution d'ar­
gent. La íeconde maniere, qui eíl plus facile & plus 
í imple , eíl de mettre fur Vagate coloree un peu d'eau 
forte ou d'efprit de nitre , fans l'expofer au foleil; 
i l ne faut qu'une nuit pour la déíeindre entierement. 
Lorfque l'epreuve fera faite , on lui reftituera, íi 
l'on veut, toute fa couleur, en l'expofant au íbleil 
plufieurs jours de fuite : mais i l ne faut pas írop 
compter fur ce moyen 5 comme on verra par ce qui 
fuit. 

On fait que par le moyen du feu , on peut chan­
ger la couleur de la plupart des pierres fines; c'eíl 
ainfi qu'on fait les faphirs blancs , les amethiíles 
blanches. On met ces pierres dans un creufet, & 
on les entoure de fable ou de limailie de fer ; elles 
perdent leur couleur á mefure qu'elles s'échauífent; 
on les retire quelquefois fort blanches. Si Tonchauf-
fe de méme la chalcedoine ordinaire , elle devient 
d'un blanc opaque ; &: fi l'on fait des taches avec 
de la diífolution d'argent, ces taches feront d'un 
jaune citrón , auquel Feau - forte n'apporte plus 
augim ghangemeAt. La diífolution d'argent JT-iie í"lir 

l i 
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I I chalcedoine ainfi blanc1me& expófée áufoleií pié-
iieurs jours de íliite j y íáit des taches bruñes. 

La diíTolution d'argent d-onne á Vagate oriéntale 
une couleur plus noire qu'á la chalcedoine commune. 
Sur une agatc parfemée de taches jaunes, elle a don-
né une couleuí de pourpre. P^oyci Mém. de VA-cad, 
ann. i y x 8 , par M . Dufay. Nóus avons dit dans l'en-
droit -oü Ton propofe le moyen de reconnoitre Vageite. 
íeinte d'avec ^agau naturelle , qu'il ne falloit pas 
trop comptef fur Feau-forte. En effet, M . de la Con-
damine ayant mis deux dendrites haturelles dans de 
i'eau-forte péndant trois ou quatre jours , i l n'y eüt 
point de changement. Les dendrites mifes en expé-
rience, ayant été oubliées fur une fenétre pendant 
quinze jours d'untems humide & pluvieux, i l fe mé-
la un peu d'eau de pluie dans feau-forte ; & Vagan 
oii les arbriffeaux étoient trés-fins , fe déteignit en-
tierement : le méme fort arriva á l'autre, du moins 
pour la partie qui trempoit dans Teau-forte; i l fallut 
pour cette expérience de l'oubli ? au lieu de foin & 
d'attentioñ. AGÁTE , ( Mát. méd,) oh attribue de grandes vef-
tus á Vagate, de méme qu'á d'autres pierres precien-
fes : mais elles font toutes imaginaires Geojfroy. 

L'AGATE , en Archkecíure, fert á l'embelliflement 
des tabernacles ? des cabinets de pieces de rappoi t , 
de marqueterie 7 &c. ( P ) 

*AGATE, (Sainíe.*) Géog. petite ville d'Italie ali 
royaume de Naples , dans ia province ultérieure, 
Long\. ¿ 2 - á*. lat. 4 0 - i i . 

AGATE , GATTE, JATTE, (Aí^n/ze.) Foyei GAT-
TE. ( Z ) ' 

* AGATHYRSES, f. m. p l . ( Hift. anc. ) peuples 
déla Sarmatie d'Europe, dont Hérodote , S. Jero-
me, & Virgile , ont fait mention. Virgile a dit qu'ils 

. fe peignoient; S. Jeróme , qu'ils étoient riches fans 
etre avares; & Hérodo te , qu'ils étoient eíFéminés. 

* AG A T Y , (Hift. rmu hot.) arbre du Malabare 
qui a quatre á cinq fois la hauteur de l'homme, & 
dont le tronc a environ fix pies de circonférence. 
Ses branches partent de fon milieu & de fon fom-
met 3 & s'étendent beaucoup plus en hauteur 011 ver-
íicalement , qu'horiíbntalement. 11 croit dans les • 
lieux fablonneux. Saracine efl: noire ? aílringente 
au goút , & pouífe des fibres á une grande dif-
tance. Le bois üagaty eít tendré , & d'autant plus 
tendré , qli'on le prend plus voifm du coeur. Si Ton 
fait une inciñon á l 'écoree , i l en fort une liqueur 
claire & aqueufe , qui s'épaiíiit , & devient gom-
meufe peu aprés fa íbrtie. Ses feuilles font ai lées; 
elles ont un empan & demi de long ; elles font 
formées de deux lobes principaux , unis á une mai-
treffe cóte ^ & óppofées direclement. Leur pédi-
cule eíl fort court, & courbé en-devant. Leurs pe-
tits lobes font oblongs 6c arrondis par les bords. lis 
Ont environ un pouce & demi de longueur , & un 
travers de doigt de largeur. Cette largeur eít la 
méme á leur fommet qu'á leur bafe. Leur tiíTu efl: 
extrémement compad & uni , d'un verd éciatant 
en^-deflus, palé en-deflbus,& d'une odeur qu'ont 
les féves quand on les broye. De la groíTe cóte 
partent des ramifications déliées , qui tapiíTent tou-
íe la furface des feuilles. Ces feuilles fe ferment pen­
dant la n u i t , c'eíl-á-dire , que leurs lobes s'appro* 
chent. 

Les íleurs font papilionacées , fans odeur , naif-
fent quatre á quatre ou cinq á c inq , ou méme en 
plus grand nombre , fur une petite tige qui fort 
cl'entre les ailes des feuilles. Elles font compofées 
de quatre pétales , dont un s'éleve au - deífus des 
autres. Les latéraux forment un angle, font épais , 
blancs, & ftriés par des veines, blanches d'abord ? 
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puis jaunes & enfuite rouges. Les étamines des fleurs 
forment un angie, & fe dillribuent á leur extrémite 
en deux ülamens qui portent deux foramets jaunes 
& oblongs. Le cálice qui environne la bafe des p é ­
tales eíl: profond , cOmpofé de quatre portions ou 
feuilles courtes, arrondies 7 & d'un verdpálci 

Lorfque les fleurs font tombées , i l leur fuccede 
des cofíes longues de quatre palmes , 6c larges d'un. 
travers de doigt, droites , un peu arrondies, vertes 
& épaiífes. Ces cofles contiennent des féves oblon-, 
gues, arrondies, placées chacune dans une loge 
léparée d'une autre loge par une cloifon charnue qiü 
regne tout le long de la coífe ; les féves ont le goút 
des nó t r e s , 6c leur reífemblent , excepté qu'elles 
font beaucoup plus petites. Elles blanchiflent á me-
fure qu'elles müriíTent. On peut en mangar. Si les 
tems font pluvieux, cet arbre portera des íruits.trois 
011 quatre fois l'année. 

Sa racine broyée dans de l'urine de vache, dif* 
fipe les tumeurs. Le fue tiré de Fécorce , melé avec 
le mie l 6c pris en gargarifme , eíl bon dans l'efqui-
nancie ^ 6c les aphthes de la bouche. Je pourrois en­
coré rapporter d'autres propriétés des diíFérentes 
partíes de cet arbre : mais elles n'en feroient pas 
plus réelles , 6c mon témoignage n'ajoüteroit r íen 
á celui de Ray ? d'oii la deícription precédeme eít 
t i r é e . 

* A G D E j ( G¿og.) ville de France en Langue-
doc, au territoire d'Agadez, differ. de long. á TOb-
fervatoire de Pa r í s , iá j 1 Tf'j" k Torient. Lat. 43-18* 
ó/f. Mém. de VAcad. 1724 , p . 8$. Hi j l . 

* AGE ? ( Myth . ) Les poetes ont diftribué le tems 
qui fuivit la formation de l'homme en quatre ages, 
Vdge d'or > fous le regne de Saturne au c ie l , 6c fous 
celui de i'innocence 6c de la juíHce enterre. Laterre 
produifoit alors fans culture, 6c des fleuves de m i e l 
6c de lait couloient de toutes parts. Vdge d'argent, 
fous lequel ces hommes commencerent á étre moins 
juíles 6c moins heureux. Udge d'airain , ou le bon-
heur des hommes diminua encoré avec leur vertu , 
6c Vdge de fer , fous lequel, plus méchans que fous 
Vdge d'aírain } ils furent plus malheureux. On t rou-
vera tout ce fyftéme expofé plus au long dans Tou-
vrage d'Héfiode , intitulé Opera & dies ; ce poete fait 
á fon frere l'hiíloire des íiecles écoulés , 6c luí mon-
rre le malheur conflamment attaché á r injuí l ice , afin 
de le détourner d'étre méchant, Cette allégorie des 
ages eíl: trés-philoíbphique 6c tres - inílruftive ; elle 
étoit trés-propre á apprendre aux peuples á eílimer 
la vertu ce qu'elle vaut. 

Les hiíloriens , ou plütót les chronologiftes , ont 
divifé Vdge du monde en fix époques principales ¡j 
entre lefquelles ils laiíTent plus ou moins d'interval-
les , felón qu'ils font le monde plus ou moins vieux, 
Ceux qui piacent la création fix mille ans avant Je-
fus-Chriíl, comptent pour Vdge d'Adam jufqu'au dé-
luge, 2 2 6 2 ans ; depuis le déluge jufqu'au partage 
des nations, 7 3 8 ; depuis le partage des nations jujC-
qu'á Abraham, 4 6 0 ; depuis Abraham jufqu'á la pá -
que des Ifraélites, 6 4 5 ; depuis la páque des ífraélites 

.jufqu'á Saiil, 7 7 4 ; depuis Saül jufqu'á Cyrus, 583 ; 
6c depuis Cyrus jufqu'á Jefus-Chrift, 538* 

Ceux qui ne font le monde ágé que de quatre mille 
ans, comptent de la création au déluge 1656 ; du 
déluge á la vocation d'Abraham, 4 2 6 ; depuis Abra­
ham jufqu'á la fortie d'Egypte , 4 3 0 ; depuis la fortie 
d'Egypte jufqu'á la fondation du temple, 4 S 0 ; de-
puis la fondation du temple jufqu'á Cyrus, 4 7 6 ; de* 
puis Cyrus jufqu'á Jefus-Chriíl , 5 3 2 . 

D'autres comptent de la création á la prife de 
Troie , 2 8 3 0 ans ; 6c á la fondation deRome, 3 2 5 0 ^ 
de Carthagevaincue parScipioná Jefus-Chrift, 2 0 0 ; 
de Jefus-Chriíl á Conílant in , 3 1 2 ; 6c au rétablifle-
ment de l'empire d 'Ocáden t j §Q8s * 
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AGE , m mm dz Jurifpmdmce, fe dít de certams 

périodes de la vie auxquels un citoyen devient ha­
bite á tels ou tels adíes, á pofféder telles ou telies di-
gnités, tels outels emplois: mais ce qu'on appelle pu-
rement & fimplement en Droit étrt en age, c'eíl: étre 
maieur. Foyei MAJEUR & MAJORITÉ. 

Dans la coütume de Paris oneft en dge , pour tef-
ter de fes meubles & acquéts, á vingt ans: mais on 
ne peut diípofer de íes immeubles qu3á vingt-cinq. 

On ne peut étre re^u confeiüer es parlemens & 
préfidiaux, maitre, correfteur ou auditeur des com-
ptes, avocat ou procureur cha Roi, bailli, íénéchal, 
vicomte, prevót, lieutenant general, c iv i l , crimi-
nel ou particulier es fiéges qui ne reíTortiflent pas 
nüment au parlement, ni avocat ou procureur du 
Roi efdits fiéges, avant Vdge de vingt - fept ans ac-
complis ; ni avocat ou procureur général, bailli , 
íénéchal, lieutenant général & particulier, civil ou 
criminel, ou préfident d'un préfidial, qu'on n'ait at-
teint Vdgc de trente ans ; ni maitre des requetes de 
í'hótel avant trente fept ans ; ni préfident es cours 
fouveraines avant quarante. Mais le Roi , quand i l 
le juge á-propos, accorde des difpenfes, moyennant 
fínance, á l'eííet de rendre hábiles á ees charges ceux 
qui n'ont pas atteint Vdgc preferit par les édits. Fyyei DISPENSE. 

Et quant aux dignítés eccléfiaftiques, on ne peut 
¿tre promíi á répiícopat avant vingt-fept ans; á une 
abbaye, aux dignítés, perfonats , cures 6c prieurés 
clauítraux, ayant charge d'ames , avant vingt-cinq 
ans. Si cependaní la cure attachée au prieure clauf-
traí eíl exercée par un vicaire perpétuel, vingt ans 
fufilfent. On peut méme en France poíTéder des 
prieurés éleftifs á charge d'ames á vingt-trois ans , 
oc ceux qui n'ont point charge d'ames á vingt-deux 
commencés; & c'eíl de cette maniere qu'il faut en-
íendre i'dge requis pour tous les bénéfices que nous 
venons de diré ; car c'eíl une máxime en Droit ca­
no ni que , que l'annee commencée fe compte comme 
f i elle étoit accomplie. 

Pour les bénéíices limpies , 011 bénéíices á íimple 
toníiire , tels que les chapelles ou chapellenies, les 
prieurés qu'on appelle ruraux , & qui n'ont rien qui 
tienne de ce qu'on appelle reciorcrk, on les peut pof-
iéder á fept ans, mais accompíis. U en faut quatorze 
auííi complets pour poíTéder les bénéíices limpies, 
qui font des efpeces de reftoreries , & pour les ca-
nonicats des cathédrales & des métropoles , íi ce 
n'eíl qu'ils vaquent en régales ; car alors fept ans 
fuffiíent. Mais le droit commun eít qu'on nc puiííe 
étre pourvü d'aucun bénéüce , méme fimple , avant 
quatorze ans. 

AGE, (Lettres de bénéfice ¡¿') eft fynonyme á Lct~ 
tres d'cmancipation. Voyeẑ  EMÁNCIPATION. 

AGE , ( dífpenfe d*) eft une permiílion que le Roi 
accorde, & quis 'expédie en chancellerie , pour étre 
1*6911 á exercer une charge avant Ydgz requis par les 
ordonnances. 

AGE du bois , en (lyle cCEaux & Forets , eft le tems 
q i r i i y a qu'un taillis n'a cté coupé. Voye^ TAILLIS. 

AGE mibile, ( Jurifprud.) dans les auteurs du pa-. 
lais, eft Vdge auquel une filie devient capable de ma-
tiage , lequel eft íixé á douze ans. 

AGE , íe prend en Medicine pour la divifion de la 
vie humaine. La vie fe partage en pluíieurs ages , 
favoir en enfance, qui dure depuis le moment de la 
naiíTance, jufqu'au tems oíi Fon commence á étre 
íufceptible de raifon. Suií aprés Y age de puberté , 
qui fe termine á quatorze ans dans les hommes , & 
dans les filies á douze. L'adolefcence fuccede depuis 
la quatorzieme année jufqu'á vingt ou vingt - cinq 
ans, ou pour mieux diré ^ tant que la perfonne prend 
de raccroiífement. On paffe enfuite á Vdge v i r i l , 
dont on fort á quaraníe-cinq ou cinquante ans. De-

A G E 
ía Orí tombe dans la vieilleíTe , quí íe íubdíyife prt 
vieilleffe propremení d í t e , en caduci té , & décrépi^ 
tude, qui eíl la borne de la vie. 1 

Chaqué dge a íes maladies paríiculieres; elles dé-
pendent de la fluidité des liquides, & de la réfiítance 
que leur cppofent les folides: dans les enfans, la dé-
licateífe des fibres occafionne diverfes maladies 
comme le vomiflement, la toux , les hernies, l e-
paiííiíTement des liqueurs,d'oíi procedent les aphthes 
les fluxions, les diarrhées, les convulfions, íur-tout 
lorfque les dents commencent á paroitre, ce qu'on 
appelle vulgairement Le germe des dents. A peine les 
entans font-ils quittes de ees accidens ,qu'iisdevieR~ 
nent fujets aux inflammations des amygdales, au ra-
chitis, aux éruptions vers lapeau, comme larougeo-
le & la petite v é r o l e , aux tumeurs des parotides, á 
l'épilepíie : dans Vdge de puberté ils font attaqués de 
íievres aigués , á quoi fe joignent les hémorrhagies 
par le nez; &; dans les filies, les páles-couleurs. Cet 
i ^ e í l vraiment critique, felón Hippocrate: car files 
maladies opiniátres auxquelles les j eunes gens ont été 
fujets ne cefient alors, o u , felón Celfe, lorfqu^les 
hommes connoiíTent pour la premiere fois les fem-
mes, & dans le fexe féminin au tems de Féruption 
des regles, elles deviennent prefqu'incurables. Dans 
l'adolefcence la tenfion des folides devenant plus 
confidérable, les alimens étant d'une autre nature-, 
les exercices plus violens, les humeurs font plus" at-
ténuées, divi íees, & exaltées: de-lá réfultent les íie­
vres infiammatoires& putrides, lespéripneumonies, 
les crachemens de fang, q u i , lorfqu'on les néglige, 
dée énerent en phthifie , maladie fi commune á cet 
dge, qu'on ne penfoitpas autrefois que Fon y fut fu-
jet lorfque Fon avoit atteint Vdge v i r i l , qui devient 
lu i - méme le regne de maladies trés-coníidérables, 
L'homme étant alors dans toute fa forcé & fa vigueur, 
les fibres ayant obtenu toute leur élafticité, lesfluides 
fe trouvent preffés avec plus d'impétuoíité; de-lánaif 
fent les eíForts qif ils font pour íe fouílraire á la vio-
lence de la preíTion • de-lá Forigine d'une plus gran­
de diííipation par latranfpiration, des inflammations, 
des dyífenteries, des pleuréfies, des flux hémorrhoi-
daux , des engorgemens du fang dans les vaiíleaux 
du cerveau, qui produifent la phrénéfie , la léthar-
gie , & autres accidens de cette efpece , auxquels íé 
joignent les mal adíes qu'entrainent aprés elles la trop 
grande application au t rava i l , la débauche dans la 
premiere jeiineíTe, les veilles, Fambition demefurée, 
enfin les paííions violentes &: Fabus des chofes non-
naíurelles ; íelles font Faffedion hypochondriaque, 
les vapeurs, la confomption ? la catalepfie, & plu­
íieurs autres. 

La vieilleíTe devient a fon tour lafource d\m nom­
bre de maladies íácheufes ; les fibres fe deífechent & 
fe raccorniíTent, elles perdent leur élafticité, les vaif-
feaux s 'obñruent , les pores de la pean fe reíTerrent, 
la tranfpiration devient moins ahondante ; i l fefait 
un reflux de cette matiere fur les autres parties : de-
lá naiíTent les apoplexies , les catarrhes, i'évacua-
tion ahondante des férofités par le nez & par la voie 
des crachats , que Fonnomme vulgairement p'uuite; 
FépaiííiíTement á t i'humeur contenue dans les articu-
lations, les rhúmatifmes, les diarrhées &: les ítran-
guries habiíuelles: de Faffaiñement des vaiíTeaux & 
du raccornifiemení des fibres proviennent les dyfu-
ries, la paralyfie , la furdité, le glaucóme, maladies 
íi ordinaires aux vieillards ? Se dont la fin eíl le tef-
me de la vie. 

L'on a vü jufqu'ici la difTérence des maladies íelon 
les dges: les remedes varient auííi felón Fétat des ílui-
des & des loiides auxquels on doit lesproportionner. 
Les doux , & ceux qui font íegerement toniques, 
conviennent aux enfans; les dé iayans& les aqueux 
doivení étre employés pour ceux qui ont atteint Vty* 
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¿c puberté , en qui ron doit modérer l*a£Hvite du 
fang. Dans ceux qui font pafvenns á radoieícence 
oí á V ĝe v i r i l , ía íbbriété , l'exercice moderé j ie 
bon ufage des chofés non-natlirelles , deviennent au-
íant de préfervatifs Gontre Íes maladies auxquelles 
on eft fui el ; alors les remedes délayans & inciñfs 
font d'ün grand fecours f i , malgré le régime ci-deí-
fus, Ton tombe en quclque maladie. 

Une diete aromatique & attenuante foíitiertdra íes 
vieillards; onpeut avec fuccés leur accorder Fufage 
moderé du vin ; les diurétiques & les purgatifs le-
gers & réitérés fiippléront au défaut de tranfpiration. 
Toutes ees regles íont tirées d'HotTman, & des phis 
fameux praticiens en Medecine* ( iV) 

AGE , (Jnat . ) Les cartiiages & les ligamens s'of-
fifiant, & le cerveau fe durciíTant avec i'dge , celui 
des vieillards eíl plus propre aux démonílrations 
anatomiques. On concevra la callofité qui doit fe 
former dans les vaiíTeaux les plus mous de la tete, ü 
on fait attention á la mémoire incertaine par rap-
port auxnouvelles idées qu'on voudroit donner aux 
gens avancés en agt, eux qui ne fe fouviennent que 
trop íidelement de Ce qu'ils ont víi jadis. Laudator 
umporis acii. (Z ) 

AGE d& la Lune, (e/2 Ajlronom'u.) fe dit dii nom­
bre de jours écoulés depuis la nouvelle Lune. Ainfi 
trouver Ydge, de la Lime, c'eft trouver le nombre de 
¡ours écoulés depuis la nouvelle Lune. V. LUNE. (O) 

AGE , ( Jardinaje. ) On dit Vdge d'un bois, d'une 
graine, d'un arbre : ce bois d neuf ans demande d étre 
coicpé; cette graine d deux ou trois ans , eji trop yieille 
pour étre bonne á femer : on en doit choiíir de plus 
jeune. Cet arbre doit avoir tant d'années i l y a tant 
d'annees q u i l eji planté. F'oye^ ARBRE. 

Vdge d un arbre fe compte par les cercles ligneux 
qu'on remarque fur fon troné coupé ou fcié horifon-
talement. Chaqué année le troné & les branches 
d'un arbre reijoivent une augmentation qui fe fait 
par un cercle ligneux, ou par une nouvelle envelop-
pe extérieure de íibres &c de trachées. (ÜC) 

AGE , en terme de Manége, fe dit du tenis qu'il y a 
qu'un cheval eí l né , & des íignes qui Tindiquent. 
Foye^ CHEVAL. 

11 y a plufieurs marques qui font connoítre Vdge 
du cheval dans fa jeuneíTe : telles font les dents , ie 
fabot, le po i l , la queue , & les yeux. Koye^ DENT , SABOT , &c. 

La premiere année i l a fes dents de l a i t , qui ne 
font que íes mácheiieres & fes pinces ou dents de 
devant; la feconde année fes pinces bruniíTent & 
groíTiíTent; la troiñeme i l lu i tombe une partie de 
íes dents de l a i t , dont i l ne lui reíle plus que deux 
de chaqué cóté en-haut & en-bas ; la quatrieme, i l 
lui tombe encoré la moitié de ce qui fui reíloit de 
dents de la i t , enforte qu'il ne lui en relie plus qu'une 
de chaqué cóté en-haut & en-bas. A cinq ans toutes 
fes dents de devant font renouvellées , & fes cro­
chets complets des deux cótés. Celles qui ont rem­
placé les dernieres dents de la i t , á favoir les coins , 
font creufes, & ont une petite tache au mi l i eu , 
qu'on appelle marque ou feve dans la bouche d'un 
cheval. Voyti_ MARQUE. A fix ans ils pouíTe de nou-
veaux crochets , qui font entourés vers la racine 
d'un petit bourlet de chair, du reíle blancs , menus , 
courts , & pointus. A fept ans fes dents font aubout 
de leur croiífance ; & c'eíl alors que la marque ou 
féve eíl la plus apparente. A huit ans toutes les dents 
font pleines, unies &: polies au-deífus, & la marque 
ne fe diíHngue prefque plus : fes crochets font alors 
jaunátres. A neuf ans les dents de devant ou les pn> 
ees paroiífent plus longues , plus jaunes , & moins 
nettes qu'auparavant; & la pointe de fes crochets 
e í l i m p e u émouíTée. A dix ans on ne fent plus de 
creux én-dedans des crochets fupérieurs, comme on 
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l'avoit feñti jufqu'alors, & fes tempes commencen^ 
á fe creufer á s'enfoncer. A onze ans fes dents 
font fort longues, jaunes, noires, & fales : mais cel­
les de fes deux máchoires fe répondent encoré ^ & 
portent les unes fur les autres. A douze ans les fupé-
rieures croilfent fur les inférieures. A treize ans íi le 
cheval a beaucoup travai l lé , fes crochets font pref­
que perdus dans la gencive; finon ils en fortent noirs $ 
íales & longs. 

i . Quant au fabot, s'il eíl p o l i , hurriide , creux ^ 
& qu'il fonne , c'eíl un íigne de jeuneíTe : fi au con-
traire i l a des afpérités, des avalures les unes fur les 
autres, s'il eíl fec, fale, & mat, c'eíl une marque d© 
vieilleíTe. 

3° Quant á la queue, en la tátant vers le haut, íi 
Ton fent l'endroit de la jointure plus gros &: plus 
faillant que le reíle > le cheval n'a pas dix ans : íi atl 
contraire les jointures font unies & égales au reíle , 
i l faut que le cheval ait quinze ans. 

4 ° . S'il a les yeux ronds, pleins , & aíTúrés , que 
la paupiere fupérieure foit bien remplie , unie , & 
de niveau avec les tempes , & qu'il n'ait point de 
rides ni au-deHus de l'oeil, ni au-deíTous; c'eíl un© 
marque dejeuneíTej 

5°. Si lorfqu'on lui pince ía peau, & qu'ón la lá-
che enfuite , elle fe rétablit auffi - tó t fans laiífer de 
rides ; c'eíl une preuve que le cheval eíl jeune. 

6o. Si á un cheval de poil brun, i l pouíTe du poií 
grifátre aux paupieres ou á la criniere; ou qu'un che-> 
val blanchátre devienne ou tout blanc, outout brun, 
c'eíl une marque indubitable de vieilleíTe. 

Eníin lorfqu'un cheval eíl jeune , les barres de la 
bouche font tendres & élevées ; s'il eíl v ieux, elles 
font bailes, & n'ontprefque pas de fentiment. Foyeŝ  BARRES. 

I I y a une forte de chevaux appellés bégaux , qui 
ont á tout dge du nóir á la dent; ce qui peut tromper 
ceux qui ne s'y connoiíTent pas. 

AGE , ou difeernement qu'on fait des bétes noires ̂  
Comme marcajjins , bétes de compagnies ragot, fan~ 
glier en fon tieran i fanglier en fon quartan ¿yieux fan~ 
glier miré & laie. 

Age, ou difeernement qu'on fait des cerfs ; On dit 
jeune cerf ^ cerf de dix cors jeuncfnent 9 cerf de dix cors 
&C vieil cerf 

Age, ou difeernement qu'on fait des lievres; on 
dit levrauts , lievres &c fiares. 

Age , ou difeernement qu'on fait des chevreuils ; 
on óitfans , chevrot'ms $ jeune chevreuil > vieil chevreuil 
&C chevrette. 

Age des loups ; on dit louveteaux , jeunes loups ¿ 
vieux loup & louve. 

Age des renards ; on dit renardeaux 9 jeunes renards¿ 
vieux renards & renardes* 

A G É , adj. en terme de Jurífprudence , eíl celuí qui 
a l'áge compétent & requis par les lo is , pour exer-
cer certains ades c i v ü s , ou polTéder certains em* 
plois ou dignités. Voyé^ AGE. (ÍT) 

* AGELAROU : au-haut de la feconde planche 
du pavé du temple de la fortune de Paleílrine , o i i 
apper^oit un animal avec l'infcription agelarou, Cet 
animal a beaucoup de reíTemblance avec le íinge 
d'Angole. Des Éthiopiens vont l'attaquer; les uns 
ont des boucliers , d'autres des fleches : c'eíl - la le 
feul endroit oír i l en foit fait mentiori. Voye^ les cm~ 
tiquités du pere de Montfaucon , fupplément 9 tomelF* 
page / 6 j . » 

AGEMOGLANS, f. m. ou A G I A M - OGLANS ; 
ou AZAMOGLANS , (Hi f i .mod . ) font des jetmea 
enfans que le grand feigneur acheté des Tartares* 
ou qu'il prend en guerre , ou qu'il arrache d'e.ntre 
les bras des Arétiens foúmis á fa domination. 

Ce mot dans la langue originale íignifie enfant d i 
Barbare; G'eft-á-dire} luiyaní la maniere de s'eyprjrs 
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raer des Müíulmiañs , né de parens quí ne font pas 
Tures. I I t i l compofé des deux mots Arabes; , 
agem , qui fignifie parmi les Tures la méme chofe 
que barbare parmi les Grecs ; les Tures diílinguant 
íous les habitans de la terre en Arabes ou Tures , 6c 
en agem, comme Ies Grees les divífoient en Grecs &: 
en Barbares; rautire mot eíl Í ^ S ^ , oglan, qui figni-
fíe enfant. 

La plúpart de ees enfans font des enfans de chré-
tiens que le íultan fait enlever tous les ans par forme 
de tribuí , des bras de leurs parens. Ceux qui font 
chargés de la levée de cet odieux i m p ó t , en pren-
nent un fur trois, & ont foin de choifir eeux qui leur 
paroiílent les mieux faits & les plus adroits. 

On les mene auííi-tót á Gall ipol i , ou á Conílan^-
í inop le , oü on commenee par les faire eireoncirc ; 
enfuite on les inílruits dans la religión Mahométane; 
on leur apprend la langue Turque , & on les forme 
aux exerciees de guerre , jufqu'á ce qu'ils foient en 
age de porter les armes : & c'eíl de cette éeole qu'on 
tire les JaniíTaires. /^oy^ JANISSAIRES. 

Ceux qu'on ne trouve pas propres á porter les ar­
mes , on les employe aux offices les plus bas & les 
plus abje£ls du ferrail; comme á la cuiíine, aux éeu-
ries, aux jardins, fous le nom de Bojlangis, Atta-
gis , HaLvagis , & c . I I n'ont ni gages ni proíi ts , á 
moins qu'ils ne foient avances á quelque petite char-
ge, & alors meme leurs appointemens font trés-mé-
diocres, & ne montent qu'á fept afpres &c demi par 
¡ou r , ce qui revient á environ trois fols & demi de 
notre monnoie. ( (? ) 

* A G E N , ( 6Voo-.) ancienne ville de Franee, ca-
pitale de l'Agénois , dans la Guienne , fur la rive 
croite de la Garonne. Long. 18. ¡ó. 4c). lat, 4 4 , 
t 2 . y . 

A G E N D A , adj. prisfiibíl. (Conim.') tablette ou I i -
vret de papier fur lequel les marehands écrivent tout 
ce qu'ils doivent faire pendant le jour pour s'en fou-
venir , foit lorfqu'ils font chez eux , foit lorfqu'ils 
yont par la vi l le . 

Ce moteí l originairementlatin, agenda, les chofes 
qu'il faut faire, derivé du verbe ago ; mais nous l'a-
yons franeifé. 

Uagenda eíl trés-néceífaire aux négoeians , partí-
culierement á ceux qui ont peu ou point de mémoire , 
ou qui font chargés de trop grandes affaires, paree 
qu'il fert á leur rappeller des occafions importantes, 
íoit pour l'achat, foit pour la vente , foit pour des 
négociations de lettres de change, &c. 

On appelle auíS agenda un petit almanaeh de po-
elie que les marehands ont coutume de porter fur 
eux pour s'aíTürer des dates , jours de rendez-vous, 
éc \ ( G ) 

* AGENOIS, adj. prls fiibíl. ( Géog.) contree de 
Franee dans la Guienne, qui a pris fon nom d'Agen 
fa capitale. 

* A G E N O R I A , (Myth.) c'étoit la déeífe du cou-
rage & de l'induílrie. On lui oppofoit Vacuna, déef-
fe de la pareíle. 

AGENS de change & de banque , f. m. pl. ( Comm.) 
font des officiers établis dans les villes commer^antes 
-de la France pour négoeier entre les banquiers &: 
eommercans les affaires du change & l'achat 011 la 
vente des marchandifes & autres eíFets. A Paris & á 
L y o n , on les nomme agens de change ; en Provence 
on les appelle confuís j ailleurs on les appelle courtiers. 
. ^ o j ^ CoURTiER 6» CHANGE. 

A Paris, i l y a 30 agens de change & courtiers de 
marchandifes , de draps, de foie, de laine, de toi le , 

qui furent créés en titre d'offieepar Charles I X . 
en Juin 1572, & le nombre en fut fixe par Henri I V . 
en 15 9 5. Ce nombre a fort var ié depuis; car d'abord 
i l n'y avoit que huit agem de change pour la ville de 
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París de la création d'Henri I V . leur nombre fut 
augmenté jufqu'á 20 en 1634, & porté á 30 par un 
édit du mois de Déeembre 1638. En 1645 , Louis 
X I V , crea íix nouveaux offices , & les chofes de-
meurerent en cet état jufqu'en 170 5, que tous les of­
fices agens de change ou de banque ayant été fup-
primes dans toute l'étendue du royanme, á la réferve 
de ceux de Marfeiíle & de Bordeaux, le roi crea ed 
leur place cent feize nouveaux offices pour étre clif-
tribués dans les principales villes du royanme avec 
la qualité de conjkilLcrs du roi , agens de banque , chan­
ge , commerce & jinance, QQS nouvelles chargés furent 
encoré fupprimées en 1708 pour Paris; & au lien 
de vingt agens de change qui y établiíToit l'édit de 
1705, celui de 1708 en porta le nombre á quaran-
te ; & en 1714, le roi y en ajouta encoré vingt aü-
tres pour la ville de Paris. Mais le titre de ees agejis 
fut encoré fupprimé en 1720 , & íbixante autres 
agens par commiíriOn furent établis pour faire leurs 
fonéüons. Ceux-ci furent á leur tour fupprimés, & 
d'autres créés en leur place en titre d'offiee par édit 
du mois de Janvier 1723. Ainfi i l y a aduellement 
foixante agens de change á Paris ; ils font un eorps 
qui élit des fyndies. Ils ne prennent plus la qualité 
de courtiers , mais celle ftagens de change depuis 
l'arret du Confeil de 1639 ' Par l'édit de 1705, ils 
ont auíli le titre de confeiller du roi. Voye^ COÜR-TIER. Leur droit eñ un quart pour cent, dont la moi-
tié efl payable par celui qui donne fon argent, & 
l'autre par celui qui le re^oit ou qui enfournit la va-
leur en lettres de change 011 autres eífets. Dans la né-
goeiation du papier qui perdbeaucoup, comme par 
exemple, des contrats fur l'hótel de v i l le , &c, dont 
l'aeheteur ne paye pas la moitié de la fomme totale 
portée dans le contrat á caufe de la variation du 
cours de ees eífets, Vagent de change prend fon droit 
fur le papier, e'eíi-á-dire, fur la fomme qu'il valoit 
autrefois , & non fur l'argent qu'on le paye felón le 
cours de la place. Dans les villes oü les agens ne font 
pas établis en titre d'offiee, ils font choifis par les 
confuís, maires, & échevins devant lefquels ils pré-
tent le ferment. Les agens dt change ne peuvent étfe 
banquiers, & porter hilan fur la place, oü ils doivent 
avoir unlivre paraphé d'un coníul, cóté & numéro-
t é , par l'ordonnance de 1673. On peut voir dans le 
Dicüonnaire du Commerce de Savary, les divers ré^le-
mens faits pour les eorps des agens de change, & fur-
tout ceux qui font portés par l'arret du Confeil du 
24 Septembre 1724. 

AGENS GÉNÉRAUX DU CLERGÉ : ce font ceux 
qui font chargés des affaires du Clergé de l'églife 
Gallicane. I I y en a deux qui font ou pourfuivent au 
Confeil toutes les affaires de l'Eglife : on les change 
de einq en cinq ans , & méme á chaqué affemblée 
du Clergé , fi elle le juge á propos. Les aflémblées du 
Clergé ayant été reglées fous Charles I X . on laiífoit 
á la fuite de la cour , aprés qrfelles étoient fínies y 
des perfonnes qui prenoient foin des affaires , á qui 
on donnoit le nom de fyndies : mais en 1595 on éta-
blit des agens fixes, avec un pouvoir beaucoup plus 
é t e n d u , & on regla, 10. leurs gages; 20. qu'ilsfe-
roient nommés alternadvement par lesprovinceseC-
cléfiafciques; favoir, l'un par celles de L y o n , Sens, 
Ambrun, Reims, Vienne ? Rouen, Tours; & l'autre 
par celles d'Aueh, Arles , Narbonne, Bourges, Bor­
deaux , Touloufe, A i x ; 30. que ceux que l'on nom-
meroit feroient achiellement p ré t res , qu'ils poífé-
deroient un bénéfiee payant décimes dans la provin-
ce. Les agens généraux ont droit de committimus. Cet­
te place eíl: rempliepar M M . lesabbés de Coriolis 
de Caftries , en la préfente année 1751. ( £ ) 

AGENT , adj. pris íübft. fe dit en Méchanique & 
en Phyfique d'un eorps , ou en général d'une puif-
fance qui produit ou qui tend á produire quelque eí* 
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rnoiivement añ i ie l , ou par fa tendance 

au mouveiTient, Foy^ PUISSANCE & ACTION. 
AGÉNT ^ PATIENT , {Jiírifpnid. ) fe dit dáns le 

Droií coütiimier d'Angleterre, de ceiui ou de celle 
qui fe tait ou qüi fe donne queique choíe á foi-mcme ; 
de forte qu'ü eíl tout-á-la-fois & ceiui qui fait ou uui 
donne la chofe, & ceiui á qui elle eíl donnée \ ou á 
qui elle eíl faite. Telle e í l , par exemple, une femme 
quand elle s'aííigne á elle-meme fa dot für partie de 
f héritage de fon mari. ( üf ) 

Agmt fe dit auífi de ceiui qui eíl commis pour 
avoir íbiñ des aífaires d'un prince ? ou de queique 
.corps, ou d'un particulieh Dans ce fens agmt eíl la 
méme chofe que diputé, procuHur, jyndic , facíeuf. 
Foyei DÉPÜTÉ , SYNÜIC , &c. 

En Angleterre, parmi les officiers de Fechiquief, 
i l y a quatre agens pour les taxes & impóts. Foye^ 
TAXE, ECHIQUIER. 

AGÉÍSÍT , en ttrim de Négociation, eí luneperfonne 
au fervice d'un prince ou d'une répnblique , qui 
"veille fur les aífaires de fon maitre afín qu'ellesfoient 
expédiées. Les agens n'ont point de lettres de créance, 
mais fimplement de recommanclation; on ne leur 
donne pas audience comme aux envoyés & auxré -
fidens : mais i l faut qu'ils s'adreíTcnt á u n fecrétaire 
d'etat, ou tel autre miniílre chargé de queique dé-
partement. lis ne joüiíTentpasnon plus des priviléges 
que le droit desgens donne aux ambaífadeurs, aux 
envoyés & aux réñdens. Dict. de Furetiere. 

AGEOMETRIE, défaut ou ignorance de Géomé-
trie, qui fait qu'on s'écarte dans queique chofe des 
principes & des regles de cettefeience. Voye^Gko-
M É T R I E . 

On rappelle autrement agéometré/ie, Ces deuxmots 
fontpurement Grecs, dyicújuírpiítrla, & aytujuíTpia. . Les 
Anglois & quelques écrivains les ont confervés tels 
qiuis foiit» ( O ) 

AGERATE, ageratum , ( ííifi. nat. ) plante dolit 
la íleur eíl monopétale , légumineufe, en forme de 
tuyau par le bas, & divifée par le haut en deux le-
vres, dont la fupérieure eíl découpée en deux par-
des , & rinférieure en trois : le piílil qui fort du cá­
lice devient un fruit oblong, membraneux , partagé 
endeuxloges,<Sí remplide petites femences attachées 
au placenta. Tournefor í , //z/?. rú herb. appendix. 
Voy ^ PLANTE. 

AIJERATOÍDE , en Latín ageratoides^ { H i j l . riat.') 
genre de plante qui porte fes fleurs fur une petite tete 
faite en forme de demí-globe. Ces fleurs font compo-
fées defleurons d'une feule feuille; les femences qu'el-
les produifent font couronnées par un anneau mem^ 
braneux, &: tiennent au fond d'un cálice qui eíl á 
luid. Pontedercz dijfert, F U L Poyéi PLANTE. ( / ) 

* A G E R O N I A ^ ANGEROÑÍA, ( Myth.) déeííe 
du filence : elle préfidoit aux confeils. On avoit pla­
ce fa ílatue dans le temple de la Volupté. Elle eíl re-
préfentée dans les monumens avec un doigt fur la 
bouche. Sa féte fe célébroit le n Décembre. 

* AGESILAUS, ( Mytk. ) premier nom de Pluton. 
* A G E T O R Í O N , ( ^ j r Á . ) fé te des Grecs donti l 

eíl fait mention dans Hefychius , mais oíi l*on n'en 
apprend que le nom. 

* AGGERHUS, ( Géog. ) gouvernement de Nor-
Vege, dont Añilo eíl la capitale. 

_ AGGLUTINANS, adj. pris f. (Med.) Les agglu-
timns font la plupart d'une nature vifqueufe, c'eíl-
á-dire, qu'ils fe réduifent facilement en gelée , & 
prennent uneconfiílance gommeufe, d'oü leur vient 
le nom üagglutínans, qui eíl formé ü a d , á , & glu-
t t n , glu, Foye^QiXi 6-AGGLUTINATION. 

Les agglutinans font des remedes fortifians , & 
dont l'effet eíl de réparer promptement les pertes , 
en empátant les fluides, & en s'attachant aux foli-
des d^ corp^ ainñ ils. remplacent abondamment ée 

qi;e íes aetións vítales ont coriimencé a détruíre. Ces 
remedes ne conviennent qu'aux gens aífbiblis & épui-
fes par les reiuede's évacuáns , la diete & les boiflbns 
trop aqueuíes , comme i l arr iveá ceux qui ont eíluyé 
de ionoues & fácheufes maladieSi 

On doit divifer les agglutinans en deux claíTés. La 
premiere comprend les alimens bien nOurriíTans , & 
empátant les parties acres des fluides : tels font les 
gelées en general, comme celles de conle de cerf, 
de mou de vean, de pié de vean & de mon tón , de 
poulet. La feconde comprend les remedes qui ne; 
lont pas alimens ; telles font la gomme arabique , la 
gomme adragante, la graine de pfyl l ium, la grain'e 
de íiii , l 'oliban, le fang de dragón, & d'aurrcs, 

Mais parmi les remedes agglutinans i l y en a qüt 
s'appliqilént extérieurement; tels font le baume du 
Commandeur, ceiui d'André de la Croix , les tere-
benthines, la farcocolle, l'ichtyocolle, les poix, Se 
quelques plantes méme , comme la confoiide, le plan-
tainj les orties, les millefeuilles, &c. I I en e í ld ' au-
tres dont l'uíage eílintérieur & extérieur. /^oy^ RE­
MEDES ,NUTRITION, FORTIFIANS , &ú, 

A G G L U T í N A T í O N , f. ni. ( Med. ) aftión de réin 
nír les parties du corps féparées par une plaie, cou-
pure, &c. de-lá vient le nom que l'on donne á cer-
tains topiques qui produifent cet efFet, le nom d'tí^-
glaúnans. 

Mais ce térme peut convenir aux remedes inté-
rieurs agglutinans & incraíTans ,qui empátant de leur 
naturel les particules acres de nos fluides, émouf-
fent leur pointe, & changeant ainfi leur confiílance ^ 
les rendent plus propres á fournir un fue nourricier 
loiiable, & capable de réparer les parties. 

La nutrition ne remplit tous ces termes qu'ati 
moyeh de cette agglutination; & c'eíl á ion défaut 
que nous attribuons le deíféchement de nos folides, 
la fonte de nos humeurs , & les flux colliquatifs qui 
détruifent les fluides & corrodent les folides, ¿c* 
Foyei NUTRITION , ATROPHIE , CONSOMPTIOÑ, 
AGGLUTINANS. ( N ) 

* AGGOUED-B U N D , {Soieñe,) íl y a diíféren-
tes fortes de foie qui fe recueillent au Mogol : ¥ag~ 
goued-bund eíl la meilleureé 

A G G R A V A T I O N , f. f. ( Junfp'r. ) dans le fens dé 
fon verbe d'oü i l eíl formé, devroit íignifier i'adlion 
de réndre tme faute plus criminelle, ou d'en aug-
menter le chátiment; car c'eíl-lá la íignifícation d^ga' 
graver : mais i l n'eíl pas F r a n g í s en ce íens. 

Aggravationowdggravé, e í l un te rme de Dró i t ca-
nonique par oü l'on entend une cenfure eccléfiaíli-
que, une menace d'excommunication aprés trois 
monitions faites fans fruit. Foye^ CENSURE.-

Aprés Vaggravation on procede ala. réaggravatioii 
ou réaggrave, qui eíl l'excommunication déíinit ive: 
le reíle jufqu'alors n'avoit été que comminatoire. F \ 
EXCOMMUNICATION ó1 RÉAGGRAVATION, &C. 

Vaggravation & réaggravation ne peuvent étre 
ordonnées fans la permiííion du juge la'íque. 

A G G R A V E , f. m. terme de Droit canonique, eíl la 
méme chofe cpCaggravation. Foye^fupra. ( H ) 

AGGRÉGATION , f. f. en Phy fique, fe dit quel-
quefois de l'aíTemblage & unión de plufieurs chofes 
qui compofent unfeultout , fans qu'avant cet aíTem-
blage les unes ni les autres euíTent aucune dépen^-. 
dance ou liaifon quelconque enfemble. 

Ce mot vient de la prépofitidn Latine ad, &Lgrex; 
troupeati. En ce fens un monceau de fable, un tas dé 
décombres , font des corps par aggrégation. ( O ) 

AGGRÉGATION, {Jurifpr.) fe dit auífi dans l 'u-
fage ordinaire pour ajfociation. F. ASSOCIATION. 

Ainfi l'on dit qu'une perfonne eíl d'une compagnie 
ou commimauté par aggrégation ; une aggrégation de 
docleurs aux écoles de Droi t . En Italie on fait fré-; 
quemment ázs aggrégatíons de plufieurs familles QI\ 
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maifons, au 11103/011 clequoi elles portent Ies memes 
noms 6c les mémes armes. ( / / ) 

A G G R E G É , adj. pris f. duns ¿es £ coles de Droit : 
on appelle aggregés en Droit , ou ñmplement aggregés9 
des dodeurs attachés á la faculté , & dont les fonc-
tions íbnt de donner des leĉ ons de Droi t privees & 
domeftiques , pour dilpofer les étudians á leurs exa-
mens & thefes publiques, de les préfenter á ees exa-
mens & thefes comme fuffifamment prepares, & de 
venir interroger ou argumenter les récipiendaires 
lors de ees examens ou de ees thefes. 

Ces places fe donnent au concours , c 'eñ-á-dire, 
á celui des compétiteurs qui en eíl: reputé le plus di­
gne , aprés avoir foutenu des thefes publiques fur 
toutes les matieres de Droi t . I I faut pour étre habile 
á ees places étre déjá dodeur en D r o i t ; on ne l'exi-
ge pas de ceux qui difputent une chaire, quoique le 
titre de profejjeur foit au-deífus de celui á'aggregé. La 
raifon qu'on en rend, eftque le titre de profejjeur em-
porte éminemment celui de docleur. ( H } 

AGGREGÉ pris comme fubílantif, eíl la reunión 
ou le réíultat de pluíieurs chofes jointes & unies en-
íemble. Ce mot n'eíl prefque plus enufage; i l vient 
du Latin aggregatum, qui ligniíie la méme chofe; & 
on dit fouvent Vaggregat au lien de Vaggregé : mais 
ce dernier mot ne s'employe guere. Foye^ AGGRE-GATION & SOMME. I I a la méme origine qvi'aggre-
gaüon. 

Les corps naturels font des aggregés ou aflembla-
ges de particules ou corpufeules unís enfemble par le 
principe de l'attradion. ÔJK̂  CORPS, PARTICULE, 
&c. On difoit auííi anciennement en Arithmétique, 
Vaggrcgc ouVaggregat de pluíieurs quantités, pour diré 
la fomme de ees mémes quantités. ( O ) 

AGGRESSEUR, f. m. en terme de D r o i t , eíl: celui 
de deux contendans ou aecufés qui a commencé la 
difpute 011 la querelle : i l eíl: cenfé le plus coupable. 

En matiere criminelle, on commenee par infor-
mer qui des deux a été Vaggrejfeur, 

AGGRESSION , f. f, terme de Pratique, eíl laéHon 
par laquelle quelqu'un le eonílitue aggrejfeur dans 
une querelle ou une batterie. ) 

* AGH AIS, terme de Coutume, marché á aghais ou 
fait á terme de payement & de livrailbn, & qui obli-
ge celui qui veut en profíter á ne point laiíTerpaíTerle 
jour convenu zwüaghais , fans iivrer ou payer, ou 
fans configner &fa i re aíligner aurefus de la partie. 
Voye\_ Gailand, Traite du franc- aleu, 

* AGIDIES , ( Myth. ) jo'úeurs de gobelets ¡faifeurs 
de tours de pajje-pajfe: c'étoit l'épithete que lespayens 
mémes donnoient aux prétres de Cybele. 

AGILITÉ , SOUPLESSE, f. f. {Phyfwl.) difpofi-
tion au mouvement dans les membres ou parties def-
íinées á étre múes. ^ y / ^ M u s C L E 6* MUSCULAI-
RE.(Z) 

A G I O , f. m. terme de Commerce ufité principale-
ment en Hollande & á Venife, pour fignifier ce que 
l'argent de banque vaut de plus que l'argent cou-
rant ; excédent qui eíl aífez ordinairement de cinq 
pour cent. Ce mot vient de l'Italien agio , qui figni-
£e aider. 

Si unmarchand, dit Savary dans fon Dicíionnairc 
du Commerce , en vendant fa marchandife ftipule le 
payement, ou feulement cent livres en argent de 
banque, ou cent cinq en argent de caiífe ; en ce cas 
on dit que Vagio eji de cinq pour cent. 

Uagio de banque, ajoúte le méme auteur, eíl va­
riable dans prefque toutes les places á Amílerdam.Il 
eíl: ordinairement d'environ trois ou quatre pour cent; 
á R-ome de prés de vingt-cinq fur quinze cents; á Ve­
nife , de vingt pour cent íixe. 

^dgio fe dit auííi pour exprimer le proíit qui re vient 
d^une avance faite pour quelqu'un; & en ce fens les 
noms á'agio 6c á'avance font íynonymes. On fe fert 
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du premier parnnles marchands &c négoclans, ponr 
faire entendre que ce n'eíl point un in téré t , mais un 
proíit pour avance faite dans le commerce : ce proíit 
fe compte ordinairement fur le pié de demi pour cent 
par mois , c'eíl-á-dire, á raifon de fix pour cent par 
an. On lui donne quelquefois, mais improprement 
le nom de change, Savary, Dici . du Comm. tome I . 
page GoG. 

Agio fe dit encoré mais improprement, du chan-
ge d'une fomme négociée, foit avec perte, foit avec 
proíit. 

Quelques-uns appellent agio d'affürance, ce que 
d'autres nomment prime ou coüt d'ajfurance, Foyt^ PRIME. I d . ihid. ( Ó ) 

AGIOGPvAPHEj/wz^ í/í//^ qui a écrit des cho­
fes faintes, & qu'on peut lire avec édification. Ce 
mot vient de <x.yio?rfaint ¿facrc, & de ypetepa ^J'écris. 
C 'eñ le nom que l'on donne communément aux l i ­
vres qui ne font pas compris au nombre des livres 
facrés , qu'on nomme apocryphes ; mais dont l'Eglife 
a cependant jugé laledure utile aux íideles , &pro-
pre á leur édification. F^oyei HAGIOGRAPHE. 

AGIOTEUR , f. m. ( Comm. ) c'eíl le nom qu'on 
donne á celui qui fait valoir fon argent á gros inté­
rét , & qui prend du public des efíets de commerce 
fur un pié trés-bas, pour les faire rentrer eníuite 
dans le public fur un pié trés-haut. Ce terme n'eít 
pas anclen ; i l fut , je crois, employé pour la pre-
miere fois, ou lors du fameux fyftéme, ou peu de 
tems aprés. ( í ? ) 

AGIR , v . a. ( Morale.) Qu'eft-ce qrfagir ? c'eít, 
dlt-on, exercer une puiífance ou faculté ; & qu'eíl-
ce que puijfance ou faculte? c 'eíl , dit-on, le ponvoir 
d'agir : mais le moyen d'entendre ce que c'eíl: que 
pouvoir d'agir, quand on ne fait pas encoré ce que 
c'eíl q u ^ i r ou acíion ? On ne dit done rien i c i , fi ce 
n'eíl un mot pour un autre : l'un oblcur, & qui eíl 
l'état de la queíl ion; pour un autre obfeur, & qui 
eíl également l'état de la queílion. 

I I en eíl de méme de tous les autres termes qu'on 
a coutume d'employer á ce fujet. Si l'on di tqu '^V, 
c'eíl produire un effet, &¿ en étre la cauíe eiíiciente 
& proprement dite : je demande 10. ce que c'eíl que 
produire ; 2 ° . ce que c'eíl que ^effet; 30. ce que c'eíl 
que caufe ; 40. ce que c'eíl que caufe eff dente , & pro­
prement dite. 

I I eíl vrai que dans Ies chofes matérielles &: en 
certaines circonílances , je puis me donner une idee 
aífez juíle de ce que c'eíl que produire quelque chofe 

en étre la cauíe eiíiciente , en me difant que c'eíl 
communiquer de fa propre fubjlance d un étre cenfé nou-
veau. Ainfi la terre procluit de l'herbe qui n'eíl que 
la fubílance de la terre, avec un furcroit ou change-
ment de modiíications pour la figure, la couleur, la 
flexibilité, &c. • 

En ce fens-lá je comprens ce que c'eíl que produi­
re; j'entendrai avec la méme facilité ce que c'eíl 
enĵ effet, en difant que c'eíl l'étre dont la fubílance a 
eté tirée de celle d'un autre avec de nouvelles modi­
íications ou circonílances ; car s'il ne furvenoit point 
de nouvelles modiíications, la fubílance communi-
quée ne difFéreroit plus de celle qui communique. 

Quand une fubílance communique ainfi á une 
autre quelque chofe de ce qu'elle e í l , nous difons 
qu'elle agit : mais nous ne laiífons pas de diré qu'un 
étre agit en bien d'autres conjon£hires, ou nous ne 
voyons point qu'une fubílance communique rienda 
ce qu'elle eíl. 

Qu'une pierre fe détache du haut d'un rocher, & 
que dans fa chíite elle pouíTe une autre pierre qui 
commenee de la forte á defeendre , nous difons qu^ 
la premiere pierre agit fur la feconde : lui a-t-elle 
pour cela ríen communiqué de la propre fubílance? 
C 'e í l , dira-t-on, le mouvement de la premiere quí 
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?'eíi commimíque á la feconde ; & c'efi par cetre 
communication de mouvemení que la premiere 
pierre eíidite agir. Voilá encoré de ees diícours oü 
i'on croit s'entendre 9 & oíi certainement on ne s'en-
íend point afíez ; car enfin comment le mouvement 
de la premiere pierre fe communique-t-il á la fecon­
de , s'il ne fe communique rien de la fubftance de la 
pierre ? c'eft comme íi Ton difoit que la rondeur d'un 
globe peut fe communiquer á une autre fubñance , 
i'ans qu'il fe communique rien de la fubílance du glo­
be. Le mouvement eft-il autre chofe qu'un pur mode ? 
& un mode eft-il réellement & phyíiquement autre 
chofe que la fubftance méme dont i l eft mode ? 

De plus, quand ce que j'appelle en moi mon ame 
ou mon efprit; de non penfant ou de non voulant á 
I'égard de tel objet, devient penfant ou voulant á 
l'égard de cet objet; alors d'une commune voix i l eíl 
dií agir. Cependant & la penfée & la volition n'e-
íant que les modes de mon efprit, n'en font pas une 
lübftance diílinguée: Se par cet endroit encoré agir , 
n'eft point communiquer une partie de ce qu'eíl une 
fubftance á une autre fubftance. 

De méme encoré fi nous confidérons Dieuentant 
qu'ayant été éternellement le feul étre, i l fe trouva 
par la volonté avec d'autres etres que l u i , qui furent 
nommés créatures ; nous difons encoré par-lá que 
Dieu a ag i : dans cette añion ce n'eft point non plus 
ia fubftance de Dieu qui de vint partie de la fubftance 
des créatures. On voit par ees diíférens exemplesque 
le mot agir forme des idees entierement difFerentes : 
ce qui eft trés-remarquable. 

Dans le premier, agir fignifíe feulement ce qui fe 
paffe quand un corps en mouvement rencontre un 
fecondeorps, lequel á cette occafion eft mis en mou­
vement , ou dans un plus grand mouvement, tandis 
que le premier ceffe d'étre en mouvement, ou dans 
un fi grand mouvement. 

Dans le fecond , agir íignifie ce qui fe paíTe en 
moi, quand mon ame prend une des deux modifica-
tions dont je fens par expérience qu'elle eft fufeep-
íible, & qui s'appellentpenfée ou yolition. 

Dans le troifieme, agir fignifíe ce qui arrive, quand 
en conféquence de la volonté de Dieu i l fe faitquel-
que chofe hors de lui. Or en ees trois exemples, le 
mot agir exprime trois idees tellement difFérentes, 
qu'il ne s'y trouve aucun rapport, fmon vague & 
indéterminé, comme i l eft aifé de le voir. 

C ertainement les Philofophes, & en particulier les 
Métaphyficiens, demeurent ici en beau chemin. Je 
ne les vois parler ou difputer que ftagir & ftañion ; & 
dans aucun d'eux, pas méme dans M. Loke, qui a 
voulu pénétrer jufqu'aux derniers replis de l'enten-
dement humain, je ne trouve point qu'ils ayent pen-
fé nulle part á expofer ce que c'eft qu'^gir. 

Pour réfultat des difeufíions précédentes , difons 
ce que Fon peut repondré d'intelligible á la queftión. 
Qu'eft-ce o^agir } je dis que par rapport aux créa­
tures , agir eft, en général, ¿a difpojition d'un eire en 
tant que par fon cntremife i l arrive aHuellement queLque 
changement; car i l eft impoííible de concevoir qu'il 
arrive naturellement du changement dans la nature, 
que ce ne foit par un étre qui agifte ; & nul étre créé 
tiagit, qu'il n'arrive du changement, ou dans lui-
méme, ou au-dehors. 

On dirá qu'il s'enfuivroit que la plume dont j'écris 
aduellement devroit étre cenfée agir , puifque c'eft 
par fon entremife qu'il fe fait du changement fur ce 
papier qui de non écrit devient écrit. A quoi je ré-
ponds que c'eft de quoi le torrent méme des Philofo­
phes doivent convenir, des qu'ils donnent á ma plu­
me en certaine occaíion le nom de caufe inftrumenta-

car íi elle eft caufe , elle a un eífet; & tout ce 
qui a un effet, agit. 

Je dis plus : ma plume en cette occafion agit auíft 
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réellement & aufti formellement qu'un feu foüterrein 
qui produit un tremblement de terre ; car ce trem-
biement n'eft autre chofe que le mouvement des par-
ties de la terre excité par le mouvement des parties 
du feu, comme les traces formées aduellement fur 
ce papier ne font que de l'encre müe par ma plume % 
qui elle-méme eft müe par ma main : i l n'y a done 
de diíFérence , finon que la caufe prochaine du mou* 
vement de la terre eft plus imperceptible , mais elle 
n'en eft pas moins réelíe. 

Notre définition convient encoré mieux á ce qui 
eft dit agir á l'égard des efprits, foit au-dedans d'eux-
naémes par leurs penfées í c voiitions, foit au-dehors 
par le mouvement qu'ils impriment á quelque corps ; 
chacune de ees chofes étant un changement qui ar­
rive par Fentremife de Fame. 

La méme déíinition peut convenir également bien 
á l'aftion de Dieu dans ce que nous en pouvons con­
cevoir. Nous concevons qu'il agit entant qu'il pro­
duit quelque chofe hors de lui ; car alors c'eft un 
changement qui fe fait par le moyen d'un étre exif-
tant par lui - méme. Mais avant que Dieu eút rien 
produit hors de l u i , n'agijffoit- i¿ point , & auroit-il 
été de toute éternité fans a¿Hon ? queftion incompré-
henfible. Si, pour y répondre , i l faut pénétrer l'e&r 
fence de Dieu impénétrable dans ce qu'elle eft par 
elle -meme , les favans auront beau nous diré fur ce 
fujet que Dieu de toute éternité agit par un acle f im-
p h , immanent & ptrmamnt; grand difcours, &; fi I'on 
veut refpedable, mais fous lequel nous ne pouvons 
avoir des idées claires. 

Pour moi qui, comme le dit cxpréffément l'apótre 
faint Paul , ne connois naturellement le Créateur 
que par les créatures , je ne puis avoir d'idée de lux 
naturellement qu'autant qu'elles msen fourniíTent; 6c 
elles ne m'en fourniíTent point fur ce qu'eft Dieu ? 
fans aucun rapport á elles. Je vois bien qu'un étre 
intelligent, comme l'auteur des créatures , a penfé 
de toute éternité. Si I'on veut appeller agir á l'égard 
de Dieu, ce qui eft fimplementpenfer ou rO«/oir ,fans 
qu'il lui íiirvienne nulle modiíication , nul change­
ment ; je ne m'y oppofe pas; ¿k fi la religión s'ac-
corde mieux de ce terme agir , j ' y ferai encoré plus 
inviolablement attaché: mais au fond la queftion 
ne fera toüjours que de nom; puifque par rapport 
aux créatures je comprends ce que c'eft qu ' ^ i r , & 
que c'eft ce méme mot qu'on veut appliquer á Dieu , 
pour exprimer en lui ce que nous ne comprenons 
point, 

Au refte je ne comprends pas méme la vertu & le 
principe A'agir dans les créatures ; j'en tombe d'ac-> 
cord. Je fais qu'il y a dans mon ame un principe qui 
faitmouvoir mon corps; je ne comprends pas quel 
en eft le refíbrt: mais c'eft aufti ce que je n'entre-
prends point d'expliquer. La vraie Philofophie fe 
trouvera fort abregée , fi tous les Philofophes veu-
lent bien, comme moi, s'abftenir de parler de ce qui 
manifeftement eft incompréhenfible. 

Pour finir cet article, expliquons quelques ter­
mes familiers dans le fujet qui fait celui de ce méme 
article. 

IO. A g i r , comme j'ai di t , eft en général, par rap-" 
port aux créatures, ce qui fe paffe dans un étre par 
le moyen duquel i l arrive quelque changement. 

2o. Ce qui furvient par ce changement s'appelíe 
effet; ainfi agir &produire un effet, c'eft la méme chofe.. 

3°. L'étre confidéré entant que c'eft par lui qu'ar-
rive le changement, je l'appelle caufe. 

4° . Le changement confidéré au moment méme 
oü i l arrive, s'appelíe par rapport á la caufe , acíion, 

5°. L'aftion entant que miíé ou reí^üe dans quel­
que étre, s'appelíe pafjion; & entant que re9Üe dans 
un étre intelligent, qui lui-méme l'a produite, elle 
s'appelíe acle; de forte que dans les étres fpiritviels on 
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clit cTorclinaire que Vacíe eft le térme dé la faculté 
agiíTante , & Vaclion l'exercice de cette faculté. 

6o. La caufe confidéfee aú meme tems , par rap-
port á ra£Hon & á l 'ade, je l'appelie caufalité. La 
caufe confidérée entaíit que capable de cette CÍZ/{/ÍZ-

liíé ¿'-¡Q VapipQllQ puijfance ou faculté. ( X ) 
A GIR eft d'ufáge en Méchaniquc & en Phyjíque : 

on dit qu'un corps agit pour produire tel ou tel etfet. 
Koyei A C T I O N . On dit auíTi qu'un corps agii fur ún 
¿ u t r e , lorfqiñl le pouíTe ou tend á le pouíTer. F PERCUSSION. (O) AGIR, en terme de Pradque , figniíie pourfuivfe 
une demande ou a l ionen juílice. Voye^ ACTION & DEMANDE. ( H ) 

AGITATEURS, f. m. ( H i j l . mod.) nom que l'on 
donna en Angieterre vers le milieu du fiecle paíTé á 
certains agens ou foiiiciteurs que l'arniée créa pour 
veiller á fes intéréts. 

Cromwel fe ligua avec les agltateurs > trouvant 
qu'iis étoient plus écoutés que le confeil de guerre 
méme. Les agitateurs conimencerent á propofer la 
leforme de la religión & de l 'état , & contribuerent 
plus que tous les autres faftieux á l'abolition de Pe-
pifcopat & de la royauté : mais Cromwel parvenú 
á fes fins par leur moyen, vint á bout de les faire. 
caíier. (G ) 

A G I T A T I O N , f. f. (Phyf) fignifie le fecouement, 
íe cahotage ou la vacillaüon d'un corps en différens 
fens. Foyei MOÜVEMENT. 

Les Prophetes, les Pythies étoient fujets á de v io ­
lentes agitadons de corps , &c. & aujourd'hui les 
Quakres ou Tremhleurs en ont de femblables en An­
gieterre. Fby^ PROPHETE, PYTHIE, &C. 

Les Phyficiens appliquent quelquefois ce mot á 
Pefpece de tremblenient de terre qu'iis appellent tre­
mor & arietado. Voye^ TREMBLEMENT de terre. 

Les Philofophes l'employent principalement pour 
fignifier Tébranlement inteílin des parties d'un corps 
naturel. Voye^ INTESTIN. 

Ainñ on dit que le feu agite les plus fubtiles par­
ties des corps. Voyery^JJ. La fermentation& l'eífer-
vefcence ne fe font pas fans une vive agitatíon des 
paríicales du corps fermentant. /^oy^ FERMENTA­TION , EFFERVESCENCE & PARTICULE. (O ) 

AGITO , qu'on nomme auíli gito , {Comm. ) petit 
poids dont on fe fert dans le róyaume de Pegu. Deux 
agito font une demi-biza ; la biza pefe cent reccalis, 
c'éfí - á - diré deux livres cinq onces poids fort , ou 
írois livres neuf onces poids leger de Venife. Sava-
r i , Dicllonn. du Commeru , tome I . p . GoG. 

* A G L A I A , ( Myth. ) nom de la plus jeune des 
trois 'Graces, qu'on donne pour époufe á Vulcain. / ^ j / ^ GRACES. 

* A G L A O P H É M E , { M y t h . ) une des Sirenes. 
Voyei SIRENES. 

* A G L A T I A . Tout ce que nous favons de Vagla-
úa ? c'eít que c'eíl un fruit dont les Egyptiens fai-
fo.ient la recolte en Février , & qui dans les carac­
teres fymboliques dont ils fe fervoient pour defigner 
Icurs 010*18, fervoit pour indiquer celui de fa récolte. 
Vovez le tome I I . du Supplcment des Antlqultes dupere 
Montfaucon, 

* AGLIBOLUS, {Myth,) dieu des Palmyréniens. 
Ils adoroient le foleil fous ce nom; ils le repréfen-
íoient fous la ligure d'un jeune homme vétu d'une 
íuniqiie relevée par la ceinture , & qui ne lu i def-
cendoit que jufqu'áu genou, & ayant á fa main gau­
che un petit báton én forme de rouleau; ou felón 
Hérodien , fous la forme d'une groífe pierre ronde 
par en-bas , & fífiiíTant en pointe ; ou fous la forme 
cf un homme fai t , avec les cheveux frifés , la figure 
de la lime fur Tépaule, des cothurnes a u x p i é s , & un 
^avelot á la main. 

* A G M A T ou AGMET? {Géog.) ville d'Afri-
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que", au fOyame de Maroc, dans la provínce 5¿ fu? 
la riviere de méme nom. Long. / / . zo. lat.30.3S. 

* A G N A C A T , { H i j i . nat. hot. ) Ray fait mention 
de cet arbre , qu'on trouve , d i t - i l , dans une cen­
tré e de FAmérique voifme de l'iílhme de Darien: 
i l eft de la grandeur & de la figure du poirier; fes 
feuilles font d'un beau verd, & ne tombent point. U 
porte un fruit femblable á la poire , verd lors mé­
me qu'il eft múr. Sa pulpe eft auííi verte ^ douce , 
graíTe , & a le goüt de beurre. 11 paífe pour un puif, 
fant érotique. 

*AGNADEL9 (Géog.) village du Milanez dans 
la terre de Grémone , fur un canal entre l'Adda 6c 
Serio. Long. 2.y. lat. 46. 10. 

* AGNANIE ou A N A G N I , ( Géog. ) ville d'Italle. 
dans la campagne de Romé. Long. 30-41. lat. 41.45. 

* A G N A N O , ( Géog. ) lac du royanme de Naples 
dans la terre de Labour. 

AGNANS, f. m. p l . terme de riviere, fortes de mor-
ceaux de fer en triangle, percés par le milieu, qui 
fervent á river les clous á clains qui entrent dans la 
compofition d'un batean foncet. 

* A G N A N T H U S , (HiJI . nat. hot. ) piante dont 
VaiUant fait mention fes fteurs font placees aux ex* 
trémités des tiges & des branches en bouquets; elles 
reffemblent beaucoup á celles de Vagnus cajius. C'eíl 
un petit tube dont le bord antérieur eft découpé en 
portions inégales: de cesportions les trois fupérieu-
res forment un trefle ; des trois inférieures , celle du 
milieu eft la plus grande des í ix , & fes deux latera­
les les plus petites de toutes. L'ovaire nait du fond 
d'un cálice découpé : cet ovaire tient á l'extrémité 
du tube qui forme la íleur. Quand la fleur tombe, i l 
fe change, á ce que rapporte Plumier , en une baie 
qui contient une feule femence : i l n'y en a qu'une 
efpece. Voye-̂  les Mcmoires de VAcadémie des Sdenus 

A G N A T I O N , f f. terme de Droit Romaln, qui fi-
gnifie le lien de párente ou de confanguinité entre 
les defeendans par males d'un méme pere. Foyei AGNATS. 

L'étymologie de ce mot eft la prépoíiíion Latine 
ad , & nafci, naitre. 

Uagnadon diífere de la cognadon en Ce que celle-
ci étoit le nom univerfel fous lequel toute la famille 
&c méme les agnats étoient renfermés ; au lien que 
Vagnadon n'étoit qu'une forte particuliere de cogna-
t ion , qui ne comprenoit que les defeendans par ma­
les. Une autre diíFérence eft que Vagnation tire fes 
droits & fa diftincHon du Dro i t c i v i l , & que la co-
gnation au contraire tire les fiens de la loi naturelle 
& du fang. Voye^ COGNATION. 

Par la lo i des douze tables, les femmes étoieñt 
appellées á la fucceííion avec les males, fuivantleur 
degré de proximité , & fans cliftinftion de fexe.Mais 
la jurifprudence changea dans la fuite; & par la loi 
Voconia les femmes furent exclues du privilége de 
Vagnation , excepté celles qui étoient dans le degré 
méme de confanguinité, c'eft-á-dire les foeurs de ce­
lui qui étoit mort intefiat: 6¿ voilá d'oü vint la diíFé­
rence entre les agnats & les cognats. 

Mais cette diftindion fut dans la fuite abolie pai' 
Juftinien, Infiitut. i i j . / 0 . & les femmes furent re-
tablies dans les droits de Vagnation; enforte que tous 
les defeendans paternels , foit males ou femelles, 
furent admis indiftinftement á lui fuccéder fuivant 
le degré de proximité. 

Par-lá le mot de cognation rentra dans la fignifíca-
tion naturelle , & fignifía tous les parens , tant du 
cote du pere que du cóté de la mere ; & agnadoníi-
gniíia feulement les parens du cóté paternel. 

Les enfans adoptifs joüiíToient auffi des privíléges 
de Vagnation , que l'on appelloit á leur égard civik) 
paj oppofition á Fauíre qui étoit naturelle. 

AGNATS, 
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AGNATS , termc dz Droit Romaín, íes defcendans 

ináles d'un méme pere. Voye^ AGNATION. 
Jgnats fe dit par oppoíition á cognats , terme plus 

cenénque , cp.ii comprend auffi la defcendance fémi-
nine du méme pere. FoŷCOGNATS , COGNATION 
¿'AGNATION. ( H ) 

A G N E A U , (ThéoL) Voy&i PASCAL. * AGNEAU , f. m. {Econom. rufiiq. ) c'efr le petit 
de la brebis & du bélier. Aufíi-tót qu'il eíl né on le 
leve , on le met fur íes pies, on l'accoiitume á teter : 
s5il refufe, on lui frotte les ievres avec du beurre & 
du íain doux, & on y met du lait. On aura le foin 
de tirer le premier lait de la brebis , parce qu'il eíl 
pernicieux : on enfermera Vagncau avec íá mere 
pendant deux jours , afín qu'elle le tienne chaude-
ment & qu'il apprenne á la connoitre. Au bout de 
quatre jours on menera la mere aux champs , mais 
íans fon peti t ; i l fe pafiera du tems avant qu'il foit 
aíTez forí pour l 'y fuivre. En attendant o'n le laiífera 
fortir le matin & le foi r , & teter fa mere avant que 
de s'en féparer. Pendant le jour on lui donnera du 
fon & du meilleur foin pour l'empécher de beler. I I 
faut avoir un lien particulier dans la bergerie pour 
les agmaux: ils y paíTeroní la nuitféparés des meres 
par une cloifon. Outre le lait de la mere, i l y en a 
qui leur donnent encoré de la vefce moulue ? de l'a-
voine, du íain-foin, des feuilles, de la farine d'orge; 
tous ees aiimens font bons : on les leur expofera dans 
de petites auges & de petits rateliers : on pourra leur 
donner auííi des pois qu'on fera cuire modérément , 
& qvi'on meítra eníiiite dans du lait de vache ou de 
clievre. Ils font quelquefois difficulté de prendre cette 
nourriture ; mais on les y contrainí, en leur trempant 
le bout du mufeau dans i'auget, & en les faifant ava-
ler avec le doigt. Comme on fait faillir les brebis au 
mois de Septembre, on a des agneaux en Févr ier : on 
ne garde que les plus forts, on envoye les autres á la 
boucherie: on ne conduit les premiers aux champs 
qu'en A v r i l , 6c on les íevre fur la íin de ce mois. La 
brebis ifallake Ion petit que íept á huit femaines au 
plus, fi on le lui laiííe : mais on a coütume de le lu i 
óíer au bout d'un mois. On dit qu'un agneau ne s'a-
dreffe jamáis á une amre qu'á fa mere , qu'il recon-
noit au belement , quelque nombreux que foit un 
troupeau. Le fain-foin, les raves, les navets, &c. don-
neront beaucoup de lait aux brebis , & les agneaux 
ne s'entrouveront q̂ ue mieux. Ceux qui font du fro-
mage de brebis, les tirent le matin & le foir , & n'en 
laiüent approcher Ies agneaux que pour fe nourrir 
de ce qui reíle de lait dans les pis ; & cela leur ílif-
£ t , avec l'autre nourriture , pour les engraiíTer. On 
vend tous les agneaux de la premiere portee , parce 
qu'ils font íbibles. Entre tous , on préfere les plus 
chargés de laine, & entre les plus chargés de laine, 
les blancs , parce que la laine blanche vaut mieux 
que la noire. I I ne doit y avoir dans un troupeau bien 
compofé qu'un montón noir contre dix blancs. Vous 
chátrerez vos agneaux á cinq ou fix mois , par un 
tems qui ne foit ni froid ni chaud. S'ils reífoient b é -
iiers, ils s'entre - détruiroient , & la chair en feroit 
moins bonne. On les chatre en leur faifant tomber 
les teílicules par une incifion faite á la bourfe, ou 
en les prenant dans le lacs d'un cordeau qu'on ferré 
jufqu'á ce que le lac§ les aitdétachés. Pour prevenir 
l'enflure quifuivroi t , on frote la partie malade avec 
du íain doux , & on foulage Vagneau en le nourrif-
fant avec du foin haché dans du fon , pendant deux 
ou trois jours. On appelle agneaux primes ceux qu'on 
a d'une brebis mife en chaleur, & couverte dans le 
tems requis : ees agneaux font plus beaux, & fe ven-
dent un tiers & quelquefois moitié plus que les au­
tres. Ces petits animaux font íujets á la fiewe &: á 
la gratelie. Auffi-tót qu'ils font malades , i l faut les 
íéparer de leur mere, Pour la íievre ? on k u r donne 

du lait de leur mere coupé avec de Teau : qnant á 
la gratelie qu'ils gagnent au mentón , pour avoir, á 
ce qu'on d i t , brouté de Therbe qui n'a point encoré 
ete hume£lée par la ro fée , on les en gucrit en leur 
frotant le mufeau, la langue & le palais , avec du 
fel broyé & melé avec l 'hyíbpe ; en leur lavant les 
parties malades avec du vinaigre , les frotant en-
fuite avec du fain doux & de la poix-réfine fondue 
enfemble. On s'appercevra que les ¿zo/zc^/^ font ma­
lades , aux mémes fymptomes qu'on le reconnoít 
dans les brebis. Outre les remedes précédens pour 
la gratelie , d'autres fe fervent encoré de verd - de­
gris & de vieux-oing , deux parties de vieux-oing 
contre une de verd-de-gris ; on en frote la gratelie 
á froid : i l y en a qui font macérer des feuilles de 
cyprés broyées dans de l'eau ? & ils en lavent l'en-
droit du mal. 

A G N E A u , ( Cuifíne. ) Tout ce qui fe mange de 
Vagneau eíl délicat. On met la tete & les pies en 
potage : on les échaude , on les aífaifonne avec le 
petit-lard, le f e l , le poivre , les clous de giroflé , & : 
les fines herbes : on frit la cervelle aprés l'avoir bien 
faupoudrée de mié de pain : on met la freííure ait 
pot , ou dépecée en morceaux on la fricaífe. On fert 
la poiírine frite : on la coupe par morceaux ; on la 
fait tremper dans le verjus , le vinaigre , le f e l , le 
poivre , le clon de giroflé , le laurier, pendant qua­
tre heures : on fait une páte claire de farine , jaune 
d'oeufs & vin blanc : on a une poele de beurre ou 
de fain doux toute préte fur le feu , &; Ton y jette 
les morceaux tiagneaií, aprés qu'on les a tournés & : 
retournés dans la páte claire ; mais i l faut pour cela' 
que le beurre fondu foit aífez chaüd. On peut faire 
une entrée avec la tete & les pies ; les pies fur- tout 
feront excellens , fi on en ote les grands os , qu'on 
en remplifíe le dedans d'une farce graífe de blanc de 
volaille , de perdrix 5 de r i z , avec truíFes , cham-
pignons, moelle , lard blanchi & haché 9 fines her­
bes , f e l , poivre , c lou , creme, & jaunes-d'ceufs. 
On partage Vagneau par quartiers, &: on le met á la 
broche ; c'eíl un trés-bon rót i . Voilá la vieille cu i -
fme, celle de nos peres. I I n'eft pas poífible de fui­
vre la nouvelle dans tous fes raí inemens: i l vaudroit 
autant fe propofer l'hiíloire des modes , ou celles des? 
combinaifons de l'alchimie. Tous les articles de la 
Cuifíne ne feront pas faits autrement. Nous ne nous 
fommes pas propofés de décrire les manieres diffe-
rentes de dénaturef les mets, mais bien celle de les. 
aífaifonner. 

Quefiionde Jurifprudenu. Les agneaux font-íls com-
pris dans unlegs fait fous le nom (Voves ? Non , i l faut 
les en féparer. Mais á quel age un agneau c ñ - i l mis 
au nombre des brebis ? A un an dans quelques en-
droits ; á la premiere tonte de laine dans d'autres. 

La chair des agneaux trop jeunes paífe pour gluan-
te , vifqueufe , &maiivai íe nourriture. 

Dans des tems de mortalité de befliaux, on a quel­
quefois défendu detuer des agneaux. OnÜt dans un 
reglement de Charles I X . du 28 Janvier 1563 , art. 
3 c): Inhíbons & défendons de tuer ni manger agneaux , 
de ce jour en un an , fous peine de dix livres d'amende* 
Diíférens anciens reglemens reflreignent le tems du 
commerce des agneaux au tems feiil compris depuis 
Paques jufqu'á la Pentecóte. I I y en eut auffi qui fí-
xerent l'áge auquel ils pouvoient étre vendus ; & ií 
ne fut permis de tuer que les agneaux d'un mois, de 
fix femaines, & de deux mois au plus. Le tems de la 
vente des agneaux s'étendit dans la fuite depuis le 
premier de Janvier jufqu'aprés la Pentecóte. 

I I y eut un arrét en 1701 , qui ne permit de ven­
dré & tuer des agneaux que dans l'étendue de dix 
lieues aux environs de Paris, & que depuis Noel 
jufqu'á la Pentecóte. Si l'on fait attention á l'impor-' 
tange qu'il y a d'avoir des laines en quantité ? on 
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conviendra de la íageíTe de ees lois & de celles du 
gouvernement , qui n'a prefque pas perdu de vüe 
un feul des objets qui pourroient intéreíTer notre 
bien-étre- Nous avons nn nombre infini d'occaíions 
de faire cette reflexión , & nous ne nous laiierons 
point de la répeter , afin que les peuples apprennent 
á aimer la fociete dans laqueile ils v iven t , 6c les 
puifíances qui les gouvernent. 

A G N E A V , ( M a i . med.) On employe plufieurs de 
fes parties en Medecine. Hippocrate dans fon traite 
defuperfeetatione , ordonne d'appliquer une pean d V 
gneau toute chande fur le ventre des filies qui font 
incommodées par une fuppreííion de regles , dans le 
deífein de relácher les vaiíleaux de Futerus &c d'en 
diminuer la teníion. 

M . Freind dans fon Emmenalogk recommande des 
fomentations émollientes pour le méme effet: mais 
la chaleur baifamique de la pean d'un agjieau nou-
vellement tué , me paroit plus propre qu'aucune au-
tre chaleur artificielle á relácher les vaiíleaux, 

Ses poumons font bons dans les maladies de la 
poitrine; fon fiel eít propre contre l 'épilepíie, la doíe 
en eíl: depuis deux gouttes jufqu'á huit. La caillette 
qui fe trouve au fond de fon eílomac , eíí: regardée 
comme un antidote contre les poifons. Les poumons 
de cet animal brilles & réduits en pondré guériíient 
les meurtriílures que caüfent les fouliers trop étroits. 

Uagneau contient une erande quantité d'huíle & 
de fel voláti l . Les parties de Vagmau les meilieures 
&; les plus legeres font, fuivaní Celfe, la tete & les 
pies. II. donne un fue gluant. 

Vagneau eíl humeftant, rafraichiíTant; i l nourrit 
beaucoup &: adoucit les humeurs acres & picotan-
tes : quand i l eíl trop jeune & qu'il n'eíl pas aíTez 
ciíit, i i eíl indigefee. I I convient dans les tems chauds 
aux jeunes gens bilieux: mais les perfonnes d'un tem-
pérament froid & phlegmatique , doivení s'en abíte-
nir & en ufer modérément. ( iV) 

La peau Vagneau garnie de fon poil & préparée 
par les Pelletiers-Fourreurs ou par les Mégiíílers, 
s'employe á de fort bonnes fourrures qu'on appelle 
fourrure. d^agndíns. 

Ces mémes peaux dépoiiillées de la laine, fe paf-
fent auííi en még ie , & on en fabrique des marchan-
difes de ^anterie. A l 'érard de la laine que fournif-
fent les agneaux ? elle entre dans la fabrique des cha-
peaux, & on en fait auffi plufieurs fortes d'étoífes & 
ce marchandifes de bonneterie. 

* AGNEAUX¿/¿ Perfe, (Comm.^hes fourrures de ces 
agneaux font encoré préférées en Mofcovie á celles 
de Tartarie: elles font grifes & d'une frifure plus pe-
tite & plus belle : mais elles font fi cheres, qu'on n'en 
garnit que les retrouííis des vétemens. * ÁGNEAUX de Tartarh, (Comm.} agneaux dont la 
fourrure eíl précieufe en Mofcovie: elle vient de la 
Tartarie & des bords du Volga. La peau eíl trois fois 
plus chere que l'animalfans elle. La laine en eíl noi-
re , fortement frifée, courte, douce & éclatante. Les 
grands de Mofcovie en fourrent leurs robes & leurs 
bonneís , quoiquilspüíTent employer á cet ufageles 
martres zibelines, íi communes dans ce pays. 

AGNEAU de Scythie. Voye^AGNUS SCYTHICUS, 
* A G N E L ou AIGNEL ? ancienne monnoie d'or. 

qui fut baííue fous S. Louis , & qui porte un agneau 
ou montón. On l i t dans le- Blanc que VagmL étoit 
d'or fin, & de 597 au marc fous S. Louis , & valoit 
12 fous 6 deniers tournois. Ces fous étoient d'argent 
6¿ prefque du poids de Vagnel. La valeur de VagmL 
eíl encoré fíxée par le méme auteur á 3 deniers 5 
grains trébuchans. Le roi Jean enfit faire qui étoient 
de 10 á 12 grains plus pefans. Ceux de Charles V I . 
& de Charles V i l . ne pefoiení que 2 deniers, & n'é-
íoient pas or fin. 

* AGNELINS, (jerme de Mégijferie.) peaux paíTees 

d'un cote , qui ont la laine de l'autre cote. 
Nous avons expliqué á l'articie AGNEAU , Vwí̂ am 

que les Mégiíílers , les Chápeliers , les Pelletiers-
Fourreurs , & plufieurs autres ouvriérs font de la 
peau de cet animal. 

Agnelins fe dit encoré de la laine des agneaux qui 
n'ont pas été tondus, & qui fe leve pour la premiere 
fois au fortir des abaítis des Bouchers 011 des bouti-
ques des Rótifleurs. 

Agnelins fe dit en general de la laine des agneaux; 
qui n'ont pas été tondus , foit qu'on la coupe íür leur 
corps, ou qu'on l'enleve de deflus leurs peaux aprés 
qu'ils ont été tués. 

AGNESTIN, ( Gcog.) ville de Tranfylvanie , fur 
la riviere d'Hofpach. Lon.g. 4 3 . 1%, lat. 4 6 . 43. 
^ AGNOITES ou AGNOETES, f. m. p l . ( TUol . ) 

feéle d'hérétiques qui fúivoient l'erreur de Théophro-
ne de Cappadoce, lequel foütenoit que la feience de 
Dieu par laquelle i l prévoit les choíes futures, con-
noit les préíentes & fe fouvient des chofes paflées, 
n'eíl pas la m é m e , ce qu'il táchoit de prouver par 
quelques pafíages de FEcriture. Les Eunomiens ne 
pouvant íouífrir cette erreur, le chaflerent de leur 
communion; & i l fe fit chef d'une fe£le, á laquelle 
on donna le nom Eunomífphroniens. Socrate , So-
zomene & Nicéphore qui parlent de ces hérétiques, 
ajoutent qu'ils changerent aufli la forme du baptéme 
uíi téedans l'Eglife, ne baptifant plus au nom de la 
Tr in i t é , mais au nom de la mort de Jefus - Chriíl, 
Fby^ BAPTÉME FORME. Cette fe£le commenca 
fous l'empire de Valens, vers l'an du falut 370. 

A G NO 1 TES ou AGNOETES , fcde d'Eutychiens 
dont Thémiílius fut l'auteur dans le v j . fiecle. lis 
foútenoient que Jefus-Chriíl en tant qu'homme igno-
roit certaines chofes 3 & paríiculierement le jour du 
jugement dernier. 

Ce mot vient du Grec ayv¿vra.f 3 ignorant, derivé 
adyyaTv, ignorer. 

Eulogius, patriarche d'Alexandrie , qui écrivit 
contre les Agnoues fur la fin du v j . fiecle , attribue 
cette erreur á quelques Solitaires qui habitoient dans 
le voifmage de Jérufalem, & qui pour la défendre 
alléguoient différens textes duNouVeau Teílament , 
& entre autres celui de S. Marc , ch. x i i j . r . 3 2 . que 
mi l homme fur la terre ne fa i t ni le jour , ni theure dit. 

jugement, n i les Anges qui font dans le de l , n i mam 
le Fils , mais le Pere feul. 

11 faut avoiier qu'avant l'héréíie des Ariens qui 
tiroient avantage de ce texte contre la divinité de 
Jefus-Chriíl, les Peres s'étoient contentés de leur re­
pondré que ces paroles de voient s'entendre de Jefus-
Chriíl comme homme. Mais depuis l'Arianifme & 
les difputes des Agnóites , les Théologiens Catholi-
ques répondent que Jefus-Chri í l , méme comme 
homme , n'ignoroií pas le jour du jugement, puif-
qu'il en avoit prédit l'heure en S. Luc, c. x v i j . v. j 1. 
le lien en S. Matthieu , c. xxjv. v. 28. les fignes & 
les caufes en S. L u c , c. x x j . r . 2.6'. ce qui fait diré á 
S. Ambroi fe , /^ . V. defide, cap. xv j . n0. 2 0 4 . Q110-
modo nefeivit judici i diem , qui & horam prcsdixit, & 
locum &figna exprefjit ac caufas ? mais que par ces 
paroles le Sauveur avoit voulu réprimer la curiofité 
indiferete de fes difciples , en leur faifant entenebre 
qu'il n'étoit pas á-propos qu'il leur révélát ce íécret: 
& enfín, que ces mots, le Pere f e u l , n'excluent que 
les c réa tu res&nonle Verbe incarné , qui connoiflbit • 
bien l'heure & le jour du jugement en tant qu'hom­
me , mais non par la nature de fon humanité quel-
qu'excellente qu'elie f í i t , dit S. Grégoire : ÍTI haturd. 
quidem humanitatis novit diem & horam, non ex natura 
humanitatis novit. Ideh feientiam > quam ex natura hu* 
mana non habuit , in qud cum angelis creaturd fíl i t , 
hanc fe cum angelis habere denegavit. Lib. I . epif. xíij, 
"WuitaíT. tracl. de Trinit.part, I . qu.Jv. art, zjecl . itj* 
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• AGNONE ou A N G L O N E , ( Giog. ) ville con-

íidérable du royanme de Napias dans l'Abruzze , 
prés du Mont-Marel. 

AGNUS-CASTUS, en latiii v m x , arbriíleati dont 
la fleur eíl compoíee d'une feule feuille , & dont ie 
piííil devient un fruit compofé de plufieurs capíiiles. 
Cette fleur femble étre divífée en deux levres ; fa 
partie poftérieure forme un tuyau ; i l íbrt du cálice 
un piftil qui eíl fiché comme un clon dans la partie 
poftérieure de la fleur; dans la füite i l devient un 
fruit prefque fphérique , divifé en quatre celluíes , 
& rempli de femences oblongucs. Tournefort, In f i . 
n i herb. Voyi^ PLANTE. (/) 

AGNUS-CASTUS , ( Mat> 7ned>) on fe fert de fá 
feuille, de fa fleur, fur-tout de fa femence, pourré-
foudre, pour atténuer, pour exciter l'urine & les mois 
aux femmes, pour ramollir les duretés de la rate, 
pour cbaíTer les v e ñ t s ; on en prend en pondré & en 
décoftion; on l'applique auffi extérieurement. ( N ) 

AGNUS D c i , ( Théol.) eft un nom que Ton 
donne aux pains de cire empreints ¿e la figure d'un 
agneau portant l'étendart de la croix, & que le pape 
bénit folennellement le dimanche in albis aprés fa 
confécration, & enfuite de fept ans en fept ans, pour 
etre diftribué au peuple. 

Ce mot eft purement La t in , &: fignifíe agneau de 
Dicu, nom qu'on luí a donné á caufe de Tempreinte 
qu^il porte. 

L'origine de cette cérémonie vient d'une coutu-
me ancienne dans l'églife de Rome. On prenoit au-
trefoís le dimanche in albis ̂  le refte du cierge pafcal 
béni le jour dufamedi-faint, & on le diftribuoit au 
peuple par morceaux. Chacun les brüloit dans fa 
maiíon, dans les champs, les vignes, &c. comme un 
préfervatif contre les preftiges du démon, & contre 
les tempétes & les orages. Cela fe pratiquoit ainfi 
hors de Rome : mais dans la v i l l e , rarchidiacre au 
lien du cierge pafcal, prenoit d'autre cirefurlaqueíle 
i l verfoit de l 'huile, & en faifant divers morceaux 
en figures d'agneaux, i l les bénifibit& les diftribuoit 
au peuple. Telle eft l'origine des agnus Dei que les 
papes ont depuis bénis avec plus de cérémonies. Le 
facrifte les prepare long-tems avant la bénédiftion. 
Le pape revétu de fes habits pontificaux, les trempe 
dans Teau-benite & les bénit. Aprés qu'on les en a 
retirés, on les met dans une boite qu'un foíidiacre 
apporte au pape á la meífe aprés Vagnus D e i , & les 
lui préfente enrépétant t rois fois ees paroles: ce font 
i d de jeunes agneaux qui vous ont annoncé /'alleluia ; 
y olla quils vienmnt a la fontalne phins de charité , 
alleluia, Enfuite le pape les diftribué aux cardinaux , 
évéques, prélats , &c. On croitgu'il n'y a que ceux 
qui íont dans les ordres facrés qui puiifent les tou-
cher ; c'eft pourquoi on les couvre de morceaux d'é-
tofle; proprement travaillés ^ pour les donner aux las­
ques, Quelques ccrivains en rendent bien des raifons 
myftiques, & leur attribuent plufieurs etíets. Uordre 
Romain. Amalarius ̂  Valafrid Strabón , Sirmond dans 
fes notes fur Ennodlus ; Théophile , Raynaud. 

AGNUS D E I , partie de la Liturgie de FEglife 
Romaine, ou priere de la meífe entre le pater & la 
communion. C'eft l'endroit de la melle oü le pretre 
íe frappant trois fois la poitrine, répete autant de 
fois á voix intelligible, la priere qui commence par 
ees deux mots agnüs Dei. ( £ ) 

AGNUS SCYTHICUS, ( Hif i . nat. bot. ) Klrcher 
eft le premier qui ait parlé de cefte plante. Je vais 
dabord rapporter ce qu'a dit Scaliger pour faire 
connoítre ce que c'eft que Vagnus fcythicus 7 ^\iis 
Kempfer & le favant Hans Sloane nous appren-
dront ce qu'il en faut penfer. « Ríen , dit Jules Cé-
»íar Scaliger, n'eft comparable á l'admirable ar-
w brifíeau de Scythie. I I groit principalement dans le 
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>> Zaccoíl iani , auffi celebré par fon áhtiquite quá 
» par le courage de fes habitans. L'on femé dáM 
» cette contrée une graine prefque fcnlbíable á cello 
» du melón , excepté qu'elle eft moins oblonguéi 
n Cette graine produit une piante d'cnviron trois 
» piés de haut, qu'on appelle boramtts , ou agneau > 
» parce qu'elle reftemble parfaitement ái cet animal 
» par les piés , les ongles , les oreilles & la tete ; Ü 
n ne lui manque que les comes, á la place defquelles 
» elle a une tourfe de poil. Elle eft con verte d'une 
í> pean legere dont les habitans font. desbonnets. On 
» dit que la pulpe reftemble á la chair de l'écrevifle 
» de mer, qu'il enfort du fang quánd on y fait une 
» incifion, & qu'elie eft d'un gout extrémement doux; 
» La racine de la plante s'étend fort loin dans la ter-̂  
» re : ce qui ajoute au prodige , c'eft qu'elle tire la 
» nourriture des arbriííeaux circonvoifins, & qu'elle 
» périt lorfqu'ils meurent ou qli'on vient á les arra-

• » cher. Le hafard n'a point de part á cet accident: 
y* on lui a caufé la mort toutes les fois qu'on l'a pri~ 
» vée de la nourriture qu'elle tire des plantes voi í i -
» nes. Autre merveille, c'eft que les loups font les 
» feuls animaux carnaííiers qui en foient avicles¿ 
» ( Cela ne pouvoit manquer d'étre. ) On voit par 
» la fuite que Scaliger n'ignoroit fur cette plante que 
» la maniere dont les piés étoient produits & for-̂  
» toient du tronc ». 

Voilá l'hiftoire de Xagnus fcythicus., ou de la plante 
merveilleufe de Scaliger, de Kircher, de Sigifmond, 
d'Hesberetein, d'Hayton Arménien, de Surius, du 
chancelier Bacon ( du chancelier Bacon, notez bien 
ce témoignage ) , de Fortunius Licetus, d'André Le-
barrus, d'Euíébe de Nuremberg, d'Adam Olearius, 
d'Olaus Vormius, & d'une infinité d'autres Bota-
niftes. 

Seroit-il bien poftible qu'aprés tant d'autorités qui 
atteftent l'exiftence de l'agneau de Scythie, aprés le 
détail de Scaliger , á qui i l ne reftoit plus qu'á íavoir 
comment les piés fe formoient, l'agneaü de Scythie 
fiit une fable ? Que croire en hiftoire naturelle, íi 
cela eft ? 

Kempfer qui n'étoit pas rnóins verfé dans l'hif-
toire naturelle que dans la Medecine, s'eft donné 
tous les foins poílibles pour trouver cet agneau dans 
la Tartarie, íans avoir pu yréuft ir . « On ne con-
>> no í t i c i , dit cet auteur, ni diez le menú peuple ni 
» chez les Botaniftes, aucurt zoophite qui broute; ce 
» je n'ai retiré de mes recherches que la honte d'a-
» voir été trop crédule ». I I ajoute que ce qui a don-
rté lien á ce con té , dont i l s'eft laiífé befeer comme 
tant d'autres, c'eft l'ufage que l'on fait en Tartarie 
delapeau de^certains agneaux dont o n p r é v i e n t l a 
naiflance, & dont on tue la mere avant qu'elle les 
mette bas, afín d'avoir leur laine plus fine. On bor­
de avec ees peaux d'agneaux des manteaux, des 
robes &: des turbans. Les voyageur^, ou trompés 
furia naturede ees peaux par ignorance déla langug 
du pays , ou par quelqu'autre caufe, en ont enfuitei 
impofé á leurs compatriotes, en leur donnant pour 
la pean d'une plante la pean d'un animal. 

1VL Hans Sloane dit que Vagnus fcythicus eft une 
racine longue de plus d'un pié , qui a des tubérofi-
t é s , des extrémités defqiielles fortent quelques tip-es 
longues d'environ trois á quatre pouces, & aífez 
femblables á celles de la fougere, & qu'une grande 
partie defa furface eft couverte d'un duvet noir jan-
nátre , aufti luifant que la foie , long d'un quart de 
pouce, & qu'on emplome pour le crachement de 
fang. I I ajoute qu'on trouve á la Jama'íque plufieurs 
plantes de fougere qui deviennent auííi grofíes qii'un 
arbre, & qui font couvertes d'un efpece de duvet 
pareil á celui qu'on remarque fur nos plantes capil-
laires; & qu'au refte i l femble qu'on ait employé V'ztt 
pour leur donner la figure d'un agneau? car lesraci-» 
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nes reíTemblent au corps, & les tiges aux jambes de 
cet animal. 

Voilá clone tout le merveilleux de l'agneau de 
Scythie réduit á r í en , ou du moins á fort peu de cho-
fe, á une racine velue á laquelle on donne la figure, 
ou á-peu-prés, d'un agneau en la contournant. 

Cet article nous fournira des réflexions plus útiles 
contre la íuperftition & le préjugé, que le duvét de 
l'agneau de Scythie contre le crachement de fang. 
Ki rcher , &: aprés Kircher, Jules Cefar Scaiiger, 
écrivent une rabie merveilleuíe ; & ils récr ivent avee 
ce ton de gravité & de perfuafion qui ne manque ja­
máis d'en impoíer. Ce íont des gens dont les lumie-
res & la probité ne íbnt pas íuípeftes : tout dépofe 
en leur faveur: ils íbnt crus; 6c par qui ? par les pre-
miers génies de leur tems; & voilá tout d'un coup 
une nuée de témoignages plus puiíTans que le leur 
qui le fortifient, & qui íbrment pour ceux qui vien-
dront un poids d'autorité auquel ils n'auront ni la 
forcé ni le courage de réñíler , & l'agneau de Scy­
thie paíTera pour un étre réel. 

11 faut diílinguer les faits en deux claíTes ; enfaits 
limpies & ordinaires, & en faits extraordinaires & 
prodigieux. Les témoignages de quelques perfonnes 
inílruites & véridiques fuffifent pour les faits fi.m-
ples ; les autrés demandent, pour l'homme quipenfe, 
des autorités plus fortes. 11 faut en général que les 
autorités foient enrai íbn inverfe de la vraiílemblan-
ce des faits; c'eíl-á-dire, d'autant plus nómbrenles &: 
plus grandes, que la vraiíTemblance eíl moindre. 

11 faut fubdiviíer les faits, tant fimples qu'extraor-
dinaires, en tranfitoires & permanens. Les tranfitoi-
res, ce font ceux qui n'ont exiílé que l'inílant de 
leur durée ; les permanens, ce font ceux qui exiílent 
toujours, & dont on peut s'alTürer en tout tems. On 
voi t que ees derniers font moins *difficiles á ero iré 
que les premiers, & que la facilité que chacun a de 
s'aííurer de la vérité ou de la fauífeté des témoigna­
ges, doitrendre les témoins circonfpefts, & dilpo-
íér les autres hommes á les croire. 

I I faut diílribuer les faits tranfitoires en faits qui fe 
font pafles dans un ñecle éclairé , & en faits qui fe 
font paífés dans des tems de ténebres & d'ignorance; 
& les faits permanens, en faits permanens dans un 
lien acceífible ou dans un lien inacceífible. 

I I faut conficlérer les témoignages en eux-memes ? 
púas les comparer entr'eux : les confidérer en eux-
memes , pour voir s'ils n'impliquent aucune contra-
ditHon, 6c s'ils font de gens éclairés & iníbruits : les 
comparer entr'eux, pour découvrir s'ils ne font point 
calqués les uns fur les autres, 6c fi toute cette foule 
d'autorités de Kircher, de Scaiiger, de Bacon, de L i -
barius, de Licetus, d'Eufebe, &c,ne feVéduiroit pas 
par hafard á rien , ou á Tautorité d'un feul homme. 

I I faut confidérer fi les témoins font ocuiaires ou 
non; ce qu'ils ©nt rifqué pour fefaire croire; quelle 
crainte ou quelles efpérances ils avoient en annon-
^aní aux autres des faits dont ils fe difoient témoins 
ocuiaires: s'ils avoient expofé leur vie pour foütenir 
leur dépofition , ilfaut convenir qu'elle acquéreroit 
une grande forcé; que feroit-ce done s'ils l'avoient 
facriíiée 6c perdue ? 

11 ne faut pas non plus confondre Ies faits qui fe 
íbnt paífés á la face de tout un peuple, avec ceux 
qui n'ont eu pour fpeftateurs qu'un petit nombre de 
perfonnes. Les faits cIandeílins,pour peu qu'ils foient 
merveilleux, ne mériterit prefque pas d'étre crus: les 
faits publics, contre lefquels on n'a point reclamé 
dans le tems , ou contre lefquels i l n'y a eu de recla-
mation que de la part de gens peu nombreux & mal 
intentionnés ou mal inílruits, ne peuvent prefque 
pas étre contredits. 

Voilá une partie des principes d'aprés lefquels on 
accordera ou Ton refuíera fa croyance ? fi l'on ne 

veut pas donner dans des reverles, & 11 Ton aíme 
fincerement la véri té . F ' o j e i CERTITÜDE, PROBA* 
LM.I TE , &C. 

* AGOBEL, ( Géog.) ville d'Afrique au royanme 
de Maroc, dans la province d'Ea en Barbarie. 

A G O N , f. m. ( Bi f i . anc. ) chez les anciens étoit 
une difpute ou combat pour la fupériorité dans quel-
qu'exercice du corps ou de l'efprit. 

I I y avoit de ees combats dans laplíipart desfétes 
anciennes en l'honneur des dieux ou des héros. Voyt^ FETE,JEU. 

I I y en avoit auífi d'inílitués exprés , & qui ne fe 
célebroient pas fimplement pour rendre queique fete 
plus folennelle. Telles étoient á Athenes Vagongym, 
nicus, Vagón nemeus, inftitué par les Argiens dans la 
53eolympiade ; Vagón olympius , inílitué parHercu-
le 430 ans avant la premiere olympiade. Voyt^ NÉ-

MÉEN, OLYMPIQUE, &C. 
Les Romains, á l'imitation des Grecs , inílituerent 

auíli de ees fortes de combats. L'empereur Auréiien 
en établit un fous le nom üagon fol is , combat dufo-
l e i l ; Dioclétieruun autre, fous le nom ftagon capi-
tolinus , qui fe célébroit tous les quatre ans á la ma­
niere des jeux olympiques. C'eíl pourquoi au lien de 
compter les années par luílres , les Romains les oní 
quelquefois comptées par agones. 

-Agón fe difoit auííi du miniftre dans les facrifices, 
dont la fon£tion étoit de frapper la viftime. Voyt̂  SACRIFICÉ, VICTIME. 

On croit que ce nom lui eíl venu de ce que fete-
nant prét á porter le coup, i l demandoit, agón ) 011 
agone , frapperai-je ? 

Vagón en ce fens s'appelloit auííi pona cultrarim 
6c viciimarius, ( Cr ) 

AGONALES , adj. pris fubíL ( Hift. anc. ) fétes 
que les Romains célébroient á l'honneur du Dieu 
Janus , ou , á ce que d'autres pré tendent , á l'honneur 
du Dieu Agonius^ que les Romains avoient coutume 
d'invoquer lorfqu'iís entreprenoient queique chofe 
d'important. Voye^ FÉTE. 

Les auteurs ne font pas d'accord fur l'étymologíe 
de ce mot. Quelques-uns le font venir du mont Ago-
ñus , qui depuis fut no'mmé Quirinal, oü fe faifoit 
cette folennité. D'autres le dérivent de la cérémo-
nie qui fe pratiquoit en cette fete, oü le prétre te-
nant un couteau dégaíné , 6c prét á frapper la victi­
me qui étoit un bélier , demandoit, agom, ferai-je? 
C'eíl le fentiment d'Ovide, Faji. L iv . I . v. 319* 
Foye^ SACRIFICÉ. AGONALES. On nommoit encoré ainíi des jeux 
publics confiílans en combats & en luttes , tant 
d'hommes que d'animaux. Ces jeux fe donnoiení 
dans ramphithéatr.§;dédié á Mars 6c á Minervc. 

A G O N A U X , jours ou fetes agonales célébrées 
chez les Romains au commencement du mois de Jan-
vier. Elles paroiífent avoir été en ufage des le tems 
des rois de Rome, puifque Varron rapporte que 
dans ces jours le prince immoloit une viélime dans 
fon palais. Ovide , aprés d'autres auteurs , rapporte 
l'origine de ce nom á plufieurs étymologies: mais la 
plus vraiífemblable, 6c celle á laquelle i l s'en tientj 
eíl celle-ci: 

Fas etiam JierifoLitis estáte priorum 
Nomina de Ludís Gmca tulijfe diem. 

E t priüs antiquus dicebat Agonía ferino ; 
Veraquejudícío ejl ultima cauja meo. 

D'autres prétendent que ces facrifices fe nom-
moient agonalia, parce quils fefaiíbient fur les mon-
tagnes nommées par les anciens Latins agones : au 
moins appelloient-ils le montQuirinal mons Agomis, 
6c la porte Colline , porta Agonenjís. 

A G O N A U X , adj. pris fubíL ( Hi f i . anc.) furnom 
que l'on donnoit aux Saliens , pretres que Niuna 



Pompílius avoit míHtués pour le fervice du dieu j 
Mars, furnommé ( í r ^ ' v ^ - . Foye^ S A L I E N s . 

On Ies appelloit auffi quirinaux , dü mont Quiri-
naloüilsfaifoient leursfondions. Rofmus les appelle 
aggnenfisfallí. ( G ) 

AGONIENS, ( Áfytk ) c'étoiení les dieux qu'on 
invoquoit lorfqu'on vouloit eníreprendre quelque 
cliofe d'important. Ce mot yient du verbe agOi 

AGONIOS, ( Mych..) nom donné á Mércure par­
ce qu'il preñdoit aux jeux agonaux, dont on luí 
attribuoit rinvention. 

AGONÍUS , (Myth.){nrnon\ donné á Janus dans 
les féíes agonales qu'on célébroit en fon honneur. 
Janus Agonali luce piandus erit. ( ) 

A G O N I S T Í Q U E , adjá f. pris fubíl. ( Hifi . 'anc,) la 
fcience des exercices du corps ufités dans les fpedta-
cles des anciens , ainíi nommée á caufe des jeuxpu^ 
blics, «Vcon?, qui en étoient le principal objet, & á 
rinfíitution deíquels eft dú rétabUíTement de la pro-
feílion d'athlete. On en apprenoit les ílatuts avec 
un foin extreme , & ils n'étoient pas exécutés avéc 
moins de féverité. Nous avons de Fierre Dufaur un 
traite diagonijliquc plein d'érudition, mais confiis & 
fans méthode. AGONISTIQUES , (TA/o/. ) d u Grec ¿ y m , com-
hat, nom par lequel Donat & les Donatiíles défi-
gnoient les prédicateurs qu'ils envoyoient dans les 
villes & les campagnes pour répandre leur doftrine, 
& qu'ils regardoient comme antant de combattans 
propres á leur conquerir des difciples. Onles appel­
loit ailleurs circuiteurs > circdlions, c'ircumcdLions, 
catropites, coropites, 6c á Rome montenfes. L'hiíloire 
eccléíiaílique eíl pleine des violences qu'ils exer-
^oient contre les Catholiques. Foyei CIRCONCEL-
LIONS , DONATISTES , & C . ( G ) 

AGONOTHETE,f .m.^Hif i ,anc) chez les Grecs, 
étoit un magiíbrat qui faifoit lafonction dediredeur, 
de préíident, & de juge des combats ou jeux publics, 
qu'on appelloit agons. C'étoit lui- qui en ordonnoit 
les préparatifs, & qui adjugeoit le prix aux vain-
queurs. Voyê  JEU, COMBAT , &c. 
• Ce mot eíl: compofé üa-ym, combat, &c de T/TH///, 
meítre, difpofer. 

Les Romains appelloient dejignator <k. nurnerarius, 
l'officier qui faifoit chez eux la tonílion de Vagono-
thete, 

On appelloit encoré athlothetes & hdlanodiquzs ^ 
ceux qui préfidoient aux jeux, dont voici les princi­
pales fonftions. Ils écrivoient fur un regiílre le nom 
& le pays des athletes qui s'enroiloient, pour ainíi 
diré; Sĉ a l'ouverture des jeux, un héraut procla-
moitpubliquement ees noms. Vagonothete leur faifoit 
preter ferment qu'ils obferveroient tres-religieufe-
ment toutes les lois preferites pour chaqué forte de 
combat, & qu'ils ne feroient rien ni direftement ni 
indire£lement contre l'ordre & la pólice établie dans 
les jeux. íl faifoit punir fur le champ les contreve-
nans par des officiers ou lifteurs armés de verges, & 
nommés majlophores. Eníín pour régler le rang de 
ceux qui devoient difputer le prix dans chaqué efpe-
ce de combat, ils les faifoient tirer au fo r t , & déci-
doient des conteílations qui pouvoient s'élever en-
tr'eux. C'eíl fur ce modele qu'on avoit établi dans 
nos anciens tournois des juges de barriere. 

Les agonothetes placés au bout ou á l'un des cotes 
du í lade, diftribuoient les couronnes aux athletes 
vií lorieux; des javelots eleves devant eux, étoient 
le fymbole de leur autorité , qui n'étoit point fubor-
domiée á celle des amphyftions; carquoique ceux-
ci fífíent l'oñice des juges aux jeux Pythiens , on ap­
pelloit de leurs décifions á Vagonothete, ou intendant 
des jeux, & de celui-ci á l'empereur. 

AGONYCLYTES 5 f. m. p l ( Théol, ) hérétiques 
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du v i i j . í iecíe, qui avoient pour máxime de ne prieí 
jamáis á genoux, mais debout. 

Ce mot eft compofé d'ce privatif , de yovu j genou ¿ 
&í du verbe KX'DM, incliner , plier, courber. P̂ byê  GE­NUFLEXION. 

( A G O R A N O M E , f. m. ( HiJI. anc. ) étoit un ma-
giílrat, chez les Athéniens , établi pour maintenir la 
bon ordre & la pólice dans les marchés , mettre le 
prix aux denrées , juger des conteílations qui s'éle-
voient entre le vendeur & rache íeu r , & examiner 
les poids & mefures. I 

Ce mot eíl: compofé du Grec dyapu > marché, &£ 
vi/xa, diftribucr. 

Uagoranome étoit a-peu^prés chez les Grecs , ce 
qu'étoit un édile cumie chez les Romains, Voyg,̂  EDILE. 

Áriílote diílingue deux fortes de magiílrats : les 
agoranomes, qui avoient iní:pe¿lion fur les marchés ; 
&.les aí lynomes, a.^uvofiai, qui l'avoient fur les ba-
timens , ou fur la conílrudlion des cites , ds-íct. 

Les R.omains n'ont meconnu ni le nom ni les fon-
£Hons de ce magií lrat , comme i l paroit par ees v . i -
de Plante : 

Elige pe i ed'iclíonzs cedilitias hic-hahst quidem 
Mírumque adeo ej i , ni hunc fecere Jihi atoll 
AgoraTiominn, Captiv» 

1?agoranome avoit principalement infpeftion fuf 
les poids & fur les mefures des denrées. Ainfi i l n'a-
voi t pas des fonftions f i étendues que celles des édi-
les chez les Romains. ( ) 

* AGOREUS, ( Myth . ) furnom donné á Mércure^ 
d 'uneítatue qu'il avoit fur le marché d^ Lacédémo-
ne. Mercure. Agoráis eíl fynonyme á Mercure du mar* 
che. 

* A G O S T A , ( Géog. ) ville de Sicile & port. 
Long.33. lat. 3y . i j . 

A G O U T Y , f. m. ( Hl¡l. nat.) animal quadrupede 
de l 'Amérique. /^bye^ ACOUTY. ( / ) 

* A G R A ( Géog. ) ville capitale de l'Indoílan i 
dans les états du Mogol en Afie, fur la riviere de Ge^ 
mene. Long, c)6'. zfr. lat. xG. 4 0 . 

Le commerce s'y fait par des caravanes qui par-
tent d'Amadabath, de Surate & d'ailleurs, fur des 
chame aux dont fe fervent les Fran^ois, les Anglois, 
les Hollandois, les Maures, les Tures, les Arabes ̂  
les Perfans , &c. On en tire d'excellent índigo', des 
étoffes & des toiles. On dit qu'il n'y a point de con-* 
fífeation pour avoir fait fortir ou entrer des mar-
chandifes en fraude , mais qu'on paye le double du 
droit. 

* AGRA , ( JZip* nat. ) bois de fenteuf qui vient 
de Tile de Hainan á la Chine. On en diílingue de 
trois fortes, dont on fait le p r ix : mais on ne nous ap-
prend rien fur la nature de ce bois, ni de la plante 
qui le fournit. On dit que le plus fin s'achete á Hay-
nan 80 taels le p i é , & fe vend á Cantón 90. Voye{ TAELS. 

* AGR.A-CAR. AMBA, auíre bois de fenteur qui 
vient pareillement de Haynan, mais fur lequel on ne 
nous inílruitpas davantage que fur l'agra fimple. On 
dit qu'il coute 60 taels le ca t i , & fe vend á Cantón 
80 fous , qu'il eíl purgatif, & que les Japonois en 
font cas. 

AGR AFE, f. f. terme d'Archltect. on entend par ce 
nom tout ornement de feulpture qui femble unir 
plufieurs membres d'architefture, les uns avec les 
autres, comme le haut de la bordure d'une glace 9 
avec celle du tablean au-deíTus, ou cette derniere 
avec la corniche qui regne á Textrémité fupérieure 
d'un falon , d'une galerie , &c. mais en général ^ 
agrafe exprime la décoratíon qu'on peut affeder fur 
le parement extérieur de la cié d'une croifée ou ar*-
cad^ plein ceintre, "bombee 3 ou anfe de panier ¿-
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t'eft dans Cette efpece de fculpture qli'ilfaut étre cif-
conípeft.Nos fculpteurs modernes ont pris des licen-
ces a cet égard qu'ü faut éviter , placant des orñe-
mens chimériques de travers, & de formes variées, 
qui ne font point du reílbrt de la décoration de la 
cié d'ime arcade , qui fepréfente expreflement la íb-
lidité que cette cié donne á tous les vouíibirs , qu'elle 
feule tient dans un équilibre parfait. D'ailleurs , les 
ornemens de pierre en général doivent etíe dlme 
COmpoíition grave; la beauté des formes en doit faire 
tous les fñiis, & fur-tout celle de ce genre-ci. Sa 
forme doit indiquer ion nom ; c'cft- á - diré , qi i ' i l 
faut qu'elle pa'roiiTe agrafer l'archivolte , le cham-
branle ou bandean , avec le claveau , fommier, 
plinthe , ou corniche de deíTus. J^oyei la figure. 

AGRAFE , ( Jard'mage. ) efl: un orñement qui fert 
á lier deux figures dans un parterre; alors i l peut fe 
prendre pour un noeud : on peut encoré entendre 
par le mot A'agrafi , un ornement qu'on attache & 
que l'on colé á la plate-bartde d'un parterre, pour 
n'en faire paroitre que la moitié , qui íé lie & forme 
un tout avec le reíle de lá broderie. ) AGRAFE, (Serrurerie. ) c'eíl un terme générique 
pour tout morceau de fer qui fert á fuípendre, á 
accrochcr ou á joindre, &c. Dans les eípagnolet-
íes , par exemple , Vagrafe , c'eíl le morceau de fer 
évidé & large qui s'applique fur Tun des guichets 
des croifées , & dans lequel paífe le panneton de 
l'efpagnolette, qui va ferenfermer fur le guichet op-
pofé. Foye^ SERRURERIE , Planche. X I I I . figure chifi-
frée i i . 12. 13. 14. 18. 19. En 18 & 19 , une agrafe 
avec un panneton. Mime Planche ^ figure 16, Vagrafe 

féparée. 
* A G R A H A L I D , (JTi/?. nat. bot. ) plante d'E-

gypte & d'Ethiopie, á laqiieile Ray donne le nom 
luivant , lyciQ affinis JEgypúaca, C e í l , felón Leme-
í y , un arbre grand comme unpoirier fauvage , peu 
branchu , épineux , reíTemblant au lycium, Sa feuille 
ne difiere guere de celle du buis ; elle eíl feule-
ment plus large & plus rare. I I a peu de fleurs. 
Elles font blanches , femblables á celles de l'hya-
cinthe , mais plus petites. íl leur fuccede de pe-
tits fruits noirs, approchant de ceux de l'hieble, 
& d'un goüt ílyptique amer. Ses feuilles aigrelet-
tes &: aílringentes donnent une décoftion qui tue les 
vers. 

AGRAIRE, ( Hl f l . anc. ) terme de Jurifprudence 
Komaine, dénomination qu'on donnoit aux lois con-
cernant lepartage des terres prifes fur les ennemis. 
Voye^ L o i . Ce mot vicnt du Latin ager, champ. " 

I I y en a eu quinze ou vingt, dont les principales 
furent la loi Caffia, de Tan 267 de Rome ; la loi L i -
cinía, de Tan 377; la loi Flaminia , de i'an 5 2 5 ; les 
deux lois Sempronia, en 620; la loi Apuleia, en 
653 ; la loi Bcebia; la loi . Cornelia, en 673 ; la loi 
Servilla, en 690 ; la lo i Flavia; la loi Julia , en 691 ; 
la loi JElia Licinia; la lo i L iv i a ; la loi Marcia j la 
lo i Rofcia , aprés la deílruclion de Carthage ; la lo i 
Pieria , & la loi Titia. 

Mais lorfqu'on dit limplement la loi agraire , cette 
dénomination s'entend toíijours de la loi Cafin, pu-
bliée par Spurius CafTius, pour le partage égal des 
terres conquifes entre tous les citoyens, & pour ré-
gler la quantité d'acres ou arpens que chacun pour-
roit poíleder. Les deux autres lois agraires dont i l eíl: 
fait mention dans le Digefte, & dont Tune fi.it pu-
bliée par Céfar & l'autre par Nerva, n'ont pour 
obiet que les limites oír bornes des terres , & n^ont 
aucun rapport avec la loi CaJJia. 

Nous avons quelques oraiíons de Cicerón avec le 
titre de lege agraria: elles íont contre Kullus , t r i -
bun du peuple, qui vouloit que les terres conqui-
X ŝ fuffent vendues á Tengan ? 6c non diílribuées aux 

citoyens. L'exorde de la feconde eft admirable. {Tí*} 
AGRAMES , AG.RIANIES , ou AGRIONIES, 

{ H i f l . anc. Mytki ) fetes inílituées á Argos eni'hon-
neur d'une filie de Proétus. Plutarque décrit ainíi 
cette fété. Les femmes y cherchent Bacchus^, & ne 
le tfouvant pas , elles ceflent leurs pourfuites, di-
fant qu'il s'eíf retiré prés des Mufes. Elles foupent 
eníemble , & aprés le repas elles fe propofent des 
énigmes ; myílere qui figniüoit que l'érudition & 
les Mufes doivent accompagner la bonne chere; & 
fi l'ivrefle y furvient, fa fureur eíl cachée par las 
Mufes, qui la retiennent chez elles, c'eft-á-dire, qui 
en répriment i'excés. On célébroit ees fétes pendant 
la nu i t , & Ton y portoit des ceintures & des cou-
ronnes delierre, aíbufte confacré á Bacchus & aux 
Mufes. 

AGRAULIES , ou AGLAURIES^, ( H i f l . anc. 
Myth . ) fétes ainfi nommées parce qu'elles devoient 
leur inífitution aux Agraules ,,peuples de l'Attique 
de la tribu Evertheide , qui avoit pris leur nom 
ti.Agraule ou Aglaure , filie du roi Cecrops. On- en 
ignore les cérémonies, & Ton fait feulenient qu'elles 
fe faifoient en honneur de Minerve. ( ) 

* AGRAULIES , ( Myth. ) fétes qu'on célébroit en 
rhonneur de Minerve. Elles étoient ainfi nommées 
des Agraules, peuple de l'Attique de la tribu Ereo 
theicle, qui les avoient inñituées. 

* AGRÉABLE , GRACIEUX, confidtrls grannm-
ticalement. L'air & les manieres, dif M . l'abbé Gi-
rard , rendent gracieux. L'efprit & l'humeur ren-
dent asréable. On aime la rencontre d'un homme 
gracieux ; i l plait. On recherche la compagine d'un 
homme agrcable; i l amufe. Les perfonneS polics 
font toujours gracieufes. Les perfonnes enjoiiées font 
ordinairement agrcables. Ce n'eíl pas affez pour la 
fociété d'étre d'un abord gracieux, & d'un commer-
ce agreable. On fait une réception gracieufe. On a 
la converfation agreable. I I femble que les hommes 
íont gracieux par l 'a i r , & les femmes par les'ma­
nieres. 

Le gracieux & Vagrcable ne íignlfient pas toujours 
des qualités períonnelles. Le gracieux fe dit quelque-
fois de ce qui flatte les fens & Tamour propre; & 
Vagrcable , de ce qui convient au goüt & á l'efprit. Ií 
eíl: gracieux d'avoir de beaux objets devant f o i ; rien 
n^eíl plus agreable que la bonne compagnie. I I peut 
étre dangereux d'approcher de ce qui eíf gracieux, 
& d'ufer de ce qui eíl agreable. On nait gracieux, 
l'on fait Vagreable. 

* AGRÉAGE, ( Comm.) on nomme ainíi á Bour-
deaux j ce qu'ailieurs on appeile courtage. Voy^ 
COURTAGE. 

AGREDA, ( Geog, ) ville d'Efpagne dans la vicille 
Caíliile. Long. JJ-Ó4. lat. 

* AGREDA, ( Géog. ) ville de FAmérique mérí-
dionale, au royanme de Popaian. 

AGRÉER , v. a£l. ( Marine. ) on ditagre'cr un vaif 
feau ; c'eíl i'équiper de ees manoeuvres , cordages, 
toiles, poulies, vergues, ancres , cables, en un mot 
de tout ce qui eíl néceífaire pour le mettre en étítí 
de naviger. 

AGREEUR , fubíl. m. {Marine.) c'eílainfi qu'on 
nomme celui c|ui agrée le vaiíTeau qui paíié le 
funin, frappe les poulies, oriente les vergues, & 
met tout en bon ordre, & en état de faire ma-
noeuvre. 

AGREILS , AGREZ , AGREZILS, f. m.pl . ( Ma­
rine. ) On entend par ce mot les cordages, poulies, 
vergues, voil.es, caps de m o n t ó n , cables, ancres, 
& tout ce qui eíl néceílaire pour naviger. Sur la Me-
diterranée, quelques-uns fe fervent du mot fortiL 
On dit rarement agredís. ( Z ) 

AGRÉMENT ? f. pi. w Drou> íignifie confmtmint 
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on ratlfication ; confmtement 9 íorfqu'on adhere a un 
áfte ou contrat d'avance, ou dans le íems mérxie 
qu'il fe fai t ; raújicaúon , Iorfqu'on y adhere aprés 
coup. ( ^ ) 

ÁGR-ÉMENS , f. m. {Paff&mmt.) On comprend 
íbus ce nom tous les ouvrages de mode qui fervent 
a rornemení des robes des dames ; ees ouvrages 
font momentanées, c'eft-á-dire íujets á des variations 
infinies, qui dépendent fouvent ou du gout des fem-
znes , 011 de la fantaiñe du fabriquant. C'eít pour-
quoi i l n'eft guere poffible de donner une idee par-
faite & détaillée de tous ees ouvrages; üs feroient 
hors de mode avant que le détail en fút achevé : 011 
en dirá feulement le plus eíTentiel & le moins íujet au 
changement. On doit l'origine de ees fortes d '^re-
mtns au feul métier de Rubannerie , qui eíl Fuñique 
en poffeílion du bas mét ier : cet ouvrage a été connu 
feulement dans fon principe fous le nom de foucis 
cFhannetons , dont la fabrique a été d'abord fort f im-
pie, & eíi aujourd'hui extrémement étendue. Nous 
allons en détail lerune partie qui fera connoitrel'im-
portance de ce feul objet: premierement, c'eíl fur le 
bas métier annoncé plus haut, que s'op^rent toutes les 
petites merveilles dont nous rendons compte : ce bas 
métier eíl une fimple planche bien cor royée , longue 
de deux piés & demi fur un pié de large. Vers les 
deux extrémités de cette planche font deux trous 
dans lefquels éntrent deux montans 9 íur l 'un def-
quels eíl placée une pointe aigué polie, qui fervi-
ra á la tenfion de l'ouvrage á taire ; c'eíl fur l'autre 
que font mifes les foies á employer : enfin on peut 
diré quilreífemble parfaitement au métier des Per-
mquiers, & peut, comme l u i , étre placé fur les ge-
noux. Les foies font tendues fur ce mé t i e r , & elles 
y font l'efFet de la chaine des autres ouvrages; on 
tient ees foies ouvertes par le moyen d'un Riíeau de 
buis qu'on y introduit , 6c dont la tete empéche fa 
íbrtie á-travers d'elles ; ce fufeau , outre qu'il tient 
ees foies ouvertes , leur íert encoré de contrepoids 
dans le cas oü les montans , par leur mouvement, 
occaíionneroient du lache. C'eíl par les diíFérens paf-
fages & entrelacemens des foies contenues fur le pe-
tit canon qui fert de navette, paíTages & entrelace­
mens qui tbnt l'office de la trame, que font formés 
différens noeuds, dans divers efpaces variés á l'iníi-
n i , & dont on fera l'ufage qui fera décrit c i-aprés. 
Quand une longueur contenue entre les deux mon­
tans dont on a parlé plus haut, fe trouve ainfi rem-
plie de noeuds , elle eíl enroulée fur le montant á 
pointe & fait place á une autre longueur qui fera 
fixée comme celle - ci fur cette pointe; ce premier 
ouvrage ainfi fait jufqu'au bou t , eíl enfuiíe coupé 
entre le milieu de deux noeuds, pour étre de nouveau 
employé á l'ufage qu'on lu i deíline. Ces noeuds ainíi 
coupés font appellés naudsJimples, & forment deux 
efpeces de petites toufFes de foie, dont le noeud fait la 
jondíon. De ces noeuds font formés, toüjours á l'aide 
de la chaine, d'autres ouvrages d'abord un peu plus 
étendus , appellés travers ; puis d'autres encoré 
plus étendus appellés qu/tdrilU: cette qiíantité d'o-
pérationstendent toutes á donner la perfeftion á cha­
qué partie & au tout qu'on en formera. C'eíl du gé-
nie & du goüt de l'ouvrier que dépendent les diífé-
rens arrangemens des partics dont on vient de par-
ler: c'eíl á l u i á faire valoir le tout par ía variété des 
deffeins, par la diverfité des couleurs artiílement 
wnies , par l'imitation des fleurs naturelles , & d'au­
tres objets agréables. Ces ouvrages regardés fouvent 
avec trop d'indiíFérence , forment cependant des ef-
iets trés-galans, & ornent parfaitement les habille-
mens des dames : on les employe encoré fur des vef-
íes; on en forme des aigretíes, pompons , bouquets 
a mettre dans les cheveux, bouquets de c ó í é , braf-
íelets, ornemens de coefíures 6c de bonnets 3 &c, On 

y peut employer ía cheniííe, le cordonnet, la mita-
neíe & autres. Quant á la matiere, l ' o r , l'argent, les 
perles, la foie, peuvent y entrer lorfqu'il eíl quellion 
d'en former des franges. La derniere main d'oeuvre 
s'opere fur le haut métier á bailes liíTes & á píate na­
vette , & par le fecours d'une nouvelle &: derniere 
chaine. I I y a de ces agrcmms appellés fougere, parce 
qu'ils repréfentent cette plante ; i l y a preíqu'autant 
de noms que d'ouyi'ages diíFérens. Nous en donne-
rons quelques-uns á leurs articles , avec la deferip-
tion du métier appliqué á une figure. 

* AGRERE, ( Géog.) petite vil le de France dans 
le haut Vivarez , au pié des Monts. 

* A G R í A , ( Géog.) en Allemagne , v i l le de la 
haute-Hongrie fur la riviere d'Agria. Long. 3 7 . lat* 
47- 3 ° ' 

A G R I C U L T U R E , f, f. {Ordre encycl. Hlftoircdz U 
Nature, Philof. Science- de La Nat. Botan. AgricuLt. ) 
Uagrieulture e í l , comme le mot le fait aífez enten-
dre, l'art de cultiver la terre. Cet art eíl le premier , 
le plus ut i le , le plus étendu , & peut-étre le plus ef-
fentiel des arts. Les Egyptiens faifoient honneur de 
fon invention á Ofiris ; les Grecs á Cerés & á T r i p -
toleme fon íils; les Italiens á Saturne ou á Janus leur. 
r o i , qu'ils placerent au rang desdieux en reconnoif-
fance de ce bienfait. Uagriculmre fut prefque Fuñi­
que emploi des patriarches , les plus reípeólables 
de tous les hommes par la fimplicité de leurs moeurs j. 
la bonté de leur ame , &C Félévation de leurs fenti-
mens. Elle a fait les délices des plus grands hommes 
chezles autres peuples anciens. Cyrus le jeune avoit 
planté lui-méme la plúpart des arbres de fes jar-
dins , & daignoit les cultiver; &c Lifandre de Lacé-
demone , & Fun des chefs de la Répub l ique , s'é-
crioit á la víie des jardins de Cyrus : O prince , que 
tous Les hommes vous doivent ejiimer heureux , d'avoir 

f u joindre ainji la vertu a tant de grandeur & de dignité f 
Lifandre á i t /a vertu, comme fi Fon eut penfé dans ces 
tems qu'un monarque agriculteur ne pouvoit man-
quer d'étre un homme vertueux ; & i l eíl conílant 
du moins qu'il doit avoir le gout des chofes útiles 
des oceupations innocentes. Hiéron de Syracufe, At -
taluSjPhilopator de P ó r game , Archelaüs de Macé-
doine, & une infinité d'autres, font loués par Pline &C 
par Xenophon, qui ne loüoient pas fans connolíTan» 
ce, &: qui n'étoient pas leurs fujets, de Famour qu'ils 
ont eu pour les champs & pour les travaux de la cam-« 
pagne. La culture des champs fut le premier objet du 
légiílateur des Romains ; & pour en donner á fes 
fujets la haute idée qu'il en avoit lui-méme, la fonc-
tion des premiers prétres qu'i l inílitua , fut d'oífrir 
aux dieux les prémices de la terre , &c de leur de-
mander des récoltes ahondantes. Ces pretres étoient 
au nombre de douze ; ils étoient appellés Arrales , 
de arva, champs, torres labourables. Un d'entr'eux 
étant mor t , Romulus lui-méme prit fa place; 6c dans 
la fuite on n'accorda cette dignité qu'á ceux qui pou-
voient prouver une naiífance illuílre. Dans ces pre­
miers tems, chacun faifoit valoir fon hér i tage , & en 
tiroit fa fubfiílance. Les confuís trouverent les cho­
fes dans cet é t a t , & n'y firent aucun changement. 
Toute la campagne de Romo ñit cultivée par les vain-
queurs des nations. On vi t pendant plufieurs fíceles , 
les plus célebres d'entre les Romains , paííer de la 
campagne aux premiers emplois de la république , 
6c , ce qui eíl infiniment plus digne d'étre obfervé , 
revenir des premiers emplois de la république aux 
oceupations de la campagne. Ce n'étoit point indo-

. lenco ; ce n'étoit point dégoút des grandeurs , ou 
éloignement des aífaires publiques : on retrouvoit 
dans les befoins de Fétat nos iíluílres agriculteurs , 
toüjours préts á devenir les défenfeurs de la patrie, 
Serranus femoit fon champ , quand on l'appella á la 
tete de Farmée Romaine; Quintius Cinginnatus la» 
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bouroit une piece de terre qu'il poíTédoit au-deíá du 
Tibre , quand i l recut fes proviíions de diftateur ; 
Quihtms Cincinnatus quitta ce tranquille exercice , 
prit ie commandement des armées , vainquit les en-
nemis, fítpalTer les captifs íbus le joug, recluí les hon-
ijeurs du triomphe , & fut á fon champ au bout de fei-
ze jours. Tout dans les premiers tenis de la republi-
que & les plus beaux jours de Rome, marqua la bali­
te eftime qu'on y faifoit de Vagriculturz : les gens r i -
ches, locupkus, n'etoient autre chofe que ce que 
nous appeilerions aujourd'hui degros lahourairs & de 
rlcJus f&rmurs. La premiere moxmo'iz ^ ptcunia apzcu y 
porta i'empreinte d'un montón ou d'un boeuf, com-
me fymboles principaux de l'opulence : les regiítres 
des quefteurs & des cenfeurs s'appelloient pafcua. 
Dans la dillinftion des citoyens Romains , les jpre-
miers & les plus confidérables furent ceux qui for-
moient les tribus ruíHques , rufticcz tribus : c'étoit 
une grande ignominie , d'étre reduit , par le défaut 
d'une bonne & fage économie de fes champs , au 
nombr'e des habitans de la ville & de leurs tribus , 
m tribu urbana. On prit d'aílaut la ville de Carthage : 
tous les livres qui rempliflbient fes bibliotheques fu­
rent donnés en préfent á des princes amis de Rome; 
elle ne feréferva pour elle que les vingt-hui t livres 
üagriculture du capitaine Magon. Decius Syllanus 
fut^chargé deles traduire ; & Ton conferva l'original 
¿N: latradudion avec un tres - grand foin. Le vieux 
Catón étudia la culture des champs , & en écrivit : 
Cicerón la recommande á fon íils, & en fait un tres-
bel cloge: Omnium rcrum > lu i dit-il ? ex quibus aliquid 
exquiftur 9 nihil efl agricuLturá melius , nihil uberius , 
nihil du lüus , nihil homim Hb¿ro dignius. « De tout ce 
» qui peut étre entrepris ou recherché, ríen aumon-
» de n'cíl meiileur , plus utile , plus doux , eníin 
» plus digne d'un homme libre , que Vagrieulture». 
Mais cet eloge n'eíl pas encoré de la forcé de celui 
de Xénophon. Vagriculture naquit avec les lois & la 
fociété; elle eíl contemporaine de la divifion dester­
res. Les fruits de la terre furent la premiere richeífe : 
les hommes n'en connurentpoint d'autres,tantqu'ils 
furent plus jaloux d'augmenter leur felicité dans le 
coinde terre qu'ils occüpoient , que de fe tranfplan-
ter en diíférens endroits pour s'inftruire de bonheur 
ou du malheur des autres : mais auííi-tót que l'efprit 
de conquéte eut aggrandi les fociétés & enfanté le 
luxe , le commerce , & toutes les autres marques 
éclatantes de la grandeur &c de la méchanceíé des 
peuples; les métaux devinrent la repréfentaíion de 
la richeífe , Vagriculture perdit de fes premiers hon-
neurs; & les travaux de la campagne abandonnés á 
des hommes fubalternes , ne coníérverent leur an-
cienne dignité que dans les chants des Poetes. Les 
beaux efprits des ñecles de corruption, ne trouvant 
ríen dans les villes qui prétát aux images & á la pein-
ture, fe repandirent encoré en imagination dans les 
campagnes , & fe plurent á retracer les moeurs an-
ciennes, cruelle fatyre de celles de leurtems: mais la 
terre fembla fe venger elle-méme dumépris qu'on fai­
foit de fa culture. « Elle nous donnoit autrefois, dit 
» Pline, fes fruits avec abondance; elle prenoit, pour 
» ainíi diré , plaifir d'étre cultivée par des charrues 
» couronnées par des mains triomphantes ; & pour 
» correfpondre á cet honneur , elle multiplioit de 
» tout fon pouvoir fes produftions. I I n'en eíl plus 
» de méme aujourd'hui; nous l'avons abandonnée á 
» des fermiers mercenaires ; nous la faifons cultiver 
» par des efclaves ou par des fo^ats ; & Ton feroit 
» t en té de croire qu'elle a reífenti cet at tront». Je 
ne fai quel eíl l'état de Vagriculture á la Chine : mais 
le pere du Halde nous apprend que Fempereur, pour 
en infpirer le goút á fes íujets , met la main á lachar­
me tous les ans une fois; qu'il trace quelquesfillons; 
6c que les plus diílingués de fa cour lui fuccedent 

tour-á-tour au méme travail & á la méme chatínej 
Ceux qui s'occupent de la culture des terres foní 

compris fous les noms de labourturs , de labouretirs 
fermiers} fequejlres} économes, & chacune de ees de-
nominations convient á tout feigneur qui fait valoir 
fes terres par fes mains , & qui cultive fon champ. 
Les prérogatives qui ont été accordées de tout tems 
á ceux qui fe font livres á la culture des terres, leur 
font communes á tous . lis fontfoúmis aux memes lois 
& ees lois leur ont été favorables de tout tems; elles 
fe font méme quelquefois étendues jufqu'aux ani-
maux qui partagoient avec les hommes les travaux 
de la campagne. I I étoit défenduparune lo i des Athé». 
niens, de tuer le boeuf qui fert á la charrue ; i l n'étoit 
pas méme permis de l'immoler en facrifíce. « Celuj 
» qui commettra cette faute, ou qui volera quelques; 
» outils Vagriculture, fera puni de mort ». Un jeune 
Romain aecufé & convaincu d'avoir tué un boeuf 
pour fatísfaire á la bifarrerie d'un ami, fut condamné 
ou banniíTement, comme s'il eíit tué fon propremé-
tayer, ajoüte Pline. 

Mais ce n'étoit pas aílez que de proteger par des 
lois les chofes nécefíaires au labourage, i l falloit en­
coré veiller á la tranquillité & á la fúreté du labou-
reur & de tout ce qui lu i appartient. Ce fut par cette 
raifonque Conílantin le Grand défendit á tout creáis 
cier de faifir pour dettes civiles les efclaves, les 
boeufs , & tous les inílrumens du labour. «S'ilarrive 
» aux créanciers, aux cautions , aux juges mémes,; 
» d'enfreindre cette l o i , ils fubiront une peine arbi-
»traire álaquelle ils feront condamnéspar un juge fu-
» périeur ». Le méme prince étendit cette défeníe par 
une autre l o i , & enjoignit aux receveurs de fes de-
niers , íbus peine de m o r t , de laiífer en paix le la* 
boureur indigent. 11 concevoit que les obílacles qu'on 
apporteroit á Vagriculture diminueroient l'abondance 
des vivres 6c du commerce, & p a r contre-coupl'é-
tendue de fes droits. I I y eut un tems oíi i'habitant 
des provinces étoit temí de fournir des chevaux de 
pofte aux couriers, & des boeufs aux voitures publi­
ques ; Conílantin eut l'attention d'excepter de ees 
corvé es le cheval & le boeuf fervant au labour. «Vous 
» punirez féverement , dit ce prince á ceux á qui i l 
» en avoit confié l 'autorité , quiconque contrevien-
» dra á ma lo i . Si c'eñ un homme d'un rang qui ne 
» permette pas de févir contre l u i , dénoncez-le moi,1 
» & j ' y pourvoirai: s'il n'y a point de chevaux ou de 
» boeufs que ceux qui travaillení aux terres, que les 
» voitures & les couriers attendent ». Les campa­
gnes de l ' I l lyrie étoicnt defolées par de petits íei-
gneurs de villages qui mettoient le labourcur á con-
tribution , &; le contraignoient á des corvées num-
fibles á la culture des terres: les empereurs Valens & 
Valentinien inftruits de ees defordres, les arréterent 
par une loi qui porte exil perpétuei & coníifcation 
de tous biens contre ceux qui oferont á l'avenir exer-
cer cette tyrannie. 

Mais les lois qui protegent la terre , le laboureur 
& le boeuf, ont veillé á ce que le laboureur remplít 
fon devoir. L'empereur Pertinax voulut que le champ 
laiíTé en friche appartínt á celui qui le cultiveroit; 
que celui qui le défricheroit fut exempt d'impofition 
pendant dix ans ; & s'il étoit efclave, qu'il devint 
libre. Aurélien ordonna aux magiílrats municipaux: 
des villes d'appeller d'autres citoyens á la culture des 
terres abandonnées de leur domaine , & i l accorda 
trois ans d'immunité á ceux qui s'en chargeroient: 
Une loi de Valentinien , de Théodofe & d'Arcade, 
met le premier oceupant en poífefíion des terres 
abandonnées , & les lui accorde fans retour, fidans 
l'efpace de deux ans perfonne ne Ies reclame : mais 
les ordonnances de nos rois ne font pas moins favo­
rables á Vagriculture que les lois Romaines. 

Henri I I I , Charles I X . Henri I V . fe font plus áfa-
, vorifer 



vorlfer par des reglemens les habitans de la campa-
one. í lsont tous fait défenfes de faiíir les meubles, 
les harnois, les inítrumens & les beftiaux du Labou-
reur. Louis XÍIÍ. & Louis XÍV. les ont confirmes. 
Cet article n'auroit point de f in, íi nous nous pro-
pofions de rapporter toutes les ordonnances relati-
ves á la confcrvation des grains depuis la íemaille 
íufqu'á la récolte. Mais ne íbnt-elles pas toutes bien 
juíles ? Eñ-ü quelqu'un qui voulíit íe donner les fa-
íisues & faireA toutes les dépenfes néceíTaires á Va-
picutture , & difperfer fur la ierre le grain qui char-
ee fon grenier , s'ü n'attendoit la récompeníe d'une 
heureuíe moiíron} 

La loi de Dieu donna Texempíe. Elle d i t : « Sí 
rhomme fait du dégát dans un champ ou dans une 

»v igne en y laifíant aller fa b é t e , i l réparera ce 
» dommage aux dépens de fon bien le meilleur. Si le 
» feu prend á des épines & gagne un amas de gerbes, 
» celui qui aura allumé ce feu fupportera la perte ». 
La loi des hommes ajoiita : « Si quelque voleur de 
» nuit dépouille un champ qui n'eli pas á luí , i l fera 
» pendu, s'il a plus de quatorze ans ; i l fera battu de 
» verges, s'il eít plus jeune, & livré au propriétaire 
» du champ, pour étre fon efclave jufqu'á ce qu'ii 
» ait reparé le dommage , fuivant la taxe du préteur. 
» Celui qui mettra le feu á un tas de ble , fera foüetté 
» & brillé vif. Si le feu y prend par fa négligence, 
» i l payera le dommage, ou fera battu de verges, 
» á la difcrétion du préteur ». 

Nos princes n'ont pas été plus induígens fur le dé­
gát des champs. lis ont prétendu qu'il fút feulement 
reparé , quand i l étoit accidentel; & réparé & puní, 
quand i l étoit medité. « Si les beftiaux fe répandent 
» dans les bles, ils feront faifis, & le berger fera chá-
» tié ». I I eft défendu, méme aux gentilshommes, de 
chaííer dans les vignes , dans les bles, dans les terres 
enfemencées. Voyí^VEdít cTHenri I V . a FolLe.mbray, 
i% Janvier /3c)C). Voye^ ceux de Louis X I V . Aoüt 
J€8Q). & zo Mal /704. Ils ont encoré favorifé la 
récolte en permettant d'y travailler méme lesjours 
de fétes. Mais nous renvoyons á Vanide, GRAIN & 
á ftautres árdeles , ce qui a rapport á la réco l te , á la 
vente, aucommerce, au tranfport, á la pólice des 
grains, & nous pafíbns á la culture des terres. 

Pour cultiver les terres avec avantage, i l importe 
d'en connoitre la nature : telle terre demande une 
fa^on , telle autre une autre ; celle-ci une efpece de 
grains, celle-lá une autre efpece. Ontrouvera á Vár­
dele TERRE & TERROIR en général ce qui y a rap­
port, Sí aux plantes differ entes le terroir & la culture 
qu'elles demandent: nous ne réferverons ici que ce 
qui concerne Vagriculture en généra l , ou le labour. 

1. Proportionnez vos bétes &; vos uílenfiles, le 
nombre, la profondeur, la figure, la faifon des la-
bours & des repos, á la qualité de vos terres á la 
nature de votre climat. 

2. Si votre domaine eft de quelqu 'étcndue, divi-
fez-le en trois parties égales 011 á-peu-prés, c'eíl ce 
qu'on appelle mettre fes terres en foles. 

Semez Tune de ees trois parties en b l é , I'autre en 
avoine & menus grains qu'on appelle jnars , & laif-
fez la troifieme en jachere. 

3. L'année fuivante, femez la jachere en blé : 
changez en avoine ceile qui étoit en b l é , & mettez 
en jachere celle qui étoit en avoine. 

Ceíte diílribution rendra le tribut des années 5 le 
repos & le travaii des terres ^-peu-prés égaux , fi 
Ton combine la bonté des terres avec leur éten-
due. Mais le laboureur prudente qui ne veut rien 
iaiíler au hafard, aura plus d'égard a la qualité des 
terres, qu'á la peine de les cultiver; & la crainte de 
la difette le déterminera plütQt á faíiguer conüdéra-
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blement une annéc , afín de cultiver une grande éíen-
due des terres ingrates , & égaliíer fes années en re­
venus , que d'avoir des re venus inégaux en égalifant 
Fétendue de fes labours ; & i l ne fe mettra que le 
moins qu'il pourra dans le cas de d i r é , ma fole de hl¿ 
eji forte ou foihle cette année. • 

4. Ne deífolez point vos terres, parce qüc cela 
vous eft défendu, & que vous ne trouveriez pas vo­
tre avantage á les faire porter plus que l'ufage & un 
bon labourage ne le permettent. 

5. Vous voíerez votre maitre, íi vous ctes fer-
mier, & que vous décompotiez contre fa volonté ? 
& contre votre bail. Voye^ DÉCOMPOTER. 

Terres d blé. Vous donnerez trois fafons á vos terres 
á blé avant que de les enfemencer, foit de froment, 
foit de méte i l , foit de feigle : ees trois facons vous 
les donnerez pendant l'ánnée de jachere. La premie-
re aux environs de la Saint-Martin , ou aprés la fe-
maille des menus grains vers Paques : mais elle eft: 
plus avaníageufe & plus d'ufage en autonne. Elle 
coníifte á ouvrir la terre & á en détruire les mau-
vaifes herbes : cela s'appellefaire la cajfaille, oufom~ 
hrer ̂  ou ¿gerer } ovijacherer, ou Uver le guéret, ou guer̂  
ter , ou mouvoir „ ou caffer ^ tourner , froijfer les jaché-
res. Ce premier labour n'eft guere que de quatre 
doigts de profondeur, & les fillons en font ferrés : i l 
y a pourtant des provinces oü l'on croit trouver fon 
avantage á le donner profond. Chacun a fes raifons„ 
On retourne en terre par cette facón le chaume de la 
dépouille p récéden te , á moins qu'on n'aime mieux 
y mettre le feu. Si on y a mis le feu, on laboure fur 
la cendre, ou bien on brille le chaume , comme nous 
venons de d i r é , ou on l'arrache pour en faire des 
meules, & l'employer enfuite á diíférens ufages; ou 
on le retourne, en écorchant legerement la terre* 
Dans ce dernier cas, on lui donne le tems de pour-
r i r , & au mois de Décembre on retourne au champ 
avec la charrue, & on lui donne le premier de trois 
véritables labours i ce labour eft profond, & s'ap­
pelle labour en plante. I l eft fuivi de l'émotage qui fe 
fait avec la caífe-motte, mais plus fouvent avec une 
forte herfe garnie de fortes dents de fer. I I faut en­
coré avoir foin d'óter les pierres 011 d'épierrer , d'ó-
teriesfouches 011 d'eífaríer les ronces, les épines, &cí 

Le fecond labour s'appelle hinage ; quand on a don-
né la premiere fa9on avant l'hy ver , on bine á la fin 
de l'hyv^er ; íi on n'a donné la premiere facón qu'a-» 
prés l 'hy ver , on bine fix femaines oü un mois aprés. 
On avance ou on recule ce t ravai i , fuivant la tem-
pérature de l'air 011 la forcé des terres. I I faut que ce 
labour foit profond. 

Le troifieme labour s'appelle ou tiergage 011 rebi-
nage. On fume les terres avant que dé le donner, f i 
on n'y a pas travaillé pliitót. I I doit étre profond 
quand on ne donne que trois fac^ons; on le donne 
quand Fherbe commence á monter fur le gueret, &: 
qu'on eft pret á l'emblaver, &c tout au plus huit á 
quinze jours avant. 

Comme i l faut qu'il y ait toujours un labour avant 
la femaille, i l y a bien des terres qui demandent plus 
de trois labours. On donne jufqu'á quatre á cinq la* 
bours aux terres fortes, á meíüre que les herbes y 
viennent; quand la íemaille eft précédée d'un qua-
trieme labour, ce labour eft ieger ; i l s'appelle tra-* 
verfer. On ne traverfe point les terres glaifeufes, en-
foncées, & autres d'oiileseaux s'écoulent difficile-
ment. Quand on donne plus de trois labours, on n'en 
fait guere que deux 011 trois pleins; deux l'hy ver, un 
avant la femaille: les autres ne font proprement que 
des demi-labours qui fe font avec le foc limpie, fans 
contre &:íans oreilles. 

Terres a menus grains. On ne laiífe repofer ees 
terres depuis le raois de Juilleí QU d'Aout qu'dle^ 
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ont ete clepomllees de ble , que jufqu'en Mars qu'on 
les enfemence'de menus grains. On ne leur donne 
qu'un ou deux labours, i'un avant Thyver, l'autre 
avant de femer. Ceux qui veulent amender ees ier­
res y laiíTent le chaume, ou le brulent : ils donnent 
le premier labour aux environs de la Saint-Martin, 
6c le fecond vers le mois de Mars. 

On n'employe en France que des chevaux ou des 
boeufs. Le boeuf laboure plus profondément, com-
mence p lü tó t , finit plus tard, eíl moins maladif, 
coute moins en nourriture & en harnois, & íe vend 
quand i l eíl vieux : i l faut Ies accoupler ierres, aíin 
qu'ils tirent également. On fe fert de buffles en Ita-
l i e , d'ánes en Sicile; i l faut prendre ees animaux jen-
nes, gras, vigoureux, &c. 

1. N'allez point aux champs fans connoitre le 
fonds , fans que vos bétes foient en bon é t a t , & fans 
quelque outil tranchant. La terre n'eíl bonne que 
quand elle a dix-huit pouces de profondeur. 

2. ChoifiíTez un tems convenable ; ne labóurez ni 
trop tót ni trop tard ; c'eít la premiere fa^on qui de­
cidera des autres quant aux ierres. 

3. Ne labourez point quand la terre eí l í rop feche: 
ou vous ne feriez que l'égratigner par un labour fu-
perficiel, ou vous diííiperiez fa fubílance par un la­
bour profond. Le labour fait dans les grandes cha-
leurs doit étre fuivi d'un demi-labour avant la fe-
maille, 

4. Si vous labourez par un tems trop mou , la 
terre chargée d'eau fe mettra en mortier; enforte 
que ne devenant jamáis meuble, la femence s'y por-
teroit mal. Preñez le tems que la terre eíl adoucie , 
aprés les pluies ou les brouiiiards. 

5. Renouvellez les labours quand les herbes com-
mencent á pointer, & donnez le dernier peu de tems 
avant la femaille. 

6. Labourez fortement Ies ierres graíTes, huml-
des & fortes, &c les novales ; legerement les ierres 
fablonneufes, pierreufes , feches, & legeres, &: non 
á vive jauge. 

7. Ne pouíTez point vos fillons trop loin, vos bétes 
auroni trop á tirer d'une traite. On dit qu'il feroit 
bon que les ierres fuffenipartagées enquartiers, cha-
cun de quarante perches de long au plus pour les che­
vaux 3 & de cent cinquante pies au plus pour les 
boeiifs; ne les faites repofer qu'auboui de la raie. 

8. Si vous labourez fur une colime, labourez ho-
rifonialement, & non verticalement. 

9. Labourez ápla t &unimeni dans lespays o ü v o s 
ierres auroni beíbin de l'arrofemeni des pluies. La­
bourez en talus, á dos d ' áne , & en filióos hauts, 
les ierres argilleufes & humides. On laiífe dans ees 
derniers cas un grand fillon aux deux cótés du champ 
pour recevoir & décharger les eaux. 

10. Que vos íillons íoiení moins larges, moins 
unís & plus eleves, dans les ierres humides que dans 
les autres. Si vos fillons foni etroits, & qu'ils n'ayent 
que quatorze á quinze pouces de largeur fur treize 
á quatorze de hauteur, labourez du midi au no rd , 
aíin que vos grains ayeni le foleil des deux cotes. 
Cette atiention eíl moins néceífaire fi vos fiilons 
fontplats. Si vous labourez á p l a t & en planches des 
ierres humides , n'oubliez pas de pratiquer au milicu 
de la planche un fillon plus profond que les autres, 
qui regoive les eaux. I I y a des ierres qu'on laboure 
á u n i , fans fdlons ni planches, & oü Ton í e contente 
de verfer touies les raies du méme c ó t é , en ne pre-
nant la ierre qi f avec roreille de la charrue; enforte 
qu'apres le labour on n'apperíjoit point á'enrue ; on 
le fert alors d'une charrue á tourne-oreille. 

11. Sachez que les fiilons porte-eaux ne foni per-
mis que quand JIS ne font point de tort aux voifms, 
& qu'ils íont abíolument néceífaires. 

12. Donnez le t r o i f eme labour de traver#? afín 
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que votre terre emotee en tout fens fe nettoye plus 
facilement de pierres, &: s'imbibe plus aifément dê " 
eaux de pluie. 

13. Que votre dernier labour foit toujours pllls 
profond que le p récéden i ; que vos fdlons foient 
preíTés. Changez raremeni de foc : ne donnez point 
á la méme terre deux fois de fuite la méme forte de 
grains : ne faites point labourer á prix d'argent • íi 
vous y étes fo rcé , veillez á ce que votre ouvracre fe 
faííe bien. 

14. Ayez une bonne charrue. Voye^ a Vanick 
C H A R R U E , une. cajfe-motu , uní herfe, dzspiockes, 

Voulez-vous connoitre le travail de votre année ? 
le voici . 

E n Janvier. Dépouillez les gros légumes ; retour-
nez les jacheres; metiez en oeuvre les chanvres Se 
lins; nettoyez ,raccommodez vos charreites, tombe-
reaux, & appréiez des échalas & des ofiers; coupez 
les faules & Ies peupliers ; relevez les íbífés; fa^on-
nez les haies; remuez les ierres des vignes; fumez 
ceux des arbres fruitiers qui languironi; émondez les 
autres; eíTariez les p r é s ; baitez les grains; retournez 
le fumier; labourez les ierres legeres & íablonneufes 
qui ne Font pas été á la Saint-Martin : quand i l fera 
doux , vous recommencerez á planter dans les val­
lé es. Entez les arbres &: arbriíTeaux hátifs; enterrez 
les cormes, amandes, noix, &c. faites tiller le chan-
vre & filer; faites taire des fagots & du menú bois; 
faites couver les poules qui demanderoni; marquez 
les agneaux que vous garderez; falez le cochon. Si 
vous cíes en pays chaud, rompez les guérets; pré-
parez les ierres pour la íemaille de Mars, &c. 

En Février. Continuez les ouvrages précédens; 
plantez lavigne; cure?, , taillez, échaladez les vignes 
plantees ; fumez les arbres, les champs , les prés, les 
jardins , & les conches; habillez les prairies; élaguez 
les arbres; netioyez-les de feuilles mortes, de vers, 
demou í í e , d'ordure, &c. donnez la f a ^ n aux ierres 
que vous femerez en Mars, lur-tout á celles qui font 
en cóteaux : vous íemerez l 'avoine, fi vous écoutez 
le proverbe. Semezles lentilles, les pois chiches, le 
chanvre, le l i n , le pafíel; préparez les ierres á fain-
íb in ; vifitez vos vins s'ils íont délicats; plantez les 
bois, les taillis, les rejettons; nettoyez le colombier, 
le poulai lüer , &c. repeuplez la garenne; raccom-
modez les terriers ; achetez des ruches & des mou-
ches. Si votre climai eft chaud, liez la vigne á fé­
chalas ; rechauífez lespiés des arbres; donnez le ver-
rai aux truies, finon attendez. 

E n Mars. Semez les petiis bles, le l i n , les avoi-
nes, & les mars; achevez de tailler & d'échalader 
les vignes; donnez tout le premier labour ; faites les 
fagots de farmens ; foütirez les vins ; donnez la fe-
conde fa^on aux jacheres; farclez l e sb lés ; femez 
les olives, & autres fruits á noyau; dreíTez des pe-
pinieres ; greífez les arbres avant qu'ils bourgeon-
neni; metiez vos jardins en é ta t ; femez la lie d'olive 
fur les oliviers languiffans; défrichez les prés ; ache­
tez des bceufs ,des veaux, des genifíes, des poulalns, 
des taureaux, &c. 

E n AvriL, Continuez de femer les mars & íe fain-
fo in ; labourez les vignes & les ierres quine l'ontpas 
encoré été ; greífez les arbres fruitiers ; plantez les 
oliviers; greífez les autres; taillez la vigne nouvelle; 
donnez á manger aux pigeons, car ils ne irouveront 
plus r ien; donnez l'étalon aux cávales , aux áneífes, 
& aux brebis ; nourriíTez bien les vaches qui vélent 
ordinairement dans ce tems; achetez des mouches; 
cherchez-en dans les bois; nettoyez les ruches, & 
faites la chaífe aux papillons. 

En Mai . Semez le lin , le chanvre, la navette, le 
colfa, le mil let , & le pañis , fi vous étes en pays 
froid ; plantez le fafran ; labourez les jacheres; lar-
clez les blés ; donnez le fecond labour ¿c les foins né*; 
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eeiTaires á la vigne; ótez les pampres & les farmans 
íans fruit; coupez les chénes & les aniñes pour qu'iis 
pelent; émondez & entez les oliviers; íoignez les 
jnouches á mie l , & plus encoré les vers á foie; ton-
dez les brebis ; faites beurre & fromage; rempliíTez 
vos vins; chátrez vos veaux; allez chercHer dans les 
foréts du jeune fenillage ponr vos beílianx. 

En Juin. Continuez les labonrs &; les femailles 
des mois précédens : ébonrgeonnez & liez la vigne; 
continuez de foigner les mouches ? & de chátrer les 
veaux ; faites proviíion de beurre &; de fromage. Si 
vous étes en pays f ro id , tondez vos brebis; donnez 
le deuxieme labour aux jacheres; charriez les fumiers 
& la marne; préparez & nettoyez Taire de la grange; 
chátrez les mouches á m i e l , tenez leurs ruches net-
tes; fauchez les prés , & autres verdages ; fanez le 
foin; recueillezleslégumes quifontenmaturi té;fciez 
fur la fin du mois vos orges quarrés. En Italie, vous 
commencerez á dépouiller vos fromens; partout vous 
vous difpoferez á la moiíTon; battez du ble pour la fe-
maille ; dépouillez les cerifiers ; amaíTez des claies ? 
& parquez les beftiaux. 

E n Juillet. Achevez de biner les jacheres ; conti­
nuez de porter les fumiers ; dépouillez les orges de 
primeur, les navettes , colfas, lins , vers á foie, r é -
coltes, les iégumes d'été ; ferrez ceux d'hyver ; don­
nez le troiíieme labour á la vigne; ótez le chiendent; 
unifíez la terre pour conferver les racines; déchargez 
les pommiers & les poiriers des fruits gátés & fuper-
flus; ramaffez ceux que les vents auront abattus, & 
faites-en du cidre de primeur; faites couvrir vos va-
ches ; vifitez vos troupeaux; coupez les foins; vuidez 
& nettoyez vos granges ; retenez des moií íonneurs: 
en climat chaud, achetez á vos brebis des bé l ie rs , 
6¿ rechaufíez les arbres qui font en plein vent. 

En Aoút. Achevez la moiíTon , arrachez le chan-
vre ; faites le verjus ; en pays froid , eíFeuillez les 
feps tardifs; en pays chaud, ombragez-les ; com-
mencez á donner le troifieme labour aux jacheres; 
battez le feigle pour la femaille prochaine, conti­
nuez de fumer les terres ; cherchez des fources, s'il 
vous en faut, vous aurez de l'eau toute l 'année, quand 
vous en trouverez en A o ú t ; faites la chaífe aux gué-
pes; mettez le feu dans les patis pour en confumer 
íes mauvaiíes herbes ; préparez vos preíToirs, vos cu-
ves , vos tonneaux ^ & le reíte de Tattirail de la ven-
dange. 

En Scptembre. Achevez de dépouiller les grains & 
les chanvres, & de labourer les jacheres; fumez les 
ierres; retournez le fumier ; fauchez la deuxieme 
coupe des p ré s ; cueiliez le houblon , le fenevé , les 
pommes, les poires , les noix , & autres fruits d'au-
tonne ; ramaflez le chaume pour couvrir vos éta-
bles; commencez á femer les feigles , le méteil & 
méme lefroment; coupez les riz &; les millets; cueil­
iez & préparez le paítel & la garence; vendangez fur 
la fin du mois. En pays chaud , femez les pois , la 
vefce , le fénegré , la dragée , &c. caífez les terres 
pour le fainfoin ; faites de nouveaux prés ; raccom-
modez les vieux ; femez les lupins , & autres grains 
de la méme nature ; & faites amas de cochons mai-
gres pour la glandée. 

En Ocíobre. Achevez votre vendange & vos vins , 
& la femaille des blés ; recueillez le miel & la c i re ; 
nettoyez les ruches1; achevez la récolte dufáfran ; 
ferrez les orangers ; femez les lupins, l'orge quarré , 
les pois, les féverolles, l'hyvernache; faites le cidre 
& le raifmé ; plantez les oliviers ; déchauífez ceux 
qui font en pié ; confífez les olives blanches ; com­
mencez fur la fin de ce mois á provigner la vigne, 
a la rueller , fi c'eíl l'ufage ; veillez aux vins nou­
veaux ; commencez á abattre les bois, á tirer la mar­
ne & á planter. En pays chaud ? depuis le i Q jufqu'au 
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13 , vous femerez le froment ras & barbu, &: meme 
le l in qu'on ne met ici en terre qu'au printeniSi 

En Novembre. Continuez les cidres ; abattez les 
bois ; plantez ; provignez & déchauflez la vigne ; 
amaíTez les olives quand elles commencent á chan-
ger de couleur; tirez-en lespremiereshuiles; plantez 
les oliviers , taillez les autres ; femez de nouveaux 
pies; récoltez les marons & chataignes , la garence 
&: les oí iers; ferrez les fruits d'autonne & d'hy ver; 
amaíTez du gland pour le cochon , ferrez les raves ; 
ramaíTez & íaitesfécher des herbes pour les beftiaux ; 
charriez les fumiers &; la marne; liez les vignes ; rap-
portez & ferrez les échalas ; coupez les branches de 
faules; taillez-les 011 fendez ; faites l'huile de noix ; 
commencez á tailler la vigne ; émondez les arbres ^ 
coupez les bois á batir & á chauffer; nettoyez les 
ruches , & vifitez vos ferres &; vos fruiteries. On a 
dans un climat chaud des moutons de ce mois ; 011 
lache le bouc aux chevres; on femé le ble ras & : 
barbu, les orges, les féves & le l in . En pays froid 
temperé , cette femaille ne fe fait qu'en Mars. 

En Décembre. Défrichez les bois; coupez-en pour 
batir & chauffer; fumez & marnez vos terres ; battez 
voí re ble ; faites des échalas , des paniers de jone &: 
d'ofier, des rateaux, des manches; préparez vos ou-
tils ;raccommodezvosharnois &.vosuíl:enfiles;tuez 

íalez le cochon ; couvrez de fumier les piés des ar­
bres & les iégumes que vous voulez garder jufqu'au 
pr in íems; vifitez vos terres; ététez vos peupliers & 
vos autres arbres, fi vous voulez qu'iis ponífent for-
tement au printems; tendez des rets & des piéges, 8c 
recommencez votre année. Foye^le detall de chacuns-
de ees opérations d Leurs anieles. 

Voilá l 'année, le t ravai l , & la maniere de travail-
ler de nos laboureurs. Mais un auteur Anglois á pro-
pofé un nouveau fyíléme ó?agriculture que nous al-
íons expliquer , d'aprés latradudion que M . Duha-
mel nous a donnée de Fouvrage Anglois, enrichie de 
fes propres découvertes. 

M . T i i l l diftingue les racines, en pivotantes qui 
s'enfoncent verticalement dans la terre, ík. qui fou-
tiennent les grandes plantes, commeles chénes & les 
noyers ; & en rampantes , qui s'étendent parallele-
ment á la furface de la terre. 11 prétend que celles-ci 
íbnt beaucoup plus propres á recueillir lesfucs nour-
riciers que celles-lá. I ldémontre enfuiteque lesfeuil-
les font des organes trés-néceíTaires á lafanté desplan­
tes, & nous rapporterons áTarticle FEUiLLElespreu-
ves qu'il en donne : d'oü i l conciut que c'eíl faire un 
tort confidérable aux lufernes & aux fainfoins , que 
de les faire paitre trop fouvent par le bé ta i l , & qu ' i l 
pourroit bien n'etre pas auííi avantageux qu'on fe Fi-
magine, de mettre les troupeaux dans les blés quand 
ils íont trop forts. 

Aprés avoir examiné les organes de la vie des 
plantes, la racine & la feuille, M . T u l l paffe á leur 
nourriture : i l penfe que ce n'eíl autre chofe qu'une 
pondré tres-fine, ce qui n'eíl pas fans vraiíTemblance, 
ni fans difficulté ; car i l paroit que les fubífances i n -
tégrantes de la terre doivent étre diíTolubles dans 
l'eau; & les molécules de terre ne femblent pas avoir 
cette propriété : c'eíl l'obfervation de M . Duhamel, 
M.Tu l l fe fait enfuite une queííion trés-embarraíTan-
te ; i l fe demande fi toutes les plantes fe nourriíTent 
d'un m é m e fue ; i l le penfe : mais plufieurs auteurs 
ne font pas de fon av i s ; & ils remarquent tres-bien 
que telle terre eíl épuifée pour une plante , qui ne 
l 'eíl pas pour une autre plante ; que des arbres plan-
tés dans une terre oíi i l y a eu beaucoup & long-
tems de la méme efpece , n'y viennent pas fi bien 
que d'autres arbres; que les íúes dont l 'orge fe nour-
r i t , étant plus analogues á ceux qui nourní íent le 
b l é , la terre en eíl: plus épuifée qu'elie ne l'eut été 
par Tavoine j 6c par conféquent que tout étant égai 
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d'ailleurs, le ble fuccede mieux á ravoine dans une 
terre qu'á Forge. Quoiqu' i l en foit de cette queftion, 
fur laquelle les Botaniíles peuvent encorés 'exercer , 
M . Duhamel prouve qu'un des principaux avantages 
qu'on fe procure en laiffant les ierres íans les enfe-
mencer pendant l'année de jachere, coníifte á avoir 
aíTez de tenis pour muitipiier les labours autant qu'il 
eíl néceflaire pour détruire les mauvaiíes herbes,pour 
ameubíir & íoülever la terre, en un mot pour la dif-
p.ofef á recevoir le plus précieux & le plus délicat 
de tous les grains , le froment : d'oü i l s'enfuit qu'on 
auroit beau muitipiier les labours dans une terre ; íi 
on ne laiflbit des intervalles convenables entre ees 
labours, on ne lui procureroitpasungrand avantage. 
Quand on a renverfé le chaume & l'herbe , i l faut 
laiíFer pourrir ees matieres, laiíTer la terre s'impré-
gner des qualités qu'elle peut recevoir des météores , 
finon s'expoíer par un travail precipité á la remettre 
dans fon premier état . Voilá done deux conditions; 
la multiplicité des labours , fans laquelle les racines 
ne s'éíendant pas facilement dans les terres , n'en t i -
reroient pas beaucoup de fucs ; des intervalles con­
venables entre ees labours, fans lefquels les quali­
tés de la terre ne fe renouvelleroient point. A ees 
conditions i l en faut ajouter deux autres : la deflruc-
.tion des mauvaifes herbes , ce qu'on obtient pal­
les labours fréquens; & le juííe rapport entre la quan-
tité de plantes & la faculté qu'a la terre pour les 
nourrir. 

Le but des labours fréquens , c'eíl de divifer íes 
tnolécules de la terre , d'en muitipiier les pores, &c 
d'approcher des plantes plus de nourriture : mais on 
peú encoré obtenir cette divifion par la calcination 
& par les fumiers. Les fumiers alterent toujours un 
peut la qualité des produéHons; d'ailleurs on n'a pas 
du fumier autant & comme on veu t , au lien qu'on 
peu muitipiier les labours á diferétion fans altérer 
la qualité des fruits. Les fumiers peuvent bien four-
nir á la terre quelque fubftance : mais les labours réi-
térés expofent fucceíTivement diíFérentes parties de 
la terre aux inñuences de l 'a i r , du foleil & despluies, 
ce qui les rend propres á la végétation. 

Mais les terres qui ont refté long-tems fans étre 
enfemencées, doivent étre labourées avec des p ré -
cautions particulieres , dont on eíl difpenfé quand ü 
s'agit des terres qui ont été cultivé es fans interrup-
tion. M . T u l l fait quatre claífes de ees terres; 1 0 . 
celles qui font en bois; 2°. celles qui font en laudes; 
30. celles qui font en friche; 40. celles qui font trop 
humides. M . T u l l remarque que quand la rareté du 
bois n'auroit pas fait ceíier la coütume de mettre le 
feu á celles qui étoient en bois pour les convertir en 
ierres labourables , i l faudroit s'en départir ; parce 
que la fouille des terres qu'on eíl obligé de faire pour 
enlever les fouches , eíl une excellente facón que la 
ierre en r e ^ i t , & que l'engrais des terres par les 
cendres eíl finon imaginaire, du moins peu efficace. 
2o. II faut, felón l u i , brúler toutes les mauvaifes pro-
duftions des laudes vers la £n de l ' é té , quand les her­
bes font deíiéchées, & recourir auxfréquens labours. 
30. Quant aux terres en friche, ce qui comprend les 
íainfoins, les lufernes, les treí les, &c généralement 
tous les prés avec quelques terres qu'on ne laboure 
que tous les huit ou dix ans ; i l ne faut pas fe conten-
ter d'un labour pour Ies prés , i l faut avec une forte 
charrue á verfoir commencer par en mettre la terre 
en groííes mottes, attendre que les pluies d'autonne 
ayent brifé ees mottes , que l'hyver ait a che vé de 
les dé t ru i re , &C donner un fecond labour , un troi-
fieme, & c . en un mot ne confíer du froment á cette 
terre que quand les labours l'auront aíTez affinée. 
On brüle les terres qui ne fe labourent que tous les 
dix ans ; & voici comme on s'y prend : on coupe 
íoute la furface en pieces les plus régulieres qu'on 

peut, comme on le voit en a a ( fig, 1. PL ¿TAgrU 
culture) de huit á dix pouces en quarré fur deux i 
írois doigts d'épaiíTeur : on les dreffe enfuite les unes 
contre les autres , comme on voit en b b {figt 2. ) 
Quand le tems eíl beau, trois jours fuffifent pour les 
deífécher : on en fait alors des fourneaux. Pour for-
mer ees fourneaux, on commence par élever une pe-
tite tour cylindrique , a f b {fig. 3 . ) d'un pié de día-
metre. Comme la muraille de la petite tour eíl faite 
avec des gafons,fon épaiffeur eíl limitée par celle des 
gaíbns : on obferve de mettre l'herbe en-dedans, & 
d'ouvrir une porte / d ' u n pié de largeur , du cóté 
que foufíle le vent. On place au-deflus de cette porte 
un gros morceau de bois qui fert de lintier, On rem-
plit la capote de la tour de bois fec melé de paille, 
& Ton acheve le fourneau avec les mémes gaíons en 
dome , comme on voi t { f ig . 4 . ) en e d. Avant que 
la voüte foit entierement fermée, on allume le bois, 
puisonferme bien vite la porte d, fermant auífiavec 
des gaíbns les crevaíTes par oü la fumée fort trop 
abondamment. 

On veiile aux fourneaux jufqu'á ce que la terre 
paroiffe embrafée; on étouffe le feu avec des gafons, 
fi par hafard i l s'eíl formé des ouvertures, & Fon re-
tablitle fourneau. Au bout de 24 á 28 heures le feu 
s'éteint &; les mottes font en p o n d r é , excepté celles 
de deífus qui reílent quelquefois crues, parce qu'el-
les n'ont pas fenti le feu. Pour éviter cet inconvé-
nient, i l n'y a qu'á faire les fourneaux petits : on at-
tend que le tems foit á la pluie , & alors on répand 
la terre cuite le plus uniformément qu'on peut, ex­
cepté aux endroits oü étoient les fourneaux. On don-
ne fur le champ un labour fort leger ; on pique da-
vantage les labours fuivans ; fi Fon peut donner le 
premier labour en Juin, & s'il eíl furvenu de la pluie, 
on pourra tout d'un coup retirer quelque proíit de 
la terre, en y femant du mi l l e t , des raves, &c. ce 
qui n'empéchera pas de femer du feigle ou du ble 
Fautonne fuivant. I l y ena qui ne répandent leur ter­
re bríilée qu'immédiatement avant le dernier labour, 
M . T u l l bláme cette méthode malgré les foins qu'on 
prend pour la faire réuí í i r ; parce qu'il eíl trés-avan-
tageux de bien méler la terre brülée avec le terrein. 
4°. On égouttera les terres humides par un foflé qui 
fera pratiqué fur les cótés, ou qui larefendra. M . Tull 
expofe eníuite les diíFérentes manieres de labourer: 
elles ne different pas de celles dont nous avons parlé 
plus haut: mais voici oü fon fyíléme va s'éloigner le 
plus du fyíléme commun. Je propofe, dit M . T u l l , de 
labourer la terre pendant que les plantes annuelles 
croiíFent, comme on cultive la vigne & les autres 
plantes vivaces, Commencez par un labour de huit 
á dix pouces de profondeur; fervez- vous pour cela 
d'une charrue á quatre coutres & d'un foc fort large: 
quand votre terre fera bien p répa rée , femez : mais 
aulieude je t ter lagraineá lamain&fansprécaut ion, 
diílribuez-la par rangées , fuífifamment écartées les 
unes des autres. Pour cet eíFet ayez mon femoir. Nous 
donneront á VarticLe SEMOIR la deferiptionde cetinf-
trument. A mefure que les plantes croiíFent, labourez 
la terre entre les rangées; fervez-vous d'une charrue 
legere. Voye^ a VarticU CHARRUE la defeription de 
celle-ci. M . T u l l fe demande enfuite s'il faut plus de 
grains dans les terres graíFes que dans les terres mai-
gres, & fon avis eíl qu'il en faut moins oü les plan­
tes deviennent plus vigoureufes. 

Quant au choix des femences, i l préfere le nou-
veau froment au vieux. Nos fermiers trempent leurs 
blés dans l'eau de chaux : i l faut attendre des expe-
riences nouvelles pour favoir s'ils ont tort 011 rai-
fon ; & M . Duhamel nous les a promifes. On eílime 
qu'il eíl avantageux de changer de tems en tems de 
femence , & Fexpérience juñifie cet ufage. Les au­
tres auteurs prétendent qu'il faut mettre dans un ter-



feto, maigre des femences produites par un terrein 
oras & aiternativement. M . T u l l peníe au contrai-
re , que toute femence doit étre tiree des meilleurs 
íerreins; op in ión , dit M . Duhamel, agitée, mais non 
démontrée dans fon ouvrage. I I ne faut pas penfer, 
comme quelques - uns , que les grains changent au 
point que le froment devienne feigle ou ivraie. Voilá 
les principes généraux üagriculturc de M . T u l l , qui 
different des autres dans la maniere de íemer , dans 
les labours íiéquens , &: dans les labours entre les 
plantes. C'eíl au tems & aux eflais á dé eider, á moins 
qu'on en veuiile croire l'auteur fur ceux qu'il a faits. 
Nous enrapporterons les eíFets aux anides BLE , FRO­MENT , SAINFOIN , &c. & ic i nous nous contente-
rons de donner le jugement qu'en porte M . Duha­
mel , á qui Ton peut s'enrapporter quand on fait com­
bien i l eíl bon obfervateur. 

I I ne faut pas confidérer, dit M . Duhamel, fi les 
grains de ble qu'on met enterre enproduifentunplus 
grand nombre , lorfqu'on fuit les principes de M . 
T u l l ; cette comparaifon lui feroittrop favorable. 11 
ne faut pas non plus fe contenter d'examiner fi un 
arpent de terre cultivé fuivant fes principes , pro-
duit plus qu'une méme quantité de terre cultivée á 
Fordinaire; dans ce fecond point de v ü e , la nouvelle 
culture'pourroit bien n'avoir pas un grand avantage 
fur l'ancienne. 

Ce qu'ilfantexaminer, c'eíl I o . fitoutes les ierres 
d'une ferme cultivées fuivant les principes de M . 
Tul l ? produifent plus de grain que les memes terres 
n'en produiroient cultivées á Fordinaire ; 2 ° . íi la 
nouvelle culture n'exige pas plus de frais que l'ancien­
ne, & fi raccroiííemení de profit excede TaccroilTe-
ment de dépenfe ; 30 . fi Fon eft moins expoíéaux ac-
cidens qui fruílrent l 'eípérance du iaboureur , fui-
yant la nouvelle méthode que fuivant l'ancienne. 

A la premiere queíHon, M . T u l l répond qu'un ar­
pent produira plus de grain cultivé fuivant íes prin­
cipes , que fuivant la maniere commune. Diftribuez, 
d i t - i l , les tuyaux qui font fur les planches dans Te-
íendue des plates-bandes, & toute la íuperficie de la 
terre fe trouvera auííi garnie qu?á l'ordinaire : mais 
mes épis leront plus longs, les grains en feront plus 
gros, & ma récolte fera meilleure. 

On aura peine á croire que trois rangées de fro­
ment placees au milieu d'un efpace de íix pies de lar-
geur, puiflent par leur fécondité fuppléer á tou í ce 
qui n'eíl pas couvert; & peut-étre , dit M. Duha­
mel, M. T u l l exagere-t-il: mais i l faut conñdérer que 
dans l'ufage ordinaire i l y a un tiers des terres en ja­
chare , un tiers en menus grains , & un tiers en fro­
ment ; au lien que fuivant la nouvelle mé thode , on 
met toutes les terres en blé : mais comme fur íix piés 
de largeur on n'en employe que deux, i l n'y a non 
plus que le tiers des terres oceupées par le froment. 
'^leíle á favoir fi les rangées de blé font aífez vigou-
rewles, & donnent alfez de froment, non-feulement 
pour indemnifer de la récolte des avoines, eftimée 
dans ÍCL" fermages le tiers de la récolte du froment, 
mais encvore Pour augmenter le proht du Iaboureur. 

A la fecunde queílion , M . T u l l répond qu'il en 
coíite moins p o m cultiver fes terres; & cela eft vrai , 
fi Ton compart'une méme quantité de terre cultivée 
par l'une & Faui re méthode. Mais comme fuivant la 
nouvelle i l faut c^dtiver toutes les terres d'une fer-
sne, & que íuivan.t l'ancienne on en laiífe repofer 
un tiers, qu'on nej do.nne qu'une culture au tiers des 
avoines , & <•'u'il n 'y d que le tiers qui eft en blé qui 
demande une 1 :ul türe ei.itiere, i l n'eft pas poffible de 
prouver en faA /eur de N i . T u l l ; refte á iavoir íi le 
proíit compenf era Fexcés vde dépeníe. 

C'eft la troii leme que í l ion ; M. Tull répond que 
des accidens qu. i peuvent arr.iver aux blés , i l y en a 
que rien ne peut prevenir 3 coiame la gréle ? lesyents 7 

Ies píuies Sz íes gelées exceí l ives, certaines geíées 
accidentelles , les brouillards fecs , &c. mais que 
quant aux caufes qui rendent le ble petit 6¿ retrait ^ 
chardonné , &c. fa méthode y obvie. 

Mais voici quelque chofe de plus précls : fuppofez 
deux termes de 3 0 0 arpens , cultivées l'une par une 
mé thode , Fautre par Fautre ; le fermier qui fuivra la 
route commune divifera fa terre en trois foles, & i l 
aura une fole de cent arpens en froment, une de mé­
me quantité en orge, en avoine , en pois ? & c t & la 
troifteme fole en repos. 

I i donnera un 011 deux labours au lot des menus 
grains , trois 011 quatre labours au lot qui doit refter 
en jachere , & le refte oceupé par le froment ne fe 
ra point labouré. C'eft done fix labours pour deux 
cents arpens qui compofent les deux foles en valeur ; 
o u , ce qui revient au m é m e , fon travail fe réduit á 
labourer une fois tous les ans quatre ou fix cents ar­
pens. 

On paye communément íix franes pour labourer 
un arpent ; ainíi fuivant la quantité de labours que 
le fermier doit donner á fes terres, i l débourfera 
2 4 0 0 011 3 6 0 0 l i v . 

11 faut au moins deux mines & demie de b l é , me-
fure de Petiviers,laminepefant quatre-vingtslivres, 
pour enfemencer un arpent. Quand ce blé eft chotté 9 
i l fe renfle, 6¿ i l remplit trois mines; c'eft pourquoi 
Fon dit qu'on femé trois mines par arpent. Nous le 
fuppoferons auííi , parce que le blé de femence étant 
le plus beau & le plus cher , i i en réfulte une com-
penfation. Sans faire de difFérence entre le prix du 
blé de récolte & celui de femence, nous eftimons 
Fun &: Fautre quatre livres la mine; ainfi i l en coíi-
tera 1200 l i v . pour Íes cent arpens. 

íl n'y a point de frais pour enfemencer & herfer 
les terres, parce que le Iaboureur qui a été p a y é des 
fa^ons met le blé en terre gratis. 

On donne pour feier & voiturer le blé dans la 
grange, fix livres par arpent; ce qui fait pour les 
cent arpens , 6 0 0 l i v . 

Ce qu'il en coüte pour arracher les herbes ou far-
cler, var ié fuivant les années; on peut Févaluer á 
une livre dix íbus par arpent, ce qui fera 1 5 0 l i v . 

I I faut autant d'avoine 011 d'orge que de blé pour 
enfemencer le lot qui produira ees menus grains : 
mais comme ils font á meilleur marché , les fermiers 
ne les eftiment que le tiers du froment, 4 0 0 l i v . 

Les frais de femaille fe bornent au roulage, qui fe 
paye á raifon de dix fous Farpent, 50 l i v . 

Les firais de récolte fe montent á 2 0 0 l i v . le tiers 
des frais de récolte du b l é , 2 0 0 l i v . 

Nous ne tiendrons pas compte des fumiers • 10 . 
parce que les fermiers n'en achetent pas ; ils fe con-
tentent du produit de leur fourrage : 2 0 . ils s'ern-
ployent dans les deux méthodes , avec cette feule 
difFérence que dans la nouvelle méthode on fume 

• une fois plus de terre que dans l'ancienne. 
Les frais de fermage font les mémes depart & d'au-

t re , ainfi que les impóts : ainíi la dépenfe du fermier 
qui cultive trois cents arpens de terre á l'ordinaire , 
fe monte á 5000 l i v . s'il ne donne que trois fac^ons á 
fes b lés , & C une á fes avoines; ou á 6 2 0 0 l i v . s'il don­
ne quatre fa9ons á fes blés , & deux á fes avoines. 

Voyons ce que la dépouille de fes terres lu i don­
nera. Les bonnes terres produifant environ cinq fois 
la femence , i l aura done qulnze cents mines, ou 

< 6 0 0 0 l i v . 
La récolte des avoines étant le tiers du froment $ 

lu i donnera 2 0 0 0 l i v . 
Et fa récolte totale fera de 8 0 0 0 l i v . ótez 5 0 0 0 liv» 

de frais, refte 3 0 0 0 l i v . fur quoi i l faudroit encoré 
óter 1200 l i v . s'il avoit donné á fes terres plus de 
quatre faejons. 

On fuppofe que la terre a été cultivée pendant 
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pluíieurs années á la maniere de M . T u l I , dans íe 
éalcul fuivant: cela fnppofé, on doit donner un bon 
labour aux plates-bandes aprés la moiíTon, un labour 
leger avant de íemer 3 un labour pendant l'hyver , 
un au printems , un quand le froment monte en 
tuyau , & un enfín quand i l ¿pie. C'eft fix labours á 
donner aux trois cents arpens de terre. Lestrois cents 
arpens doivent étre cultives & enfemencés en ble : 
ce feroit done 1800 arpens á labourer une fois tous 
les ans. Mais comme á chaqué labour Íl y a un tiers 
de la terre qu'on ne remue pas, ees 1800 arpens íe-
ront réduits á 1200 ou á 1000; ce qui contera á rai-
íbn de fix l iv . 6000 ou yzoo i i v . 

On ne confume qu'un tiers de la femence qu'on a 
coütume d'employer; ainfi cette dépenfe fera la mé-
me pour les 300 arpens que pour les 100 arpens du 
caicul précédent , 1200 l i v . 

Suppoíbns que les frais de femence & de récolte 
foientles mémes pour chaqué arpent que dans l 'hy-
pothefe precedente, c'eíl mettre les chofes au plus 
for t , ce feroit pour les 300 arpens 1800 l iv . 

Le farclage ne fera pas pour chaqué arpent le tiers 
de ce que nous l'avons liippofé dans l'hypothefe 
cédente ; ainfi nous mettons pour les 300 arpens 
150 l i v . 

Toutes ees fommes réunies font 103 50 l i v . que le 
fermier fera obligé de dépenfer, & cette dépenfe ex­
cede la dépenfe de l'autre culture de 53 50 l i v . 

Onfuppofe , contre le témoignage de M . T u l l , 
que chaqué arpent ne produira pas plus de froment 
qu'un arpent cultivé á l'ordinaire. J'aimisquinzemi. 
nes par arpent; c'eíl: 4500 mines pour les trois cents 
arpens, á raifon de quatre l iv . la mine , 18000 l i v . 
mais fi Fon ote de 18000 l iv . la dépenfe de 103 50 l i v . 
reftera á l'avantage de la nouvelle culture fur l'an-
cienne, 4650 l i v . 

D 'oü i l s'enfuit que quand deux arpens cultives 
fuivant les principes de M . T u l l , ne donneroient que 
ce qu'on tire d'un feul cultivé á l'ordinaire , la nou­
velle culture donneroit encoré 1650 livres par trois 
cents arpens de plus que l'ancienne. Mais un avan-
tage qu'on n'a pas fait entrer en calcul, & qui eft 
trés-confidérable , c'eíl que les récoltes font moins 
íncertaines. 

Nous nous fommes étendus fur cet objet, parce 
qu'il importe beaucoup aux hommes. Nous invitons 
ceux á qui leurs grands biens permettent de tenter 
des expériences coúteufes, fansfuccés certain & fans 
aucun dérangement de fortune , de fe livrer á cclies-
c i , d'ajoúter au parallele & aux conjetures de M . Du-
hamel les eífais. Cet habile académicien a bien fenti 
qu'une legere tentative feroit plus d'efFet fur les hom­
mes que des raifonnemens fort juftes, mais que la plíi-
part ne peuvent fuivre , & dont un grand nombre , 
qui ne les fuit qu'avec peine , fe méfie toüjours. Auf-
fi avoit-il fait labourer une piece quarrée oblongue 
de terre, dont i l avoit fait íémer la moitié á l 'ordi­
naire , & l'autre par rangées éloignées les unes des 
autres d'environ quatre piés. Les grains étoient dans 
Íes ramgées á íix pouces les uns des autres. Ce petit 
champ fut femé vers la fin de Décembre . Au mois 
<le Mars, M . Duhamel íit labourer á la béche la terre 
comprife entre les rangées : quand le blé des rangées 
montoit en tuyau , i l fít donner un fecond labour , 
enfín un troifieme avant le fleur. Lorfque ce blé fut 
en maturité , les grains du milieu de la partie culti-
vée á Tordinaire n'avoient produit qu 'un, deux, 
t ro is , quatre , quelquefois cinq ^ & rarement fix 
íuyaux ; au lien que ceux des rangées avoient pro­
duit depuis dix-huit jufqu'á quarante tuyaux ; &: les 
épis en étoient encoré plus longs & plus fournis de 
grains. Mais malheureufement, ajoute M . Duhamel, 
les oifeaux dévorerent le grain avant fa maturité , 

Ton ne put comparer Íes produj,tst 

A G 
AGRIER, f. m. terme de. Coutumc y QÚ. un droit ou 

redevance feigneuriale , qu'on appelle en d'autres 
coütume terrage. Foye^ TERRAGE. ( i / ) 

* A G R I G N O N , (Géog.) Tune des iles des Larrons 
ou Mariannes. Lat. ic). 40. 

AGRIMENSATION, f. f. terme de D r o i t ^ r oül'on 
entend l'arpentage des terres. F . ARPENTAGE. ( H \ 

AGRIMONOIDES , f. f. en Latin ^ r W ^ , 
( H i j l . nat.) genre d'herbe dont la fleur eíl en rolé 
& dont le cálice devient un fruit fec. Cette íleur eft 
compofée de plufieurs feuilles qui font difpoíées en 
rond , & qui fortent des échancrures du cálice. La 
fleur & le cálice font renfermés dans un autre cálice 
découpé. Le premier cálice devient un fruit oval & 
pointu, qui eít enveloppé dans le fecond cálice, &; 
qui ne contientordinairement qu'une feule femence» 
Tournefort. Injt. rei herb. Foye^ PLANTE. 

A G R I P A U M E , f. f. en Lzúncardiaca, (Hift. nat.) 
herbé á fleur compofée d'une feule feuiile, & labiée: 
la levre fupérieure eíl pliée en gouttiere, & beau­
coup plus longue que l'inférieure qui eíl divifée en 
trois parties. I I fort du cálice un piílil qui tient ala 
partie poílérieure de la fleur comme un clon , & qui 
eíl environné de quatre embryons; ils deviennent 
enfuite autant de femences anguleufes ? qui remplif. 
fent prefque toute la cavité de la capfule qui a fervi 
de cálice á la fleur. Tournefort, Inf i . reí herb, Voyz? PLANTE. (/) 

* Elle donne dans l'analyfe chimique de fes feuil­
les & de fes fommités fleuries & fraíches , une li~ 
queur limpide, d'une odeur & d'une faveur d'herbe 
un peu acide ; une liqueur manifeílementacide, puis 
auí tere ; une liqueur rouíTe, impregnée de beaucoup 
de fel volátil urineux; de l l iu i le . La mafíe noire reí-
tée dans la cornue laiífe aprés la calcination & la 
lixiviation des cendres, un fel fíxe purement alkali, 
Cette plante contient un fel eífentiel tartareux, uní 
avec beaucoup de foufre fubtil & groííier. Elle a plus 
de réputation , felón M . Geofíroy, qu'elle n'en mé-
rite. On l'appelle cardíaca, de l'erreur du peuple qui 
prend les maladies d'eílomac pour des maladies de 
coeur. Le cataplafme de fes feuilles pilées & cuites, 
réfout les humeurs vifqueufes, & foulage le gonfle-
ment & la diíleníion deshypochondresquioccafion-
nent la cardialgie des enfans. On luí attribue queU 
ques propriétés contre les convulfions , les obílruc-
tions des vifeeres, les vers plats , & les lombrics; 
& l'on dit que prife en pondré dans du v in elle ex­
cite les uriñes & les regles , & provoque l'accouche-
ment. Ray parle de la décoílion üagripanme ou de 
fa pondré feche mélée avec du fuere , comme d'un 
remede merveilleux dans les palpitations , dans les 
maladies de la rate , & les maladies hyílériques. I I y 
a des maladies des chevaux & des boeufs , dans lef-
quelles les maquignons &: les maréchauxl'employent, 
avec fuccés. 

AGRIPPA , ( Híft. anc. ) nom que l'on donnoit 
anciennement aux enfans qui étoient venus au mon­
de dans une attitude autre que celle qui eíl ordinaire 
& naturelle , & fpécialement á ceux qui étoient ve­
nus les piés en-devant, Voye^ DÉLIVRANCE , A o 

COUCHEMENT. 
Ils ont été ainfi appellés, felón Pline, parce qu'íls 

étoient agre p a r t í , venus au monde avec peine. 
De favans critiques rejettent cette étymologie.5,1 

parce qu'ils rencontrent ce nom dans d'anciens au-
teurs Grecs, & ils le dérivent Éatyl iv, chajfer, & de 
ÍTrmti; ^ cheval, c'eíl-á-dire chafleur ú chevaL: quoi qu'il 
en fo i t , ce mot a été á Pv.ome ur rnom, puis un ílir-
nom d'hommes, qu'on aféminifé en Agríppina, (G) 

! * AGRIS, bourg de Franco dans la généraiité de 
Limoges. 

( * A G R O T E R E , adj. (MJÍ/Z.) nomdeDiane, 
ainü appellée parce qu'elle habitoit perpétuellemení 



A G U 
íes foréts Se les campagnes. On immoloit tous Ies 
zns á Athenes cinq cents chevres á Diane Jgrotere. 
Xénophon dit que ce facriñee fe faiíbit en mémoire 
de la défaite des Perfes , & qu'on fut obligé de ré-
duire, par un decret du fenat, le nombre des che­
vres á cinq cents par an ; car le vceu des Athénieñs 
-ayant été de facrifier á Diane Agroterc autant de che­
vres qu'ils tueroient de Feries, i l y eut tant de Per-
fes tués , que toutes les chevres de FAttique n'au-
roient pas fuffi á fatisfaire au voeu. On prit le partí 
de payer en pluíieurs fois ce qu'on avoit promis en 
une, & de tranfíger avec la déeíie á cinq cents che­
vres par an. 

* AGROTES , f. m. ( Myth. ) divinité des Phéni-
ciens, qu'on promenoit en proceííion le jour de fa 
féte, dans une niche couverte, fur un chariot trainé 
par ditférens animaux. 

* AGUAPA , fubft. m. ( H i j l . nat. bot. ) arbre qui 
croít aux índes occidentales, dont on dit que fombre 
fait mourir ceux qui s'y endorment nuds, & qu'elle 
fait enfler les autres d'une maniere prodigieuíe. Si 
les habiíans du paysne le connoiífent pas mieuxqu'il 
ne nous eít défigné par cette de ícnp t ion , ils íont en 
grand danger. 

* AGUARA PONDA , f. m. Brafdianís Maggm-
yii j Ruttenjiecrt Bclgis, id cji myofuros, violajpícata. 
BrafiLiana, (^HÍJI. nat. bot.') plante haute d"un pié & 
demi & plus , á tige liffe, ronde, verte & noüeufe. 
I I fort de chaqué noeud quatre ou cinq feuilles étroi-
tes, crenelées, pointues, vertes ¿k inégales. Le íbm-
met de fa tige eíl chargé d'un épi long d'un pouce 
& plus, uni & couvert de fleurs d'un bleu v io le t , 
& formées de cinq feuilles rondes. Elle reíTemble á 
la violette, & en a l'odeur. Sa racine eft droite , 
d'une mediocre grofleur, &c divifée en branches íi-
lamenteufes. 

I I y en a une autre efpece qui difiere de la prece­
dente par la largeur de íes feuilles. Elle eíl marquée 
au fommet de les tiges d'un cube creux, qui forme 
une efpece de cafque verd; de ce creux fortent des 
fleurs bienes femblables aux premieres. 

* AGUAS, ( Géog.) peuple coníidérable de l 'A-
mérique méridionale, íiir le bord dufleuve des Ama-
zones. Ge font3 dit-on dans l'excellent Didionnaire 
portatif de M . Vofgien, les plus raifonnables des In-
diens : ils ferrent la tete entre deux planches á leurs 
enfans aulíi-tót qu'ils font nés. 

* A G U A T U L C O ou A Q U A T U L C O ou GUA-
T U L C O , ville & port de la nouvelle Efpagne , en 
Amérique, fur la mer du Sud. Longit. zyc). Latit. 
¡ó. ¡o. 

* A G U A X I M A , ( Hi f i . nat. bot. ) plante du Bréfil 
& des iles de l'Amérique méridionale. Voilá íout ce 
qu'on nous en di t ; & je demanderois volontiers pour 
qui de pareilles deferiptions font faites. Ce ne peut 
étre pour les naturels du pays, qui vraiífemblable-
ment connoiífent plus de cara&eres de Vaguaxíma , 
que cette defeription n'en renferme ^ &: á qui on n'a 
pas befoin d'apprendre qué Vaguaxima nait dans leur 
pays; c'eíl:, comrae fi Ton diíbit á un Francpis, que 
le poirier eít un arbre qui croit en France, en Al le-
magne ? 6'c. Ce n'eft pas non plus pour nous; car 
que nous importe qu'il y ait au Bréfil un arbre ap-
pelle aguaxima y fi nous n'en favons que ce nom ? á 
cmoifert ce nom ? I I laiffe les ignorans tels qu'ils font; 
d n'apprend ríen aux autres : s'il m'arrive done de 
faire mention de cette plante, & de plufieurs autres 
auífi mal caradérifées, c'eíl par condefeendancepour 
certams ledeurs , qui aiment mieux ne rien trouver 
dans un article de Diftionnaire, ou méme n'y trou­
ver qu'une fottife, que de ne point trouver l'articie 
du tout. 

* AGUI ATE ou AGUÉE ? ( M y t h . ) qui eft dans hs 
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ñus . Les Grecs donnoient cette épithete a Apollon,' 
parce qu'il avoit des ílatues dans les rúes. 

* A G U I L A ou A G L E , ville de la province de 
Habat, au royanme de Fez en Afrique, íur la riviere 
d'Erguila. 

A G U I L ' A N N E U F , {Hífi. mod.) quéte que l 'on 
faiíbit en queiques diocéfes le premier jour de l'an 
pour les cierges.de i'églife. I lparoi t que cette coré-
monie inftituée d'abord pour une bonne fin, dégé-
ñera enfuite en abus. Cette quéte fe faifoit par de 
jeiines gens de l'un & de l'autre fexe : ils choifif-
íbient un chef qu'ils appelloient leur f o l k t , fous la 
conduite duquel ils commettoient, méme dans les 
églifes, des extravagances qui approchoient fort de 
la féte des Fous. Voye.̂  FÉTE DES FOUS. 

Cette coutume fut abolle dans le diocéfe d'Angers 
en 1595 par une ordonnance fynodale : maisonla 
pratiqua encoré hors des églifes ; ce qui obligea un 
autre fynode en 1668 de défendre cette quéte qui 
fe faiíbit dans les maifons avec beaucoup de licence 
ck de fcandale, les garcons & les filies y danfant Se 
chantant des chanfons diflblues. On y donnoit aüfíi 
le nom de bachel&tus á cette folie réjoüiílance , peut-
étre á caufe des filies qui s'y aíTembloient, & qu'en 
langage du vieux tems on appelloit bachduus. Thiers,, 
Traite des Jeux. 

A u GUI L'AN NEUF , ( Hift. anc. ) cri ou refrain 
des anciens Dniides , loriqu'ayant cueilli le gui de 
chene le premier jour de l 'an, ils alloient le porter 
en pompe foit dans les vil les, foit dans les campa­
gnes voifmes de leurs foréts. On cueilloit ce gui 
avec beaucoup de cérémonies dans le mois de D é -
cembre ; au premier jour de l 'an, on l 'envoyoit aux 
grands, & on le diíiribuoit pour étrennes au peu­
ple , qui le regardoit comme un remede á tous maux, 
& le portoit pendil au cou, á la guerre ? &c. On en 
trouvoit dans toutes les maifons & dans les tem­
ples. ( ) 

* A G U I L A R D E L C A M P O , ( Géog.) petite v i l le 
d'Efpasne, dans la vieille CaíHlie. 

* AGUÍLLES , f. f. {Commerce. ) c'eíl le nom de 
toiles de c o t ó n , qui fe font á Alep. 

* A G U 1 T R A N , f. m. poix 7no¿¿e, Voye^ PoiX. 
* A G U L , ( Hift. nat. bot. ) c'eíl un petit arbrif« 

feau fort ép ineux , dont les feuilles font longueites, 
& femblables á celles de la fanguinaire. I I a beau­
coup de fleurs rougeá t res , auxquelles fuccedent des 
gonífes. Sa racine eíl longue & purpurine : i l fe 
trouve en Arable, en Perfe, & enMéfopoíamie. Ses 
feuilles font chargées le matin de manne groífe com­
me des grains de coriandre ; cette manne a le goút 
&; la faveur de la nótre ; mais íi on laiífe paflér le 
foleil deífus, elle fe fond & f e diííipe. Les feuilles de 
Xagul paífent pour purgatives. Lemery. Voye^ AL-HAGI. 

* A G U T I G U E P A , {Hi f t . nat. bot.) plante du 
Bréfil, á racine ronde par le haut, d'un rouge foncé^ 
&: bonne á manger; á tige droite, longue depuis trois 
pies jufqu'á cinq, groífe comme le doigt, portant 
íans ordre fur des pédicules qui ont fix travers de 
doigt .de longueur ,"des feuilles longues depuis un 
pié jufqu'á deux, larges de quatre travers de doigt ^ 
pointues, d'un beau verd , luifantes , femblables 
aux feuilles du paco-eira , relevées dans toute leur 
longueur d'une cote & d'une infinité de veines qui 
rampent obliquement fur toute la furface, & bor­
dees tout autour d'un trait rouge. D u fommet de la 
tige s'eleve une fleur femblable au l i s , de couleur 
de feu, compofée de trois ou quatre feuilles : chaqué 
fleur a trois ou quatre étamines, de méme couleur, 
& faites en défenfes de fangiier. On dit que fa racine 
pi lée , guér i t , mondifíe, &c. les ulceres. Dans des 
tems de difette , 011 la fait bouilür ou griller ? 6c on 
la mange. 
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A G U T I T K E Y A ou A G O U T I TREVA , plan­
te des iles Mariannes ;fa feuille eílfemblable á celles 
ele l 'orangér, mais ^lus minee ; fa fleur eíl couverte 
d'une eípece de roíee ; fon fruit eíl gros, couvert 
d'une écorce rougeá t re , 6 i contient des íemences 
íemblables á celles de la grenade, tranfparentes, 
douces & agréables au goüt. Roy. 

* AGYNNIENS, ( ThéoL ) herétiques quiparurent 
environ Tan de J. C, 694. lis ne prenoient point de 
femmes, & prétendoient que Dieu n'étoit pas au-
teur du mariage. Ce mot vient dV privatif , & de 
fwii'ifimme. Pratcol. ( ^ ) 

* AGYR.TES, joíiéurs de gobeleís , farceiirs, fai-
feurs de tours de paffe-pafle; voilá ce que íignifie 
agyne, & c'étoit le nom que portoient ̂  & que mé-
ntoient bien les Galles 5 prétres de Cybele. 

A H 
A H - A H , {Jardlnage.) CLAIRE VOIE on SALUT 

DE LOUP. On entend par ees mots une ouverture 
de mur fans gr i l le , &¿ k níveau des allées avec un 
foííe au p i é , ce qui étonne 8¿ fait crier ah-ah. On 
prétend que c'eíl Monfeigneur 3 fils de Louis X I V . 
qui a inventé ce terme, en fe promenant dans les 
iardins de Meudon. ( X ) 

* A H A T E de Pauncho Recchi , (Mfi. ñau hot. ) 
arbre d'une grofleur mediocre , d'envion vingt pies 
de haut. Son écorce eíl fongueufe &: rouge en-de-
dans. Son bois blanc & dur. Ses branches en petit 
nombre &: couvertes d'une écorce verte & cendrée. 
Sa racine jaunátre 5 d'une odeur forte, & d'un goüt 
onftueux. Sa feuille oblongue & femblable á celie 
du malacatijambou; froiíTée dans la main , elle rend 
une huile fans odenr. Sa fleur eíl attachée par des 
bédicules alíx plus petites feuilles. Elle a trois feuil-
les triangulaires j épaiffes comme ducuir , blanches 
en-dedans , vertes en-deííiis , & rendant l'odeur du 
cuir brulé , quand ón les met au feu. 

Le fruit fort des étamines de la fleur, I I eíl dans fa 
maturité de la grofleur d'un citrón ordinaire , verd 
& ílrié par-dehors; blanc en-dedans, & plein d'une 
pulpe fucculeníe, d'un goüt & d'une odeur agréa-
ble. Ses femences font oblongues, unies, luifantes 
& enfermées dans des coífes. On le cueille avant 
qu'i l foií míir ^ & i i devient comme la nefle dans la 
ierre oü on le met. Cet arbre a été apporté des lu­
des aux íles Philippines. 11 aime les climats chauds. 
í l fleurit deux fois l'an ? la premiere fois en A v r i l . 
Ray iui attribue diítérentes propriétés , ainfi qu'anx 
feuilles & aux autres parties de larbre. 

A H O U A I eíl un genre de plante á fleur, compo-
fée d'une feule feuille en forme d'entonnoir & dé-
coupée. I I fort du fond du cálice un piílil qui eíl at-
taché au bas de la fleur comme un ciou, & qui de­
vient dans la fuite un fruit charnu en forme de poire, 
qui renferme un noyau prefque triangulaire, dans le-
quel i l y a une amande. Tournefort, Infi . r á herb. 
app. Foyei PLANTE. (/) 

* AHOVAI3 Thevui Cluji i , {Híft. natur, botan. ) 
fruit duBréfil de la groíTeur de la chátaigne , blanc, 
& de la figure á-peu-prés des trufes d'eau. I I croít 
fur un arbre grand comme le poirier, dont l'écorce 
eíl blanche , piquante & fucculente; la feuille lon-
gue de deux 011 trois pouces, large de deux, toü-
joursVerte; & la fleur monopéta le , en entonnoir, 
découpée en plufieurs parties ; & du cálice s'éleve 
un piílil qui devient le fruit. Ce fruit eíl un poifon. 
Lem&ry. 

Millet en diílingue un autre, qui croit pareille-
¡ment en Amérique, & qui n'eíl pas moins dangereux; 
on dit que l'arbre qui le porte répand une odeur def-
agréable quand on rin<;iíe, 

* A H I L E , bourg de France, dans la geáéráíite de 
Tours. 

* A H U N , petite ville de France dans la haute-Mar-
che, généralité de Moulins. Long. 19. 3 8 . lat. s, 

* AHUS ou AHUIS , ( Géog.) ville maritime de 
Suede, principauté de Gothlande & terre de Biec-
kingie; elle eíl fituée proche la mer Baltique. Lo/ig. 
3 2 . / 4 . lat.áK), 

A I A J 
* AJACCIO, {Glog.) F o y ^ k m k T L O . 
* A J A N , ( Géog. ) nom général de la cote orién­

tale d'Afrique , depuis Magadoxo jufqu'au cap Guar-i 
dafui, fur lapointe du détroit de Babelmandel. 

* AJAXTIES , fétes qu'on célébroit á Salamine 
en rhonneur d'Ajax, íils de Telamón. C 'e í l tout ce 
qu'on en fait. 

* A I C H , ( Gcog. ) ville d'Aílemagne, dans la liante 
Baviere , fur le Par. Long. z8 . ó o . lat. 48. 3 o. 

* A I C H É E R A , un des fept dieux céleíles que les 
Arabes adoroient ^ felón M . d'Herbelot. 

* A l C m T k T , { G ¿ o S . ) ville d'Aílemagne, dans la 
Franconie^ fur iariviere Altmul . L . x8. A.6. lat. 4^. 

A I D E fignifie ajji(ianu, fecours qiion préte a quel-
quun. I I fignifie auííi quelquefois la períbnne méme 
qui préte ce fecours ou cette aífiílance ; ainfi dans ce 
dernier fens, on dit aide de. camp, Voye^ AIDE DE 
C A M P . Aide-Major. Voye?̂  A l D E - M A J O R . 

AIDE , fe dit auííi en général de quiconque eíl ad-
joint á un autre en fecond pour l'aider au befoin; 
ainíi l'on dit en ce fens aide des cérémonies ^ d'un 
oflkier qui aííiíle le grand-maitre , & tient fa place 
s'il eíl abfent. On appelie auííi aides les gai^onsqu'un 
Chirurgien mene avec luí pour lui préter la main 
dans quelque opération de conféquence. On appelie 
aide-de-cuifím un cuiíinier en fecond, 011 un garlen 
quifert á la cuiíine. 

A l D E , en Droit Canon , ou ¿glife fuecurfale , eíl 
une églife bátie pour la commodité des paroiíTiens, 
quand l'églife paroiífiale eíl trop éloignée, 011 trop 
petite pour les contenir tous. 

AIDE , dans les anciennes Coutumes , figniííe m 
fubfide enargent, que les vaífaux 011 cenfitaires étoient 
obligés de payer á leur feigneur en certaines occa-
fions particulieres. 

Aide diífere de taxe en ce que la taxe s'impofe dans 
quelque befoin extraordinaire & preífant; au lien 
que Vaide n'eíl exigible qu'autant qu'elíe eíl établie 
par la coütume 5 dans le cas marqué par la coü-
tume ; de cette efpece font les aides de relief & de 
chevel. Voye^ aide-relief & aide-chevel. 

On payoit une aide au feigneur quand i l vouloií 
acheter une terre. Mais i l n'cn pouvoit exiger une 
femblable qu'une fois enfa vie. 

Ces aides, dans l 'origine, étoient libres & volon-
taires, c'eíl pourquoi on les appelloit droits de com~ 
plaifance. 

11 paroít que les feigneurs ont ímpofé cette mar­
que de fervitude fur leurs vaífaux, á Texemple des 
patrons de l'ancienne Rome, qui recevoient des pré-
fens de leurs cliens & de leurs affranchis, en certai­
nes occafions, comme pour doter leurs filies, ou en 
certains jours folennels, comme le jour de leur naif-
fance. Foyei PATRÓN & CLIENT. ( (?) 

AIDE , en terme de Jurifprudence feo dale, font des 
fecours auxquels les vaífaux, foit gentilshommes 011 
roturiers, font tenus envers leur feigneur dans quel-
ques occafions particulieres, comme lorfqu'il marie 
íá filie ou fait recevoir fonfils chevalier, ou qu'il eíl 
prifonnier de guerre; ce qui fait trois fortes d W ^ í 
Vaide de mariage, Vaide de chevaleñe, & Vaide de rangon. 

On appelie d'un nom commun ces trois fortes dV-
des 3 aide-cheyel, ĉ uia capitali domino dtbenmr, 

Vaide 
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t'aidederangons'apTpelloit auíli aUes ¿oyaux}^rce 

qu'elle étoit dúe indiípeníablement. On appella auffi 
aides ¿oyaux, fons Louis V I L une contribution qui 
fut impoíee íitr tous les íiijets fans di í t indion, pour 
le vovage d'outfe-mer ou la croifade ; & on appeU 
loit ainíi en general toutes celles qui étoient dües en 
vertu d'une lo i . 

Onappelloit aucontraire aides libres ougracieufes, 
celles qui étoient offertes volontairement par les fu* 
jetsouvaíTaux. 

Vaide chevel eíl le double des devoirs que le fujet 
doitordinairement chaqué année,pourvü qu'ilsn'ex-
cedent pas vingt-cinq fous. Si le fujet ne doit point de 
devoirs, ilpayera feulement vingt-cinq fous. Le fei-
gneur ne peut exiger cette aide qu'une ibis en la vie 
pour chaqué cas. 

Aides raifonnables , étoient celles que les vaíTaux 
étoient obligés de fournir au feigneur dans de cer-
íaines néceffités imprévües , & pour raifon defquel-
les on les taxoit au prorata de leurs fecultés ; telles 
étoient par exemple,en particulier, celles qti'on ap-
pelloit aides de Vofl & de chevauchée, qui étoient des 
fubfides dús au feigneur pour l'aider á fubvenir aux 
frais d'une guerre, comme qui diroit de nos jours , 
U dixieme dcnier du revenu des biens, 

Aide-relief, eíl: un droit dú en certaines provinces 
par les vaíTaux aux héritiers de leur feigneur imme-
diat, pour luí fournir la fomme dont ils ont befoin 
pour payer le relief du íief qui leur échet par la mort 
de leur parent. 

On trouve auíH dans l'Hiíloire eccléfiaíHque des 
aides levées par des évéques dans des occafions qui 
les obiigeoient á des dépenfes extraordinaires; com­
me lors de leur facre ou joyeux avenement, lorf-
qu'iis re^oivent les rois chez eux , lorfqu'ils par-
toient pour un concile, ou qu'ils alloient á la cour 
du pape. 

Ces aides s'appelloient autrement coutumes épif" 
copales ou Jynodales , ou dmier de Pdque. 

Les archidiacres en levoient auííi chacun dans 
leur archidiaconé. 

11 eíl encoré d'ufage & d'obligation de leur payer 
un droit lorfqu'ils font leur vi í i te ; droit qui leur eft 
du par toutes les églifes paroiííiales ? meme celles 
qui font deífervies par des religieux. 

AIDE, adj. pris fubft. en Cuiflne, eít un domeftique 
fubordonné au cuifmier , & defliné á l'aider. 

AiDEfe jo in t auíTi á plufieurs mo t s , aveclefquels 
i l ne fait proprement qu'un feul nom fubftantif. 

AIDES , en termes de Finance , figniíie les impóts 
qui fe levent, á quelque titre que ce foi t , par le fou-
verain fur les denrées & les marchandifes qui fe ven-
dent dans le roy anme. Ce droit répond á ce que les 
Romains appelloient r ea /^ / , dvehendo; parce qu'il 
fe levoit , comme parmi nóus , á titre de péage , 
d'entrée ou de fortie fur les marchandifes qui étoient 
íranfportées d un lien á un autre. Le veBigal étoit 
oppofé á tributum, lequel fe levoit par tete fur les 
perfonnes, comme parmi nous les aides font oppo-
fées á la taille ou capitation , qui font auííi des taxes 
perfonnelles. 

On a appellé les aides de ce nom, parce que c'é-
toit originairement des fubfides volontaires & paíTa-
gcrs, que les fujet^ fourniíToient au prince dans des 
befoms preífans, & fans tirer á conféquence pour 
la fuite. Mais enfin elles ont été converties en i m -
pofitions obligatoires & perpétuelles. 

On croit que ces aides furent établies fous le re­
gué de Charles V . vers l'an i zyo , & qu'elles n 'é-
toient qu 'á raifon d'un fon pour livre du prix des 
denrées. Les befoins de l'état les ont fait monter fuc-
ceffivement á des droits beaucoup plus forts. ( H } 

La Cour des Aidis eíl une cour íbuveraine éta-
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blie en plüfieurs provinces du royanme pour con* 
noitre de ces fortes d'impofitióris & de toutes les ma-
tiercs qui y ont rapport: el leconnoít , par exemple, 
des préíendus titres de nobleíle , á Feífet de déchar-
ger ceux qui les alleguent des impofitions roturieres, 
s'ils font véritablement nobles, ou de les y foíimettrs 
s'ils ne le font pas. 

Dans plufieurs provinces, telles que la Provencé* 
la Bourgogne, & le Languedoc, la Cour des Aides eíí 
unie á la chambre des Comptes. 

II y a en France douze Cours des Aides, comme 
douze- Parlemens; favoir á Paris, á Roiien, á Nan-
tes , á Bourdeaux, á Pan, á Montpellier, á Mon-' 
tauban, á Grenoble, á A i x , á D i j o n , á Ghálons , 
& á Metz. 

Avant Féreftioñ des Cours des Aides , i l y avoít 
des généraux des aides pour la perception & la re­
gle des droits, & une autre forte de généraux pour 
le jugement des eonteílations en cette matiere; &C 
ce furent ces généraux 'des aides, fur le fait de la-
juí l ice , qui réunis en corps par Framjois premier, 
commencerent á former un tribunal en matiere 
$ aides, qu'on appella par cette raifon la Cour des 
Aides. 

AIDES , f. f. ( Manege.) fe dit des fecours & des 
foíitiens que le cavalier tire des eíiets modérés de la 
bride, de l ' éperon, du cave9on, de la gaule, du fon 
de la v o i x , du mouvement des jambes , des cuiíTes , 
& du ta lón, pour faire manier un cheval comme i l 
luiplait. Onemploye hsaides pour prévenir les cha-
timens qu'il faut fouvent employer pour drefíer un 
cheval. I I y a auííi les aides fecretes du corps du ca­
valier ; elles doivent étre fort douces. Ainíi on dit 3 
ce cheval connoit les aides, obé i t , répond aux aides9 
prend les aides avec beaucoup de facilité & de v i -
gueur. On dit auíí i : ce cavalier donne les aides ex-
trémement í ines, pour exprimer qu'il manie le che-
val á propos, & lui fait marquer avec juíleífe fes 
tems & les mouvemens. Loríqu'un cheval n'obéit 
pas aux aides du gras des jambes, on fait venir l'é­
peron au fecours, en pin^ant de l'un ou des deux. Si 
Pon ne fe fert pas avec diferétion des aides du cave-
(¿on, elles deviennent un chátiment qui rebute peu^ 
á-peu le cheval fauteur, qui va haut & jufhe en fes 
fauts & fans aucune aide. Foye^ SAUTEUR.. Un che-
val qui a les aides bien fines fe brouille ou s'empé-
che de bien manier, pour peu qu'on ferré trop les 
cuiíTes, ou qu'on laiífe échapper les jambes^ 

Aides dudedans , aides du dehors : fa^ons de parler 
relatives au cóté'fur lequel le cheval manie ílir les 
voites , ou travaille le long d'une murailie ou d'une 
haie. Les aides dont on fe fert pour faire aller un 
cheval par airs, & celles dont on fe fert pour le 
faire aller fur le terrein, font fort diíFérentes. I I y a 
trois aides diílinguées qui fe font ayant les renes du 
dedans du cave9on á la main. La premiere eíl de 
mettre' l'épaule de dehors du cheval de dedans ; la 
feconde eft de lui mettre auííi l'épaule de dedans en 
dedans; & la troiíieme eíl de lui arréter les épau-
les. On dit : répondre , obéir aux aides; teñir dans 
la fujétion des aides. Foje^ RÉPONDRE , OBÉIR , & SUJÉTION. ( F ) 

AIDES , f. f. p l . ( Architecí. ) pieces oíiles aides de 
cuifme & d'office font leur fervice; c'eíl propre­
ment la décharge des cuifmes, oü Ton épluche, la­
ve & prépare tout ce qui fe fert fur la table, aprés 
avoir été ordonné par le maitre-d'hotel. Ces aides 
doivent étre voifines des culíines , avoir des tables , 
une cheminée,des fourneaux, &: de l'eau abondam-
ment. ( P ) 

AIDE-DE-CAMP , f. m. On appelle ainfi en 
France de jeunes volontaires qui s'attachent á des 
officiers généraux pour porter leurs ordres partout 
oíi i l eíl befoin, principaiement dans une bataiile, 
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lis doivent les bien comprendre, & les declarer tres* 
exaftement & tres-juíle. 

Le ROÍ entretient quatre aides-de-camp á un gene­
ral en campagne; deux á chaqué üeutenant general, 
& un á chaqué maréchal de camp. ( Z ) 

* AIDE-MAJOR, f. m. eíl un officier qui fecon-
de le major d'un régiment dans fes fonftions. Foye^ 
MAJOR. lis roulent avec les lieutenans : ils comman-
dent du jour de leur brevet üaide-major, ou du jour 
de leurs lettres de lieutenans, s'ils l'ont é t é , dans le 
régiment oü ils fervent. 

Les aides-majors d'infanterie marchent avec les 
colonels reformes attachés á leur régiment , pour 
quelque fervice que ees colonels foient commandés, 
&; avec leurs lieutenans colonels. 

Les aidcs-jnajors ont pour les aider des fous-aides-
majors, ou gargons-majors, qui exécutent les ordres 
qu'ils leur donnent. Ils font á che val dans le com-
bat comme le major, afín de pouvoir fe tranfporter 
facilement & promptement dans tous les endroits 
oü i l eít néceíTaire pour bien faire maneuvrer le ré­
giment. 

I I y a auííi des aides-majors des places. Ce font 
des oíficiers qui rempliíTent toutes les fonftions des 
majors en leur abfence : ils doivent précéder & 
commander á tous les enfeignes; & lorfqu'il ne fe 
trouve dans les places ni gouverneur, ni lieutenans 
de r o i , ni major, ni capitaines des régimens, ils doi­
vent y commander préférablement aux lieutenans 
d'infanterie qui fe trouveront avoir été recüs lieu­
tenans depuis que les aides-majors auront été recüs 
en ladite charge ftaide-major, Briquet, Code milít. 

ÁIDE-MAJOR , ( Marine.) a les mémes fondions 
que le major en fon abfence. Voye^ MAJOR. 

Le major & Vaide-major s'embarquent fur le vaif-
feau du commandant : mais s'il y a plufieurs aides-
majors dans une armée navale, on les diílribue fur 
les principaux pavillons. En l'abfence du major, 
Vaide-major a les mémes fonftions ; & quand le ma­
jor a recu l'ordre du commandant dans le por t , & 
qu'il le porte lui-méme au lieutenant général , á í'in-
tendant & aux chefs d'efcadre, Vaide-major le porte 
en méme tems au commiíTaire général & au capiíai-
ne des gardes. ( Z ) 

* AIDE-BOUT-AVANT, f. m. c 'e í l , dans Us 
Salines, le nom qu'on donne á celuiqui aide dans fes 
foncHons celui qui eíl chargé de remplir le vaxel 
avec les pelles deílinées á cet ufage , & de frapper 
ou de faire frapper un nombre de coups uniforme , 
afín de conferver le poids & l'égalité dans les meíü-
rages. Fo/e^ VAXEL Ó5 BOÜT-AVANT. 

* AIDE-LEVÍER , f. m. en Anatomie > ce mot eíl 
fynonyme á points d'appui en méchanique : tel eíl 
le grand trocánter au mufcle feffier; le fmus de l'os 
des iles; la rotule pour les extenfeurs du tibia. Foye^ APPUI,POINT D'APPUI. 

A I D E - M A C O N ; c'eíl le nom qu'on donne á 
ceux qui portent aux macons & aux couvreurs les 
matériaux dont ils ont befoin; métier dur &; dan-
gereux, qui donne á peine du pain : heureufement 
ceux qui le font, font heureux quand ils n'en man-
quentpas. 

* AíDE-MAISTRE D E PONT , autrement Cha-
hleur, eíl le titre qu'on donne á des officiers de viile 
qui aident les bateaux á paíTer dans les endroits dif-
üciles de la riviere, comme fous les arches des ponts. 

* A I D E - M O U L E U R , fe dit d'officiers de v i i l e , 
commis par le prevót & les échevins pour emplir les 
rnembrures , corder, mettre dans la chaíne les bois 
á brüler qui doivent y étre mefurés , 6¿ foulager les 
marchands de bois dans toutes leurs fonftions; us 
font aux ordres de ees derniers. 

AIDER un cheval, ( Manege.) c'eílfefervirj pour 
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avertir un cheval, d'une ou de pluíieurs aides en-
femble, comme appeller de la langue, approcher 
les jambes , donner des coups de gaule ou d'éperon 
Foyei A I D E S , GAULE, ÉPERON, &C\ ( F ) 

AIGLANTIER , f. m. ( H i / i . nat. ) efpece de ro-
fier , mieuxnommé ¿glantier. Foye^KosiER^pourU 
dejeription du genre. ( / ) 

AIGLE, f. m. { H i j i . n a t . } trés-grand oifeau de 
proie qui va le jour : c'eíl le plus courageux de tens­
ión bec eíl recourbé fur toute fa longueur, ce qui 
peut le faire diítinguer du faiicon,dont le bec n'eíl cro-
chu qu'á i 'extrémité. On a diftingué íix efpeces pvin. 
cipales (Vaigles; favoir I o . Vaigie royal, qui a été 
appellé chryfaetos , ou ajierias 9 fans doute parce que 
fes plurnes íont roufles ou de couleur d'cr, & qu'el-
les font parfemées de taches dont on a comparé la 
blancheurá celle des étoiles : XO. Foríraie, aigkfe 
mer,hallemos. ( FoyêORFRAIE) : 30. le petit aigle 
no ir , melamcetos , ou valeria : 40. Vaigle á queue 
blanche , pygdrgns : 50. le huard, morphnos ^ ou 
clanga. ( Foye^ HUARD ) : 6o. le perenoptere, 
nopteros. Foye^ PERCNOPTERE. 

AIGLE ROYAL. On trouve dans les Méraoires de 
l'Académie Royale des Sciences, la defeription fui-
vante de deux aigíes que l'on a rapportés á l'eípece 
de Vaigle royal j Vun étoit mále , & l'autre femelle: 
ils ne pefoient chacun guere plus de huit livres, parce 
qu'ils étoient jeunes. Le bec étoit noir par lebout, 
jaune vers fanai ífance, & bleuátre parlemilieu: 
l'oeil étoit enfoncé dans l'orbite, & couvert par une 
faillie de l'os du front qui faifoit comme un fourcil 
avancé ; i l étoit de couleur ifabelle fort vive * & 
ayant l'éclat d'une tópa le ; les paupíeres étoient gran­
des , chacune étant capable de couvrir tout l'ceil; 
outre les paupieres fupérieures & inférieures, il y 
en avoit une interne qui étoit relevée dans le grand 
coin de l 'oeil, & qui étant étendue vers le petit, 
couvroit entierement la cornée : le plumage étoit 
de trois couleurs , de chátain brun, roux, & blanc; 
le deífus de la tete étoit melé de chátain & de roux; 
la gorge & l e ventre étoient mélés de blanc, de roux 
& de cháta in , peu de roux , Se encoré moins ds 
blanc. Les tuyaux des grandes plumes des aiies 
avoient neuf iignes detour; les plumes de la queue 
étoient fort bruñes vers I 'extrémité, ayant quelque 
peu de blanc vers leur origine : les cuiííes , les jam­
bes , & le haut des piés , juíqu'au commencement des 
doigts, étoient couverts de plumes moitié blanches 
& moitié roufles ; chaqué plume étant rouííe parle 
bout 5 & blanche vers fon origine. Outre les grandes 
plumes qui couvroient le corps, i l y avoit á leur ra-
cine un duvet fort blanc & fort fin , de la longueur 
d'un pouce : les autres plumes qui couvroient le dos 
& le ventre, avoient quatre ou cinq pouces de long; 
cellos qui couvroient les jambes en-dehors , avoient 
jufqu'á fix pouces, & ellos defeendoient de trois 
pouces au-deíTous de la partió quí tient lieu de tarfe 
& de métatarfe. Les plumes qui garniíToient la gorge 
& le ventre, avoient fept pouces de long & trois de 
larges á la femelle , & ellos étoient rangées les unes 
fur les antros comme des écailles. Au mále , eiies 
étoient molles, n'ayant des deux cotes du tuyau 
qu'un long duvet, dont les íibres hetoient point ac-
crochées enfemble, comme ellos font ordinairement 
aux plumes formes arrangées en écailles. Ces plu­
mos étoient doubles; car chaqué tuyau aprés étre 
forti de la pean de la longueur d'environ deux lignes 
& demie, jettoit deux tiges inégales, Tuno étant une 
fois plus grande que Tautre. Los doigts des piés 
étoient jaunes , couverts d'écailles do diferentes 
grandeurs ; cellos de deífus étoient grandes & en 
table , principaloment vers l'extrémiíé , les autres 
étant fort petites : les ongles étoient noirs, crochus, 
¿kfort grands, fur-tout' celui du doigt de derriere? 
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qm étoít prefque une fois plus granel que íes antres. 
•befeript. des Anim.voL 111. pan. 11.pag. 8^. & fuiv. 

Joignons á cette defeription d'un jeune aígU quel-
que chofe de ce qu'Aldrovande a dit d'un aigU royalj 
qui avoit pris tout fon accroifíement; i l peíbit douze 
iivres ; i l avoit troispiés neuf pouces de iongueurde-
puis la pointe du bec juíqu'á l'extrémité de la queue, 
qui n'excédoit les pattes étendues que d'environ 
quatre pouces ; l'envergure étoit de fix pies , le bec 
avoit une palme & un pouce de longueur , & deux 
pouces de largeur aumilieu ; l'extrémité crochue de 
la partie íupérieure du bec étoit longue d'un pouce 
& de couleur noire; le reíle étoit de couleur de cer­
ne ^ tirant fur le bleu pále , taché de brun; la iangue 
reíTembloit affez á celle de l'homme; les yeux étoient 
fort enfoncés fous une prééminence de Tos du front; 
l'iris brilloit comme du feu, & étoit legerement tein-
te de verd ; la prunelle étoit fort noire ; les plumes 
du cou étoient fermes de couleur de fer; les aíles 
& la queue étoient bruñes , & cette couleur étoit 
d'autant plus foncée , que les plurnes étoient plus 
grandes; les petites plumes du refte du corps étoient 
d'un brun roux ou chátain , & parfemées de taches 
blanches , plus fréquentes fur le dos que fur le ven-
íre del'oifeau. Toutes ees plumes étoient blanches á 
leurracine ; i l y avoitfix grandes plumes dans chaqué 
aile : les tuyaux étoient forts , plus courts que ceux 
des plumes d'oie , & trés-bons pour écrire. Les jam­
bes étoient revétues de plumes jufqu'aux piés , dont 
la couleur étoit jaunátre ; les doigts étoient cou-
verts d'écailles ; les griffes avoient depuis deux juf-
qu'á fix pouces de longueur. 

Willughby a vu írois aigles dont la queue étoit 
blanche en partie , &; i l les rapporte á Tefpece de 
Vaigle royal. Chryfesztos > Ornit, pag. z 8 . 

PETIT AIGLE NOIR : Willughby a décrit un aigk 
de cette efpece , qui étoit de moitié plus gros que le 
corbeau, mais plus petit que Vaigle. á queue blanche; 
i l avoit les máchoires & les paupieres dégarríies de 
plumes & rougeátres : la tete ? le cou, & la poitrine 
étoient noires; on voyoi t au milieu du dos , ou plú-
tót entre les épaules , une grande tache de figure 
triangulaire , & d'un blanc rouíTátre ; le croupion 
etoit.roux; les petites plumes des ailes étoient de la 
couleur de la bufe ; les grandes plumes étoient tra-
verfées par une bande noire qui joignoit une autre 
bande blanche : enfin ce qui reíloit des plumes juf-
qu'á leur extrémité étoit d'une couleur ceñdrée trés-
foncée ; le bec étoit moins gros que celui de Vaigle 
blanc ; la pointe étoit noire , & le gros bout de cou­
leur jaunátre, auprés de la peau qui étoit rouge vers 
les narines; l'iris des yeux étoit de couleur de noi-
fette ; i l y avoit des plumes qui couvroient le deífus 
des pattes , qui étoient rouges au-deíTous des plumes: 
enfin les ongles étoient fort longs. 

AIGLE i QUEUE BLANCHE. Cet oifeau tire fon 
nom de la couleur blanche qu'il a fur la queue , fe­
lón la defeription que "Willughby a faite d'un mále 
de cette efpece dans fon Ornitkologie , page 3 /. íl 
pefe huit livre's & demie ; i l a environ deux piés & 
demi depuis la pointe du bec jufqu'á l'extrémité de 
la queue, & feulement vingt-fix á vingt-fept pouces 
fi on ne prend la longueur que jufqu'au bout des pat­
tes ; l'envergure eftde fix piés quatre pouces. Le bec 
a prefque deux pouces de longueur depuis la pointe 
julqu'aux narines, & trois jufqu'aux angles de la bou-
che , & prefque trois jufqu'aux yeux. Le bec a prés 
d'un pouce un quart de hirgeur; l'extrémité crochue 
oe la partie fupérieure du bec excede prefque dí in 
pouce la partie inférieure : l'ouverture des narines 
eíl: longue d'un demi - pouce , & fe trouve dans une 
direftion oblique. Le bec eíl d'un jaune clair, de me-
me que la peau qui re^ouvre fa bafe & qui envirpn-

Tome / , 

A I G i p; 
ne les narines. La langue eíHarge, charn'Lie,&noirá 
parle bout; ion impreiíion eíl marquée fur le palais 
par une Gíivité; i l a de grands yeux enfoncés fous unei 
prééminence de l'os du front. Ses yeux font de cou­
leur de noifette pále. Willughby en avoit vu d'autres 
de la meme efpece avec des yeux jaunes & rouges ; 
celui-ci a les piés d'une couleur jaunc claire avec de 
grands ongles crochus ; celui de derriere , qui eíl le 
plus grand, a un pouce de longueur ; le doigt du mi­
lieu a deux pouces. La tete de Toileau eíl blanchá-
tre , la cote des petites plumes pointues eíl noire : ií 
n'y a point de plumes entre les yeux & les narines, 
mais cet efpace eíl couvert de foies cotoneufes par 
le bas. Les plumes du cou font fort é t roi tes , & les 
premieres un peu rouíTátres. Le croupion eíl néira* 
tre , 0 1 tout le reíle du corps de couleur de fer. íl y a 
environ vingt-íept grandes plumes dans chaqué aile ? 
qui font tres-bonnes pour écrire ; la troiíicme & la 
quatrieme font les plus longues ; la feconde a un de-
rni-pouce.de moins que la troiíieme , & la premiere 
environ trois pouces & demi moins que la feconde» 
Toutes les grandes plumes des ailes font noirátres \ 
& les plus petites íbnt de couleur cendrée par 1© 
bord. Les ailes repliées ne vont pas jufqu'au bout de 
la queue. La queue eíl compofée de douze plumes ? 
& longue de prés de onze pouces; la partie íupérieu­
re des plumes eíl blanchátre , & l'inférieure noire 
"NYiilughby avoit vu un autre oifeau de cette e ípece, 
dont la queue étoit blanche á fon origine , & noire 
par le bout. Dans celui-ci les plumes extérieures de 
la queue font moins longues que celles du mil ieu, &: 
leur longueur diminue par degrés á mefure qu'elles 
en íbnt éloitmées. 

o 

. "SVillughby trouva cet aigle á Venife, & i l le rap-
porta á l'efpece dont i l s'agit á caufe du blanc de m 
queue. La couleur de la tete &: du bec de cet oifeau 
íufht, felón Fauteur qui vient d'étre c i té , pour le dif^ 
tinguer de Vaigle royal, dont la queue eíl traverfee 
par une bande blanche. 

Cette defeription de Vaigle á queue blanche , n'eíl 
pas d'accord avec celle d'Aldrovande dans fon Orni-
thologie , l iv. I I . ch. v. 

I I y a des aigles fur le mont Caucafe , fur le Tau-
rus , au Pérou , en Angleterre , en Allemagne, en 
Pologne, en Suede , en Danemark , en PruíTe, en 
RuíTie , & en général dans tout le Septentrión, 011 
ils trouvent des oifeaux aquatiques qui font aiíes á 
prendre parce qu'iis volent difficilement, & quantité 
d'animaux, &c. Ils habitent les rochers les plus ef-
carpes, & les arbres les plus élevés. Ils fe plaifent 
dans les lieux les plus reculés & les plus folitaires, 
fuyant non-feulement les hommes & leurs habita-
tions , mais auífi le voifmage des autres oifeaux de 
proie. I I y a deux efpeces cVaígles qui femblent étre 
plus familiers : Vaigle a queue blanche, qui approche 
des villes & qui féjourne dans les bois & dans les 
plaines ; & le huard qui reíle fur les lacs & les éiangs. 
En général ils fe nourriíTent de la chair des pciíTons $ 
des crabes , des tortues , des ferpens ? des oifeaux , 
tels que les pigeons , les oies , les cygnes, les pou-
les , & beaucoup d'autres. Ils n'épargnent pas méme 
ceux de leur eípece , lorfqu'ils íont aframés. lis en-
levent les lievres ; ils attaquent & ils déchirent les 
brebis, les daims , les chevres , les cerfs, & méme 
les taureaux ; enfin ils tombent fur toute forte d'ani­
maux , & quelquefois le berger n'eíl pas en füreté 
contr'eux auprés de font troupeau. Uaigle eíl tres-
chaud. On a prétendu qu'il s'approchoit jufqu'á tren­
te ibis au moins de fa femelle en un feul jour; & 
on a ajoüté que la femelle ne refufoit jamáis le mále 
méme apres l'avoir recu tant de fois. Les aigles font 
leur aire fur les rochers les plus efearpés ou fur le 
fommet des arbres les plus clevés. Quelquefois les 
bátons dont Taire eíl compofée íiennent d'un coté 4 

B b i j 
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unrochcr & de l'autre á des arbres. On a vú des 
aires qui avoient jn íquá fix pies en qua r ré ; elles 
font revétues de morceaux de peaux de renard 011 
de lievre & d'autres pelleteries pour teñir les ceufs 
chauds. La ponte eft ordinairement de deux ceufs , 
& rarement de trois : ils les couvent pendant vingt 
011 trente jours ; la chaleur de l'incubation eíl tres-
grande : on croit qu'il n'éclót ordinairement qu'un 
íeul aiglon; le pere 6c la mere ont grand íbin de 
leurs petits ; ils lenr apportent dansleur bec le fang 
des animanx qu'ils ont tees , & ils leur fourmíTent 
des alimens en abondance , íbuvent méme des ani­
manx , comme des lievres , ou des agneaux encoré 
vivans, fur lefqnels les aiglons commencent á exer-
cer leur férocité naturelle. Lorfqu'on peut aborder 
une aire, 011 y trouve diíFérentes parties d'animaux, 
&c méme des animaux entiers bons á manger , du gi-
bier , des oifeaux, &c. On les enleve á meíure que 
Vaigk les apporte, & on retient l'aiglon en l'enchai-
nant pour íaire durer cet approvifionnement : mais 
i i faut éviter la préfence de Vaigk ; cet oiíeau feroit 
furieux, & on auroit beaucoup á craindre de fa ren-
contre ; car on dit que íans étre irrité , i l attaque les 
enfans. On dit auíli que Vaigle porte ion petit íur 
fes aíles, & que lorfqu'il eíl afíez fort pour íe íou-
tenir , i l l 'éprouve en l'abandonnant en l'air , mais 
qu'il le foíitient á l'mftant que les forces lui man-
quent. On ajoüte que des qu'il peut fe paíTer de fe-
cours étrangers , le pere & la mere le chaffent au 
loin , & ne le IbufFrent pas dans leur voiíinage non 
plus qu'aucun autre oifeau de proie. Mais la plúpart 
de ees faits n'ont peut-étre jamáis été bien obfervés; 
i l faudroit au moins tácher de les confirmer. Je ne 
parlerai pas de ceux qui font démentis par l 'expé-
rience, ou abfurdes par eux-mémes 1 par exemple , 
la pierre A'alglc qui tempere la chaleur de l'incuba­
tion , & qui fait éclorre les petits : Foye^ FIERRE D'AIGLE : l 'épreuve qu'ils font de leurs petits en les 
expofant aux rayons du folei l , & en les abandonnant 
s'ils ferment la paupiere : la maniere dont les vieux 
aigles fe rajenniíTent ; & tant d'autres faits qu'il eíl 
inutile de rapporter. 

Les Naturaiiíles aííiirent que Vaigle vi t long-tems, 
& peut-étre plus qu'aucun autre oifeau. Onpré tend 
que lorfqu'il eíl bien vieux , fon bec fe courbe au 
point qu'il ne peut plus prendre de nourriture, Cet 
oiíeau eíl un des plus rapides au vol & des plus forts 
pour faifir fa proie. I I eíl doüé á un degré éminent de 
quali tés, qui lui font communes avec les autres o i -
íeaux de proie, comme la vúe perchante , la férocité, 
la voracité , la forcé du bec &; des ferres, &c, Koy&^ 

O l S E A U DE PROIE. (/) 
*L'AIGLE eíl un oifeau confacré á Júpi ter , du 

jour oíi ce dieu ayant confulté les augures dans l'íle 
de Naxos , fur le fuccés de la guerre qu'il alloit en-
treprendre contre les Titans , i l parut un aigU qui 
lu i fut d'un heureux préfage. On dit encoré que Vai-
gU lui fournit de l'ambroiíie pendant fon enfance , 
& que ce fut pour le récompenfer de ce foin qu'il 
le placa dans la fuite parmi les aílres. UaigU fe voit 
dans les images de Júpiter , tantót aux pies du dieu , 
tantót áfes cótés , & prefque toüjours portant la fou-
dre entre íes ferres. íl y a bien de l'apparence que 
toute cette fable n'eíl fondée que fur l'obfervation 
•du vo l de Vaigle qui aime á s'élever dans les nuages 
les plus hauts, & á fe retirer dans la región du ton-
nerre. C'en fut la tout autant qu'il en falloit pour en 
faire l'oifeau du dieu du ciel & des airs , & pour lui 
donner la foudre á porter. I I n'y avoit qifá mettre 
Íes Payens en train , quand i i falloit honorer leurs 
dieux : la fuperílition imagine plutót les vifions les 
plus extravagantes & les plus groffieres, que de ref-
ter en repos. Ces vifions font enfuite confacrées par 
le tems ¿ i la cxédulité des peuples ; 6c malheur á. ce-
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luí qui fans étre appellé par Dieu au grand & péril-
leux état de miffionnaire, aimera aífez peu fon repos 
& connoitra aflez peu les hommes, pour fe charger 
de les inílruire. Si vous introduifez un rayón de lu-
miere dans un nid de hibous , vous ne ferez que blef 
fer leurs yeux & exciter leurs cris. Heureux centfois 
le peuple á qui la religión ne propofe á croire que des 
chofes vraies , fubiimes & íaintes , & á imiter que 
des adlions vertueufes ; telle eíl la nótre , oü le Phi-
lofophe n'aqu'á fuivre la raifon pour arriver auxpiés 
de nos autels. 

AIGLE , f. m. en Ajlrojiomie, c'eíl le nom d'unedea 
conílellations de l'hémiíphere feptentrional; fon aile 
droite touche á la ligue équino¿tiale ; fon aile gau­
che eíl voifine de la tete du ferpent; fon bec eíl fé-
paré dureíle du corps par le cercle qui va du cáncer 
au capricorne. 

Vaigle & kntmo'ús ne font communément qu'une 
méme conílellation. Foye^ CONSTELLATION. 

Ptolomée dans fon catalogue ne compte que 
étoiles dans la conílellation de Vaigle & d'Antinoiis, 
Tycho-Brahé en compte 17 : le catalogue Britanni-
que en compte 70. Hevelius a donné les longitudes, 
latitudes, grandeurs , 6'c. des étoiles qui font nom-
mées par les deux premiers auteurs ; on peut voir le 
calcul du catalogue Britannique fur cette conílella-' 
tion dans VHiJloire Célefie de Flamíléed. (O ) 

AIGLE, f. f. en Blafon^eñ le fymbolede la royan-
té , parce qu'il e í l , felón Philoílrate, le roi des oi­
feaux ; c'eít auíli la raifon pour laquelle les anciens 
l'avoient déciié á Júpiter. 

L'empereur, le roi de Pologne , &c. portent Vai­
gle dans leurs armes : on l'eílime une des parties 
les plus nobles du Blafon ; & fuivant les connoif-
feurs dans cet art , elle ne devroit jamáis étre don-
née qu'en récompenfe d'une bravoure 011 d'une gé-
néroíité extraordinaire. Dans ces occafions , on 
peut permettre de porter ou une aig/e entiere , 
ou une aigle naiífante , ou bien íéulement une tete 

aigle. 
On repréfente Vaigle quelquefois avec une tete, 

quelquefois avec deux, quoiqu'elle n'ait jamáis qu'iin 
corps, deux jambes, &: deux aíles ouvertes & éten-
dues, & en ce cas on ditqu'elie eíl ¿ployée: tQlizdk 
Vaigle de l'Empire , qu'on blaíbnne a in í i ; une aigk 
éployee de fable, couronnée, languée, becquée & membrk 
de gueules. 

La raifon pour laquelle on a coütume de donner 
dans le Blafon des aigles avec les ailes ouvertes Sí 
étendues , eíl que dans cette attitude elles remplil-
fent mieux FécuíTon, & qu'on s'imagine que cette 
attitude eíl naturelle á Vaigle lorfqu'elle arrange fon 
plumage, 011 qu'elle regarde le lóleil. On voit ce-
pendant dans les armoihes, des aigles dans d'autres 
attitudes; i l y en a de monílrueufes , á téte d'hom-
mc , de loup , &c. 

Les auteurs modernes fe fervent du mot éployk, 
pour defigner une aigle qui a deux tetes , & l'ap-
pellent fimplement aigle , fans ajoütcr d'cpithete, 
lorfqu'elle n'en a qu'une. Le royanme de Pologne 
porte gueules , une aigle argent , couronnée & m¿rn' 
bree , or. 

Vaigle 2. fervi d'étendart á plufieurs nations. Les 
premiers peuples qui l'ont portée en leurs enícignes 
font les Perfes, feion le témoignage de Xénophon. 
Les Romains , apres avoir porté diverfes autres en-
feignes , s'arréterent enfín ^Vaigle, la feconde année 
du confulat de Marius : avant cette époque , ils por-
toient indiíféremment des loups, des léopards , & des 
aigles > felón la fantaific de ceiui qui les commandoit. 
Foyei ÉTENDART. 

Pluüeurs d'entre Ies favans foütiennent que le? 
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Romains empnmterent Vaig/e de Jupiter , qui í'd-
yoit prife pour ía devi íe , parce que cet oiíeau luí 
avoit fourni du neftar pendant qu'il fe tenoit ca­
ché dans Tile de Crete, de peur que fon pere Sa-
turne ne le dévorát. D'autres difent qu'ils la tien-
nent des Tofcans, 6¿ d'autres enfin des habitans de 
l'Epire. 

I I eít bon de remarquer que ees aigles Romaines 
n'etoient point des aigles peintes fur des drapeaux ; 
c'etoit des figures en relief d'or ou d'argcnt , au 
haut d'une pique ; elies avoient les ailes étendues, 
& tenoient quelquefois un foudre dans leurs ferres. 
F'ojei rHifioire de Dion , l iv. X I . Au-deífous de VaigU 
on attachoit á la pique des boucliers , & quelque­
fois des couronnes. Foye^ Fefchius , Dijjert. de infi-
gnibu$. Et Lipfe, MUiddRomana , liv, I V . DlaLo-
gue i . 

On dit que Conílantin fut le premier qui intro-
dnifit VaigU á deux tetes , pour montrer cju'encore 
que rEmpire femblát divifé , ce n'étoit neanmoins 
qu'un méme corps. D'autres difent que ce fut Char-
lemagne, qui reprit Vaigle., comme étant l'enfeigne 
des Romains, & qu'il y ajoúta une feconde tete. 
Mais eette opinión eft détruite par un aigk á deux 
tete , qujp Lipfe a obfervé dans la colonne Antoni-
ne, & parce qu'on ne voit qu'une feule tete dans le 
íceau de l'empereur Charles IV. qui eíl oppofé á la 
bulle d'or. Ainfi i l y a plus d'apparence á la conjec-
ture du pere Meneítrier, qui dit que de meme que les 
Empereurs d'Orient, quand i l y en avoit deux fur 
le thróne , marquoient leurs monnoies d'une croix 
á double traverfe , que chacun d'eux tenoit d'une 
main, comme étant le fymbole des Chrét iens; áuííi 
íirent-ils la méme chofe de VaigU dans leurs enfei-
gnes, & au lien de doubler leurs aigles, lis les joigni-
rent & les repréfenterent avec deux tetes : en quoi 
les Empereurs d'Occident fuivirent bien - tót leur 
exemple. 

Le pere Papebrock demande que la conjeture du 
pere Meneílrier foit prouvée par d'anciennes mon­
noies , fans quoi i l doute íi l'uíage de Vaiglc á deux 
tetes n'a point été purement arbitraire; cependant 
i l convient qu'il eíl probable que cet ufage s'eíl intro-
duit á l'occafion de deux Empereurs qui avoient été 
en méme temsfur le th róne : ií ajoúteque depuisl'^/-
gie á deux tetes de la colonne Autonine, on n'en trou-
ve plus jufqu'au quatorzieme fiecle fous l'empereur 
leanPaíéologue. 

Selon M . Spanhelm , Vaiglc fur les médailles eíl 
un fymbole de la divinité & de la providence: mais 
tous les autres antiquaires difent que c'eft le fymbole 
de la fouveraineté ou de l'Empire ; les princes fur les 
médailles defquels on la trouve le plus foiiveJit?font 
les Ptolemées & les Seleucides de Syrie: une aig/c 
avec le mot confecrado dénote l'apothéofe d'un Em-
pereur. ( ^ ) 

AIGLE , ( m Architecíure. ) c'eít la repréfentation 
de cet oifeau qui fervoit anciennement d'attribut 
aux chapiteaux des temples dédiés á Júpiter. On 
s'en fert encoré pour orner quelques chapiteaux , 
comme á l'ionique de l'églife des PP. Barnabites de 
Paris. ( P ) ' 

* AIGLE , (Géog.) petite ville de France dans la 
hauteNormandie, á onze lieues d'Evreux & dix-jieuf 
de Rouen. 

AIGLE - BLANC , ( Hi j l . mod.) Ordre de Cheva-
lerie en Pologne , inftitué en 1325 par Uladiílas V. 
lorfqu'ilmaria fon fils Cafimir avec la princeífe Anne 
filie du grand duc de Lithuanie. Le ro i de Pologne 
Frédéric Auguíle , élefteur de Saxe, renouvella l'or-
dre de VAigh-blanc en 1705, aíin de s'attacher par 
cette diftinftion les principaux feigneurs , dont plu-
iieurs penghoient pour k roi Staniílas, Les Che va-
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liers de .cet ordre portoient une chamo d'or , d'oit 
pendoit fur l'eftomac \m aigle d'argent couronné. 

AIGLE-NOiR ; c'eíl walBk le nom d'ün ordre de 
chevaierie inílitué le 18 Janvicr 1701 par Tcledl-cur 
de Brandebourg, loríqu'il eut été couronne ¡oi 
Pruííc. les chevaliers de VAiglc-uoir portent un n i -
ban orangé , qui de Tépaule gauche paile fous le bras 
droit, & cTou pend une croix bleue entource iim&i®» 
noirs. ( í ? ) 

AIGLE CELESTE , fe dit fígurément par Ies A l -
chimiftes enparlant du íél ammoniac , parce que ce 
fel volatilife & emporte avec lui des matieres naíu-
rellementtrés-pefantes ; c'eít pourquoi on íé fert en 
Chimie de fel ammoniac pour diviier & volatiiilci 
les minéraux & les métaux méme : c'eft ainfi qu'on 
íait les ñeurs de pierre haematite. Foyei SEL AMJV&Ô  NIAC. ( M ) 

A I G L E T T E , f. f. urme dont on f& fert dans le BJa~> 
fon , loríqu'il y a plufieurs aigles dans un écu. Elles 
y paroiílént avec bec & jambes, &: font fort íbuvent 
becquées & membrées d'une autre couleur, ou crun 
autre métal que le gros du corps. ' ) 

AIGLURES, f. f. p l . {Fauconnerie,) ce font des ta-, 
ches rouífes qui bigarrent le deííiis du corps ele Foi-
feau, Lelanierplus que tous les autres eft bigürré ü a u 
glures, qu'on appelie auííi. higarrures. 

AIGNAI-LE-DUC , {Géog,) petite ville de Eriiw 
ce en Bourgogne , généralité de Di jon, 

A I G N A N , (SAINT) {Glog.} ville de France da 115 
le Berry fur le Cher. 

A I G R E , {Med. ) ce mot exprime ce goíit piquant 
accompagné d'aftringence que Ton trouve dans ka 
fruits qui ne font pas encoré murs ; c'eft une bonne 
qualite dans ees fruits conñdérés comme remedes 
acides, ^oye^ ACIDE. (A^) 

A I G R E D O N , f m. [jtíifk nat.) efpece de duveí 
nútuxnommé. ¿dredon. /^by^ EDREDÓN. (/) 

Á I G R E F I N , f. m. (Hi f i . nat. ) poiífon cíe me í 
mieux connu fous le nom üegrefin. /^. EGREFIN. (/) 

AíGREMOINE, fub . f. {Hift. nat. bot.y en Latin 
agrimonia, herbé dont la fleur eft compolée de plu­
fieurs feuilles difpofées en rofe & foutenues par le cá­
lice. Lorfquelaf leuref tpaí lee , le cálice devient un 
fruit oblong pour l'ordinaire , hérifíe de piquans , & 
renfermant une ou deux femences le plus íbuvent ob^ 
longues. Tournetort, Infl.rei kerb. F". PLANTE. (/) 

A í G R E M O I N E , owEupatorium ^ Gnzcorum ofic. 
(Mat . med.) Quelques auteurs prétendent qu'on a 
donné á cette plante le nom á^Eupatorium , quajl í h -
patorium, parce qu'elle eft bonne contre les maladies 
du foie. D'autres veulent qu'elle tire fon nom de M y -
thridate Eupator, qui , felón Plinc, découvrit le pre­
mier les vertus de cette plante. ' 

Uaigremoine a une o¿eur trés-agréable ; on la met 
en infuñon dans du v in jufqu'á ce qu'elle lu i ait 
communiqué fon odeur ; elle pafTe pour un remede' 
fouverain dans la mélancholie. Elle eft un excellent 
vulnéraire , & quoique corroboraíive & aftringente 
elle eft fort bonne dans les inflammations; elle eíl 
auííi falutaire dans les maladies qui viennent du re-
láchement des fíbres, dans le flux de fang , & dans les 
obílruclions que la foibleffe des fibres caufe dans les 
vifeeres. Sa vertu eft admirable contre le flux hépa-' 
tique, la diarrhée , la dyífenterie , le feorbut, la 
pourriture des gencives ,1a confomption, le crache-
ment du fang, l'hydropifie , & la langueur que caufe 
la íievre. On employe exíérieurement les feuilles de 
Vaigremoine bouillies dans du v in éventé avec du 
fon, en forme de cataplaíme, pour les luxations &C 
les deícentes de matrice. Elle eft d'une grande u t i -
lité , loríqu'il eft queftion de fortifíer & de ranimer 
les efprits; on peut en ufer en forme de thé , & met-
tre un peu de miel dans Tinfuíion pour la rendre 
moins aftringente: on veut qu'elle foit propre au foie. 
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Parce qu étant miíe en infufion dans du v in ou du pe-
tit-lait , elle degage les inteftins des matieres quiy fé-
journent, & les fortiíient enfuite; ce qui eíi fort avan-
tageux áú foie. Elle eíl d'un ufage admirable dans les 
pays froids. 

Les gargariímes les plus ordinaires fe font avec fa 
decoüion , l'orge & le firop de mures. Vaigrcmoinc 
contient de l'huile , du fel eíTentiel & du phlegme. 
(AO 

* A I G R E M O N T - L E - D U C , {Géog.) ville de 
France en Bourgogne , généralité de Dijon. 

AIGREMORE , f. m. ( ^ m / a V . ) Les^Artinciers 
déguifent fous ce nom toutes fortes de charbons de 
bois tendres propres aux feux d'artífices, comme font 
ceux de bois de bourdaine ou purine , de faule, de 
coudre , de t i l leu l , & autres femblables , lorfqu'ils 
font écrafés & tamifés. 

AIGRETTE , f. f. ( Hif i . nat. ) Ardea alba rumor , 
oifeau qui pefe prés d'une l i v re , & qui a environ 
vingt-deux pouces de longueur depuis la pointe du 
bec jufqu'á l 'extrémité de la queue, & trente pouces 
íi onprend la longueur jufqu'aubout des pattes. Tout 
fon corps eíl d'un beau blanc ; i l a une petite aigret-
te qui lui prend derriere la tete. On lui voit un efpa-
ce auprés des yeux, dégarni de plumes & de coii-
leur verte ; le bec eft noirátre & long d'environ qua-
tre pouces; l'iris des yeux eíl d'un jaune pále 5 la 
langue efl: courte ; les pattes font de couleur verte , 
& couvertes d'efpace en efpace d'une corne noirá­
tre qu'on peut lever en écailie. Le bas des jambes 
eíl dégarni de plumes ; la premiere phalange du 
doigt extérieur tient au doigt du milieupar une mem-
brane. 

\yillughby crolt que cet oifeau eíl le méme que 
celui que Gefner & Alclrovande ont déerit fous le 
nom lardea alba mínor, ou gar^etta , & que Bellon 
appelie en Francois aigrette, quoique les defcriptions 
foient un peu diíFérentes, 

Gefner dit que les plumes de Vaígrette font trés-
longues & d'un grand prix ; mais Bellon & Aldro-
vande prétendent que les plumes dont les grands 
ornent leur tete , & qui fe vendent á un íi haut prix 
en Turquie , ne font pas des plumes de lá te te de cet 
oifeau , mais qu'elles viennent fur le dos, á cote des 
ailes. Willughby. 

Cet auteur avoit acheté á Venife Vaigrette qu'il a 
décr i te ; elle n'avoit pas les plumes á'aigreiíe; i l foup-
^onne qu'on les avoit aítachées avant que de ven­
dré i'oifeau. FojeiOlSEAV. 

AlGRETTE , f. f. en Latinpappus, terrrn díBotani-
quc , c'eíl une efpece de brolle ou de pinceau de poil 
délié qui fe trouve au haut des graines des chardons , 
de la dent de l ion , des afters, & de plufieurs autres 
plantes. Ces graines fe foütiennent aifément en l'air 
au moyen de leurs aigrettes, de forte que le moindre 
vent les difperfe & les porte auloin. Ces aigrmes font 
un caraclere par lequel on diílingue plufieurs genres 
de plantes. Foye^ PLANTE. ( / ) 

* AIGRETTE , f. f. partie du cafque connu dans les 
anciens auteurs fous le nom de juba ou críjla. C'étoit 
une boite quarrée fixée fur le devant d'oíi fortoient 
de grandes plumes ; ce qui faifoit un aílez bel orne-
ment de tete. 

A l G R E T T E , en terme de Metteur en ceuvrc, c'eíl un 
petit bouquet de pierres précieufes ferties & aífem-
blées , dont les dames décorent leurs coéffures. On y 
diftingue fa queue , fes branches , fes feuiliages , & 
fes fleurs voltigeantes. Aurefte i l y a des aigrettes de 
toutes fortes de formes, de rondes, d'ovales, de lon-
gues, de ramaífées, d'étalées, á branches, fans bran­
ches , &c. 

AIGRETTE de vene, autre forte d'ornement ou pa-
rure des f emmes, & compofé de íils de verre auffi ñns 
gue des cheveux. Foye^di''artick EMAIL la maniere 
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de íirer le fil de verre dont on forme des aigrettes, Oa 
lie enfemble par un bout un faifeeau de ces fils ail 
moyen d'un fil de laiton tres-fin &: recuit pour qu'il 
íbit plus flexible. Gn coupe enfuite tous les fils d'une 
méme longueur, & Vaigrette eíl achevée. 
. Les fils des petites aigrettes , aprés étre liés, font 

foudés enfemble au moyen de la flamme que le cha-
lumcau de la lampe d'Emailleur porte fur leurs ex-
trémités. 

AIGRETTE fe prend auífi communément par ks 
Plumajjiers pour le bouquet entier des lits & des dais' 
quoique Vagrette nefaífeque le terminer par en-haut 
ck; que le bas du bouquet foit compofé de plumes 
d'autruche. AIGRETTE , (Jrtific. ) efpece d'artifíce dont le 
flux d'étincelles imite un peu les aigrettes de verre. 
On n'en parle guere que lorfqu'il fert de porte-feu á 
unpot qui jettequantité d'autres artífices íous le nom 
depot aigrette. AIGRETTES , f. f. pl . ardeolce crifia,{Jlifi. nat?) pin. 
mes qui ont fait donner le nom aigrette á I'oifeau qui 
les porte. V. AIGRETTE, oifeau, Ces plumesfervent 
d'ornement de tete chez les nations qui ont destur-
bans 011 des bonnets, comme les Tures , les Perfes 
les Polonois, &c. On les apporte du Leva^t par la 
volé de Maríéiile. ( / ) 

AIGREUR., f. f. fe d i t , en Medecine , des rapports 
acides qui viennent des premieres voles. Ces rapports 
font produits par les alimens qui prennent dans l'eílo-
mac , ou re9oivent de ce vifeere une qualité acide á 
laquelle i l font quelquefois enclins de leur natura. 
La foibleíTe des organes de la digeílion eíl la cauíe 
principale des aigeurs. AuiTi les enfans , les femmes, 
les vaporeux & les convalefcens y font-lls plusfujets 
que d'autres. On y remédie par des évacuans, les 
amers abforbans, les remedes toniques, l'exercice, 
la diete reílaurante , &c. (A7) 

AlGREUR, f. f. teriTie relaúf au fens du goút: c'éíl 
cette qualité dans une fubílance, ou la feníation ex-
citée fur les organes du goüt par cette qualité , que 
nous reconnoiífons dans les citrons, l'épine vinette, 
& autres. Exprimer l'aigre du citrón, c'eíl en tirer le 
jus. ( iV) 

AIGRIR, v . n. c'efi contraíler par quelque caufe 
que ce foit , cette qualité relative au goüt que nous 
remarquons dans certains fruits, & qui leur eílna-
turelle. /^oye^AlGRE. 

Les coníitures prennent cette qualité par Fhumií 
dité des fruits , quand on n'a pas foin de leur taire 
rendre ou leur eau naturelle, ou celle dont ils ontété 
imbibés en blanchiffant; elle décuit le fue , & occa-
fionne la moifiífure, 

A I G U , P.OINTU , o u T R A N C H A N T , adj. m. ce 
qui fe termine en pointe ou en tranchant, dont la 
forme eíl propre á percer ou á couper. 

Ce mot pris en ce fens eíl ordina A m e n t oppoíe á 
ce que Ton appelie obtus. Voye^ OBTUS. 

Angle aigu en Géométr ie , eíl celui qui eíl plus pe­
tit qu'un ongle droit , 011 qui n'eíl pas aífez grand pour 
étre mefuré par un are de 90 degrés. Voye^ ANGLE. 
Tel eíl l'angle A E C . { PL Géom.fig, 86\ ) 

Le triangle acutangle eíl celui dont les trois angles 
font aigus ; on l'appelle auííi triangle oxygone. Voyt^ TRIANGLE. Tel eíl le triangle A C B . ( P l . Géom. 
fig.68.) 

Seclion acutangulaire d'un cone. C'eíl une expref-
fion dont les anciens Géometres fe fervoient pour dé-
figner l'ellipfe. Voyei ÉLLIPSE & CONE. 

A i g u , en terme de Mu fique, fe dit d'un fon ou d'un 
ton per9ant ou é levé , par rapport á queiqu'autre ton. 
Voye?̂  SON. 

En ce fens ce mot eíl oppofé au mot grave. 
Les fons coníidérés en tantqii '¿zi^í & graves, c'cíl-

á-dire fous* les rapports üaigu tk. de grave i font m 
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¿es fondemeiis de rharmonie. ̂ oyeiTON^ AccORD & HARMONIE. (.S" ) 

* A I G V , accem aigu, terme de Grammaíre. Fbyéi 
ACCENT. 

A l G U , adj. va.i(feau aigu , digii par Cavant ^ aigu 
par Varrun; c'eíl un vaiíiean. qui eíl étroit en fon 
deííbus , ou par les fagons. ( Z ) 

AIGUADE , f. f. c'eíi: le lien oü les vaiiTeaiix en-
voyent réquipage pour faire de Feau, c'eft-á-dire , 
pour renouveller leur provifion d'eau doñee. O/z 
trouve dans eette radc une aiguade excclUntc ; cejl un 
ruijjíau qui defeend des montagnes Voijincs & c . 

On entend auffi par cemot laprovi í ion d'eau clou-
ce quon faií pour le vailíeau. On d i t , nous fimes 
aiguade a cette íle : mais cette expreííion n'eíl plus 
g;iiere en ufage, &c. On dit plus communément nous 
Jimes de Vediu ( Z ) 

AIGUA1LLE, f. f. terme de chajje • é'eft la rofee, 
qlii íombe le matin dans la campagne : on d i t , Les 
chiens d^aiguailh ne valent rien le haut du jour. 

AIGUE-M ARINE, f. f. ( Hifl . nat. ) aqua marina 
des ítaliens, pierre précieuíe d'une couleur mélée de 
vert & de bleu, á-peu-prés comme la couleur del'eau 
de mer, d'oü vient le nom üaigue-marine^ que les mo-
dernes ont donné á cette pierre. II y a tres-grande ap-
parence que les anciens la connoifl'oient íbus le nom 
¿eberili les plusbeaux berils 3 dit Pline, font ceux qui 
imitent la couleur de i'eau de la mer; i l diílingue plu-
íleurs efpeces de beril (̂ OĴ BERIL ) , auxquels i l 
íeroit írés-difficile de rapporter nos aigues-marines ; 
par exemple, les chryfo-berils qui avoient de la cou­
leur d'or. Je íuppofe que cette couleur d'or foit fui 
unfondvert, c 'eílnotre peridot ( ^oy^PERiDOT ) , 
mais onne peüt avoir á préfent que des préfomptions 
fur la vraie figniíication des anciennes dénomina-
tions de la plupart des pierres précieufes. Quoi qu'il 
en foit du nom anclen de Vaigite-marine, táchons de 
donner un moyen fúr pour diílinguer cette pierre 
précieufe de toute autre. Uaigue-marine étant d'une 
couleur verte mélée de bleu , on ne peut la confon-
dre qu'avec les pierres vertes & les pierres bienes 
qui font les émeraudes & les faphirs (voyei EME-RAÜDE, SAPHIR ) : mais f i on fait attention que l'é-
meraude doit étre purement verte fans aucune teinte 
de bleu, 6c le faphir purement bleu ou Índigo, tk. 
íoíijours fans aucuríe teinte de ver t , on reconnoitra 
aifément que toute pierre teinte de vert & de bleu 
mélés enfemble, n'eíl ni une émeraude ni un faphir. 
Ce mélange de la couleur de l'émeraude & de celle 
du faphir, c'eft-á-dire du vert &c du bleu, caraflé-
rife fi bien Vaigue-marine, qu'il n'eíl pas poffible de 
s'y méprendre. I I y a des aigues-marines oü le vert 
domine plus que le bleu; i l y en a oíi le bleu domine 
plus que le vert. Quel que foit le mélange de ees 
deux couleurs, la temte en peut étre plus ou moins 
foncée. Ces pierres diíferent encoré ent'elles par la 
durete; les unes font orientales, les autres font oc­
cidentales ; les premieres font les plus dures, leur 
poli eíl le plus fin; elles font par conféquent plus 
belles, plus rares & plus cheres que les aigues-mari­
nes occidentales. On peut diftinguer toutes ces diíFé-
rentes efpeces, comme i l feraexpliqué aumotFIER­RE PRÉCIEUSE. Les plus belles aigues-marines vien^-
nent des Indes orientales; on dit qu'on en trouve fur 
les bords de l'Euphrate & au pié du mont Taurus. 
Les aigues-marines occidentales viennent de Boheme, 
d'Allemagne , de Sicile, de File d'Elbe, &c. On af-
íüre qu'il y en a fur quelques cotes de la mer Océa-
ne. ( / ) 

* AIGUES-MORTES, ( Géog,) vilie de France, 
dans lebas Languedoc. Long. 2,2. 64. tat. 43.34. 

* AIGUE-PERSE, ( Géóg,) ville de France, dans 
la baíTe Auvergne. Long, 20. 46̂ . lat, 4 Í : So . 

A1GUILLAT, f, m t M f i i nat.) poiílbn de mer ? 
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ífliéük connií fotis le nom de efuén de mer. Koy^ CHIEN DE MER. (/) 

AIGUÍLLE, f. f. ( Hlf i . nat.) poiílbn de mer. II y 
a deux fortes de poiflbn ele mer que l'on appelle ai-, 
guille, parce que íeíirs máchoires font fi fort allon-
gées, qu'elles reífemblent en quelque fa^on á de lon-
giies aiguilles ; la premicre efpece dont i l eíl: queftion 
dans cet aríicle ,retient fimplement le nom ftaigUille; 
Fautre eí l appellée aiguille £Arijlote. Voye^ AÍGUIL-LE D'ARISTOTE. 

Uaigidile eí l nommée en Latin acus ou acuhatus ; 
eíi Normandie on lui donne le nom üarphye. Ce 
poiílbn n 'e í l pas gluant comme la plupart des autres 
poiífons ; i l eíl long & liífe, les deux mách.oires font 
fort menúes 5¿ fort allonsées; celle du deíTous avan-
ce plus que celle dudeífus, elle eílmolle á ion extré-
m i t é ; toutes les deux font garnies de petites dents 
pofées fort prés les unes des autres. La tete e í l de 
couleur verte & de figure íriangulaire; lesyeux font 
grands, ronds & jaunes, i i fe trouve deux trous de-
vant les yeux. Ce poiífon a quatre oiiies doubles de 
chaqué c ó t é , deux nageoires prés des oüies, deux 
autres petites fous le ventre , & deux autres plus 
grandes prés de la queue, Fuñe en-deílbus & Fautre 
au-deífus : ces deux nageoires font garnies d'áiguil-
lons jufqu'á la queue, qui eíl courte & terminée par 
deux petites nageoires qui la rendentfourchue. \Jai-
guille a le ventre plat; fon corps paroit quarré , á 
caufe d'une fuite d'écaille qui va deptiis I-á tete juf­
qu'á la queue; le reíle eíl liffe & fans écailíes. L'é-
pine du dos eíl verte, le dos bleu, & le ventreblanc. 
Toutes les parties intérieures font alíongées comme 
la figure de ce poiííbn. En été fon ventre eíl rempli 
d'ceufs. Sa chair eíl dure, feche, &: indigeíle. Ron-
delet, Voye^ PoiSSON. ( / ) 

A l GUILLE ÜArijiote^ f. f. (^Hijí. ndt, ) poiífon de 
mer. I I y a deux fortes de poiífons de mer, appellés 
aiguille, dont Fuñe retient íimplement le nom d'¿z/-
guille. Voyei AIGUILLE. L'autre, dont i l eíl ici quef-
t i o n , eíl appellée aiguille d'Ariftote , parce que c ' e í l 
Fefpece dont Fauteur a fait mention en plufieurs en-
droits de fes ouvrages. On lui donne en Languedoc 
le nom de trompette. I I y a plufieurs de ces poiífons 
qui font de la longueur d'une coudée : mais ils ne 
íoní tous pas plus gros que le doigt. L'extrémité dé 
la téte de ce poiíTon eíl en forme de tuyau, ce qui 
lui a fait donner le nom de trompette; ion corps a í ix 
faces depuis la téte jufqu'á Fanus, & dans le reíle i i 
n'y a que quatre faces ; i l n'eíl pas couvert d'écail-
les, mais d'une forte d'écorce dure & gravee; Fanus 
eíl p lacé prefque au milieu du corps. On voit der-
riere Fanus une fente longue, dans laquelle on trou­
ve des oeufs, & quelquefois des petits nouvellemení 
éc los , de diíférentes grandeurs. Ce poiíTon a deux 
petites nageoires auprés des oüies, & une autre fort 
petite fur le dos, qui n'eíl bien apparente que lorf-
que le poiífon s'agite dans Feau; la queue eíl ter­
minée par une feule nageoire fort menue. UaiguilU 
d'Aricóte a u n conduit long qui communique de la 
bouche ál 'eí lomac , qu ie í lpe t i t & allongé, Lefoie 
eíl grand, les boyaux font étroits & droits ; ce poif-
fon n'a pour ainfi diré point de chair. Rondelet, 
P^oyei PoiSSON. 

AIGUILLE DE BERGER , fcañdix, ( Hij l [ nat. ) ou 
peñen Veneris ^ genre-de plante, plus cOnnu fous 
le nom de peigne de Venus. Voye^ PEIGNE DE V E ­NUS. (/) 

AIGUILLE AIMANTÉE, eíl une lame d'acier lon­
gue & minee , mobile fur un pivot par fon centre 
de gravité, & qui a regu d'une pierre d'aimant la pro-
priété de diriger fes deux bóuts veis les poles dii 
mondei Voye^ A i M A N T . 

Les meilleures aiguilks ont environ íix pouces de 
longueur 3 deux ligues & demie de largeur vers4e 
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milieu, & deiix lignes vers les extrémítés; répalíTeur 
doit étre d'environ unfixieme de ligne. 

On donne ordinairement aux aiguillcs aimantées la 
figure d'une fleche, & on fait enforte que ce íbit la 
pointe qui fe tourne du cóté du nord. Foye^ PL de, 
phyjíquc9fig. 47. Mais i l eíl plus avantageux que ees 
extrémítés fe terminent en uije pointe qui ne foit 
point trop a igué , comme on voit dans Iz fig- 4$• & 
i l fera facile de défigner par les leííres N 6 c S , qu'on 
gravera ílir ees extrémités, les pointes qui doivent 
fe diriger au nord & au fuá. La chappe C doit étre 
de laiton, foudée fur le milieu de VaiguiLU, & creu-
fée d'une forme conique, dont l'axe foit bienperpen-
diculaire á VaiguilU, & paífe par fon centre de gra­
vité. Le ílyle / qui doit fervir de p ivo t , doit étre d'a-
cier bien trempé , exadement droit, délié & fixé per-
pendiculairement fur la bafe B . Enfin la pointe de ce 
nyle doit étre extrémement polie & terminée en 
une pointe un peu mouíTe. 

Comme i l eít difficile de bien placer la chappe dans 
le centre de g rav i té , on tachera de la mettre dans 
cette fituation le plus exaftement qu'il fera poíí ible; 
& l'ayant mife enfuite fur fon p ivo t , íi on remarque 
qu'elle nefoitpas en équilibre, on en ótera un peu 
du cóté qui paroitra le plus pefant. 

Quoique la plüpart des lames d'acier qu'on em-
ploye á cet ufage, ayent naturellement la propriété 
de fe diriger vers lespoles dumonde, & qu'on puiíTe 
aider cette propriété naturelle en les trempant dans 
l'eau froide aprés les avoir fait rougir , & les faifant 
recuire peu-á-peu; i l n'eft cependant pas douteux 
cju'on ne doit compter que fur les aiguilUs qui auront 
eté aimantées par un bon aimant. 

La meilleure maniere d'aimanter une alguilU 9 eíl 
de la íixer fur une table, & de pofer fur ion milieu 
de chaqué cóté de la chappe, le pole boreal d'un 
bon aimant, & le pole auíbral d'un autre, de maniére 
cependant que le pole boréal de l'aimant foit pole 
fur la partie de Vaiguille qui doit fe tourner au fud , 
6 í le pole auílrai de l'autre aimant fur la partie qui 
doit fe tourner vers le nord. Enfuite on coulera cha-
cun de ees poles en appuyant fortement du milieu 
vers la pointe, & on réitérera cette opération quinze 
011 vingt fois, en obfervant d'éloigner un peu les 
pierres avant que de les approcher de la chappe; 
alors VaiguiLh fera aimantée, & la partie qui aura été 
touchée par le pole auftral de la pierre, fe dirigera 
conílamment vers le nord, & avec vivacité. 

L'excellence de l'aimant avec lequel on touche 
VaiguilU ^ & la grande vertu magnétique qu'elle re-
^oit dans toutes les circonítances que nous venons 
de rapporter, font qu'elle obéit plus facilement aux 
imprellions magnétiques, & que les obñacies du 
frotement &delaréfi l lance deTairdeviennent com­
me nuls : mais elle ne prend pas une meilleure di -
re£l;ion que fi elle eut été moins bien aimantée. En 
eífeton obferve que la dirección des aigui/lesqui n'ont 
jamáis touché á l'aimant, ou qui ont été trempées 
aprés avoir été rougies, celles de toutes les efpeccs 
fíaiguiLUs aimantées fur diíférentes pierres, de figu­
res 6c de qualités diíférentes , & dans quelque partie 
du monde que ce fo i t ; on obferve , dis-je, que la di-
reftion de toutes ees aiguilles fe fait uniformément 
íiiivant le méme méridien magnétique particulier á 
chaqué lien. Foyer^fig. ^ 5 . n0 .z . 

I I eft arrivé quelquefois que le tonnerre tombé au-
prés d'une aiguille aimantée ^ en a changé la direc-
tion ? & méme qu'il luí en a donné une direftement 
contraire : mais ees accidens font aíTez rares, & ne 
doivent point étre comptés parmi ceux qui ag^ffent 
fur Vaiguille aimantée , & qui en changent conílam-
ment la direftion. 

On feroit bien plus porté á croire que les mines 
de fer; dans le voilinage defqueiles fe trouveroit une 
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alguille aimantée. pourroient altérer fa vertu direc-
tive : on s'eft aífuré du contraire en mettant une aU 
guille trés-mobile auprés d'un morceau d'excellente 
mine de fer, qui rendoit 23 livres de fer par chaqué 
quintal ( 110 livres) , fans que Vaiguille en ait été 
fenfiblement dérangée. Mais i l y a d'autres caufes 
inconnues, dépendantes fans doute des météores 
qui dérangent fenfiblement Vaiguille a imantéepar 
exemple , á lalatitude de 4 i d IO' du nord ^ 
o1 de iongitude du cap Henri en Virginie, le 2 Sep-
tembre 1724 , VaiguilU aimantée deyint d'une agita-
tion íi grande, qu'il fut impoílible de fe fervir de la 
boufíbie pour faire la route; &c on eut beau mettre 
plufieurs aiguilUs en différens endroits du vaiíTeau, 
& en aimanter quelques-unes de nouveau, la méme 
agitation continua & dura pendant plus d'une heu-
re , aprés quoi elle fe calma, & VaiguilU fe dirigea 
comme á l'ordinaire. 

I I y a quelque apparence que le grand freíd dé-
trui t , ou du moins fuípend la vertu diredive de i '^i-
guille aimantée. Le capitaine Ellis rapporte dans fon 
voyage á la baie d'Hudfon, qu'un jour que ion vaif-
feau étoit environné debeaucoup de glace, fes ai-
guilles aimantées perdirent entierement leur vertu 
direcHve; que pendant que Tune fuivoit une certai-
ne diredion , l'autre en marquoit une toute diffé-
rente, &; que pas une ne reíta long-tems dans láme­
me diredion; qu'il tacha de remédier á ees accidens, 
en touchant fes aiguilUs á un aimant artiíiciel : mais 
qu'il y perdit fes peines, & qu'elies perdoient en un 
moment la vertu qu'elies acquéroiení par ce moyen; 
¿kq^i l fu tb ien convaincu aprés plufieurs eífais, que 
ce dérangement ¿.t^aiguilUs nepouvoit étre corrige 
par l'attouchement de l'aimant; que le moyen qui 
lu i réuííit le mieux pour remédier á cet accident,fut 
de placer fes aiguilUs dans un lien chaud, oíi elles re-
pnrent e í fedivement leuradivi té , &pointerentiiiíle 
comme á fordinairc : d'oü i l conclut que le froid ex-
ceííif caufé par les montagnes de glace dont i l étoit 
environné, en reíferrant trop les pores des aigui¿lcsi 
empéchoit les écoulemens de la matiere magnétique 
de les traverfer, & que la chaieur dilatant cesmémes 
pores, irendoií la liberté au paífage de cette meme 
matiere. 

Lorfqu'on place une aiguille aimantée fur une 
bonne méridienne, enforte que fon pivot foit bien 
perpendiculaire tk. dans le plan de cette méridienne, 
& qu'on lalaiíie enfuite le diriger d'elle-méme íui-
vant fon méridien magnétique , on obferve qu'elle 
ne fe dirige pas exaftement vers les poles du monde, 
mais qu'elle en decline de quelques degrés, tantót i 
l'eft, tantót á l'oueíl:, fuivant les diííérens lieux, & 
en diííérens tems dans le méme lien. 

La découverte de cette déclinaifon de Vaiguille ai­
mantée , a fuivi de peu de tems celle de fa direftion. 
I I étoit naturel de chercher á approfondir les circonf-
tances de cette vertu diredive; & en la mettant íi 
íbuvent fur la ligne méridienne, on fe fera bientóí 
apper^ü qu'elle déciinoit. Thevenot aíTúre dans fes 
voyages avoir vu une lettre de Pierre AdfLg?,r , écrite 
en 1269^ dans laquelle i l eít dit que Vaiguille aiman­
tée déciinoit de cinq degrés : & M . de Liíle 1c Geo-
graphe poífédoit un manuferit d'un pilote deDieppe 
nommé Crignon, dédié en 1534 á Sebafilen Chabot, 
Véni t ien , dans lequel on fait mention de la décli­
naifon de Vaiguille aimantée ; cependant on fait hon-
neur de cette découverte á Chabot lui-méme, á 
Gon^aks de Oviedo , á Robert Normann á Dalend > 
&c autres. 

I I paroit au reíte que cette découverte étoit trés-
connue dans le xvj . liecle ; car Hartmann Ta obfer-
vée en Allemagne de iod 15'en l'année 1 536. Dans 
le commencement on attribuoit cette déclinaifon de 
VaiguilU á ^e qu'elle avoit été mal aimantée ? ou i 

ce 
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te que ía vertu magnétique s'affoibliílbit: mais íes 
obfervations réitérées ont mis cette vérité hors de 
áonte. , , . . 

La variation de la dcclinaifon, e ' e í l - á - d i r e ce 
mouvement continuel dans Vaíguille aimantéc, qui 
fait que dans une méme année , dans le mcme mois j 
& méme á toutes les heures du jour , elle fe tourne 
vers diíférens points de i'horifon ; cette variation , 
dis-je , paroit avoir été connue de bonne-heure en 
France. Les plus anciennes obfervations font celles 
qui ont été faites en 1550 á Paris; Vatguille décli-
noitalors de 8d vers i 'e í l , en 1580 de i i d 30'vers 
l'eft , en 1610 de 8d o' vers l'eíl:, juíqu'á ce qu'en 
162,5 Gellibrand a fait en Angleterre des obferva­
tions trés-exa£les fur cette variation*' 

; Nous joignons ici la table des diíférens dégrés de 
déclinaiícn de Vaigi¿iU& aimantci, faites á Paris, fur-
íout á l'Obfervatoire royal. 

TABLE des diíférms Degrés de Déclinaifon de FAiguilU 
aimantee i obfervés á Paris*, 

•ANNE'ES. DECLINAISON» ANNE'ES. DECLINAISON. 

1550 
Í580 
l6 lO 
1640 
1664 
1666 
167G 
1680 
l68l 
1683 
I684 
1685 
1Ó86 
1692. 
1Ó93 
1695 
1696 
1698 
1699 
1700 
1701 
1702 
1703 
1704 
1705 
1706 
1707 
1708 
1709 
1710 
1711 
1712 
1713 
1714 
1715 

Degres, Minutes 

8 
Dezrés, Minutes^ 

I I 

8 
3 
o 
o 
1 
2 
2 
3 
4 
4 
4 
5 
6 
6 

. 7 
7 
8 

9 
9 
9 
9 

10 
10 
10 
10 
10 
11 
11 
11 
11 

o 
30 
o 
o 

40 
o 

30 
40 
30 
5° 
10 
10 
30 
5° 
20 
48 

8 
40 
10 
12 

48 
ó 

20 
35 
48 
10 
15 
15 
5° 
5° 
15 
12 
30 
10 

5> 

< 
05 

J 

1716 
1717 
1718 

1720 
1721 
1722 
1723 
1724 
1725 
1726 
1727 
1728 
1729 
1730 
1731 
1732 
I733 
^ 3 4 
^35 
1736 
^ 3 7 
1738 
^ 3 9 
1740 
1741 
1742 
^43 
1744 
^45 
174Ó 
^ 4 7 
1748. 
^49 
1750 

20 ] 
45 " 
30 
30 
o 
o 
o 
o 
o 

15 
45 

o 
o 

10 
^ 
45 
15 
45 
45 
40 

o 
45 
10 
20 

45 
40 
40 
10 
M 
i5 
M 
30 
M 
30 

( O 
o" 

Pour obferver commodément la déclinaifon de 
ValguiLle aimantee , i l faut tracer d'abord une ligne 
meridienne bien exafte fur un plan horifontal , dans 
un endroit qui foit éloigné des murs, 011 des autres 
endroits oü i l pourroit y avoir du fer ; enfuite on 
placera fur cette ligne la boíte graduée d'une aiguille 
bien fufpendue fur fon axe, enforte que le point O 
de la graduation foit tourné & pofé bien exaftement 
fur la méridienne du cóté du nord. On aura foin que 
•la boite íbit bien horifontale fur le plan, ¿k que rien 
n'empéche la liberté des vibrations de Vaiguille; alors 
1 extrémité B de Vaiguille marquera fa déclinaifon, 
qui fera exprimée par l'arc compris depuis O jufqu'á 
1 endroit vis-á-vis duquel VaiguílU eít arretée. Foyer 

Tornt L 

Les obfervations qu'on a faites fur ía depíi^álíon 
de Vaiguille aimantee, ont mis á portee de découvnr 
ion inclinaifon , c'eíl-á-dire cette propriété qu'elle á 
de s'incliner vers un des poles du monde plutót qiu 
vers un autre. En eífet íi on conílruit aiguille qui 
foit parfaitement en equilibre fur ion pivot avant que 
d'étre aimantée , c'eíl-á-dire que fon plan íbit bien 
parallele á Thorifon, des qu'elle aura été aimantée f 
elle ceffera d'etre en equilibre , s'inclinera dans no-
tre hémifphere vers le pole boréal & vers le pole auf-
tral dans l'hémifphere méridional de noíre globe. 

Cette inclinaifon efl d'autaní plus coníidérabíe ? 
que Vaiguille eíl plus proche des poles du monde, S é 
d'autant moindre , qu'elle eíl prodie de réquateur , 
enforte que fous la ligne Vaiguille eíl parfaitement 
horifontale. Cette inclinaifon au reíle varié dans tous 
les lieux de la terre comme la déclinaifon; elle varié 
auííi dans tous les tenis de l'année & dans les diífé-
rentes heures du jour : & i l paroit que les variations 
de cette inclinaifon font plus conficU'-rables que cel­
les de la déclinaifon, & pour ainíi diré indépendan-
tes l'une de l'autre. On peut voir dans la figwt¿J, 
n0. 3 . de quelle maniere on difpofe Vaiguille pour 
obferver fon inclinaifon. Mais on n'a pas été long-
tems á s'appercevoir qu'une grande partie de cette 
variation dépendoit du frotement de i'axe fur lequel 
V aiguille devoit tourner pour fe mettre en equilibre; 
car en examinant la quantité des degrés d'inciinai-
fon d'ime aiguille mife en mouvement & revenue á 
fon point de repos, on la trouvoit tout-á-fait varia­
ble, quoique l'expérience fut faite dans les mémes 
circonílances, dans la méme heure , & avec la méme 
aiguille ; d'ailleurs on a fait diíférentes aiguilles avec 
tout le foin imaginable; on les a faites de méme loiv 
gueur & épaifl'elir, du méme acier; on les a frotées 
toutes également & de la méme maniere fur un bon 
aimant; c'a été par hafard quand deux fe font accor-
dées á donner la méme inclinaifon ; ees inégalités 
ont été quelquefois á 10011 12 degrés : enforte qu'il 
a fallu abfolument chercher une méthode de conf-
truire des aiguilles d'inclinaifon exemptes de ees in­
égalités. Ce probleme a été un de ceux que l 'Acadé-
mié des Sciences a jugé digne d'étre propofé aux pluá 
hábiles Phyñciens de l'Europe; & voici Ies regles que 
preferit M . Dan. Bernoulli qu'elle a couronné. 

Io . On doit faire enforte quel'axe des aiguilles fo i t 
bien perpendiculaire á leur iongueur , & qu'il pafle. 
exañement par leur centre de gravité, 

2o. Que les tourillons de cet axe foient exade-
ment ronds & polis, & du plus petit diametre que 
le permettra la pefanteur de Y aiguille. 

3 0. Que cet axe roule fur deux tablettes qui foient 
dans un méme plan bien horifontal, trés-dur & tres-
poli . Mais comme l'inflexion de Vaiguille ^ & la difíl-
culté de placer cet axe exaftement dans le centre de. 
gravité , peut caufer des erreurs feníibles dans Tin-
clinaifon de Vaiguille aimantée , voici la coní l rudion 
d'une nouvelle aiguille. 

On en choifira une d'une bonne Iongueur * á la-
quelle on ajuílera un axe perpendiculaire , &; dans! 
le, centre de gravité le mieux qu'il fera poílible ; oa 
aura un petit poids mobile , comme de í o grains , 
pour une aiguille qui en pefe 6000, &: on appfochera 
ce petit poids auprés des tourillons jufqu'á environ 
la 20e partie de la Iongueur d'une des moitiés ; en­
fuite on mettra Vaiguille en équilibre horifontale-
ment avec toute l'attention poííible ; &: lorfqü'elle 
fera .en cette í i tuat ion, on marquera le lien du petit 
poids : alors on l'éloignera des tourillons vers l'ex-
trémité de {'aiguille jufqu'á ce qu'elle ait pris une 
inclinaifon de 5 degrés. On marquefa encoré fur Yai* 
guille le lien du petit poids, & on le reculera juf­
qu'á ce que l'inclinaifon foit de 10 degrés , & ainíi 
de fuite en marquanf le iicü du petit poids de cin<| 
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en cinq degrés. Aprés ees préparations on aimaníera 
Vaiguiííe, en obícrvant que le cóté auquel eíl atta-
ché le petit poids , devienne le pole boreal poiír les 
pays oü la pointe meridional e de VaiguiLU s'éleve , 
& qu'il foit au contraire le cóté meridional pour les 
pays oíi la pointe mcridionale s'éleve au - deíTus de 
l'horiíbn. 

La maniere de fe fervir de cette bouííble d'incii-
naifon, confiíle á mettre d'abord le petit poids á la 
place ^qu'on préfumera convenir á-peu-prés á la véri-
table inclinaiíbn de Vaiguiííe ; aprés quoi on l'avan-
cera ou reculera jufqu'á ce que l'inclinaiíbn marquée 
par VaiguiLU s'accorde avec celle que marque le petit 
poids ; & de cette maniere rinclinaiíbn de Vaiguille 
íera la véritable inclinaifon. 

L'adion de l'aimant j du fer , & des autres corps 
magnétiques, mis dans le voifmage d'une aiguilU ai-
maritee, eít capable de déranger beaucoup la direc-
tion : i l faut bien fe fouvenir que VaiguiLU aimantee 
eíl un véritable aimantqui attire ou eñ atíiré par le 
fer & les corps magnétiques, fuivant cette loi uni­
forme & confiante , que les poles de dilicrens ñoras 
s'attirent mutuellement, & ceux de méme non: le 
repouí len t : c'eíl pourquoi íi onpréfenieune ^^///e 
aimantét á une pierre d'aimant, ion extrémité borca-
ie fera attirée par le pole du fud de l'aimant, & la 
pointe auílrale par le pole du nord; au contraire le 
pole du nord repouíTera la pointe boréa ie , & le pole 
du fud repouíTera pareillement la pointe auílrale. La 
méme chofe arrivera avec une barre de fer aiman-
t é e , ou fimplement avec une barre de fer tenue ver-
ticalement, dont l'extrémité fupérieure eíl toújours 
un pole auílral , & l'extrémité inférieure un pole bo-
réal, Mais ce dernier cas fouííre quelques exceptions, 
parce que les poles d'une barre de fer verticale ne 
íbnt pas les mémes par toute la terre , & qu'ils va-
rient beaucoup en cette forte. 

Dans tous les lieux qui font fous le cercle polaire 
boréal & le ioe degré de latitude nord, le pole bo-
réal de VaiguiLLs aimantée. fera toüjours attiré par la 
partie fupérieure de la barre , & la pointe du fud par 
la partie inférieure; & on aurabeau renverfer la bar­
re , la pointe boréaie de VaiguiLLc fera toújours atti­
rée par le bout fupérieur quel qu'il fo i t , pourvü que 
la barre foit tenue bien verticalement. A la latitude 
de 9d 42/ N . la pointe auílrale de Vaiguille étoit forte-
ment attirée par l'extrémité inférieure de la barre : 
mais la pointe boréaie n'étoit pas f i fortement atti­
rée par la partie fupérieure qu'auparavant. 

A 4d 33 / de latitude N . & 5d de longitude du 
cap Léfard, la pointe boréaie comrnencoit á s'éloi-
gner de la partie fupérieure de la barre , & la pointe 
auílrale étoit encoré plus vivement attirée par le bas 
de la barre. 

A od 51-7 de latitude méridionale, & 11d 51' á l'oc-
cident du cap Léfard, la pointe boréaie de Vaiguille 
n'étoit plus attirée par le haut de la barre , non plus 
que par fa partie inférieure ; la pointe auílrale fe 
tournoit toüjours vers la partie inférieure , mais 
moins fortement. 

A la latitude de 5d l y ' méridionale, & 15d </ de 
longitude du cap Léfard , la pointe méridionale fe 
tournoit vers l'extrémité inférieure de la barre d'en-
viron deux points ; & lor íquon éloignoit la barre, 
Vaiguille reprenoit fa direclion natureile aprés quel­
ques oícillations : mais le 4néme poledertí/gT^V/ene 
le tournoit point du tout vers le bord fupérieur de la 
barre , & la pointe feptentrionale n'étoit attirée ni 
par le bord fupérieur , n i par l'inférieur ; feulement 
en mettant la barre dans une frtuation horifontale & 
dans le plan du méridien, le pole boréal de Vaiguille 
fe dirigeoit vers l'extrémité tournée au fud , & la 
pointe auílrale vers le bout de la barre tourné du 
cóté du nord, enlorte que Vaiguille s'ecartoit de fa 

dire£lion natureile de 5 ou 6 points de la bouflble ' 
& non davantage : mais en remettant la barre dans 
fa fituation perpendiculaire, &c mettant fon milieu. 
vis-á-vis de Vaiguille, elle íúivoit fa diredlion natu­
reile comme íi la barre n'y eüt point été . 

A la latitude de 8d 1 y / N . & a i7d ^ (4 i i e f t du cap 
Léíard, la pointe boréaie de Vaiguille ne fe tournoit 
plus vers la partie ílípérieure de la barre, au contrai­
re elle la fuyoi t : mais le pole auílral fe détournoit 
un peu vers le bord inférieur, &C changeoit fa poü-
tion natureile d'environ deux points : mais en met­
tant la barre dans une íituation inclinée, de maniere 
que le bout fupérieur füt tourné vers la pointe auf-
trale de Vaiguille, & le bout inférieur vers fa pointe 
boréa ie , celle-ci étoit attirée par le bout inférieur : 
mais lorfqu'on mettoit le bout fupérieur vers le 
nord, & le bout inférieur vers le fud , la pointebo.-
réale fuyoit celui-ci; & fi on tenoit la barre tout-á-
fait horifontalement, i l arrivoit la méme clioíé que 
dans les obfervations précédentes. 

A i^do/ de latitude du fud, &: 2od o ' de longitude 
occidentale du cap Léfard, le pole auílral de Vaiguil­
le 'a comrnencé á regarder le bout fupérieur de la 
barre, & la pointe boréaie s'eíl tournée vers le bout 
inférieur d'environ un point de la bouííble: mais en 
tenant la barre horifontalement, le pole boréal s'eft 
tourné vers le bout de la barre qui regardoit le fud, 
& vice versa. 

A 20d i c ' de latitude fud, & ic)d 20' de longitude 
occidentale du cap Léfard, la pointe auílrale de Vai­
guille s'eíl tournée vers le haut bout de la barre, & la 
pointe boréaie vers le bout inférieur, & aíTez vive­
ment ; en forte que Vaiguille s'efi dérangée de fa di­
redlion natureile d'environ quatre points. 

Eníin á ic)0 2 ̂  de latitude méridionale, & 13 d 10' 
de longitude occidentale du méridien du cap Léíard, 
les mémes chofes font arrivées plus vivement, & 
cette direélion a continué d'étre réguliere jufqu'á 
une plus grande latitude méridionale. 

I I paroit done que la vertu polaire d'une barre de 
fer que Fon tient verticalement, n'eíl pas conílante 
par toute la terre comme celle de l'aimant ou d'un 
corps aimanté ; qu'elle s'affoiblit coníidérablement 
entre les deux tropiques , ¡k. devient prelqne nulle 
fous la ligne; & que les poles font changés récipro-
quement d'une hemifphere á l'autre. Cet article nous 
a été fourni par M . le Monnier , medecin , de l'Aca-
démie royale des Sciences. Voye^ AIMANT. 

AI GUILLE, dans VArtillerie , eíl un outil á mmeur 
qui fert a travailler dans le roe, pour y pratiquerde 
petits logemens de pondré propres á faire fauter des 
roches, accommoder des chemins, &c. V. MINE. (Q) 

AlGUILLEy f. f. c 'eíl, en Horlogerie , la piece qui 
marque les heures ou les minutes, &c. fur le cadran 
de toutes fortes d'horloges. Foye^ la fig. 1. PL I , di 
riíorlogerie. Pour que des aiguilles foient bien faites, 
i l faut qu'elles foient legeres , fans cependant etre 
trop foiblcs , & que .celles qui font fort longues , ou 
qui tournent fort vite , foient bien de peíanteur , de 
fa9on qu'un bout ne l'emporte pas fur Fautre ; fans 
cela, dans différentes fituations clles accéléreroient 
ou retarderoient le mouvement de l'horloge, On doit 
encoré tácher que leur couleur foit telle qu'elle ne fe 
confonde point avec celle du cadran , afín qu'on les 
diílingue facilement &: de loin. Ces aiguilles íé fon-
dent d'abord , f i elles font d'or ou d'argent, &: s'a-
chevent enfuite á la lime , au foret, & c . . . . . Quant 
á la maniere de. les fondre, elle n'a rien de particu-
licr. ( T ) 

AIG V I L L E ^ [Marine.^ on donne. ce nom á une 
groíTe piece de bois en arc-boutant, avec laquelle Ies 
Charpentiers appuient les máts d'un vaiíTeau qu'on 
met fur le cóté pour l i l i donner carene. Les ofdon-
nances du Roi veulent que lorfqu'on carene un vaifr 
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feau le maítre de l'equipage ait íbín que íes alguilus 
ibient bien préfentées & bien íaiíies ; les ponts bien 
¿tanconnés aux endroits oíi ils portent; les caliornes 
bien'étropees &: bien garnies ; & que les pontons 
Ibient aufli garnis de caliornes, franc-ñinnis ? barres, 
&cabeítans. 

On donne encoré le nom tfaiguilles á diyerfes pie-
ees de bois pofées á plomb , qui íervent á fermer les 
pertuis des rivieres pour arréter lean. On les leve, 
lorfqu'on veut faire paíTer des bateaux. 
; On auDelle auíTi aíguill&s , des petits bateaux pe-
clieurs des rivieres de Garonne &: Dordogne. ( Z ) 

AIGUILLE , en Archit. c'eíl une pyramide de char-
pente établie fur la tour d'un clocher ou le combie 
d'ime églife pour lu i fervir de couronnement. Une 
aigidlle eft compofée d'une pía te-forme qui lui fert 
d'empattement. Cette p ía te- forme qui porte fur la 
ma^onnerie de la tour eít traverfée par plufieurs en-
íraits qui fe croifent au centre du clocher. Sur le 
point de réunion de ees entraits eíl: elevé verticale-
inent un poin^on que Fon appelle proprement aiguil­
le. I I eíl: íbütenu en cette fituation par plufieurs ar-
balétriers emmortoifés dans le poin9on & les entraits, 
& entouré de chevrons dont toutes les extrémités 
fapérieures fe réuniíTent prés de fon fommet. Les 
chevrons font emmortoifés par en bas dans la plate-
forme , & foütenus dans diíférens points de leur lon-
gueur par de petits entraits qui s'aífemblent avec les 
chevrons & le poincon, autour duquel ils font pla­
ces. On iatte fur les chevrons, & on couvre le tout 
de plomb ou d'ardoife. 

Les aiguilles que Tonpratique fur les combles des 
églifes font conftruites de la méme fa^on, á cette dif-
férence prés , qu'elles n'ont point pour empattement 
une ma9onnerie, mais le haut de la cage du clocher 
qui eít de charpente, lequel leur fert de plate-fonm. 

AIGUILLE, roye^ OBÉLISQUE. 
AIGUILLE OU POINCON, {Charpent.s) piece de 

bois debout dans un cintre , entretenue par deux ar-
balétriers qui font quelquefois courbes ? pour porter 
les doífes d'un pont. 

AIGUILLE , f. f. petit inílrument d'acier trempé , 
délié, p o l i , & ordinairement pointu par un bout , 
& percé d'une ouverture longitudinale par i'autre 
bout. Je dis ordinairement, & non pas toujours per­
cé ¿k; pointu , parce qu'entre les inítrumens qui por­
tent le nom ¿'aiguille, & á qui on a donné ce nom , 
á caufe de l'ufage qu'on en fait , i l y en a qui font 
pointus & non percés ; d'autres qui font percés & 
non pointus, & d'autres encoré qui ne font ni poin­
tus ni percés. De toutes les manieres d'attacher Tun 
íji I'autre deux corps flexibles, celle qui fe pratique 
ZYQCVaiguille eít une des plus étendues. Auííi dif-
tingue-t-on un grand nombre á7aiguilles difFérentes. 
On a les aiguilles á coudre ou de tailieur , les ai-
guilles de chirurgie , d'artillerie , de bonneíier , ou 
faifeur de bas au métier , d'horloger , de cirier, de 
drapier, de guainier, de perruquicr , de coeffeufe , 
de faiíéufe de coefFe á perruque, de piqueur d'étuis, 
tabatieres, & autres femblables ouvrages, de fellier, 
d'ouvrier en foie, de brodeur , de tapiííier, de chan-
delier, d'embaieur , á mátelas , á empointer, a t r i -
coter, á enfiler, á preíTer, á brocher , á relier , á na-
íer , á bouíTole ou aimantée , &c. fans compter les 
machines qu'on appelle du nom á'aiguille, parle rap-
port de leur forme avec celle de Vaiguille á coudre. 
foyei AIGUILLE, Architeclure. 

Aiguille de tailieur ou a coudre. Cette aiguille quí 
femble avoir donné fon nom á toutes les autres 
íortes j fe fabrique de la maniere fuivante. Ayez 
de l 'acicr d'Allemagne ou de Hongrie ; mais fur-
íout de Hongrie ; car celui d'Allemagne commen-
ce á ciégenérer. Foye^ Canicie ACÍ ER. Faites paf-
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fer cet acier foit au chárbon de terre , foit au char-
bou de bois , felón l'endroit oü vous fabriquereii 
Mettez-le chaud íous le martinet pour lui óíer fes 
angles, l'éíirer & i'arrondir, Lorfqu'il fera fort étiré 
& qu'ii ne pourra plus foutenir le cóup du marti­
net , continuez de l'étirer & de Tarrondir au mar-
teau. Ayez une filiere á diíférens trous ; faites paf-
fer ce fil par un des gránds trous de votre filiere , 
& trifílez - le. Ce premier triíílage s'appelle degrófi 

f :r . Quant aux machines dont on fe fert pour triíi-
ier , voye^ les anieles ÉPINGLIER & TRIFILERIE. 
Aprés le premier triíílage ou Je dégroíli , donnez un 
fecond triíílage par im plus petit trou de votre fi­
liere , aprés avoir fait chauífer votre M. ; puis un 
troiñeme triíílage par un troiíieme troii plus petit 
que le fecond. Continuez ainfi jufqu'á ce que votre 
íil foit réduit par ees trifilages fucceílifs au degré 
de fineíle qu'exige la forte $ aiguille que vous vou-
lez fabriquer. Mais obfervez deux chofes , c'eíl 
qu'il femble que la facilité du triídage demande un 
acier du£tile & doux , & que Tuíage de Vaiguille 
femble demander un acier fin , & par conféquent 
trés-caílant. C'eft á í 'ouvrier á choifir entre tous les 
aciers, celui oü ees deux qualités font combinées 
de maniere que fon fil fe tire bien , $e que les ai-
guilles ayent la pointe fine , fans étre callantes. 
Mais comme i l y a peu d'ouvriers en général qui en-
tendent aífez bien leurs intéréts , pour ne rien épar-
gner quand i l s'agit de rendre leur ouvrage cxcel-
l en t ; i l n'y a guere d'aiguilliers qui ne difent que 
plus on caífera tiaiguilles , plus ils en vendront; & 
qui ne les fafíént de l'acier le plus fin , d'autant plus 
qu'ils ont répandu le préjugé que les bonnes aiguil* 
les devoient caffer. Les bonnes aiguilles cependanf 
ne doivent étre ni melles ni caíTantes. GraiíTez Vo­
tre fil de lard , á chaqué trifilage, i l en fera moins 
revé che & plus docile á paílér par les trous de la fi­
liere. 

Lorfque l'acier eíl fuffifamment trifilé, on le coupe 
par brins á -peu - prés d'égale longueur ; un ouvrier 
prend de ees brins autant qu'il en peut teñir les uns 
contre les autres étendus & paralleles , de la main 
gauche. Voye^ cet ouvrier aiguillier, F l . L f i g . i . a. 
i l eft aífis devant un banc. Ce baño eíí: armé d'un 
anneau íixe á fon extrémité c. I I eíl échancré circu-
lairement á fon extrémité b, L'anneau de Ifextre-
mité c recoit le bout long, de la branche d'une ci-
faille ou forcé d. A l'échancrure circulaire b , eíl 
ajuÍLé un feau rond ; I'ouvrier tient I'autre bran­
che de la cifaille de la main droite a , & coupe les 
brins de fil d'acier qui.tombent dans le feau. Ces 
bouts de fil d'acier coupés , paflent entre les mains 
d'un fecond ouvrier qui les palme. Palmer Ies <7Í-
guilles, c'eíl les prendre quatre á quatre, plus ou 
moins , de la main gauche , par le bout qui doit 
faire la pointe, placé entre le pouce & Tintervalle 
de la troifieme & de la feconde jointure de l'index , 
de les teñir divergentes, & d'en applatir fur l'en-
clumc I'autre bout. Ce bout fera le cul de Vai~ 
guille. Voyez^fig. 4. un ouvrier qui palme. Voye^ la 
méme maneen vre , méme Planche, fig, iG: k eíl: la 
main de I'ouvrier palmeur : / font les aiguilles á 
palmer fur renclumeau. On con^oit aifément que 
ce petit applatiífement fera de la place á la pointe 
de rinftrument qui doit percer Vaiguille : mais pour 
faciliter encoré cette manoeuvre, on tache d'amol-
lir la matiere. Pour cet eífet, on pafle toutes les ai-
guilles palmées par le feu , on les iaiífe refroidir; 
6c un autre ouvrier tel que celui qu'on volt fig. z, 
aííis devant un billot á trois piés d , prend un poin-» 
9on á percer , l'applique fur une des faces applaties 
de Vaiguille, & frappe fur le poincon ; i l en faií au­
tant á I'autre face applatie , & Vaiguille eíl percée, 
On voit cette manosuvre féparée, jnéme Planche, 
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figure ¡6. n e í l l a main de l'ouvrier armée dü mar-
reau á percer ; m eíl l'autre main avec le pom9on. 
On apper^oit fous le poincon Vaiguiíle , & VaiguilU 
eft poíee fur i'enclumeau. On traníporte les aiguil-
ks pereces fur un bloc de plomb , OLÍ un ouvrier 
qu'on yo'ítiffy. 3. ote k l'aide d'un autre poincon , 
le petit morceau d'acier qui eíl: refté dans l'oeil de 
VaiguiUe, 6c qui le bouche. Cet ouvrier s'appelle 
IQ traquear ; & ía manoeuvre , troqtier les aiguilles. Les 
aiguilles troquées paflent entre les mains d'un ou­
vrier qui pratique á la lime cette petite rainiir,e 
qu'on apper.9oit des deux cotes du trou & dans fa 
direftion; c'eíl ce qu'on appelle les ¿vider. Quand les 
aiguilles font évidées, ¿¿ que la canelle 011 la rainure 
011 la railure eíl: faite , & le cul de VaiguiUe arrondi, 
ce qui eíl encoré de raíFaire de Vévidetir , on com-
mence á former la pointe á la lime , ce qui s'ap­
pelle po'mter VaiguiLU ; & de la méme manoeuvre, 
on en forme le corps , ce qui s'appelle drejfer Vai­
guiUe, Quand les aiguilles font pointées & dreífées, 
on les range fur un fer long , p la t , étroit & courbé 
par le bout. Voye^ ce fer en p , fig. / j . avec la 
pince dont on prend ce fer , quand i l eíl: chaud. 
Quand i l eíl tout couvert , on fait rougir fur ce 
fer les aiguilles , á un feu de charbon. Rouges, on 
les fait tomber dans un baíTm d'eau froide pour les 
tremper. C'eft cette opération qu'on voit méme Pl . 
fig. ó. c'eíl: la plus délicate de toutes : c'eíl d'elle 
que dépend toute la qualité de VaiguiUe. Trop de 
chaieur brüle VaiguiUe ; trop peu la laiíTe molle. 
I I n'y a point de regle á donner lá-deflus. C'eíl l'ex-
périence qui forme l'oeil de l'ouvrier , & qui lui 
fait reconnoitre á la couleur de VaiguiUe quand i l 
eíl tems de la tremper. Aprés la trempe, íe fait le 
recuit. Pour recuire les aiguilles , on les met dans 
une poele de fer , fur un feu plus 011 moins for t , 
felón que les aiguilles font plus 011 moins fortes. 
L'eífet du recuit eíl de les empécher de fe calfer fa-
cilement. I I faut encoré avoir ici grande attention 
au degré de la chaieur. Trop de chaieur les rend 
molles , & détruit la trempe ; trop peu, les laiíTe in­
flexibles & cañantes. I I arrive aux aiguilles dans 
la trempe , oü elles font jettées dans l'eau fraiche, 
de fe courber , de fe tordre, & de fe défígurer. C'eíl 
pour les redreífer & les reílituer dans leur premier 
é t a t , qu'on les a fait recuire. On les redreífe avec 
le marteau ; cette manoeuvre s'appelle drefier les 
aiguilles de marteau. I I s'agit enfuite de les polir. 
Pour cet eífet, on en prend douze á quinze mi l l e , 
qu'on range en petit tas , les uns auprés des autres, 
íur un morceau de treillis neuf couVert de pondré 
d'émeri. Quand elles font ainfi arrangées, on ré -
pand deffus de la pondré d 'émeri ; on arrofe rémerí 
d'huile ; on roule le treillis ; on en fait une efpece 
de bourfe oblongue, en le liant fortement par les 
deux bouts, & le ferrant par-tout avec des cordes. 
Voye^figure 24. les aiguilles rangées fur le treil l is , 
& figure 12 . le treillis roulé & mis en bourfe. On 
prend cette bourfe 011 ce rouleau ; on le porte fur 
la table á polir ; on place deííus une planche épaif-
fe , chargée d'un poids & fufpendue par deux cor-
des. Un 011 deux ouvriers font aller 6c venir cette 
cbarge fur le rouleau 011 la bourfe , pendant un 
jour & demi, & meme deux iours de luite. Par ce 
moyen, les aiguilles enámtes d'émeri font continuel-
lement fottées les unes contre les autres felón leur 
lofigueur, & fe poliífent infenfiblement. Vlye^ cette 
manoeuvre , 7néme Planche , figure 6. L eíl la table ; 
M e í l la planche ; eíl le poids dont elle eíl char­
gée; 00 les cordes qui tiennent le toutfufpendu ; p 
l'ouvrier. On peut polir de plufieurs manieres ; á 
deux, ou á un : á deux, le poids eíl fuípendu par qua-
íre cordes égales , &; la table eíl horifontale : á un , i l 
n'y a que deux cordes & la table eíl inclinée, L'ou-

r 
vrier tire la charge , & la laiííe enfuite aller. En 
Allemagne, on fait aller ees machines ou d'autres 
femblables par des moulins á eau. La machine qu'on 
v o i t , figure £. s'appelle pülijfioire ; & fon effet eíl 
le poliment. Lorfque íes aiguilles font polies ? on dé-
lie les deux extrémités du rouleau , s'il n'y en avi ít 
qu'un fous le poliíibíre ; car 011 peut tres-bien y 
en mettre plufieurs. Le rouleau délié , on jette 
les aiguilles dans de l'eau cliaude & du favon; ce 
mélange en détache le camboui formé d'huile , de 
parties d'acier , & de parties d'émeri dont elles 
font enduites ; & cette manoeuvre s'appelle Ujl 
Jíve. Lorfque les aiguilles font leííivées , on prend 
du fon humide , qu'on ótale ; on répand les aigiib 
les encoré humides fur ce fon. Elles s'en couvrent 
en les remuant un peu. Quand elles en font char-
gées , on les jette avec ce fon dans une boíte ron­
de qui eíl fufpendue en l'air par une corde & qu'on 
agite jufqu'á ce qu'on juge que le fon &c les ai-
guilles font fecs 6c í'ans humidité. C'eíl ce qu'on en-
tend par vanner les aiguilles. Mais i l eíl plus commo-
de d'avoir pour van , une machine telle qu'on la 
voit figure 8. meme Planche. C'eíl une boíte a b quar-
r é e , traverfée par un axe , á une des extrérnitesi 
duquel eíl une manivelle qui met en mouvement 
la boíte , avec le fon 6c les aiguilles qu'elle con-
tient. Aprés que les aiguilles font nettoyées par le 
van , oü on a eu le foin de les faire paífer par deux 
ou trois fons difFérens , on les en t i re , en ouvrant 
la porte b du van qui eíl tenue barrée. On les met 
dans des vafes de bois. On les trie. On fépare les 
bonnes des mauvaifes ; car on fe doute bien qu'il 
y en a un bon nombre dont la pointe 011 le cul 
s'eíl caíTé fous la poliílbire 6c dans le van. Ce tria-
ge , 6c l'aftion de leur mettre á toutes la pointe du 
méme cóté , s'appelle détourner les aiguilles. 11 n'eíl 
plus queílion que de les empointer , pour les ache-
ver. C'eíl ce qu'un ouvrier placé comme dans la 
figure y, oxéente fur une pierre d'émeri qu'il fait 
tourner comme on voit mime figure, tenant la mani­
velle de la roue d'une main , 6c roulant la pointe de 
VaiguiUe fur la pierre d'émeri qui eíl en mouvement. 
Voilá enfin le travail des aiguilles achevé. La der~ 
niere manoeuvre que nous venons de décrire s'ap­
pelle Vajfinage. 

Lorfque les aiguilles font affinees , on les eíTuie 
avec des lingos mollets , fecs, 6c piutót gras & hui-
lés qu'humides, On en fait des comptes de deux cents 
cinquante qu'on empaquete dans de petits morceaux 
de papier bien que l'onplieproprement. De ees petits 
paquets on en forme de plus gros qui contiennent 
jufqu'á cinquante milliers ^aiguilles de diíférentes 
qualités & groíTeurs ; on les diílingue par numéro. 
Cellos du numéro 1 font les plus groífes ; les aiguil­
les vont en diminuant de groíTeur jufqu'au numero 
22,qui marque les plus potitos. Les 50 milliers font 
diílribués en treize paquets , douze de 4 milliers, & 
unpaquet de deux milliers. Le paquet de quatre mil­
liers eíl diílribué en quatre paquets d'un millier, &: 
le paquet d'un millier en quatre paquets de deux cents 
cinquante. Chaqué paquet porte le nom 6c la mar­
que de l'ouvrier. Le paquet de deux cents cinquante 
eíl un gros papier bien; les antros en papier blanc; 
tous font encoré couverts de gros papiers blancs en 
fix ou fept doubles , qui font leur onveloppe com-
mune : cette onveloppe étant bien íícolée , on ía-re-
couvre de deux vefíios de cochon qu'on íicello, 6c les 
veíTies de cochon , d'une groífe toile d'embalíage. 
Toutes ees précautions font néceífaires , f i l'gn ne 
veut pas que les aiguilles fe rouillent. Le paquet tel 
que nous venons de le former , eíl marqué á i'exté-
rieur avec de l'encre , des différens números des ai-
guilles qui y font contenues. 

Ce font les Mereiers 6c les Aiguilliers-Aléniers.qui 
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font le néfijoce des almilks ; i l eíl coníidérabíe : on 
Ies tire de Rouen & d'Evreux. L'Allemagne en íabn 
ouebeaiicoup; i l en vient íiir-tout d'Aix^la-Chapelle, 
Ón n'en fabrique plus guere á París; fi on y trouve 
encoré quelques Aiguiiliers 3 ce font de ceux qui font 
de brande aiguilles á broder, pour la tapiñerie , pour 
les métiers á bas ; en un mot des feules fortes qui fe 
font á peu de frais, & qui fe vendent cher. I I y a des 
aiguilles á tapiíTerie qu'on vend jufqu'á fix ibis la 
piece. I I n'étoit guere poííible qu'une comrríunauté 
d'ouvriers fabriquant r¿zi^//¿//e á coudre, qui deman­
de tant de préparations, & qui fe donne á íi bon mar­
ché , fe formát & fe foutínt dans une ville capitale 
oü les vivres font chers j á moins qu'elle n'en eüt eu 
le privilége excluíif: mais i l me femble qu'il n'y a 
qu'un feul cas oü les priviléges exclufifs puiflent étre 
accordés fans injuílice ; c'eíl celui oü c'eíl: í 'inveh-
teur d'une chofe utile qui le demande. I I fautrécom-
penfer les inventeurs, aíin d'exciter entre Ies fu jets 
d'un état Fefprit de recherche & d'invention: mais 
accorder á une compagnie le privilége exclufif de la 
fabrication d'un ouvrage que beaucoup de gens peu-
vent faire , c'eíl vouioir que cet ouvrage , au lieu dé 
fe perfeftionner , aille toújours en dégénérant , &; 
foit toíijours vendu plus cher : le fabriquant privile­
gié für de vend ré , met á ce qu'il fait le moins d'é-
íoffe & de perfeftion qu'il peut; & le marchand eíl 
contraint d'acheter fans mot diré. Dans l'impoííibi-
lité de fe mieux pourvoir aiileurs 5 i l faut qu'il fe 
contente de ce qu'il trouve. 

Les aiguilles á Tailleur fe diílribuent en aiguilles 
a boutons, á galons, & á boutonnieres, & en aiguil­
les á rabattre , á coudre , & á rentraire. U ai guille 
dont le Tailleur fe fert pour coudre , rentraire , <k 
rabattre, eíl la meme : mais entre les Tailleurs, les 
uns font ees manoeuvres avec une aiguilk fine , les 
autres avec une aiguille un peu plus groíle. I I en eíl 
de méme des aiguilles á boutons, á gaions, & á bou­
tonnieres ; i l ne feroit pourtant pas mal de prendre 
Vaiguilk á boutons & á galons , un peu plus forte 
que )?aiguille á boutonnieres, parce qu'elle a plus de 
réfiílance á vaincre. 

Les Chirurgiens fe fervent ¿idigüilles ordinaires 
póur coudre les bandes, & autres pieces d'appareils. 
11 y en a de particuiieres pour ditférentes opérations. 
On fe fert á'aiguilles pour la réunion des plaies & 
pour laligature des vaiíleaux. Ces aiguilles íont cour-
Les ( Foye%_ les figures 6 & y . PL I I I . ) on y confidere 
troisparties, la tete , le corps, & la pointe. Lá t e t e 
doit avoir moins de volume que le corps; elle eíl per­
ece d'une ouverture longuette entre deux rainures 
laterales plus ou moins profondes , fuivant la di -
menfion de Vaiguille. L'uíage de ees rainures eíl de 
contenir une partie des fils qui traverfent l'oeil, afín 
qu'ils paíTent faciiement dans les chairs. Les rainures 
Se l'oeil doivent fe trouver du cóté des tranenans. Le 
corps de Vaiguille commence oü finiíTent les rainures; 
i l doit étre rond, & commencer un triangle en appro-
chant de la pointe. La pointe eílla partie la plus large 
de Vaiguille : elle doit en comprendre le tiers. Elle 
forme un triangle dont la bafe eíl píate en-dehors; 
les anglesqui terminent cette furface font tranchans, 
& par conféquent trés-aigus. Le commencement de 
cette pointe eíl large, & diminue infenfiblement juf­
qu'á l'extrémité qui doit étre aífez fine pour faire le 
moins de douleur qu'il eíl poífible , mais en méme 
tems aífez folide pour ne point s'émouíTer en pergant 
le tiíTu de la peau. La bafe du triangle dont nous 
avons parlé forme le dos ou la convexité de Vai­
guille; la furface concave eí ldouble : ce font deux 
biíeaux féparés par une vive arréte. Par cette conf-
tniftion, le corps & la tete armée des íils paíTent fa­
ciiement par l'ouverture que la pointe a faite ; & le 
clururgien ne rifque point de fe .bleíTer ? le corps de 

Vaiguille n'étant point tí anchant; cóndition que ía 
plüpart des Couteliers négiigent. La courburc ittfü 
faite donne une grande imperte£lion aux ai guilles; 
& cette imperfedion eíl commune, 11 ne faut pay 
que la courbure foit particulierement afFcftée á ra 
pointe; tout le corps de Vaiguille doit contribuer á 
former un are ; czr Vaiguille en pénétrant k une cer-
taine diftance d'une levre de la piale pour pafler par 
fon fond , & foríir á pareille diílance de l'autre le^ 
vre , doit décrire une ligne courbe dans toute fon 
étendue ; & fi toute Vaiguille ne contribue pas égale-
ment á la formation de ta courbure , l 'opération fera 
trés-douloureufe , & fujette á accidens ; paree que 
la tete &l le corps formant une ligne droite, ne pour-
roient traverfer les chairs qu'en froiíTant confidéra-
blement le paíiagc. I I y a des aiguilles de diíFérentes 
grandeurs & de difFérens degrés de courbure , ícloii 
la profondeur des plaies ; on proporíionne toiijours 
le volume du íil á celui des aiguilles , comme Vai­
guille á la plaie. Voye^ PLAIE. 

Les aiguilles pour la future des tendons (J^oye^fig. 
Pl . I I I . ) ont le corps rond; la pointe ne coupe point 
fur les cótés: elles font platos par cette extrémité oü 
i l n'y a qu'un tranchant dans la concavité , la partie 
convexo étant arrondie & mouífe; cette conílruifion 
a été imaginée pour que Vaiguille ne faífe qu'écarter 
les íibres tendineufes qui font difpoíees parallelc-
ment. L'oeil de Cette aiguille doit par la memo raifon 
repondré á fon tranchant & á fon dos , aíin que le 
íil paíTe plus faciiement, & n'écarte pas la plaiei 
Les hábiles Chirurgiens ne fervent pas de future 
pour la réunion des tendons, ce qui fupprime l'ufa-
ge de ees aiguilles. F'oyei PLAIE DES TENDONS. 

Les aiguilles pour le bec de lievre (Jlg. g . P l . / / / . ) 
font tontos droites; leur corps eíl exaclement cylin-* 
drique, & elles n'ont point d'csil. Leur pointe eílap* 
platie , tranchante fur les c ó t é s , & a la forme d'une 
langue de vipere , aíin de couper en per9ant , & de 
faire une voie large au reíle de Vaiguille. Quelques 
Praticiens veulent que ees aiguilles foient d'or , pon í 
ne fe point rouillcr dans la plaie. 

M . Peíit a imaginé des épingles d'or 011 d'argent 4 
deux tetes pour Topération du bec de lievre ( j'zg. / /« 
PL I I I . ) . Les aiguilles qui forit deílinées á les con-* 
duire font en forme de lardoires (fig. 10. P l . I I L )(i 
Leur corps eíl cylindrique; leur tete eíl fendue pour 
loger une extrémité des épingles : la pointe eíl un 
peu courbe jtriangulaire, & tranchante fur les cóíés¿ 
Foŷ BEC DE LIEVRE. 

íl y a une aiguille particuliere pour la ligature de Var-
tere intercoflale. On en doit l'invention á M . Goulard^ 
Chirurgien de Montpellier, i & de la Société Royale 
des Sciences de cette vi l le . Elle reííemble á une pe-
tito algalie ; fa tete eíl en plaque ; fon corps qui a 
trois poneos de longueur;, eíl cylindrique; fa pointé 
qui eíl tranchante íur les cótés , & percée de deux 
trous , eíl á l 'extrémité d'un demi * cercle capable 
d'embraíier une cote. I I y a une rainure fu i la con-* 
vexité pour loger les fils. Ñous parlerons de c¿ moyen 
en parlant de la ligature de l'artere intercoílale. 

Les aiguilles a abattre la cutaracle {Jlg. 12, Planche 
X X I I I . ) font montees fur un manche d'ivoire^ de 
bois, ou de m é t a l , de t i^is pólices de long % elles 
font droites, & la pointe eíl á langue de ferpent bien 
tranchante. I l faut en avoir qui ayent une petite rai­
nure de long de leur corps pour conduire unelanGette 
en cas de befoin. Ces aiguilles doivent étre d'un acier 
bien pur & bien trompé ; leur longueur au-delá du 
manche eíl d'un pouce trois ouquatrelignes ; le man­
che peut leur fervir d'étui. /Fbj/^ CATARACTE. 

Uaiguille a anevrifme {fig. 18. Pl. I I L ) a le corps 
Cylindrique; fa tete eíl une petite paleíte qui fert á 
la teñir avec plus de fureté ; fa courbure eíl grande, 
& forme une panfe pour donner plus de jeu á rinf-
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trument. La pointe au lieu d'étre triangnlaire , com-
me aux autres aignittes, eft un cylindre applati dont 
les cotes font obtus. L'extrémité de la pointe ne pi­
que point ; elle a une oeil á quelques lignes de fa poin­
te. On trouve une alguille de cette forme, mais un 
peu plus matériel le , dans Ambroife Paré á l'articie 
du point dorípour les herníes. Je n'ai pas pü découvnr 
á qui Fon devoit la perfedion & l'application de cet 
inArument á Topération de ranevrifme. _ Saviard, 
Obf. y . décrit cette aiguilU dans l'appareil preparé 
pour l'opération d'un anevrifme en 1691, & en par­
le comme d'un inftrument d'ufage ordinaire. F ANEVRISME, 

M . Petit a imaginé une alguille pour l'anevriíme 
(P/. X I X . fig. 3.) elle eít píate , large , & un peu 
courbée en S. Elle a vers fa pointe qui eft moulfe 5 
deux ouvertures dans lefquelles on fait paíTer les 
deux bouts d'un ruban compofé de trois 011 quatre 
brins de íil. Lorfque cette cdguille eít paífée fous l'ar-
tere, on coupe l'anfe du fil q.u'elle portoit, & les deux 
bouts fe .trouvent d'un feul coup üaiguilk places 
aux endroits ou i l faut faire la ligature. Cette aiguilU 
convient aux anevrifmes fatix ; on ne peut pas s'en 
fervir aux anevrifmes par dilatation, parce qu'ilfau-
droit que la pointe de cette aiguilU fút plus large que 
la poche , aíin de porter d'un feul coup les íils au lieu 
oii i l le faut; & en outre i l faudroit autant á'aiguilUs 
qu'il peut y avoir de degrés différens de dilatation. 

I I y a une aiguille pour Vopération de la fijiule a Va-
nus (Pl . X X V I . fig. 13.) ; cette aiguille doit étre d'un 
argent mou & fort pliant : elle eíl longue de fept 
pouecs, épaiíle d'une demi-ligne, large de deux lignes 
á l'endroit de fa tete, & diminuant doucement pour 
fe terminer en pointe. I I y a une ouverture 011 chas 
de fept lignes de longueur á la tete de cet inftrument; 
& on pratique fur une des furfaces une rainure qui 
commence á quelques lignes de fon ouverture , 6¿ ñ-
nit á quelques lignes de fa pointe. L'ouverture fert en 
cas de befoin á paíTer un féton, 6c la rainure á con-
duire un biílouri pour ouvrir un fmus, 2 on le juge 
á propos. 

I I faut auíü que le Chirurgien porte dans fon étui 
une aiguille afétons. Je ne defigne pas par-lá un mau-
vais inftrument piquant & tranchant en forme de car-
relet, pour percer la pean dans l'opération du féton, 
mais j'entendsunftilet d'argent boutonné par une de 
fes extrémités, & ayant á l'autre un oeil ou chas pro-
pre á porter une bandelette de linge effilée qu'on 
nomme féton, pour entretenir la communication de 
deuxplaies. ÔĴSÉTON & OPÉRATION du féton. 

Comme i l peut fe trouver des plaies qui percent 
la cuiíTe de part en part, i l faut que le Chirurgienait 
une aiguille fort longue ; on la fait de deux pieces 
qui ont chacune environ cinq pouces de longueur. 
Une de ees pieces peut étre appellée mále, & l'autre 
femelle: celle-lá a fon extrémité antérieure bouton-
née , & fon autre extrémité eft en vis. La piece fe-
melle a un écrou dans fon extrémité aatérieure , & 
un oeil ou chas á fon autre bout qui fert de tete á 
l'inftrument. ( I7 ) 

* Ce font les Couteliers qui font ees aiguilles; el-
les fe forgent, s 'émoulent, & fe polifíent comme les 
autres ouvrages de ees ouvriers. Foye^ rárdele Cou-
TELIER. 

A i G U i L L E , inftrument de blanchijfcurs de cire ; 
c'eft un morceau de fer long dont ils fe fervent pour 
déboucher les trous de la greloiioire, lorfque la cire 
s'y arréte. 

A I G U I L L E , terme & outils de Guainier; cette aiguille 
eft de la longueur d'un pouce; elle fe met dans lepor-
te-aiguille, & fert á l'ouvrier á faire les trous dans 
fes ouvrages pour y pofer les petitsclous d'ornement. 
D u refte elle n'a rien de particulier dans fa forme, 
ímon que pointue par un bout , comme la plüpart 

des xatres al®miles, elle n'eftpas ouveríe 'ou ú&rck* 
par 1 autre. 

I I y a une petite aiguille d¿ Gantler qui n'eft pro>. 
prement, ni á cul rond, ni á cul long , mais dont k 
pointe eft en tiers-point; de maniere pourtant qu'ime 
des faces eft plus large que les deux autres. La raiíon 
de cette forme , c'eft que cette aiguille deftinée i 
coudre des peaux extrémement fines , qui doiyent 
étre couíue á points imperceptibles, étant faite pro-
prcment en langue , fend plútót ees peaux qu'elie n'v 
tait de trous, c¿ permet une couture ñ fine qu on le 
veut. 

AIGUILLE a tete ou a cheveux ; c'eft un morceau 
d'acier, fer, lai ton, argent, or , &c. poli & menú 
de quatre pouces de longueur, ou environ, dont les 
f emmes fe fervent pour arranger leurs cheveux quand 
elies fe coéífent. Ces aiguilles ont la tete p l a t e l per-
cée en longueur, & la pointe peu piquante. II n'eíl 
pas néceíiaire de rendre raifon de cette forme. AIGUILLE d réfeauj c'eft un morceau de fer fendu 
par les deux extrémités , dont on fe fert pour faire 
les réíéaux fur lefquels les Perruquiers appliquent les 
treffes de cheveux pour monter les perruques. Foyer RESEAU. AIGUILLE a emballer, grofle aiguille de fer ou d'a­
cier , longue de cinq ou íix pouces, ronde par látete, 
tranchante & á trois quarres par la pointe. AIGUILLE mátelas , autre eípece ü aiguilU de 
douze ou quinze pouces de longueur ; les Tapiifiers 
s'en fervent pour piquer de íicelle leurs mátelas, & 
autres ouvrages. AIGUILLE a empointer ; efpeces de carrelets aíTcz 
longs dont les Marchands fe fervent pour arréíer 
avec du gros fil ou de la íicelle les plis des pieces d'e-
toffe. 

A l G U l L L E fervant a faire les filets ou réfeaux de fu 
celle , carde , cordonet , & dont on fe fert pour pecher > 
chaffer, & fermer les haies des j t u x de paurne , eft pour 
les grands ouvrages á mailles larges , une piece de 
bois , &:'pour les petits une piece de fer terminée en 
pomte obteufe par une de fes extrémités A ( /g , /, 
Planche du Paumier.') & par l'autre en fourchette fur 
laquelle on monte la ficeile ou le fil dont le filet doit 
étre compofé. Cette aiguille a une ouverture vers fa 
pointe dont les deux tiers font oceupés par une lan-
guette cylindrique qui fe termine en pointe. Cette 
languette doit étre dans le méme plan que VaiguilU 
qui eft píate. On attache en D l'extrémité inférieure 
de la languette , au bout de la ficeile dont on veut 
garnir Vaiguille. Cette ficeile ainfi attachée eft con-
duite dans la fourchette C , &c revient par l'autre 
cóté de Vaiguille embraífer la languette B ; elle re-
tourne enfuite dans la fourchette d'oü elle revient 
encoré embraífer la languette , mais du cóté oppofé 
á fon premier tour , ainfi de fuite jufqu'á ce que Val-
guille en foit fuífifamment garnie. Foye^ a ¿'ahícU FÍLET l'ufage de cette aiguille, & comment on fabri­
que les filets par fon moyen. 

A l G U l L L E , ckê  les Piqueurs d'étuis , de tabatlefis, 
& c . eft une eípece de petit pompón dont on fe fert 
pour forer les pieces qu'on veut piquer. Elle efttrop 
petite pour étre tenue éntreles doigts; c'eft pour cela 
qu'elie eft montée fur une efpece de marche ouporte-
aigullle. Si la matiere á piquer eft dure, on fupplée á 
Vaiguille par le foret ou le pergoir. Foyer̂  PER̂ OIR-AIGUILLE a Sellier; c'eft une aiguille á quatre 
quarres dont les Seliiers fe fervent pour coudre leurs 
ouvrages; on l'appelle auííi carrelet á caufe de fa fi­
gure qui eft quarrée : i l y en a de groUes, de moyen-
nes & de fines, fuivant la délicateífe de Fouvrage 
auquel on veut les employer. AIGUILLE de chafe , morceau de fer (Nfig\ a-
Planche de Draper'u.) ouvert d'un cóté , d'un pié tie 
longueur ? & tarodé de l'autre de la mime longueur, 
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fetvant h foíitenir la chaíTe ou le battant des metíers 
de draps,á lehauíTeroubailTer, avancer ou recnier 
iiúvant le beíbin. Les lames des chafíes Cíbnt iníé-
rées dans roiiverture de Vaiguille , & arrétées avec 
¿eüx ou trois vis á écron. La partie tarodée Fde 
VaiguilU paíTe dans une ouverture de la traverfe B 
du métier qui arréte le pié de devant & celui de der-
riere. I I y a dans cette traveríe une ouverture de la 
iongueur d'un pié fur dix-huit ligues de largeur; & 
fur cette traverfe font attachées deux tringles de fer 
denteléeSATArde méme Iongueur, & poíeeschacune 
le long de Toiiverture. Une piece de fer r v faite en 
couteau & ouverte dans le milieu, recoit par fon ou­
verture la partie tarodée de Vaiguilh , eíl pofée fur 
les deux tringles xrvappellees cramailkrcs, & forme 
avec Xaiguilk une efpece de croix. Au-deíTus de la 
piece r y eít un écrou á oreilles appellé U poulet, qui 
rec^oit la partie tarodée de VaiguilU. Le poulet fert á 
hauífer ou baiífer la chaíTe ; & la piece de fer qui 
forme la croix & qui foutient la chaíTe a encoré la 
liberté d'avancer ou reculer fur les cramaiileres , & 
d'enírainer avec elle la chaíTe qui avance ou recule 
en meme tems. On verra á VarticU DRAPERIE la né-
celíité d'avancer ou reculer, hauíTer ou baiíTer la 
chaíTe. 

AíGUlLLE ameche ; c'eft dans la fabrique des chan-
ddles moulces un fil de fer long d'un p ié , recourbé par 
un bout, & en anneau par l'autre bout. On le fait en-
trer dans le moule par l'ouverture cl'en-haut, le cro­
chet ou bout recourbé tourné vers Toiiverture d'en-
bas; on paíTe dans le crochet la boucle d'un noeud 
coulant qui tient á la meche , & qui par cette raifon 
s'appelle fil-a meche. En tirant Vaiguille on entraine 
la meche qui fuit le fil á meche ; on attache le fil á 
meche au culot du moule; cela fait, on prend l'autre 
extrémité de la meche qui eíl reftée hors du moule, 
& qui excede l'ouverture d'en-bas , on la tire ferme 
avec les doigts afín de teñir la meche droite, tendue 
& au centre du moule. Voye^ MOULE, CHANDELLE MOULÉE,CULOT. Les Chandeliers ont encoré une 
autre aiguille qu'il appellent aiguille a enjiler. Elle eíl 
longue d'un pié ou environ ; ils s'en fervent pour 
mettre la chandelle par livres : ils enfilent le nombre 
de chandelles qui doit former ce poids; puis avec un 
morceau de fil dont VaiguilU á enfiler eít garnie , ils 
attachent enfemble ees chandelles. On appellepennes 
les morceaux de fil qui font employés á cet ufage pal­
les Chandeliers ; ils les achetent des TiíTerands. Ce 
font des bouts de chaínes qu'on ne peut travailler, & 
qui reftent quand on leve les pieces entre le battant 
& l'enfuple de derriere. 

AIGUILLE aprejfer, efpece de groíTe aiguille de fer 
longue de quelques pouces, & tr-iangulaire par fa 
pointe. Les ouvriers en tapiflerie s'en fervent pour 
arranger, féparer ou preíTer leurs foies ou leurs lai-
nes aprés qu'ils les ont placées entre les fils de la 
chaíne, afín de former plus parfaitement les contours 
dudeíTein. Voye^fig. 5. Planche de tapijjerie de haute-
HJfe. I I eíl évident que fa pointe triangulaire & fes 
angles rendent cette aiguille beaucoup .plus propre á 
ees ufages que fi elle étoit ronde. 

AIGUILLE, {Hydraul . ) eíl une piece de bois ar-
rondie, aíTez menue, & longue de fix piés , retenue 
en tete par la brife , & portant par le pié fur le feuil 
d'un pertuis. Cette pierre fert, en la fermant, á faire 
hauíTer l'eau. ( X ) 

/ AIGUILLE , {Fauconn?) maladie des faucons, cau-
fée par de petits vers courts qui s'engendrent dans 
leur chair. Ces vers font plus petits & plus dangereux 
que les filandres. 

AIGUILLE , (KChaffe.s) on tuoit autrefois les loups 
avec des aiguiues : on en avoit deux ; elles étoient 
pomtues par les deux bouts; on les mettoit en croix, 
& on les attachoit Fuñe fur l'autre avec un crin de 
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cheval, qui tendolt á les féparer, On íes repííoitavec 
eftort pour les enfoncer dans un morceau de vianc;c. 
On expoíoit aux loups cette viande ainfi préparée ; 
les loups avaloicnt les aiguilUs & la viande goii l i i -
ment; & quand la viande étoit digérée, les aiguilUs 
repfenant leur premiere fituaíion, en vertu de l'eíFort 
du crin de cheval, revenoient en croix , piquolcnt 
les inteílins , & faifoient mourir ces animaux. 

AigjLilUs, font auííi des fils ou lardons que les va^ 
lets de chiens pour 'fanglier doivent porter pour pan-
fer & recoudre les chiens que les defenfes du fanglier 
auroit bleíTés. 

A I G U I L L E R la foie , en terme de Manufaclure j 
c'eíl fe fervir de poin^ons d'aiguilles , & autres inf-
trumens de cette na íu re , pour nettoyer la foie fur 
l'afple ou hors de l'afple. Cette manoeuvre eíl ex-
preíTément défendue par Fariicle 7,7 du régleme;;!: 
de Piémont , fous peine de dix livres d'amende ; ¿>¿ 
c'eíl avec juíle raiíon : la foie fur l'afple s'érailleroit 
& fe détordroit par le poincon ; hors de l'afple ce 
feroit encoré pis, parce qu'elie eíl feche, D'aiíleúrs 5, 
ce befoin RaiguilUr la foie marque qu'on n'a pas pris 
les précautions néceíTaires , foit dans la féparation 
des cocons , foit dans leur fejour dans la baííine , 
pour en tirer une foie puré & nette. 

AIGUILLE atñcoter ; ce font des fils de fer Ou~ 
de lai ton, longs , menus , polis , & arrondis par les 
bouts, qui fervent á tricoter des bas, des gañís , &: 
autres ouvrages de cette na tu r e fo i t en fil, foit en 
laine. 

A l G U l L L E S d'enfuple ; les aiguilUs d'enfnple ne 
font autre chofe que des pointes ¿'aiguilUs ordinai-
res qu'on caíTe pour l'ufage qui fuit. Dans les manu-
fadures d'ouvrages en foie , íi vous appuyez votre 
main fur Fenfiipie de devant des métiers á velours 
cifelés & á petits velours , vous vous fentirez p i -
quer d'une multitude de petites pointes. Ce font 
des bouts ¿'aiguilUs caflees qui font fiches dans l'en­
fuple , la partie aigué en haut. Ils font placés fur 
quatre bandes difíérentes, 6¿ i l y en a írois rangées 
íur chaqué bande. Ils débordent au-deífus de la fur-
face de l'enfuple d'une ligne ou environ. Leurnfage 
eíl d'arréter les velours cifelés & les petits velours 
á mefure qu'on les fabrique , & de coníribuer en 
méme tems á la tenfion qui convient á la chaine„ 
Les enfuples des velours unis ont été trés-long-tems 
garnies de bouts & aiguilUs y ainfi que les enfuples 
des velours cifelés, & celles des petits velours, qu'on 
appelle communément velours de Hollande. Mais on 
con^oit facilement que ces petites pointes paflant á* 
travers l'étoíte , la percent d'une infinité de trous , 
& que 1'étofFe étant tendue & í i r ée , ces petits trous 
font encoré aggrandis par cette a¿Hon ; auííi l 'ou-
vrage regardé au jour au fortir de deíTus l'enfuple , 
en paroit-il criblé. On concoit encoré que ce doit 
étre un inconvénient confidérable pour des fabri-
quans qui íé piquent de mettre dans leurs ouvrages 
la derniere perfeftion. On a beaucoup cherché le 
moyen d'y remédier , & Fon defefpéroit prefque de 
le découvrir , lorfqu'on inyenta. A'entacage, .11 n'y a 
point d'embarras pour les étoffes qui peuvent étre 
roulées fortement fur el les-mémes fans fe gáten 
Mais i l n'en eíl pas ainfi des velours : fi on les ron-
loit fortement , des le commencement du fecond 
tour Fenvers fe trouveroit appliqué & ferré fur le 
p o i l , qui en feroit écrafé. Voilá ce qui a fait imagi-
ner les aiguilUs. Elles tiennent l'ouvrage également 
tendu dans toute fa largeur ; mais elles le piquent 9 &c 
ne fatisfont qu'á la moitié de ce qu'on fouhaite. De 
quoi s'agiíioit - i l done quand on cherchoit Fenta-
cage ? de trouver une machine qui fe pla^át 6c fe 
dépla9át en peu de tems, & qui tínt l'ouvrage tendu 
également dans fa Iongueur & fa largeur, fans le p i -
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quer en-deíTous & íans le froiííer en-deíTus. 11 í^y ¿á 
que la feconde partie de ce probléme qui foit réfo-
lúe par Fentacagc, car i l ímit trop de tenis pour cn-
taqutr & defamaquer. C'eíl par cette raiíbn principa-
lement qu'on ne s'en fert point dans les ouvrages oü 
la faílure, c'eft-á-dire la plus grande quantité d'étoffe 
que l'ouvrier puiíTe fabriquer íans tourner Tenliiple 
¿¿ fans enrouler , eít trés-petite ; c'eíl: le cas des ve-
lours ciíelés & des petits velours. La tire fatigueroit 
trop la chaíne, f i la faíTure étoit longue dans les ve­
lours ciíelés ; d'ailleurs comme ce gcnre d'étoííe eíl 
trés foürni ? les píquüres des aiguilUs n'y font pas 
granel dommage. Dans les petits velours la chaine 
eíl trop fine, pour que la faííure puiífe étre longue. 
íl faut done dans ees deux fortes de velours , tour­
ner frequeinmení, & par coníéquent s'en teñir aux 
aiguilUs, quoiqu'elies doivent rendre le travail des 
petits velours fort délicat. L'entacage n'a done chaíTé 
les pointes que de l'eníuple des velours unís , dont 
l'ouvrier ne fabriquant qu'environ deux faílures par 
jour , ne deíantaque qu'une ibis ou deux. Reíle done 
un beau probléme á propoíer aux Méchaniciens, & 
fur-tout á Thabile académicien M . de Vaucaníon, á 
qui ees objets íbnt fi connus, & qui s'eíl déjá immor-
talifé par tant de machines délicates. Ce probléme 
conílíte á trouver une machine appliquable á tout 
genre d'étoííe en general, qui ne la pique point en-
deíTous , qui ne la froiíTe point en-deííus , & qui íbit 
telle encoré que l'ouvrier puiíTe changer íouvent de 
faíTure fans perdre beaucoup de tems. Ceux qui cher-
cheront cette machine , trouveront plus de diinculté 
á la trouver, qu'elle n'en préfente d'abord. 

A l G ü i L L E S a Brodmr. Les Erodeurs onttrois for­
tes d'aiguiiles au moins ; les aiguilUs á paííer , les 
aiguiLUs á foie , & les aiguilUs á frifure. UaiguilU 
á pailer l'or & l'argent diífere de Vaiguilk á coudre 
en ce qu'elle a le trou oblong , au lieu que celle á 
Tailieur ou á coudre l'a quarré. Comme i l faut eífi-
ier l'or pour enfiíer cette aiguilU , & que quand l'or 
eíl eílilé i l ne reíle plus qu'une foie p ía t e , i l étoit né-
cefiaire que VaiguilU á pafler eüt l'oeil oblong. \Jai~ 
guille á foie eft plus menue que VaiguilU á paífer, & 
ion oeil eíl auíTi trés-oblong. L ' ^ i ^ i / / ^ á frifure s'en-
íilant d'une foie extrémement fine, eíl encoré pius 
petite que VaiguilU á foie , & a l'oeil encoré plus ob­
long : fon oeil eíl une petite fente imperceptible. 
'L'aiguilU á enlever s'eníiie de íicelle ou de fíl, & a 
le cui rond comme celle du Tailleur. Outre les noms 
que nous venons de donner á ees aiguilUs, celle á 
enlever s'appelle encoré aiguilU a Ujierc; & celle á 
frifure , aiguilU a bouillon. 

Les aiguilUs a fairc U point font comme les aiguil-
les a pajftr, mais extrémement menúes. 

Les aiguilUs a tapijferie font groífes , fortes, & ont 
Tceil extrémement large & long, fur-tout quand eiles 
font á tapifferie en laine. 

A l GUILLES de méttér a has ou de Bonnetier, Ces ai­
guilUs font plates par un bout, aigués & recourbées 
par l'autre. La partie recourbée & aigué t rouve, 
quand on la prelfe , une petite chaífe pratiquée dans 
le corps de VaiguilU oü elle peut fe cacher. Voyê _ 
Planches d'AiguilUr-Boutonnier^fig. y . i eíl la queue 
de VaiguilU , 2 fa tete , 3 fon bec , 4 , 5 fa cbafle. 
Voici la maniere dont on fabricue cette aiguilU. On 
a du fil d'acier fort élaílique & fort doux : comme le 
fil d'acier nous vient des trifileries en paquets rou-
lés , i l s'agit d'abord de le redreíTer : pour cet effet, 
on le fait paífer á plufieurs reprifes entre des clous 
d'épingles plantes perpendiculairement & á la dif-
íance convenable íur une planche oíi on^les voit par 
rangées. La fig. 1. Planche de rAiguiller-Bonnetier eíl 
Fengin. La planche eíl percée de deux trous , 1 , 2 3 
fes extrémitésj pour pouvoir étre fíxée par des vis. 

34,34,34, íbnt Ies clous d'épingles fiches fur la pían* 
che. 56 j eíl le fíl d'acier paíle entre ces clous d'épin­
gles. Quand le fíl d'acier eíl redreífé, on le coiipe 
par morceaux de la longueur que doit avoir Vaina!* 
le. On prend chacun de ces morceaux , & on les ai-
guife en pointe avec une lime rude; ce qui s'appelle 
ébaucher. On n'a que faire de diré que cette pointe 
formera le bec de VaiguilU. On prend VaiguilU ¿bau-
chée "; on a une efpece de gaufrier chaud ; on iníere 
dans ce gaufrier le bec de VaiguilU ; cette manceu-
vre , qu'on appelle donner le recuit , détrempe Vai­
guilU & la rend moins caífante. Quand elle éílreGiu-
te , elle perce á ré tau . L'étau dont .011 fe feit pour 
percer VaiguilU eíl une machine trés-ingénieuíe : fa 
queue en forme de pyramide, fig. j . s'enfonce 
comme celle d'un tas d'Orfevre dans un billot de. 
bois : fon corps B a un rebord , ¿ z , , qui empéche 
l'étau d'enfoncer dans le billot. Ses deux machoires 
laiífent entr'elles une ouverture quarrée F , dans la-
quelle on place une piece quarrée G. On doit remar-
quer á cette piece quarrée G , qui s'appelle bilU^wne 
rainure 1 , i ,aírez profonde, C'eíl dans cette rainu-
re qu'eíl re^üe VaiguilU dont on veut faire la chaffe 
ou qu'on veut percer. Imaginez la bille G placee 
dans le quarré i s fa rainure tournée vers l'ouver-
ture n. Tournez la vis E ; l'extrémité de Cette vis ap-
puiera fur fa bil le, la preífera latéralement, &reni-
péchera de fortirpar le cóté qu'elle eílentrée.Labille 
ne pourra pas non plus fortir par le cóté du quarré 
F o p p o f é á fon ent rée , parce qu'on l'a fait un peu 
plus é t ro i t , en forte que cette bille G entre en fa^on 
de coin dans ce quarré F, On a pratiqué l'ouvertiire 
n á la máchoire courbe de l'étau , perpendiculaire­
ment au-deílus de la rainure 1 , 2 , de la bille G , 6c 
par conféquent de VaiguilU qu'ii faut y fuppoferpla-
cée. Tournez la piece c , afín que VaiguilU qui s'in-
fere dans la rainure par le cóté oppoíé de la bille , 
ne s'y infere que d'une certaine quantité détermi-
n é e , 6c que toutes les aiguilUs foient percées á la 
méme diílance du bec. AíTemblez maintenant avec le 
corps de l'étau la piece / / , au moyen de trois vis 1 , 
2 , 3 , qui fixent cette piece fur les deux machoires. 
Vous voyez dans le plan fupérieur de cette piece fit 
une ouverture m ; que cette ouverture correfponde 
encoré perpendiculairement á Toiiverture n tk á la 
rainure 1 , 2 , de la bille G : cela fuppofé , i l eíl évi-
dent qu'un poincon k l , qui pañeroit juíle par l'ou* 
verture m , par l'ouverture n , rencontrcroit la rai­
nure 1 , 2 , de la bille G , &c par coníéquent VaiguilU 
qui y eíl logée, Soit l 'extrémité tranchante de ce 
poincon, correfpondante á la rainure & au milieu de 
VaiguilU ; frappez un coup de marteau fur la tete h de 
ce poincon, i l eíl évident que fon extrémiré 4tran­
chante ouvrira ou plutót s'imprimera dans Vaiguilk, 
C'eíl cette empreinte qu'on appelle chajjc ; & Vai­
guilU au fortir de cet inílrument ou ¿tau, eíl diíe d-
guille perece , quoique dans le vrai elle ne foit qus 
creufée, & non ouverte d'outre en outre. 

Cet étau eíl trés-bon : mais i l y en a un plus fiffl-
ple de l'invention du fieur Barat, le premier faifeuf 
de métier de has qu'ii y ait á Paris , oc qu'il y aura 
peut-étre jamáis. Voy ey^P lanche V I H . du metiera has, 
fig. 1. A B C D eíl un ,é tau íixé fur un établi : E eíl 
l'extrémité du poincon. 1,2 ,3,4,5,6 ¡fig. 2 . eílía 
partie inférieure. K^f ig . 3. eíl la bille á laquelle on 
voit plufieurs rainures , afín qu'elle puiííe fervir á 
percer plufieurs fortes cVaiguilles. Fig 4. L . eíl une 
plaque qui s'ajuíle par le moyen des vis mn , dans 
I'endroit de la partie inférieure de l'étau chifré 5,6, 
4,7. Imaginez done la partie inférieure 1 , 2 , 3 ? 4> 
fig. 2. couverte de fa fupérieure, comme on voit en 
A B C D fig. 1. Imaginez la bille K , fig. 3. placee 
dans le quarré 8,3,6,4. Imaginez la plaque L , fi* 
gure 4. fíxée en 5 & 7, fig. z. par les vis m n. íma-

>ine* 
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einez ía grande vis á écrou á oreille, fig. S. paíTee I 
dans rouverture S de la plaque,/^. 4 . & dans le troii 
6. du deíTous de l'étau fig. z, Fécrou de la grande' vis 
¿ 3. íe trouvera appliqué fur le milieu de la plaque 
qui fíxerala bille dans le quarré 8.J. ó. 4.7%. 2. Vai-
suM á percerfig. G. s'inférer a en G fig. 1. dans la rai-
nure de la bille , & ne pourra s'avancer dans cette 
rainure qu'autant que le luí permettra Textrémité de 
la grande vis qui eít percée d'un petit trou dans le-
quel l'extrémité de Yaiguillc eíl re9Úe. Le poin9on? 
fig. y . entrant exadement par rouverture 1. 2. ren-
contrera avec fon tranchant Vaiguilk ^ ¿ i l eít frap-
péil y formera une chaíTe. 

On n'a qu'á choifir de ees deux machines celle 
qu'on voudra; elles percent les alguilks également 
bien : mais la derniere eíl la plús fimple. Quand Vai-
cuille eíl pe rcée , on l'adoucit á la l ime, on l'ap-
platit un peu á l'endroit de la chaíTe : quand elle eíl 
adoucie on la polit. Pour la polir , on l'enferme avec 
un grand nombre d'autres dans un morceau de treil-
lis , & Ton procede comme pour polir Vaiguilh á 
cendre ou á Tailleur. Voyt^ AIGUILLE a coudre ou a 
Tailleur. On la íavonne de m é m e ; on la feche : pour 
lafécher, on en prend un grand nombre qu'on met 
avec du fon & de la mié de pain dans le moulin. Le 
moulin eíl une boite ronde & cylindrique, traverfée 
par un arbre, qui eíl la feule piece de cette machine 
qui mérite d'étre coníidérée. ^oye^fig. 8. k moulin^ 
&fig. C. fion arhrc. Cet arbre eíl traverfé de bátons 
qui fervent á faífer & vanner les aiguilks ^ pendant 
que le corps du moulin tourne fur lui-méme. On plie 
les cúguiLks au fortir du moulin: on a pour cet eífet 
unoutil appellé/ / ioir , qu'on voit fig. 6. c 'eí lune pla­
que de fer pliée en double, de maniere que les cotes 
A B , C D ^ foient bien paralleles. On infere dans le 
pli la pointe d'une aiguiLk I K L : on tourne le plioir 
qu'on tient par la partie E F G H , qui luí fert de 
íiianche : on tient Vaiguilk ferme ; par ce moyen fa 
pointe fe plie en i í , & i l eíl é vident qu'une autre ai-
guilk fe pliera de la méme quantité. On fait le bec 
011 le crochet, en faifiífant avec une tenaille l'extré­
mité de VaiguiLk, &c en la contournant comme on voit 
fig. 7 . de maniere que l'extrémité aigue puiíTe fe ca-
cher dans la chaíTe. Aprés que le bec eíl fait, on pal­
me : palmer, c'eíl applatir dans le plan du corps dü 
bec fur un tas l'extrémité de Vaiguilk qui doit étre 
prife dans le plomb á aiguille. Fbye^ PLOMB a aiguil­
le. Enfín onles jauge, & c'eíl la derniere faetón. On 
voit fig. 4 . la jauge. C'eíl une plaque minee d'acier 
ou de fer, percée de trous ronds, &c fendue par les 
bordsdefentes de diíFérentes largeurs, mais qui vont 
toutes jufqu'au trou. On place la tete d'une aiguille 
dans un de ees trous, &; on la fait enfuite fortir par 
une des fentes : i l eíl évident que f i Vaiguilk a plus de 
diametre que la fente, elle ne paífera pas. On pré-
fente fucceííivement la méme aiguille á diíFérentes 
fentes, en allant de la plus étroite á la plus large, & 
la fente par laquelle elle fort marque fon numero ou 
fa groífeur. 

Ces números commencentá 22, & continuent juf-
qu'á z6 inclufivement: ils reprennent á 28 , i l n'y a 
point üaiguilks du 29 ; i l y en a du 30 , du 40, point 
des números intermédiaires : i l y en a quelquefois du 
25 , maisrarement. Voye^ a Vartick Bas au métierla 
raifion de ces números & de kurs fiauts. I I eíl ordonné 
par le reglement du 30 Mars 1700, que pour les ou-
vrages de foie , chaqué plomb portera trois aiguilles ; 
& que pour les ouvrages de laine , de íil , de co tón , 
de poil de caílor, chaqué plomb en portera deux: 
quant á l'ufage de ces aiguilles, voye^ auííi Vartick 
BAS AU MÉTIER, & les Planches. 

AIGUILLES a Pevruqukr ; ce font des aiguilles 
tres-fortes, aigues par un bout, percées par rau~ 
tre, & beaucoup plus longues que les aiguilles or-

Tome / , 
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dlnaíres. Les Perruquiers s'en fervent pour rnonter 
les peiTLiques. 

LES AIGUILLES paffe-grofies ow pafil-trls-grofils ¿ 
n'ont rien de particulier que Ce nom qu'on leur a 
d o n n é , parce qu'elles ne font point compriíes dans 
le^ números qui défignent les diíFérentes groíTeurs' 
des autres aimilks. 

LES AIGUILLES a fitelle font encoré plus grouos 
que les précédentes ; elles portent trois pouces de 
long : leur nom indique leur ufage. 

O n donne auííi le nom ti aiguille á cette pártie-dií 
íléau d'une balance, qui s'éleve perpendiculairement 
fur fon mil ieu, & qui par fon inclinaifon de l'un 011 
de l'autre cóté de la fourchette , indique l'inégalité 
de pefanteur des chofes mifes fur les plateaiíx, ou quí 
par fon^-epos & fon parallélifme aux branc'hes de la 
fourchette, indique equilibre 011 égalité de poids en­
tre les chofes peiées. La romaine a deux aiguilles qui 
ont l á m e m e fonftion; Tune en-deíFus dé l a broche 
qui porte la garde forte , &: l'autre au-deíTus de celle 
qui porte la garde foible. 

AIGUILLES de Fcperon. C'eíl la partie de l'éperori 
d'un vaiíFeau, qui eíl comprife entre la gorgere 6C 
les portes-vergues, c'eíl-á-dire la partie qui fait une' 
grande faillie en mer. Voye^ FLECHE , & la fig. ma­
rine , Planche I V . n01 ¡ 8 4 . & Planche V.f ig . 2 . 

Les aiguilles font deux pieces de bois qu'on pro-
portionne au relevement qu'ont íes préceintes, pour 
les y joindre bien ju í l e , & leur donner en méme-
tems une belie rondeur, afín que l 'éperon ne baííTe 
pas, & ne paroiíFe pas comme fe détacher du báti^ 
m e n í , ce qui eíl extrémement laid. O n place la t r i -
fe entre les deux aiguilles. Vaiguilk inférieure d'uit 
vaiíFeau de 134 piés de long de Tétrave á l 'étam-
bord, doit avóir 22 piés de long, 17 pouces de lar-
ge, & 14 pouces d'épaiíFeur á fon arriere, c'eíl-á-
dire , au bout qui joint l'avant du vaiíFeau. Sa cour-
bure doit étre de plus de 20 pouces pour donner plus 
de grace- A 5 piés de.fon arriere, Vaiguilk doit avoif 
12 pouces de large; á 9 piés elle doit avbir 11 pou­
ces; & á 2 piés de fon extrémité , au bout de devant \ 
elle n'a que cinq pouces, c'eíl-á-dire en fon deíius. 
Uaiguille fupérieure eíl moins forte que l 'inférieurej 
elle doit avoir un pié de large á fon arriere, & 5 pou­
ces en avant; fon épaiíFeur doit étre de 12 pouces á 
fon arriere, & 9 en devant. ( Z ) 

AIGUILLES de tr¿ ou de trévi&r. Ce font les aiguiU 
les dont on fe fert pour coudre les voiles. I I y en á 
de trois fortes ; aiguilles de coüture ; aiguilles a ocillets, 
c'eíl pour faire des boucles de certaines cordes qu'oi i 
appelle bagues, & les appliquer fur des trous qu'on 
appelle oeilkts, oü l 'on paíFe des garcettes ; aiguilles 
deralingue doubles ¿kfimples, c'eíl-á-dire , pour co iv 
dre & appliquer ces cordes qu'on employe pour fer-
vir dourlet aux voiles. ( Z ) 

AIGUILLES. Ce font , dans les Manufadhires eú 
foie, desfiletsde plomb de 10 á 11 pouces de Ion-
gueur, du poids de deux onces, attachés aux mail-
les de corps pour teñir les cordes de fample & de 
rames tendues, & la foie de la chaine baiffée. Il4y a 
des aiguilles de demi-once > plus ou moins , dans les 
métiers á la petite tire.. Quant au nombre qu'il en 
faut pour chaqué mét ie r , voye^ Vartick VELOURS 
cifielé, auquel nous avons rapporté la plíipart des au­
tres étofFes. Foye^ Planche F l . fokrie, n0. 14. ces ai-
guilles. 

* AIGUILLES , (Ififí. anc.) acus diferiminaks 8c 
crinaks. Les premieres ou les diferiminaks fervoient 
aux femmes mariées á íéparer en deux leurs che-
veux fur le devant, & cette raje pratiquée entre 
leurs cheveux ainñ féparés , lés diítinguoit des 
filies. En efFet prefque toutes les tetes antiques de 
femmes qu'on trouve dans le P. Montfaucon, ont les 
cheveux féparés: les autres les ont frifés fur le d ^ 
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vant du firont, arexception de quelques-unes: mais 
il n'y a rien d'étonnant en cela; les modes varioient 
chez les Romains ainlí que parmi nous, & les coéf-
ftires ont rechangé á Rome jufqu'á quatre fois en 
vingt ans. Les aiguilUs crínales fervoient feulement á 
teñir les boucles des cheveux frifés. 

AIGUILLETIER, f. m. eíl á París un ouvrier qui 
fait & vend des lacéis & autres ufteníiles ferrés de 
cette efpece. II peut vendré encoré des noeuds d'epau-
le, & toutes fortes de menue mercerie, comme cor-
dons de canne, de chapeaux, lifieres d'cnfans, jarre­
cieres , &c. Les AiguilUticrs font á Paris un corps de 
communaute , mais peu nombreux. Le plus beau de 
leur privilége eíl de vendré, fans aucuns fers, toutes 
les marchandifes qu'ils peuvent ferrer. 

AIGUILLETTE, f. t. (Mtrceríc. ) eílunmorceau 
de treíTe, tiíTu ou cordón plat ou rond, ferré par 
Ies deux bouts, dont on fe fert pour mettre fur fe-
paule ou pour attacher quelque chofe. Les aiguilla-
tcs font du commerce des marchands Merciers: mais 
ce font les PaíTementiers-Boutonniers qui les fabri-
quent, & ont droit de les vendré, pourvíi qu'elles 
íoient faités de treífes rondes ou plates. On fait des 
aiguillettes de fil d'or & d'argent, de foie, de fil, 
&c. Les aiguiLUtus ont eu le fort de bien d'autres 
ajuñemens; elles font hors de mode. On n'en voit 
plus guere qu'aux domeftiques, & aux cavaliers 
de certains régimens. On dit aujourd'hui naud £ 1 -
paule, 

AlGUILLETTE , ( Manége. ) noüer Vaiguillau ^ ef­
pece de proverbe qui íignifie cinq ou ñx fauts ou 
ruades confecutives & violentes qu'un cheval fait 
tout-á-coup par ga ie té , ou pour démonter fon cava-
lier. Voyê  SAUT, RUADE. ( ^ ) 

* AIGUILLETTES de mahot, petites cordes faites 
avec l'écorce du mahot fílée: on s'en fert dans les iles 
Fran^oifes Américaines á attacher les plantes de ta-
bac aux gaulettes, quand on veut les faire fécher á 
la pente. 

AIGUILLETTES , font parmi Us Aiguilleders, des 
rubans de fil ou de foie ferrés á l'ordinaire , dont les 
dames &: les enfans fe fervent pour foútenir leurs 
juppes. 

AIGUILLIER , artifan qui fai t & vend des aiguil­
Us 9 des aleñes , & c . Les Aiguilliers forment á Paris 
une communauté , dont les ílatuts font du i 5 Sep-
íembre 1599. Par ees ílatuts ils font qualifiés Maí-
tres Aiguilliers-Allníers, & faifeurs de burins, carre-
lets, & autres petits outils fervant aux Orfevres, 
Cordonniers, Bourreiiers & autres, &c. Suivant ees 
í l a tu t s , aucun ne peut étre re^u maitre qu'il n'ait at-
teint l'áge de vingt ans, qu'il n'ait été en apprentiífa-
ge pendant cinq ans, & enfuite fervi les maitres trois 
années en qualité de compagnon, & qu'il n'ait fait 
chef-d'oeuvre : i l faut pourtant en excepter les fils 
de maitres qui font recéis aprés un feul examen. 

Chaqué maitre eíl obligé d'avoir fa marque parti-
culiere, dont l'empreinte foit mife fur une table dé-
pofée chez le Procureur du Roi au Chátelet. 

Vers la fin du x v j . í iecle , la communaute des 
Aiguilliers a^ant de la peine á fubfiíler, fut réunie á 
celle des maitres Epingliers par Lcttres patentes de 
Fannée 1695. Les Jurés des deux communautés réu-
nies furent réduits au nombre de trois; favoir, deux 
Aiguilliers & un Epinglier. On íit quelques change-
mens dans les ítatuts, qui pour le furplus reílerent en 
vigueur. Voye^ Canicie EPINGLIER. 

A I G U I L L O N , f. m. (¡HÍft* nat. ) aculeus, partie 
du corps de plufieurs infectes. Par exemple , l'abeille 
a un aíguillon qui eíl placé á la partie poílérieure de 
fon corps; c'eíl avec cet aiguillon qu'elle pique. V, 
ABEILLE , INSECTE. On a donné le nom tiat-guillon, 
aculeus, aux parties oíTeufes & pointues qui font dans 
les nageoires 6c fur d'autres parties du corps de la 
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plüpart despoiíTons. Voye^ POISSON. O n entend auíTi 
quelquefois pau le mot aiguillon, aculeus, fpina •• |es 
pointes, les piquans des hériífons, des porc-épics 
des ourfins , &c. Foye^ HÉRISSON , PORC-ÉPIC ' 
OURSIN. ( / ) * 

AIGUILLON , ( Manége. ) Foyei VALET. 
AIGUILLON , inílrument de la campagne; c'eíl un 

báton de neuf á dix piés de longueur, d'un bon pouce 
de diametre, armé d'une douille pointué par le bout 

I ou fimplement aiguifée & durcie au feu: on s'en fert 
poiu piquer les boeufs & les exciter au travail. 

AIGUILLON , (ChaJJe.) fe dit de la pointe qui ter. 
mine les fumées des bétes fauves. Les fumks o n t dts 
aiguillons , ceji une hete fauve qui a paffé. 

AIGUILLON , ( Géog.) ville de France en Guyen-
n e , dans l 'Agénois. Long. 18. 8, lat. 44. 2 Í . 

A I G U I L L O N É , adj. ( Chaffe.) fe dit des fumées 
qui portent u n aiguillon quand elles font en noeuds 
ce qui marque ordinairement que les cerfs ont eu 
quelque ennui. 

AIGUISÉ , adj. en termt de Blafon , fe dit d'une 
croix, d'une fafce , d'un pa l , dont les bouts font tail-
lés en pointe, mais de forte néanmoins que ees poin­
tes ne forment que des angles obtus. 

Vaiguifé difFere dufíché en ce que celui-ci s'appe-
tiífant depuis le haut, fe termine par le has en une 
pointe aigué ; au lien que la pointe de Vaiguifé ne 
prend que tout au bas. 

Chandos, d'argent au pal aiguifé de gueules. ( F ) 
AIGUISERAz pierre ; on entend par cette expref-

fion dans les uíines o ü l'on travaille la pierre calami-
naire & le cuivre , détacher l'enduit qui eouvre les 
faces intérieures des moules dans lefquels on coule 
les tables, lorfque cet enduit ne peut plus fupporter 
de fonte. Foye^ le détail de cette. opération a fartich 
CALAMINE. 

A I G U R A N D E , ( Géog. ) ville de France dans la 
Marche, fur les eoníins duBerry. Long. 1^. j i . Ut. 
46-. 20, 

A I L , en Latin alium, f. m.^Hift , nat.) herbé dont 
lafleur approche en quelque maniere de celle du lis: 
elle eíl compofée de fix íeuil les; le piílil en oceupe 
le milieu , 6c devient dans la fuite un fruit arrondi 
& divifé en trois loges remplies de femences prefque 
rondes. Ajoutez au caraftere de ce genre les fleurs 
qui naiífent en bouquetsfphériqiies,lcsracines com-
pofées de tuniques qui enveloppent plufieurs tuber-
cules eharnus, & les feuiiles de la plante qui ne font 
point en tuyau comme celle de l'oignon. Tournefort, 
Inf i , reiherb. ^ b y e ^ f L A N T E . ( / ) 

A i L , ( Jardinage. ) rien n'eíl S fort que Todeur de 
cette plante; elle rend l 'appétit aux animaux dégoiV 
tés , & i l y a des pays o ü l'on en met dans les vian-
des á rótir . On enfonee les eayeux en terre de trois 
o u quatre pouces á la fin de Févr ie r , & á autant de 
diílance Tun del'autre. On les fort de terre á la fin 
de Juillet pour Ies faire fécher dans un iieu conve-
nable, & les garder d'une année á Fautre. ( A ) 

* AIL, ( Mat. med.) on tire des gouífes de l'̂ /'/clans 
l'analyfe chimiqueiinphlegmelimpide,qui alegoüt 
& l'ocieur de Vai l , d'abord un peu acide 6c falé, puis 
moins falé &: fort acide; une liqueur limpide fort 
aeide & cníin aeerbe; une liqueur limpide rouífá-
tre, foit un peu acide, foit alkaline urineufe & pleine 
de fel volátil urineux; un fel volátil urineux concret; 
une huile épaiífe, & de la confiítance d'extrait. 

La maífe noire reílée dans la cornue, calcinée pen­
dant neuf heures aufeu de reverbere , a donné des 
cendres dont on a tiré par lixivation du fel fixe falér 
Ainfi Vail eíl compofé d'un fel ammoniac uni avec 
beaucoup d'huile , foit fubtile, foit groíí iere, acre, 
mais eapable d'une grande expaníion. 

I I contient des parties fubtiies, adives, acres & 
un peu cauíliques : aBiyes , ü on en met á la plante 
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¿es píes €n emplát re , l'haleine fentíra Z a i l : acre ? 
cette qualité fe diícerne au gout: caujlíque, c'tííl une 
fuite de l'analyíe chímiqne 6c d'autres expériences. 

* AÍLAH, ( Géog. ) petite & ancienne ville d'Aíie 
dans i'Arabie Pe t rée , ílir lamer Rouge ; c'eíl Fancien 
Eíath. Long. 63 . i o. lat, 29. z o . 

A I L E , f. f. {Ecñvain. ') Les Ecrivains entendent 
par ZaiU, dhint plumt la partie íiipérieure & barbue 
d'une plume : ils y diítinguejat le deííus & le deñbus; 
la partie cannelée qu'ils nomment XaiLz imérí&urc ou 
le dedans di Vaik , ¡k. ia partie lifíe qu'ils appellent 
Vextérieure ou U dtjfus. 

AILE , ala. Les Hebreux fous le nom ü a i k enten­
dent non-feulement les ailes des oifeaux, mais auííi 
lepan des habits, l'extr.émité d'un pays, les ailes 
d'une armée; 6c dans le íens figuré & métaphorique, 
la proteftion , la défenfe. Dieu dit qu'il a porté fon 
peuple fur les ailes des aigles ; c'eíl-á-dire , qu'il les a 
íirés de l'Egypte comme un aigle porte fes petits fous 
fes ailes. Le Prophete prie Dieu de le protéger fous 
fes ailes : i l dit que les enfans des hommes efperent 
dans la protedion de fes ailes , in tegmim alarum ma-
Tum fperabunt. Ruth prie Booz d'étendre fur elle Vaile 
de fon habit: expande pallium tunm (Hébreu ) alatli 
mam juper famulam tuam. Dans Jérémie i j . 34, U fang 
s'eji trouvé dans vos ailes , dans Le pan de vos habits. 
ífaie parlant á l'armée du Roi d'Iíraél & de Syrie , 
qui devoit venir fur les terres de Juda , di t : Vetenduc 
de jes ailes remplira toute votre terre, ó Emmanuel. Le 
nieme Prophete nomme les íiílres des Egyptiens cim-
halum alarum, apparemment á caufe des baguettes 
qui joiioient dans les trous du fiílre. Exod. x jx . 4. 
Deut, xxx i j . 11. Pfal. x x j . § . xxv. 8. Ruth i i j . I f . 
vii j . 8, & xv i i j . 

Ailleurs'il nomme Vaile de la ierre l'extrémité du 
pays. Ifáíe xjv. 16. Nous avons oiii les louanges du 
juñe de l'extrémité de la terre : d finihus terres., ( FHé-
breu) ah alis term. ^by^ auííi Job xxxvi i j . 13. Te-
nuifú extrema térra. Malach. v j . 2. On donne aux 
rayons du foleil le nom bailes : orietur vobis f o l juf t i -
tice, & fanitas in pennis ejus : ou plütót on nous re-
préfente le foleil comme ayant des ailes , á caufe de 
la rapidité de fa courfe. Les poetes donnent queique-
íbis des ailes aux animaux qui trainent le char d'A-
pollon : ils en donnent auíll á Miíhras, qui eíl le fo­
leil, Ofée iv . 19. parlant du vent, nous le repréíente 
avec des ailes: ligavit eumJpiritas in alisfuis. Calmet, 
Dicl. de la Bib. tom. I . lett. A , p , 88. ( (?) 

A l L E , en Anatomie, fe dit de diíférentes parties, 
comme des inférieures du nez, des deux lames-oíTeu-
fes de Fapophyfc ptérigo'íde , des quatre apophyfes 
deFosfphénoÍde,dont deuxfontappellées les grandes 
mies, tk áeiix lespetitesailes. V. PTÉRIGOÍDE?SPHÉ-
NOÍDE, NEZ, &C. Foye^ Pl . I . Anatom. fig. x. S. 
H I R V X 4 Vos fphénoide. X V 4 Ies grandes ailes. 
HVaile externe. / Vaile interne. K le petit crochet 
qui s'obferve á l'extrémité de Vaile interne. ( Z ) 

AILE, partie du corps des oifeaux qui eíl double , 
& qui correfpond á nos bras & aux jambes de devant 
des quadrupedes. Cefl par le moyen des ailes que 
les oifeaux fe foütiennent en Fair & volent. Tout 
animal qui peut voler a des ailes ou des parties de 
fon corps qui reífemblent á des ailes pour la figure 
& pour le mouvement ̂  comme on le voit dans plu-
fieurs infeftes tels que les mouches, les papillons, 
les fcarabés , &c. On trouve méme des animaux bien 
diíFérens des infeftes & des oifeaux, qui font cepen-
dant conformés de fa^on qu'ils peuvent voler; tels 
font les chauve-fouris & Fécureuil volant. AulTi y 
a-t-il beaucoup de différence enire toutes ees fortes 

: Railes ; les unes font membraneufes, les autres font 
cutanées. Foye^ INSECTE, CHAUVE-SOURIS , E c u -
REUIL. Les ailes des oifeaux font couvertes de plu-
mes, ou pour mieux dirc les plumes font la principale 
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partie des ̂ ¿7^ des oifeaux. Cette conformatión r-a-
roit la plus favorable pour le v o l : cepe.ndant i l y A 
des oií eaux qui ne peuvent pas voler, quoiqifi a y cnt 
des ailes j tels íont iepingoin, Fe me 11 & Fautruche. 

I I ne fera ici queílion que des ailes des oifeaux. 
Voici ce que dit á ce ílijet M , Fornle)^, íecréLiire de 
FAcadémie royale des Sciences de Eeriin, dans un 
manuferit qu'il nous a remis» 

« Ailes , parties du corps des oifeaux, qui font les 
» iníh-umens du v o l , & qui font fa^onnées pour cet 
» effet avec beaucoup d'art, placees á Fendroit le 
» plus commode du corps, & le plus propre á le 
» teñir dans un exad équilibre au milieu d'un Anidé 
» auííi fubtil que Fair. En général toute la í l rudure 
» des ailes eft parfaitement convenable á leur me* 
» chanifme. 

» Elles font fagonnées avec heaucoup aart. Cet árt 
» incomparable brille dans la conílrudion de cha-̂  
» que plume. Le tuyau en eft extrémement roide §£ 
» creux par le bas, ce qui le rend en méme tems 
» fort & leger. Vers le haut i l n'eft pas moins dur , 
» & i l eftrempli d'une efpece de parenchyme ou de 
» moelle, ce qui contribue au-ífi beaucoup á fa for-
>> ce & á ía legereté. La barbe des plumes ell i-anggé 
» régulierement des deux cotes , large d'un cóté^ & 
» étroite de Fautre. On ne fauroit aflez admirar Fe-
» xaditude du fago Auteur de la nature dans le íoiit 
» exad qu'il a pñs d'une partie ái lÉ peu corifidéra-
» ble que le paroit cette barbe des plumes qui font 
» aux ailes. On y peut obferver entr'autres ees deux 
» choíes, i 0 . Que les bords des íilets extérieurs & 
» étroits de la jDarbe fe courbent en bas, au lien 
» que ceux des mtérieurs & plus larges fe courbent 
» en haut : par ce moyen les filets tiennení forte-
» ment* enfemble ; ils íbnt clos & ferrés , lorfque 
» Vaile eu: étendue., de forte qu'aucune plume ne 
» perd rien de la forcé ou de Fimprefíion qu'elle fait 
» fur Fair, 20. On peut remarquer une adreííe &C 
» une exaditude qui ne font pas moins grandes, 
» dans la maniere dont les plumes font coupees á 
» leur bord. Les intérieures vont en fe rétrécifíant 9 
» & fe terminent en pointe vers la partie fupérieu-
» re de Vaile. Les extérieures fe rétréciííent d'un fená 
» contraire, de la partie fupérieure de Vaile vers le 
» corps, du moins en beaucoup d'oifeaux. Ceiles 
» du milieu de Vaile ayant une barbe par-tout égale ? 
» ne íbnt guere coupées de biais ; de forte que VaU 
»le y foit é tendue, íoit reíTerrée ¡ eíl toujours fa-
» connée & taillée auffi exadement que íi elle avoít 
» été coupée avec des cifeaüx. Mais pour revenir á 
» la tiíTure méme de cette barbe dont nous avons en-
»trepris Fexamen, elle eíl compofée de filets f i ar-
»ti í lement travail lés, entrelacés d'une maniere íi 
» curieufe, que la vue n'en peut qu'exciter Fadmi-
» r a t i o n , fur-tout lorfqu'on les regarde avec des 
» microfeopes. Cette barbe ne cónfiílepas dans une 
» feule membrane continué ; car alors cette mern-
» braríe étant une fois rompue, ne fe remeítroit en 
» ordre qu'avec beaucoup de peine : mais elle eíl 
» compofée de quantité de petites lames 011 de fi~ 
» lets minees & roldes, qui tiennent un peu de la 
» nature d'un petit tuyau de plume, Vers la tige ou 
» le tuyau, fur-tout dans les groíTes plumes de Val-
» le, ees petites lames font plus larges &; creufées 
» dans leur largeur en demi-cercle; ce qui contribue. 
» beaucouu á leur forcé, & á ferrer davantape ees 
» lames les unes fur les autres , lorfque Vaile fait feá 
» battemens fur Fair. Vers le bord ou la partie ex-
»tér ieure de la plume, ees lames deviennent tres-
» minees , & fe terminent prefqu'en pointe; en-
» deílbus elles font minees & polies, mais en-def-
» fus leur extrémité fe divife en deux parties , gar-
» nies de petits poils, chaqué cóté ayant une dii> 
!> férente forte de poils, Ces poils font larges á leut 
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»bafe ; leur moitie fiipérieure eíl plus menue, & 
» barbue. 

» Les ailes font placees a Vmdroit le plus commode 
» du corps. I I cíl conílant que dans tous les oileaux 
» qui ont le plus cl'occafion de voler , les ailes font 
» placees á l'endroit le plus propre á balancer le 
»> corps dans l'air, & á lui donner un mouvemení 
» progreflif aufíi rapide que les ailes & le corps font 
» capables d'en recevoir : fans cela nous verrions 
» le s oiíeaux chanceler á tout moment , S¿; voler 
» d'une maniere inconílante & peu ferme • comme 
M cela arrive loríqu'on troubie réquilibre de leur 
» corps, en coupant le bout d'une de leurs jiiles , 
» ou en fufpendant un poids á une des extremités du 
» corps. Quant á ceux qui nagent & qui volent, les 
» ailes pour cet eíFet font attachées au corps hors c1-
» centre de gravité ; & pour ceux qui fe plon: : 
» nlus fouvent qu'ils ne volent, leurs jambes Ion 
» plus reculées vers le derriere, & leurs ailes plus 
p avancées vers le devaní du corps. 

» Strucíure des ailes. La maniere dont les plumes 
» font rangées dans chaqué aik eíl fort étorina] 
Í> Elles font placees dans un ordre qui s'accorde 
» exaftement avec la longueur & la fbixe de cha-
» que plume : les groífes fervent d'appui ailx moin-
» dres ; elles font fibien bordees, couyertes (S¿ de-
nfendues par les plus petites, que Palr ne fauroit 
» paffer á-travers ; par-lá leurs impulfions fur ce 
»tluide font rendues tres-fortes. Enfín pour finir 
» cet article, qui mériteroit que nous nous y arre-
» taíTions plus long-tems , quel appareil d'os trés-
» forts, mais fur-tout legers, & formes avec une 
» adreííe incomparable 1 quelles jointures qui s'ou-
h vrent, fe ferment, ou fe meuvent de quelque cote 
» que l'occafion le demande , foit pour étehdre les 
w ailes , foit pour Ies reíferrer vers le corps I en un 
» mo t , quelle diveríité de mufcles, parmi lefquels 
» l a forcé íinguliere des mufcles pectoraux mérite 
» fur-tout l'attention, parce qu'ils font beaucoup 
» plus forts &; plus robuftes dans les oifeaux que 
» dans l'homme , que dans tout autre animal qui n'a 
» pas été fait pour voler. Placons ici la remarque 
» de Borelli á cet égard : Pecíorahs mufcuü hominis 
» Recientes humeros , parvi & parum camoji fun t , non 
,» cequant quinquagejimam aut feptuagejimam partem 
» omnium mufculorum hominis : contra in avibus pec-
» torales mufculi validiffimi funt ^ & czquant, imo ex-
>> cedunt, & magis pendení quam rellqui omnes mufculi 
» ejufdem avis fimul fumpti. De motu animal, vol . I . 
» prop. 184. M . Willughby aprés avoir fait la meme 
» remarque , ajoüte la reflexión fuivante : ¿ef par 
» cette raifon que s'il ¿toit poffible a Vhomme de voler^ 
» ceux qui ont confldéré le plus attentivement ce fujet ^ 
» croyent que pour entreprendre une parcille chofe avec 
» efpérance de fucces , on doit tellement ajufer & mi-
» nager les ailes que pour les diriger on fe ferve des 
»jambes & non des bras , parce que les mufcles des 
»jambes font beaucoup plus robuíles , comme i l 
» l'obferve tres-bien, \y i l lughby, Ornitol. Liv. I . 
» c. 1. ic). apud Derham Théol. Phyf pag. /¡.y4.». 
Ic i finit le manufcrit de M . Formey pour le mot 
aile. 

Je n'ajouterai á cet article qu'une énumération 
des principales parties de Vaile. « Tous les oifeaux , 
» dit Willughby , ont á l'extrémité de Vaile une for-
» te d'appendice en forme de doigt, qu'il appelle 
»Vaile fecondaire extérieure , ou la faufe. aile exté-
>> rieitre j elle n'eíl: compofée que de qiiatre ou cinq 
>> plumes. Quelques oiíeaux ont unrang de plumes 
» fur la partie interieure de Vaile ; b'éft ce qu'on ap-
>> peile la faujfe aile interieure. Ses plumes font or-
» dinairement blanches. On diílingue dans les ailes 
& deux fortes de plumes.: les grandes, qui íbnt celles 
4> qui fervent le plus pour le vo l j c'eít pourquoi on 

» les appelle alarum rtmiges , c o m m e ' í r o n diiolt' 
» les ramears ou les rames de Vaile ; les autres píttírios 
» font les plus petites, elles recouvrent la partie in-
» ícricure des grandes, ce qui leur a fait donner le 
» nom de wnigum tegetes. On diílingue celles qui 
» font fur la face extérieure de Vaile, & celle.'.qui 
» font fur la face intérieure. Ces plumes íont ¿ t ó it 
» fées fur ruñe & íur fautre face par rangs qui fui-
» vent la longueur de Vaile , ¿k qui íe íurmonten: íSs 
» uns les autres. Les plumes qui fe trouvent íur la 
» cote de Vaile íont les plus petites ; les autres Ibnt 
» plus grandes ámeíurequ'el les approclientdesgnr: 
» des plumes de Vaile. Gules a appellcés alarum vei/í. 
» trices , parce qu'elles revetent les ailes eii-deífuu U 
» en-deííbus ». ( i ) 

AILE s'employe auíTi en Fauconnerie ; on dit tnóki 
fur Vaile, donner duhec 6' des penms, pour-exprimer 
les diuerentes manieres de voler. Monterfur Valle, 
c'eíl s'incliner fur une des ailes, & s'élever princi-
palemcnt par le mouvement de l'aiitre, Donner du 
bec & des pennes % c'eft accélérer le vo l par l'agitation 
redoublée de la tete «Se de l'extrémité des a,íks. 

AILE , terme de Botanique. Les ailes des fleurs lé-
gumineufes font les deux pétales qui fe trouvent 
places entre ceux que i'on a nommés le pavillon1^, 
la carene; ce font les mémes pétales qui repréfen-
tent les ailes de papillons dans ces mémes fleurs aux-
quelles on a auíli donpé le nom de pa^pilionacks \ 
caufe de. cette reífemblance. On entend auííi quel-
quefois par le mot üailes , de petites branches qui 
íortent de la tige ou du troné des plantes. On nedoit 
pas prendre le mot tiaile pour celui cVaijfelle , qui eft 
l'angle que la feuille.forme avec fatige. /^¿{AIS-SELLE des plantes. On doiine le nom ¿Vaile á la pe-
tite membrane qui fait partie de certaines graines, 
par exemple, de celles de i'érable ; on appelle ces 
graines femences ailées. On dit auííi tige aiuc, lorf-
qu'il y a de ces fortes de membranes qui s'étendcnt 
lelong d'une tige. ( / ) 

AILE , tenue d'Architcclure. Les anciens compren-
• nent généralement fous ce nom le portique & toutes 
les colonnes qui font autour d'un temple, c'eíl-á-
dire, celles des faces auífi-bien que celles des cotes, 
lis appelloient péripteres les temples qui avoient des 
ailes tout á l'entour ; & par coníequent les colonnes 
des faces de devant & de derriere etoient, felón eux, 
des ailes. Voye^ PÉRIPTERE. 

Aile fe dit par métaphore d'un des cotés en re-
tour d'angle qui tient au corps du milieu d'un bá-
timeat. 

On dit aile droite & aile gauche par rapport aubá-
timent 011 elles tiennent, & non pas á la perfonne 
qui le regarde; ainfi la grande galerie du Louvre, 
en regardant le cháteau du cóté de la grande cour, 
eíl Vaile droite du palais des Thulleries. 

On donne encoré ce nom aux bas-cóíés d'une 
églife. 

Ailes de mur, voye^ M \ J R en ailes. 
Ailes de cheminée ; ce íbnt les deux cotes de mur 

dans l'étendue d'un p ié , «[ui touche au mantean & 
tuyau d'une cheminée, & dans lefquels onfeeile les 
boulins pour échafauder. 

Ailes de p a v é ; ce font les deux cótés ou pente de 
la chauífée d'un pavé depuis le tas droit jufqu'aux 
bordures. 

Aile fe dit auffi des deux plus petits cótés d'un 
veftibule. Vi t ruve , liv. F I . p . z i z . ( P ) 

AILE , efpece de hierre trés-commune en Angle-
terre & en France. M . James , Anglois , & qui doit 
favoir par conféquent ce que c'eft que Vaile, dit 
qu'elle eft jaunát re , claire, tranfparente, & fortpi-
quante; qu'elle prend aunez; qu'elle eíl apéritive 
& agréable au goíít; qu'il n'y entre ni houblon Ú 
autres plantes ameres; & que fa grande forcé yient 
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d'une fermentatíon extraordinaire qu'on y a @Xck4f 
par qnelques ingrécliens acres & piquans. 

Nos Braíleurs au contraire enreadent par <íi/<, ía 
meme choíe que par méturs, une liqueur fans hou-
blon; la premiere clifíblution .de la farine dans l'eau 
chande, qu'on fait cníuite bouiliir & dont on ob-
tient, íans autre préparaíion , une liqueur douce-
reúfe , meme íucrée , mais juíqu'á la fadeur , & qui 
ii'eft pas de garde. AILES de fíiint Micliel, eíl le nom d'un orclre de 
chevalerie inílitué en Portugal en 116 5 , luivant le 
Pere Mendo , Jcíuiíe ; ou en 1171 , íuivant D . M i -
chieli i coinme on le peut voir dans fon Tcforo mili­
tar di Cav-alkria. Alphoníe-Henri premier, roi de 
Portugal, fonda cet ordre á l'o.ccafion d"une viüoi re 
qu'il avoit remportée fur le roi de Séville & les Sar-
raíins , & dont i l .attribuoit le fuccés au fecours de 
S. Michel, qu'il avoit pris pour patrón contre les 
infideles. . • 

La banniere de cet ordre étoit une aik femblable 
•á_ celles de rArchange , de couleur de pourpre, & 
environnée de rayons d'or. La regle des chevaliers 
étoit celle de S. Benoit. lis faifoient vesu de dáfendre 
la religión Chrétienne' & les frontieres du royau-

" de fecourir les orplieüns, Leur devife étoit 
'pf§ ut Deus ? qui eíl en Latin la figniíication du mot 
Hebrea9 MichcL { G ) AILES - f. f. pl . termes, de Gmrre 5 font les deux 
extrémités d'une armée rangée en bataille : on les 
diftineue en aiL& dro 'm & en aile gauche, Foye.̂  AR-
MÉE , BATAILLON , &c. La cavalerie eíl ordinaire-
ment portee fur les ailes, c'eft-á-dire fur les flanes , á 
\á. droíte&; ala gauche de chaqué ligue; onla place 
ainfi afin de couvrir Tinfaníerie qui eít au milieu* 
f o j ^ L i G N E & FLANC. 

Pan, Tim des capitaines de Bacchus, eíl regardé 
comme le premier • inventeur de cette maniere de 
ranger une armée en bataille ; &: c'eíldá la cau íe , 
á ce qu'on prétend, pourquoi les anciens, qui nom-
tWOiQVA comua y ce que nous appellons aujour-
íi'hui, repréfentoient Pan avec des cornes á la tete* 
Foyei PAÑI QUE* ' 
. Ce qu'il y a de certain, c'eíl que cette maniere 
de ranger les armées eíl trés-anciemie. On íaií que 
les Romains donnoient le nom üailes á deux coros 
de troupes de leurs armées , qui étoient placés l'un 
á droiíe & Pautre á gauche, & qui confiftoient l'un 
& l'autre dans 400 chevaux & 4200 fantaíllns. Ces 
ailes étoient ordinairement de troupes alliées, &: leur 
ufage étoit de couvrir l'armée R.omaine, comme les 
ailes d'un oifeau fervent á bu couvrir le corps. Les 
troupes des ailes étoient appellées alares, & alares 

Aujourcrhiii les armées font divifées en aile droi­
íe , aik gauche , & Centre. 

Ailes fignifie aufíi les deux files qui terminent la 
droite & la gauche d'un bataillon ou d'un efeadron. 
Du tems qu'on avoit des piquiers, on Ies pla^oit 
dans le milieu, & les moufquetaires zux ailes. ( Q ) 

AILES , dans la Fortijication , íbnt les cótés ou les 
branches des ouvrages á corne, á couronne, & autres 
©iivragesextérieurs./̂ OĴ OUVRAGE Á CORNÊC. 

Les ailes ou cótés doivent étre flanqués ou par le 
eorps de la place, lorfqu'elles n'en l'ont pas trop 
eloignées, ou du moins par des redoutes, ou par 
des traverfes faites dans leur foífé. Celles des ou­
vrages á corne placés vis-á-vis les courtines , font 
flanquées ou des demi-lunes collatérales, ou des faces 
desbaílions. I I en eft de méme des ouvrages á corne 
placés vis-á-vis desbaíHons, & des ouvrages á cou­
ronne. 
• I I faut obferver que fi Pon veut que ces ailes foient 

exaftement défendues , leur extremité vers la cam­
pa gnene doit etfe éloignée des parúes qui les dé-

• 5 
fendent que de la portee du fufi l , c'eá-á-dire dé 116 
ou i4oíoifes. I I faut auííi que la défenfe n'en íbi tpas 
trop oblique ; autrement elle devient trés-foible, 6c 
d'un trés4eger obílacle á l'ennemi. (<2 ) 

AlLES ( ^ ) du ne^; voye?_ NÉZ. (/< ) 
AiLES.de chauve-fotiiis , re//'eríi/ío/2K/ra ¿Z/ÍB j ¿n 

Anatomie , íbnt deux ligamens fort larges & mem* 
braneux , qui tiennent le fond de la matrice attaché 
aux os de l ' i l ium; leur nom vient de la reflerablan* 
ce qu'eíles ont avec les aiks d'une chauve - fouri^ 
ef) . . .. 

AILES , riom que Ies Horlogers donnent aux dents 
d'un pigaon. Foye^ DENT ? P lGNON. 

Pour que la roue mene üniformément le pignon $ 
lorfque la dent rencontre Vaik dans la ligne des cen-
tres, i l faut que la face de cette.aile foit une ligne 
droite tendante au centre. Foyei ROUE , ENGRE-NAGE. ( T ) AILES , fe d i t , en Jardinage 9 des arbres ou des 
plantes, qui poufíant des branches á cóté- les unes 
des autres, forment des efpeces á'aiks. On voit aux 
ar í ichaux, des pommes á cóté du .principal montant 
& fur la méme tige ; ces pommes font appellées ks 
ailes d'un pié d?artichaux. ( ) AILES , terme de Tourneur ; ce foní deux pfeces de 
bois plates & triangulaires qu'on attache en-traverá 
á une des poupées du tour, poní- luí fervir de fup-
por t , quand on veut tourner des quadres ronds. 

AlLES OU AILERONS , en termes de Vitrier $ font 
les extrémités les plus minees du plomb qui entre-
tiennent les pieces de verre dont un panneau de v i -
tre eíl compofé , & qui recouvrant de part 8¿ d'au-
tre ees mémes pieces, empéchent que le vent ni la 
pluie.ne pafient entre le plomb & le verre. Voye^ 
LíNGOTIERE. 

AILES , ( Manege. ) Les aiks de la lance font les 
pieces de bois qui forment l'endroit le plus large de la 
lance au-deífus de la poignée. Foye^ LANCE. ( V } ' 

AILES , en Bíafon, fe portent quelquefois fimples 
& quelquefois doubles; on appelle ces dernieres, 
aiks CO/Z/O¿/ZÍ¿Í. Quand les p'ointes font tournées vers 
le bas de PécuíTon, on les nomme aiksrenverfées ; &£ 
ailes ékvées ^ quand les pointes font en haut. Voye? 
VOL. ( ^ ) 

AlLES , terme. de rivicre, font deux planches for-
mant arrondifiement, de trois pouces d'épaiffeur , 
que Fon met au bout des femellcs d'un batean fonceí 
en-avant & en-arriere. 

Al'LEj'partie du moulin a vent, Foye? MoULIN. AILE DE FICHE oz/COUPLET ; c'eíi: la partie de 
ce^ ouvrages de ferrurerie qui s'attache fur le bois ? 
& qui eft entrainée dans le mouvemení d'une porte, 
d'une fenétre , d'un volet brifé ; en un mot ,• on donne 
le nom ó?aile á touí Ce qui neíí: pas la charniere. 

AILE , fe dit de la partie des lardoires á l'ufage cíes 
Cuijiniers & Rotijjeurs, qui eíl fendue en plulieurs 
parties, & évafée autant qu'il le faut pour recevoir 
le lard , dont on veut piquer une viande. 

AILÉ, adjeóHf, terme de Blafon ; i l fe dit de toutes 
les pieces auxquelles on donne des ailes contre leur 
nature , comme d'un l iort , d'un léopard , &c. II fe dit 
encoré de tous les animaux volatils qui ont des ailes 
d'un autre émail ou couleur que le refte de leur 
corps. D'azur au taureauaile & élancé d'or; de gueu^ 
les au grifón d'or ailé d'argent. 

Manuel en Efpagne, de gueules á une main de 
carnaíion ailée d'or, tenant une épée d'argent^ la 
garde d'or. ( 

AILERON , f. m. terme d'Architecíure. c'eíí une 
efpece de coníble renverfée, de pierre ou de bois ? 
revétu de plomb, dont on orne les cótés d'une l u -
carne, comme on en voit au-devant des combles 
de la place de Vendóme á Paris, ou á cóté d'un fe-* 
cond ordre du portail d'une egUfe., comme á Saint 
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Roch, aux Barnabites, aux Petits Peres, &c, Ces 
coníbles renveríees font ainfi pratlquées fur le de-
vant d'un portail pour cacher les arcboutans eleves 
fur les bas cótés d'une églife, & fervant á íbutenir 
les murs de la nef. ( P ) 

AILERON, c'eíl lenom que Ton donne dans les 
carrieres d'ardoife á une petite píece ( Planche ¿tari 
doije. , f ig . i i . ) qui fert de íupport á la partie du íeau 
qu'on appelle le chapean. Foye^ a f anide ÁRDOISE 
& ENGIN. ÁILERONS danei. KOJ^NEZ. 

AÍLESBURY, (Géog.) ville d'Angleterre dans 
le Bukinghamshire, fur la Tamife. Long. iG. 4$ . 
lat. 61.5o. 

AILETTES 011 ALETTES , f. £ urrm de Cordon-
nerie ; ce font deux morceaux de cuir minees ; pares 
dans leur pourtour, que les Cordonniers couíent aux 
parties laterales internes de Tempeigne duíoulier^ 
pour la renforcir en cet endroit. Les aiUttcs font 
coufues comme l'empeigne avec les femelles. Elles 
s'étendeht depuis le patón julqu'á l'origine du quar-
tier. Elles font prifes en devant entre l'empeigne & ] 
le patón, On doit obferver de bien parer toutes ces 
pieces , puifque la moindre inégalité dans rinterieur 
du foulier eñ capable d'incommoder le p i é , dont les 
parties laterales font celles qui s'appliquent aux ai-
icttes. 

AíLURES,ILOíRES , f f . ce font deux foliveaux 
que Ton place fur le pont du va iñeau , portes fur 
lesbarrots, faifant un quarré avec cesbarrots, & 
ce quarré eíl l'ouverture nommée ¿coutille. Foye^ 
ILOIRES. ( Z ) 

ALMABLE Orphée, c'eíl:, en terme de Fleurijle , un 
oeillet panaché de cramoiíi & de bíanc, qui vient de 
míe. Safleur n'eíl: pas bien iarge \ mais elle eft bien 
íranchée. Sa feuille & fa tige font d'un beau verd : 
i l abonde en marcottes. 

AÍMANT, f. m. pierre ferrugineufe aífez fembla-
ble en poids &; en couleur á l'eípece de mine de fer 
qu'on appelle en roche. Elle contient du fer en une 
quantite plus ou moins conñdérable, & c'eft dans 
ce metal uní au fel & á l'huile 5 que rcíide la veriu 
rnagnétique plíitót que dans la fubílance pierreufe. 
Cette pierre fameufe a été connue des anciens; car 
nous favons fur le témoignage d'Ariilote, que Tha-
lés , le plus anclen philolophe de la Grece, a parlé 
de Vaimant: mais i l n'eíl pas certain que le nom em-
ployé par Arifcote foit celui dont Thalés s'eíl fervi. 
Onomacrite qui vivoit dans la L X . Olympiade, & 
dont i l nous reíle quelques poéfies fous le nom d'Or-
phee, eft celui qui nous fournit le plus ancien nom 
de Vaimant; i l l'appelie y.cLyvr.Tvg. Hippocrate ( /z¿. 
de Jlerilib. rnulier. ) a défigné Vaimant fur la péri-
phrafe de la pierre qui attire le fer , AISCH; Mh TOV a-ifrmov 

Les Arabes & les Portugais fe fervent de la méme 
périphrafe , que Sextus Empiricus a exprimée en un 
feul mot ( j t ^ a y a y o g . Sophocle , dans une de fes pie­
ces qui n'eft pas venue jufqu'á nous , avoit nommé 
Vaimant AvSict ÁÍd-og , pierre de Lydie. Hefychius nous 
a coníervé ce mot auífi-bien que Ku¿r,'.v x'^-cg, qui 
en eft une variaíion. Platón, dans le T imée , ap­
pelle Vaimant R p c í a X í U A/'c&o? , pierre dUeraclee, nom 
qui eft un des plus ufités parmi íes Grecs. 

Ariftote a fait plus d-honneur que perfonne á Vai­
mant, en ne lui donnant point de nom; i l l'appelie 
i xíSog, la pierre par excellence. Themipius s'exprime 
de méme. Théophrafte avec la plüpart des anciens, 
a fuivi i'appellation déjá étabiic de 'xfátfa H^ctxxúa.. 

Pline , íur un paííage mal entendu de ce philoíb-
phe, a cru que la pierre de touche , coticula , qui en­
tre íes autres noms a celui de A v á n , avoit de 
plus celui á'íipa.KX^a, commim avec Vaimant : les 
Grecs 6c les Latins íe font auffifervis du mot nS-vpmg 

tiré de o-iS'npcg ¿fer , d'oíi eft venu le vieux nomFran-
cois pierre ferriere. Eníin les Grecs ont diverfiíié le 
nom de /lUyvvrys en diverfes facons : on trouve Í |hs 
Tzetzés juctyvúa-act TaSfál;; dans Achilles Tatius ¡uxrv¿-
etet; /j.a.yvi¡Tig dans" la plüpart des auteurs ; p .̂yvmg 
dans quelques-uns, aufii-bienqu'o ArS-o?¡jLatyvhvg, par 
la permutation de «' en / , familiere aux Grecs des les 
premiers tems; & fiáyvÁg, qui n'eft pas de tous ces 
noms le plus uíite parmi eux, eft prefque le feul qui 
foit paífé aux Latins. 

Pour ce qui eft de l'origine de cette dénomination 
¿cVaimant, elle vient manifeftement dií lieu oíi l'áf-
mant a d'abord été découvert. I I y avoit dans l'Aíie 
mineure deux vüles appellées Magnét'u : l'une au-
prés du Méandre , l'autre fous le mont Sypile. Cette 
derniere qui appartenoit particulierement á la Lydie, 
& qu'on appelioit aufíi HéracUe , felón le témoigna­
ge d'^Eliiis D onyfms dans Euftathe , é toi t lavrale 
patrie de Vaimant. Le mont Sypile étoit fans doute 
fécond en métaux [ & en aimant^zr conféquent; ain-
fi Vaimant appeilé magnes du premier lien de fa dé-
couverte, a coníervé ion ancien nom , comme il eít 
arrivé á Tacier & au cuivre, qui portent le nom des 
lieux oíi ils ont été découverts : ce qu'il y a de fin-
gulier, c'eft que le plus mauvais aimant des cinq ef-
peces que rapporte Pline, étoit ceiui de la Magnéíie 
d'Afie mineure , premiere partie de \ aimant¡ coni' 
me le meilieur de tous étoit celui d'Eíhiopie. 

Marbodcsus d i t , que Vaimant a été trouvé chez Ies 
Troglodites, & que cette pierre vient auííi des In-
des. líidore de Seville dit, que les Indiens l'ont connu 
les premiers; & aprés l u i , la plüpart des auteurs du 
moyen & bas age appeilent Vaimant lapis Indicas, 
donnant la patrie de i'efpece á tout le genre. 

Les anciens n'ont guere connu de Vaimant que la 
propriété d'attirer le fer; c'étoit le fujet principal de 
leur admiration , comme i'on peut voir par ce beau 
paífage de Pline : (¿uid lapidis rigore pigrius ? Ecce 
fenliis manufque tribuit i l l i natura. Qjád ferri duritie 
p¡i¿ñachis ? Sed cedit 6' patitur mores : Trahitur nam-
que d magnete lapide , domitrixque illa rerum omnium 
materia ad inane nefeio quid currit, atque ut propius 
venit, ajlijút tcneturque y & complexu hxret. Plm. liv, 
X X X V I . m§>. xv j . 

Cependant i l paroit qu'ils ont connu quelque cho-
fe de la vertu communicative ; Platón en donne un 
exemple dans l'Ion , oíi i l décrit cette fameufe chaí-
ne d'anneaux de íér fufpendus les uns aux autres ] 6c 
dont le premier tient á Vaimant. Lucrece , Philon, 

i Pline i Gallen, Némefms , rapportent le méme phé-
nomene ; & Lucrece fait de plus mention de íapro-
pagation de la vertu rnagnétique au-travers des corps 
les plus durs, comme il paroit dans ces vers : 

Exultare etiam Samothracia férrea vidi , 
E t ramenta Jimul ferri fur ere intus ahenis 
I n fcaphiis } lapis hic magnes cum fubdinis ejfet. 

Mais on ne voit par aucun paífage de leurs écrits 
qu'ds ayent rien connu de la vertu diredive de Vai­
mant; on ignore abíblument dans quel tems on a fait 
cette découver te , & on ne fait pas méme au juíle 
quand eft-ce qu'on l'a appliquée aux ufages de la na-
vigation. 

íl y a toute apparence que le hafard a fait décou-
vrir á quelqu'un que Vaimant mis fur l'eau dans un 
petit batean , fe dirigeoit conftamment nord & íud; 
& qu'un morceau de fer aimanté avoit la méme 
propriété : qu'on mit ce fer aimanté fur un pivot afín 
qu'ii püt fe mouvoir plus librement : qu'enfuite on 
imagina que cette découverte pourroitbien étre uül¿ 
aux navigateurs pour connoitre le midi & le fepten-
trion loríque le tems feroit couvert, & qu'on ne ver-
roit aucun aftre t enfin qu'on fiibílitua la bouílole 
ordinaire á raiguille aimantée pour remédier aux 
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dérangemens occaíionnés par Ies feccmíTes dn vaí í-
feau. I I paroit au reíle que cette decouverte a été 
faite avant Tan 1180. Foyei Varticlc AIGUILLE , oii 
Ton traite plusparticulierement de cette decouverte. 

I , D E S P O L E S D E L ' A I M A N T $ E T D E S A V E R T U 

D I R E C T I V E , 

Chaqué almant a deux poks dans lefquels reílde 
la plus grande partie de fa vertu : on les reconnoít 
enroulant unepierre düaimant quelconque dans de la 
limadle de fer; toutes les parties de cette limadle qui 
s'attachent á la pierre fe dirigent vers l'un ou l'autre 
de ees poles , & celles qui íbnt immédiatement deíTus 
íbnt en ees points perpendiculairement hériirées fur 
la pierre.: enfin la limadle eft attirée avec plus de 
forcé & en plus grande abondance fur les poles que 
par-tout ailíeurs. Voic i une aiítre maniere de con-
noitre les poles; on place un aimaut fur un morceau 
de glace polie, fous laquelle ou a mis une feuille de 
papier blanc : on répand de la limadle peu~á-peu fur 
cette glace autour de Vaimant, & onfrappe douce-
ment íiir Ies bords de la glace pour diminuer le frot-
íement qui empécheroit les molécules de limadle 
d'obéir aux écoulemens magnétiques : auííi-tót on« 
apper^oit la limadle prendre un arrangement regu-
lier, tel qu'on Fobferve dans la figure, dans lequel la 
limadle fe dirige en ligues courbes A E B > A E B , 
[Plañe. Phyf. Jig. 5 8 . ) á mefure qu'elle eft éloignée 
des poles, & en lignes droites A A , B B , k mefure 
qu'elle s'en approche; enforte que les poles font les 
points oíi convergent toutes ees diíférentes lignes 
courbes & droites. 

Maintenant on appelle axe de Vaimant, la ligne 
droite qui le traverfe d'un pole á l'autre ; & Véqua-
uur de Vaimant eft le plan perpendictdaire qui le par-
tage par le milieu de fon axe. Or cette propriété de 
Vaimant d'avoir des poles eft comme eflentielle á 
íous les aimans ; car on aura beau caíTer un aimant 
en tant de morceaux que Ton voudra, les deuxpoks 
fe trouveront toüjours dans chaqué morceau, Cette 
polarité'áQ Vaimant ne vient point, comme on Ta cru, 
de ce que les mines de Vaimant font dirigées nord tk. 

f u d ; car i l eft trés-certain que ees mines afFedent 
comme les autres toute forte de direftion, & nom-
mément i l y a dans le Dcvonshire une mine $ aimant > 
dont les veines font dirigées de Vefi á Vouefi, & dont 
les poles fe trouvent auííi dans cette diredion: mais 
les poles de Vaimant ne doivent point étre regardés 
comme deux points íi invariables qu'ils ne puiíTent 
changer de place : car M . Boyle d i t , qu'on peutehan-
ger les poles d'un petit morceau & aimant en Ies ap-
pliquant contre les poles plus vigoureux d'une autre 
pierre; ce qui a été confirmé de nos jours par M . 
Gwarin Knight , qui peut changer á volonté les po­
les d'un aimant naturel, par le moyen des barreaux 
de fer aimantés. 

On a donné aux poles de Vaimant Ies memes noms 
qu'aux poles du monde , parce que Vaimant mis en 
liberté, a la propriété de diriger toüjours fes poles 
vers ceux de notre globe ; c'eft-á-dire, qu'un aimant 
qui flotte librement fur une eau dormante, ou qui 
eft mobile fur fon centre de gravité , ayant fon axe 
paraliele á l 'horifon, s'arrétera conftamment dans 
une fituation telle, qu'un de fes poles regarde toü­
jours le nord, & l'autre le m i d i : & fi on le dérange 
de cette fituation, méme en lui en donnant une di-
reftement contraire, i l ne ceíTera de fe mouvoir & 
d'ofciller jufqu'á ce qu'il ait retrouvé fa premiere 
diredion. On eft convenu d'appeller pole auftraL de 
Vaimant, celui qui fe tourne vers le nord , & pole 
boreal celui qui fe dirige vers le fud. Le méridien 
magnétique eft le plan perpendiculaire á Vaimant 
liuvant la longueur de fon axe, qui paíTe par con-
léquent par les poles. 
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Lorfquapres avoir bien reconnu Ies poles &: l'axe 

d'un aimant9 on le íaiffe flotter librement fur un lié 
ge, le vaiíTeau dans lequel i l flotte étant pofé fur und 
méridienne exadement t r acée , ons'appercevraqu^ 
Ies poles de Vaimant ne regardent pas préciíement 
ceux du monde, mais qu'ils en déclinent plus oü 
moins á l'eft ou á l'oueft, fuivant les différens lieuX 
de la terre oü fe fait cette obfervation. Cette deeli-
naifon de Vaimant varié auííi chaqué année , chaqué 
mois, chaqué jour , ¿k méme á chaqué heure dans 1c 
méme lien. Foye^ l'articU AIGUILLE , oü Fon en 
traite plus particulierement. 

Pareillement, fi fon fait nager fur du mercure un 
aimant fphérique, aprés en avpir bien reconnu l'axe 
& les poles , i l fe dirigera d'abord á-peu-prés nord 8¿: 
fud : mais on remarquera aufti que fon axe s'incli-
ñera d'une maniere conftante ; enforte que dans nos 
climats le pole auftral s'incline, & le pole boreal 
s 'é leve , & au contraire dans l'autre hémifphere. 
Cette inclinaifon varié aufti dans tous les lieux de 
la terre &: dans tous Ies tems de l 'année, comme on 
p e u t l e v o i r á Vartide AIGUILLE 3 o ü l ' o n en parle 
plus amplement. 

Les poles de Vaimant font , comme nous Tavons 
dit précédemment , des points variables que nous 
fommes quelquefois les rnaitres de produire á volon­
té , &fans le fecours d'aucun aimant; comme nous 
verrons qu'il eft facile de le faire par lesmoyens que 
nous expoferons dans la fuite : car loríqu'on coupe 
douoement & fans effort un aimant par le milieu de 
fon axe, chacune de fes parties a conftamment deux 
poles, & de vient un aimant complet: les parties qui 
étoient contigués fous l 'équateur avant la fe£Hon, 
& qui n'étoient rien moins que des poles, le font 
devenues, & méme poles de différens noms; enfor­
te que chacune de ees parties pouvoit devenir éga-
lement pole boréal ou pole auftral, fuivant que la 
fedion fe feroit faite plus prés du pole auftral ou 
du pole boréal du grand aimant : & la méme chofe 
arriveroit á chacune de ees moi t iés , fi on les cou-
poit par le milieu de la méme maniere. Foye^ Plañe. 

p h y Í H ' h ' efe 

Mais fi au lien de couper Vaimant par le milieu de 
fon axe , onle coupe fuivant fa longueur, 
Phyjiq. fig. 6 7 . ) on aura pareillement quatre poles 
a a ) b b , dont ceux du méme nom feront dans chaqué 
partie, du méme cóté qu'ils étoient avant la fedion? 
á la referve qu'il fera formé dan^ chaqué partie un 
nouvel axe ab ¡ a h , paraliele au premier, &: plus ou 
moins rentré au-dedans de la pierre, fuivant qu'elle 
aura naturellement plus de forcé magnétique. 
I I . D É L A VERTV ATTRACTIFE DE L 'AIMANT* 

I . De l'attraction rédproquc de deux aimans} 
& de la repuljion. 

Le phénomene de Vattracíion reciproque de deux 
aimans, d'un aimant & C d'un morceau de fer , Ou 
bien de deux fers a imantés , eft celui de tous qui a 
le plus excité l'admiration des anciens philofophes, 
& qui a fait diré á quelques-uns que Vaimant étoit 
animé. En effet, qu'y a-t-il de plus íingulier que de 
voir deux aimans fe porter l'un vers l'autre comme 
par fympathie; s'approcher avec viteíTe comme par 
empreífement; s'unir par un cóté déterminé au point 
de ne fe laiffer féparer que par une forcé confidéra-
ble ; témoigner enfuite dans une autre fituation, une 
haine réciproque qui les agite tant qu'ils font en pre-
fence; fe fuir avec autant de viteíTe qu'ils s'étoient 
recherchés , & n'étre tranquilles que loríqu'ils font 
fort éloignés l'un de l'autre ? Ce font cependant les 
circonftances du phénomene de Fattra£Hon & de la 
répulfion de Vaimant, comme i l eft facile «áe s'en 
convaincre par l 'expérience fuivante. 



Preñezdeuxaimans a b ^ A B ^ P l . Phyf.fig.&j-.) 
mettez-les chacun dans une petite boite de fapin, 
pour qu'ils puiíTent aifément flotter fur une eau dor-
mante 6c á l'abri des mouvemens de l'air ; faites en-
forte qu'ils ne íbient pas plus éloignés Fun de l'autre 
que ne s'étend leur fphere d'aftivité : vous verrez 
qu'ils s'approcheront avec une vitefíe accélérée, & 
qu'ils s'uniront enfin dans un point C qui fera le mi -
Üeu de leur diftance mutuelle, f i les aimans íbnt 
égaux en forcé & en maíTe, & fi les deux boitesfont 
parfaitement femblabíes : marquez les points b , 
par lefquels ees aimans fe font unis, &: éloignez-les 
l 'un de l'autre de la méme diflance , ils s'approche­
ront avec la méme víteífe, & s'uniront par les mé-
mes points : mais f i vous changez Fun de ees aimans 
de fituation, de maniere qu'il préfente á l'autre le 
point dire£tement contraire á celui qui étoit attiré , 
ils fe fuiront reciproquement avec une égale ViteíTe 
jufqu'á ce qu'ils foient hors de la fphere d'achvite 
l 'un de l'autre. 

L'expérience fait connoítre que ees deux aimans 
s'attirent par les poles de diíférent nom; c'eft-á-dire, 
que le pole boréal de l'un attire le pole auftral de 
l 'autre, & le pole boréal de celui-ci attire le pole 
auítral du premier : au contraire les deux poles du 
nord fe fuient auffi-bien que les deux poles du fud; 
enforte que c'eíl une loi conftante du magnétifme, 
que l'attraftion mutuelle & reciproque fe fáit pal­
les poles de différent nom; S¿ la répulfion , par les 
poles de méme dénomination. 

On a cherché á découvrir fi la forcé qui fait appro-
cher ou fuir ees deux aimans , agit fur cux feulement 
jufqu'á un rerme determiné; fi elle agit uniformément 
á toutes les diílances en-decá de ce terme : ou fi elle 
étoit variable, dans quelle proportion elle croítroit 
ou décroítroit par rapport aux difFérentes diílances : 
mais le réfultat d'un grand nombre d'expériences a 
appris que la forcé d'un aimant s'étend tantót plus 
l o i n , tantót moins. I I y en a dont l'aftivité s'étend 
jufqu'á 14 pies ; d'autres dont la vertu eíl infenfible 
á 8 ou 9 pouces. La fphere d'aftivité d'un aimant 
donné , a elle-meme une étendue variable ; elle eíl 
plus grande en certains jours que dans d'autres, fans 
qu'il paroiífe que ni la chaleur, ni rhumid i t é , ni la 
lechereíTe de l'air ayent part á cet eífet. 

D'autres expériences ont fait connoítre que vers 
les termes de la fphere d'a£Hvité, la forcé magnéti-
que agit d'abord d'une maniere infenfible; qu'elle 
devient plus confidérable á mefureque le corps atti­
ré s'approche de Vaimant, & qu'elle eíl la plus gran­
de de toutes dans le point de contad : mais la pro­
portion de cette forcé dans les difFérentes diftances , 
n 'eíl pas la méme dans les diíférens aimans $ ce qui 
fait qu'on ne fauroit établir de regle générale. 

Voici le réfultat d'une expérience faite avec foin 
par M . du Tour. 

I I a rempli d'eau un grand baííin M , ( P/. Phyjíq. 
fig. 63. ) & i l a fait nager par le moy en d'une íour-
chetteune aiguilleá coudre ^.S" qu'il avoit aimantée 
(qu'on peut par conféquent regarder comme \mai-
mam, ainfi que nous le verrons par la fuite ) ; i l a 
préfenté une pierre & aimant T á la diftance de 13 
pouces de cette aiguilie, ce qui étoit á-peu-prés le 
terme de fa fphere d 'aaivi té , & i l a examiné le rap­
port des viteífes de Faiguille á difFérentes diílances. 
Voic i le réfultat de fon obfervation. 

L'aiguille a employé á parcourir. 
le 1 pouce 

2e 
3 
4 
I 

120 
110 
70 
72 
5Ó 
44 

7 
8 
9 

10 
11 
12 & 13 

28 
iG 
12 
6 
3 

Total pour les 13 pouces, 5 4 6 = 9 ' 6 " 

A I 
Ce qu'on a obfervé de la répulfion, eíl en quel-

qlie forte femblable aux circonítances du phénome-
ne de Fattraclion; c'efi-á-dire, que la fpherc.de ré­
pulfion varié dans les diítcrcns aimans, aitm-bien 
que la forcé répulfive dans les difíérentes diftancesi 
Plufieurs auteurs ont cru que la forcé répulfive ne 
s'étend dans aucun aimant auffi loin que la forcé at-
traclive, & qu'elle n'cft nulle part auíTi forte que 
la vertu attraftive, pas méme dans le point de con­
t a d , oü elle eñ la plus grande. La forcé attradive 
des poles de difFerens noms de deux aimans étoit, 
par une obfervation de M . MuíTchenbroek, de 340 
grains dans le point de contad, tandis que la forcé 
répulfive des poles de méme nom de ees deux ai­
mans n'étoit que de 44 grains dans le point de con­
tad de ees deux poles. 

Ces auteurs joignent á ees obfervatlons une ati-
tre, qui n'eít pas moins finguliere : c'eíl qu'on trouve 
des aimans ( & la méme chofe arrive á des corps ai-
mantés ) dont les poles de méme nom fe repouíFenr 
tant qu'ils font á une. diftance moyenne des termes 
de leur íphere d ' ad iv i t é , & s'attirent au contraire 
dans le point de contad; d'autres fe repouíTent avec 

, plus de vivacité vers le milieu de leur fphere d'ac-
tivité quaux environs du point de contad, oü i l 
femble que la répulfion diminue.Néanmoins M . Mit-
chell prétend avoir obfervé par le moyen des aimans 
artificiéis, que les deux poles attirent & repouíFent 
également aux mémes dilíances , & dans toute forte 
de diredion ; que Ferreur de ceux qui ont cru la ré­
pulfion plus foible que Fattradion, vient de ce que 
Fon affoibüt toüjours les aimans &C les corps magné-
tiques , en les approchant par les poles de méme 
nom, au lien qu'on augmente leur vertu lorfquon 
les approche par les poles de difFérente dénomina­
tion ; que cette augmentationoudiminution de forcé 
occafionnée parla proximité de deux aimans, de­
vient infenfible á meíure qu'on les éloigne : c'eíl-
pourquoi Fon voit qu'á une grande diílance Fattrac-
tion & la répulfion approchent de plus en plus de 
Fégalité ; & réciproquement s'éloignent de Fégalité 
á mefure que la diílance réciproque des deux aimans 
diminue , 6¿ qu'ils agiílent Fun lur l'autre ; enforte 
que fi un aimant eíl aíiez fort & aílez pres pour en-
dommager confidérablement un aimant foible qui 
l'approche par les poles de méme n o m , i l arnvera 
que le pole de celui-ci fera détruit ¿k changé en un 
pole d'une dénomination difFérente, au moyen de-
quoi la répulfion fera convertie en attradion. Plii-
fieurs expériences au refle font croire á M . Mitchell 
que Fattradion Se la répulfion croiíFent & décroif-
íent en raiíbn inveríe des quarrés des diílances ref-
pedivesdes deux poles. 

Tous ces eífets d'attradion & de répulfion reci­
proques de deux aimans, n 'éprouvent aucun obíla-
cle de la part des corps folides, ni des Anides. L'at-
tradion &: la répulfion de deux aimans étoit égale­
ment forte, foit qu'il y eut une maíTe de plomb de 
100 livres ¿'épalíleur entre deux , foit qu'il n'y eíit 
que de l'air libre. M . Boyle a éprouvé que la vertu 
magnétique pénétroit au-travers du verre fcellé her-
métiquement , qu'on fait étre un corps des plus im-
pénétrables par aucune forte d'écoulement particu-
lier : le fer feul paroít intercepter la matiere magné­
tique ; car une plaque de fer battu interpofée entre 
deux aimans, affoiblit confidérablement leurs forces 
attradives & répulfives. 

De méme ni le vent , ni la flamme , ni le courant 
des eaux n'interrompent les eíFets d'attradion & de 
répulfion de deux aimans ; ces adions font aufii vi­
ves dans l'air commun, que dans l'air raréfié oucon-
deníé dans la machine pneumatique. Planche Phyjí'l-
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§ 2.' Vattraction reciproque, de VaLm.int & dufer. 

Vaimant attire le fer avec encoré plus de vígueur 
qu'iln'attire un autre aimant: qu'on mette fur un iiege 
A , Pt-phyf- fia' ^ 2 ' i m niorceau de fer cubique B qui 
n'ait jamáis été a imanté , & que le tout flotte íur l'eau, 
& qu'on lui préfente un aimant C par qaelqae pole 
que ce íbi t , le fer s'en approchera avec vivaci té ; & 
réciproquement fi onmetl'ízi/wtí/zí fur le iiége & qu'on 
lui préfente le morceau de fer, i l s'approchera de ce-
lui-ciavec la méme víteíTe; en forte qu'il paroit que 
l'aftion de Vaimant fur le fer, Se de celui-ci fur Vai­
mant, eíl égale & reciproque. 

Cette attradion de Vaimant fur le fer s'étend Juf-
que fur tous les corps qui contiennent des particules 
de ce metal, & le nombre en eíl trés-grand dans la 
nature : i l attire des particules de toutes les efpeces 
de terres , de fabies, de pierres; des fels & des reíi-
dences de toutes les fontaines; des cendres & des 
fuies de toutes fortes debois & d e tourbes, deschar-
bons, des huiles & des graiíTes de toute efpece; du 
miel, de la cire, du caftor, une infinité d'autres 
matieres. En un mot Vaimant eíl la pierre de touche 
par le moyen de laquelle on démele jufqu'aux plus 
petites parties ferrugineufes que renferme un corps. 

A la vérité pour découvrir que ees corps renfer-
ment du fer, i l eíl fouvent néceífaire d'employer le 
moyen de la calcination pour foümettre ce métal á 
l'aáion de Vaimant: mais cette préparation n'eíl em-
ployée que pour les corps qui ne tiennent pas le fer 
fous une forme métallique , ou lorfque fes particules 
font confondues d'une maniere particuliere avec 
d'autres métaux : dans ce cas le fer obéit fouvent á 
l'aftion á \m aimant trés-foible, tandis qu'il fe refufe 
á celle d'un aimant fort. Ainfi on a v i l á Petersbourg 
un alliage de fer & d'étain qu'un foible aimant atti-
roi t , & fur lequel un excellent aimant n'avoit aucu-
ne aftion. 

Aucuns corps folides ou Anides n'empéchent en 
ríen l'aftion mutuelle du fer & de Vaimant, f i ce n'eíl 
leferlui-meme, comme nous l'avons remarqué pré-
cédemment. La chaleur exceííive du fer ne diminue 
pas non plus ees eífets; ca rón a appliqué le pole-bo­
real d'un aimant fur un clon á latíe tout rouge, qui a 
été vivement a t t i ré , & qui eíl reílé fufpendu : mais 
on a remarqué auííi que la chaleur exceííive de Vai­
mant diminue fa ver tu, du moins pour un tenis : on a 
fait rougir Vaimant qui avoit fervi dans l 'expérience 
precédeme ; & quand i l a été bien rougi, on a appli­
qué fon pole boréal fur un autre clon á latte fembla-
ble, qui a été attiré foiblement, quoiqu'il foit reílé 
fufpendu: néanmoins auboutde deux outrois jours 
la pierre attiroit le clon auífi vivement qu'avant d'a-
voir été au feu. La plus grande forcé attradive d'un 
aimant eíl aux environs de fes poles : i l y a des ai-
inans qui peuvent lever des clous aíTez confidérables 
par leurs poles, & qui ne fauroient lever les plus 
petites parties de limaille par leur équateur. Cepen-
dant fi on fait enforte que différentes parties de i 'é-
quateur deviennent des poles , comme nous avons 
oií qu'il arrive en coupant Vaimant en pluíieurs par­
ties , la forcé attradive fera tres-feníible dans ees 
nouveaux poles, de maniere que la fomme des poids 
que pourra lever un gros aimant ainíi coupé par par­
ties ? excédera de beaucoup ce que ce morceau pon-
voit íbiilever lorfqu'il étoit entier. 

§ . 3 . De Varmurc de Vaimant. 

. La forcé attra£live d'un aimant nouvellement forti 
de la mine, ne confiíle qu'á lui faire lever de petits 
clous ou d'autres morceaux de fer d'une pefanteur 
peu conñdérable; c 'eílpourquoi on eílobligé del'ar-
mer pour augmenter fa forcé : d'ailleurs l'armure 
reunit, dirige & gondenle toute í \ vertu y ers les poles; 
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& fait que fes émanaíions font toutes dirigées vers 
la mafíe qu'on met fous fes poles. 

I I eíl eífentiel, avant que d'armer un aÍ7nanti de bien 
reconnoitre la íituation de fes poles; car rarmure. 
lu i deviendroit inutile fielle étoit placee par-tout ail-
leurs que fur ees parties. Afin done de reconnoitre 
exa£leinent íes poles d'un aimant, on le mettra fur 
un cartón blanc iiííé , & on répandra par-deiTus de la 
limaille de fer qui ne foit point rouil iée, ce qui fe fera: 
plus uniformémentpar le moyen d'un tamis : onfrap-
pera doucement fur le cartón, & on verra bien-tót fe 
former autour de Va'mmnt un arrancement íVmmé-
trique de la limaille qui fe dirigera en ligues cOurbes 
E E {PL.phyf. fig. 58. ) vers réqua teur , enfuivant 
les ligues droites A B vers les poles qniferont dans 
les deux parties de Vaimant 011 tendroient toutes ees 
ligues droites : mais on les déterminera encoré plus 
précifément en plagant deífus une aiguiUe fort fine 
¿¿ trés-courte ; car elie fe liendra perpendiculaire-
ment éievée á l'endroit de chaqué pole , & elle fera 
toüjours oblique fur tout autre point. 

Lorfqu'on a bien determiné oü íont les poles de Vai­
mant , i l faut le feier de maniere qu'il foit bien plan 

bien poli á l'endroit de ees poles. De toutes les fi­
gures que l'on peut lui donner^ la plus avantageufe 
lera celle oül 'axe aura la plus grande íongueur, fans 
cependant trop diminuer les auíres dimenñons. 

Maintenant pour déterminer les proportions de 
l'armure , i l faut commencer par connoitre la forcé 
de Vaimant qa'on veut armer ; car plus cette forcé eíl 
grande ,pliis i l faut donner d'épaifleur auxpieces qui 
compofent l'armure. Pour cet effet on aura de petits 
barreaux d'acier bien polis & un peu plats, qu'on ap* 
pliquera fur un des poles de Vaimanc : on préfentera. 
á ce barrean d'acier immédiatement au-deííbus du 
pole un petit anneau de fer auquel fera attaché le 
baííin d'une balance, & l'on éprouvera quelle eñ ía 
plus grande quantité de poids que Vaimant pourra 
íuppor ter , fans que l'anneau auquel tient le plan de 
la balance fe fépare du barrean d'acier : on fera fue-
ceííivement lámeme expérience avec pluíieurs bar* 
reaux femblables , mais de difFérentes épaiífeurs, &£ 
on découvrira facilement par le moyen de ceíui qui 
foúlevera le plus grand poids, queile épaiífeur i i 
faudra donner aux boutons de í 'armure. 

Lorfqu'on aura déterminé cette épaiíTeur, on choi-
íira des morceaux d'acier bien íins & non t r empés , 
qu'on taillera de cette maniere. A B {f ig . ) eíí 
une des jambes de l'armure, dont la hauteur & la 
largeur doivent étre égales refpeélivement á l'épaif-
feur & á la largeur de Vaimant: B E D eü un bouton 
de la méme piece d'acier, dont le planSB D eñ per-
pendiculaire ¿ A B . ' { 3 . largeur á l'endroit oüil touche 
le plan A B , doit étre des deux tiers ¿ G G G , lar­
geur de la plaque A B l'épaiíTeur du bouton S E 
doit avoir la méme dimenfion: eníin la Iongueur B D9 
qui eíl la quantité dont le bouton fera avancé au--
deírous de la pierre , fera des deux tiers de D S 011 
de ¿"ii. I I eíl néceífaire que ce bouton devienne plus 
minee, & aille en s'arrondiífant par-deífons depuis 
5 & Z> jufqu'en de maniere que fa largeur en E 
foit d'un tiers ou d'un quart de la largeur .S" D . I I eíl 
encoré fort important de faire attention á TépaifTeur 
de la janibe A B ; car fi on la fait trop épaiíTe ou trop 
minee,l'armure en aura moins de forcé : or c 'e í lce 
qu'on ne fauroit bien déterminer qu'en tá tonnant ; 
c'eíl pourquoi i l y faudra procéder comme on a fait 
pour déterminer l'épaiíTeur du bouton, On obferve 
en général que l'extrémité fupérieure CC doit étre 
arrondie, & un peu moins éievée que Vaimant > S>C 
que répaifleur de la plaque doit étre moindre vers 
CC que vers GG. On appliquera done ees deux 
plaques avec leurs boutons fur les poles refpedifs de 
Vtimíijtt 'l de maniere que ees deux pieces tou« 
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chent Valmant dans le plus de points qu'il fera pof-
fible ; &: on les contiendra avec un bandage de cui-
vre bien ferré, auquel on ajuftera le fuípenfoir X , 
fig. Co. 

Maintenant pour reunir la forcé attradive des 
deux poles, i l faut avoir une traverfe d'acier D A 
CB bien fouple &; non t rempée, dont la longueur 
excede d'une ou deux ligues les boutons de l'armu-
re , & dont TépailTeur foit á-peu-prés d'une ligne : i l 
doit y avoir un trou avec un crochet L , aíin qu'on 
puifie fufpendre les poids que Vaimam pourralever. 

Lorfqu'on aura ainfi armé Vaimam, i l fera facile 
de s'appercevoir que fa vertu attratlive fera confi-
dérablement augmentée ; car tel aimant qui ne fau-
roit porter plus d'une demi-once lorfqu'il eíl: nud, 
leve fans peine un poids de dix livres lorfqu'il eft 
armé : cependaní les ¿manations ne s'étendent pas 
plus loin lorfqu'il eíl armé que lorfqu'il eíl nud , 
comme il paroit par fon aftion fur une aigullle ái-
mantée mobile fur fon p ivo t ; & f i Ton applique fur 
les piés de l'armure la. traverfe qui fert á foutenir les 
poids qu'on fait foúlever á Vaimant, la diftance á la-
quelle i l agirá fur Taiguille fera beaucoup moindre , 
la vertu magnétique fe détournant pour la plus gran­
de partie dans la traverfe. 

Lorfqu'on préfente á un aimant armé un morccau 
de gros fit de fer A B Í̂ /. ) aífez pefantpour que 
le bouton de l'armure duquel on l'approche ne puiíTe 
pas le fupporter, on le fera attirer aulli-tót ñ on ajoü-
te la traverfe G dans la íituation que la figure le re-
préfente ; & íi on ote cette piece lorfque le ííl de fer 
A B fera ainfi fortement at t i ré , i l tombera aulli-tót, 
& ceífera d'étre'foütenu. 

On a mis fur un des boutons de l'armure une pe-
tite plaque d'acier poli de dix á onze lignes de long, 
de fept lignes de large, & d'une ügne d'épaiíTeur. 
Cette plaque T [f ig . 6 ¡ n0. 2. ) porroií un petit cro­
chet auquel étoit fuípendu le platean d'une balance; 
á l'autre pié de l'armure étoit placee la traverfe G , 
de faetón que la traverfe 8¿ la plaque fe touchoient: 
on a eniuite mis des poids dans le placean S , jufqu'á 
ce que Vaimam ait ceffé de foutenir la plaque T , & 
on a trouvé qu'il falloit dix-huit onces: ayant enfüiíe 
oté la traverfe, & laiífé la plaque toute feule appli-
quée contre Vaimam, un poids de deux onces dans 
la balance a fuífí pour féparer la plaque; ce qui prou-
ve que la proximité de la traverfe a augmenté de 
feize onces la vertu attraclive du pole auquel la pla­
que étoit appliquée. 

Quoique l 'at traüion d'un aimant armé paroiífe 
confidérable , i l arrive cependant que des caufes af-
fez foibles en détruifent l'effet en un infbnt : par 
exemple , lorfqu'on foütient un morceau de fer ob*-
long F [fig. G8. ) fous le pole d'un excellent aimant 
M , & qu'on préfente á l'extrémité inférieure de ce 
morceau de fer le pole de différent nom d'un autre 
aimant N , plus foible; celui-ci enlevera le fer au plus 
fort. On jugera bien mieux du fuccés de cette expé-
rience, f i elle eíl faite fur une glace polie & horifon-
tale. La méme chofe arrive auífi á une boule d'acier 
qu'on touche avec un aimant foible, dans le point 
diamétralement oppoíe a 11 pole de Vaimam vigou-
íeux fous lequel elle eíl fuípendue. 

Pareillement f i on met la pointe d'une aiguille S 
0%« &9 •) ^olls un ^65 poles de Vaimam, enforte qu'elle 
íoit pendante par fa tete, & qu'on préfente á cette tete 
une barre deferquelconquei^parfonextrémitéfupé-
rieure, TaigUille quittera auííi-tot Vaimam^owr s'atta-
cher á la barre : cependant fi l'aiguilie tient par fa 
tete au pole de Vaimam., alors ni la barre de fer, ni 
vn aimant foible, ne la détacheront : i l fembleroit 
d'abord que Taiguille s'attacheroit á celui des deux 
qu'elle toucheroit en plus de points , mais des expé-
riences faites á deffein ont prouvé le contraire. 
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Une autre circonílance aífez legere fait enco» • 

qu'nn a'unant armé &: vigoureux paroit n'avoir pl¿ts 
de forcé : c'eíl la trop grande longucur du fer qu'on 
veut foúlever par un des poles. II feroit facile de fai-
re lever á de certains aimans un morceau cubique de 
fer pefant une iivre : mais le méme aimant ne pour-
roit pas foíitenir un ffl de fer d'un pié de longneur; en 
forte qu'augmenter la longueur du corps íufpendu 
eíl un moyen de diminuer reffet de la vertu attrac-
tive des poles de Vaimam. C'eíl par cette raifon que 
lorfqu'on préfente le pole d'un bon aimant fur un tas 
d'aiguilles, de petits clous ou d'anneaux, Vaimam 
en attire feulement fept ou huit au bout les uns des 
aufres ; & i l eíl facile de remarquer que l'attraftion 
du premier clon au fecond eíl beaucoup plus forte 
que celle du fecond au troifieme , & ainíi de fuite; 
de maniere que l'attradion dupénultieme audernier 
eíl extrémement foible. Voyt{ fig. 34. 

I í l , D É L A COMMÜNICATION DE LA ̂ EP^TU 
MAGNETIQU E. 

Uaimant peut communiquer au fer les qualltésdi-
redives & attraólives; & Ton doit coníidérer celui 
qui les a recües de cette maniere comme un vérita-
ble aimant, qui peut lui-meme auííi les communi­
quer á d'autre fer. Un aimant vigoureux donnera 
auííi de la vertu á un aimant ÍO'VÜXQ , & rendra pour 
toíijours les effets de celui-ci auííi fenfibles & auííi 
vifs que ceux d'un bon aimant. 

En général i l fuffit de toucher , ou méme feule­
ment d'approcher le pole d'une bonríe pierre du 
corps á qui Fon veut communiquer la vertu magné­
tique, & auííl-tót celui-ci fe trouve aimanté. A la 
vérité le fer qui n'aura re^íi de vertu que par un inf-
tant de contad avec Vaimam, la perdra preíque 
auííi-tót qu'il en fera féparé : mais on rendra fa vertu 
plus durable, en le laiílant plus long-tems auprés de 
Vaimant, ou bien en le faifant rougir avant que de 
l'approcher de la pierre , & le laiífant refroidir dans 
cette fituation : dans ce cas , la partie qu'on préíen-
tera aupó le boréal AzVaimant, deviendra un pole 
auílral , & deviendroit pareillement pole boréal íi 
on i'approchoit du pole auílral de Vaimam. 

Mais comme cesmoyens limpies neprocufent pas 
une grande vertu , on en employe ordinaircment 
d'autres. plus efficaces. 

Premieremcnt on a découvert que le fer froté fur 
un des-poles de Vaimam, acquiert beaucoup plus de 
vertu que fur toute autre partie de la pierre , & que 
la vertu que ce pole communique au fer eíl bien 
plus confidérable lorfqu'il eíl a rmé , que lorfqu'il eíl 
nud. 2O. Plus on paíTe lentement le fer , & plus on 
le preñe contre le pole de Vaimam, plus i l re^oit de 
vertu magnétique. 30. I I eíl plus avantageux d'ai-
manter le fer íur un feul pole de Vaimam, que íuc-
ceííivement fur les deux poles; parce que le fer re-
^oit de chaqué pole la vertu m^r r ' r ique dans des 
direclions contraires, & dont les effets fe détr;iifeñt. 
40. On aimante beaucoup mieux un morceaü de fef 
en le paíTant uniformément & dans la méme dire-
£lion fur le pole de Vaimam fuivant fa longueur, 
qu'en le frotant íimplcment par fon milieu \ & on 
remarque que l'extrémité qui touche le pole la der-
niere, conferve le plus de forcé. 50. Un morceau 
d'acier p o l i , ou bien un morceau de fer acéré , re-
9oivent plus de vertu magnétique , qu'un morceau 
de fer fimple & de méme figure; & toutes choíes 
d'ailleurs égalcs , on aimante plus forfement un 
morceau de fer long, minee & poiníu , qu'un au­
tre d'une forme toute difrérente : ainíi une lame 
de fabre, d'épée ou de couteau , recoivent beau­
coup plus de vertu , qu'un carrean d'acier de méme 
maífe, qui n'a d'autres pointes que fes angles. En 
généra l , un morceau de fer ou d'a-cicr paíle fur le 
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pole d'un aimant, comme nous avons dity ne re^oit, 
on pldtot ne eonferve jamáis qn'une vertu magnéti-
que déterminée ; & i l paroit que cene quaníite de 
vería magnétique eft déterminée par la longueur, 
la largeur & i'épaiíTeur du morceau de fer ou d'a-
cier qu'on aimante. 6o. Puifque le fer ne recoit de 
.vertu magnétique que íliivant fa longueur , i i eílim-
portant \ iorfqu'on veut iui comniumquer beaucoup 
de vertu magnétique , que ceíte longueur íbit un 
peu confidérabie : c'eít pourquoi une lame d'épée 
recoit plus de vertu qu'une larne de couteau, paffée 
ílir la méme pierre. II y a cependant de certaines 
proportions d'épaiíTeur & de longueur , hors def-
quelies le fer recoit moins de vertu magnétique ; en 
voici un exemple : on a aimaníé fix lames de fer de 
4 pouces de long , & d'environ — de pouce d'é­
paiíTeur; leur largeur reípeétive étoit de i , 2,3 , 4, 
5 & ó ligues ; on les a paffées chacune trois ibis & 
de la rrieme maniere ílir le pole d'un excellent ai­
mant y & on a éprouvé les différens poids qu'elles 
pourroient íbülever. La premiere, qui étoit la plus 
peti|e, leva 1 grain ¿ 

La 2e large de deux ligues , 10 \ 
La 3° large de trois lignes , 7 i 
La 4e large de quatre lignes, 2 o 
La 5e large de cinq lignes , 1 J 

*La óe large de íix lignes , 1 ^ 
Voici maintenantla preuve que la forcé magnéti­

que qu'im morceau de fer peut recevoir d'un aimant ̂  
dépend auíli de la proportion de fa longueur : on a 
pris une lame de fer de ~Q de pouce d'épaiíTeur, de 
5 lignes de large, & de 13 ^ pouces de long : on l'a 
paíTée trois fois fur le pole d'un aimant, &; elle a 
porté 25 grains : on l'a réduite á la longueur de 10 
pouces , oc on l'a aimantée trois. autres fois; elle a 
porté 3 3 grains: réduite á neuf pouces, elle a porté 
19 grains: á 8 pouces, 17 grains : á 4 pouces, 1 \ 
grain: d'oü l'on voit que la longueur doit étre déter­
minée á 10 pouces ou entre 10 & 13 ¿ , pour qu'avec 
la largeur & I'épaiíTeur donnée , cette barre puiíTe 
acquérir le plus de vertu magnétique. 

Lorfqu'une lame de fer ou d'acier, d'une certaine 
largeur & épaiíTeur, fe trouve trop courte, pour re­
cevoir beaucoup de vertu magnétique par commu-
nication, on peut y fuppléer en i'attachant fur un au-
tre morceau de fer plus long, á-peu-prés de méme lar­
geur & épaiííeur , eníbrte que le tout íbit á-peu-prés 
auííi long qu'il eft néceíTaire , pour qu'une barre qui 
auroit ees mémes dimenfions püt acquérir le plus de 
vertu magnétique qu'il eíl poffible en la paíTant fur 
le pole de Y aimant: alors en féparant la petite barre 
de la grande , on trouvera fa vertu magnétique con-
iidérablement augmentée. C'eíl ainíi qu'on a t rouvé 
moyen d'augmenter confidérablement la vertu ma­
gnétique d'un bout de lame de fabre d'un pié de 
long, en l'appliquant fur un autre qui avoit 2 piés 7 
pouces & 8 lignes de longueur , & en les aimantaní 
dans cette fituation : alors la petite lame qui ne pou-
voit porter , étant aimantée toute fe ale , que 4 on-
ces 2 gros 36 grains , fodleva aprés avoir été íépa-
ree de la grande, 7 onces 3 gros 36 grains. 

II faut cependant obferver que deux lames, ainíi 
limes Tune á l'autre , ne re^oivent pas autant de 
vertu magnétique , qu'une feule lame de méme lon­
gueur & d'égale dimenfion. Car on a coupé en deux 
parties bien égales une lame de fer médiocrement 
minee, & on a partagé une des moitiés en pluíieurs 
morceaux redangulaires : on a rapproché les parties 
feiées les unes des autres , afín qu'elles puffent faire 
á-peu-prés la longueur qu'elles avoient auparavant, 
6 oriks a íixées dans cette fituation : on a placé á 
cote la moitié de la lame qui n'a point été coupée , 

Totnt /» 
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&: on Ies a aimantées toutes deux également : la 
partie qui étoit reílée^ entiere a eu beaucoup plus de 
vertu magnétique que l'autre , & la partie coupee 
en recevoit d'autant moins ,,que fes fragmens étoient 
moins contigus les uns aux autres. 

índépendamment de ees méthodes de commum-
quer au fer la vertu magnétique par le moyen de 
Vaimant, i l y en a d'autres dont nous parlerons ci-
aprés en traitant du magnétifme artiíiciel: maís nous 
ne faurions nous difpenfer á préfent de faire favoir 
qu'il y a des moyens de donner au fer une vertu ma­
gnétique tres-confidérable , & méme d'augmenter 
celle des aimans foibles au point de les rendre tres-
vigoureux. M . Knigh t , du collége'de la Magdelaine 
á Oxford , eíl í'auteur de cette découver t e , qu'il n'a 
pas encoré rendue publique : voici des exemples de 
la grande vertu magnétique qu'il a communiquée á 
des barreaux d'acier, qu'on ne pouvoit pas leur pro-
curer en les aimantant fur les meilléurs aimans á la 
maniere ordinaire : 10. un petitbarrean d'acier á huit 
pans, de trois pouces de long, &: du poids d'envi-
ron une demi-once, aleve par un de fes bouts en-
viron onze onces fans étre armé : 20. un autre bar­
rean d'acier parallelepipede de|-| de pouce de long , 
de ^ de pouce de large, & de -¡^ d'épaiíTeur , pefant 
deux onces huit grains i , a levé vingt onces par une 
de fes extrémités fans étre armé : 30. un autre bar­
rean de la méme forme & de quatre pouces de long , 
armé d'acier comme un aimant, l'armure contenue 
avec un bandage d'argent, le tout pefant une once 
quatorze grains, a levé par le pié de fon armure qua­
tre livres : 40. un barrean d'acier parallelepipede de 
quatre pouces de long , d'un pouce 7% de large, &: 
de -~ de pouce d'épaiíTeur, armé par fes extrémités 
avec un bandage de cuivre pour maintenir l'armu­
re , le tout pefant quatorze onces un fcrupule, a levé 
par un des piés de l'armure quatorze livres deux on­
ces & demie. 

II a fait auífi un aimant artiíiciel avec douze bar­
reaux d'acier armés á la maniere ordinaire, lequel 2 
levé par un des piés de Farmure 23 livres deux on­
ces & demie. Ces 12 barreaux avoient chacun un 
peu plus de 4 pouces de long, ~ de pouce de lar-
ge > ^ d'épaiíTeur; chacune de ces lames pefoit 
environ 25 fcrupules ; & elles étoient placées Tune 
fur l'autre , enforte qu'elles formoient un parallele­
pipede d'environ deux pouces de haut: toutes ces 
lames étoient bien ferrées avec iiens de cuivre, & 
portoient une armure d'acier á l'ordinaire ; le tout 
pefoit 20 onces. 

La méthode de communiquer une grande vertu 
magnétique, particuliere á M . Knight , n'eft pas bor­
nee au fer & á l'acier : i l fait auííi aimanter un ai­
mant foible au point de le rendre excellent : i l en a 
préfenté un á la Société Royale de Londres , qui 
pefoit tout. armé fept fcrupules 14 grains, & qui pou­
voit á peine lever deux onces ; l'ayant aimanté d i -
verfesfois, fuivant fa mé thode , i l íbüleva jufqu'á 
13 onces. I I aimante l i fort un aimant foible , qu' i l 
fait évanoiür la vertu de fes poles , & leur en fubíH-
tue enfuite d'autres plus vigoureux & direftement 
contraires , enforte qu'il met le pole boréal ou étoit 
naturellement le pole auílral , & ainíi de l'autre 
pole : pareillement i l place les poles d'un aimant 
oii étoit auparavant l 'équateur , & réquateur oíi 
étoient les poles : dans un aimant cylindrique i l met 
un pole boréal tout-au-tour de la circonférence du 
cercle qui fait une des bafes , & le pole auílral au 
centre de ce méme cercle , tandis que toute la cir­
conférence de l'autre bafe eíl un pole auí l ra l , & l e 
centre eíl un pole boréal. II place á ía volonté les po­
les d'un aimant en quel endroit on peut le defirer 5 
par exemple ,• i l rend pole boréal le milieu d'une 
pierre, les deux extrémités font pole auílraL En-
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fin dans un almant parallelepipede i l place Ies poles 
aux deux extrémités, de telle forte que la moitie fu-
périeure de la furface cíl poU aujiral, & la moitie 
inférieurepoL? boreal: la moitié íupérieure de l'autre 
extrémité eft poU boreal; & i'inferieure, pole aufiraL 

II eft vraiffemblable que M . Knight réufTit á pro-
duire tous ees effets par quelquc moyen analogue á 
celui qui a été revelé au publk par M . Mitchei l , 
c'eíl-á-dire par le fecours des aimans artificiéis faits 
avec des barreaux d'acier trempés 6c polis, aiman-
tés d'une fa^on particuliere , qu'ii nomme la douhk 
touche. II eíhrés-certain qu'onpeut donner á des bar­
reaux d'acier d'î ne figure convenable , & trempés 
fort dur, une quantiíé de vertu magnétique trés-con-
fidérable. L'acier trempé a cet avantage fur le fer & 
fur l'acier doux, qu'il retient beaucoup plus de ver­
tu magnétique, quoiqu'il ait plus de peine á s'en im-
biber, & qu'on eft le maitre de placer les poles á 
telle diílance qu'on voudra l'un de l'autre , & dans 
les endroits qu'on jugera les plus convenables. NOLIS 
expoferons tout-á-l'heure ál'article de Vahnant arti-
ficíej la maniere d'aimanter par le moyen de la dou-
ble touche. 

La communication de la vertu magnétique n'é-
puife en aucune maniere fenfible Vaimant dont on 
emprunte la vertu. Quel que íbit le nombre de mor-
ceaux de fer qu'on aimante avec une méme pierre, 
on ne diminue ríen de fa forcé; quoique cependant 
on ait vü des aimans qui ont donné au fer plus de 
vertu pour lever des poids, qu'ils n'en avoient eux-
memes, fans que pour cela leur forcé ait paru dimi-
nuer. 

Le fer ne s'enrichit pas non plus aux dépens de 
Vaimant s quelque vertu qu'il acquierre; car on a pe-
fé exaclement une lame d'acier polie , & un aimarit 
armé ; & aprés avoir marqué le poids de chacun fé-
pa rémen t , on a aimanté la lame: aprés l 'opérat ion, 
on a trouvé le poids de ees deux corps exadement 
le méme, quoiqu'on fe foit fervi d'une balance trés-
exacte. 

Au refte, ce ne font pas íes aimans qui levent Ies 
plus grands poids, qui communiquentleplus de ver­
tu : l 'expérience a appris que des aimans trés-petits 
& trés-foibles pour porter du fer, communiquent ce­
pendant beaucoup de vertu magnétique : i l efi: vrai 
qu'il y a des efpeces de fer qui ne rec^oivent prefque 
point de vertu d'un bon aimant, tandis qu'une autre 
efpece de fer en recoit une t rés-coní idérable . Mais 
cette vérité ne paroit pas d'une maniere plus évi-
dente que les aimans artificiéis , qui communiquent 
pour la plúpart beaucoup de ver tu , & qui néanmoins 
levent ordinairement peu de fer, 

Aimant artificie^ 

Lorfqu'un morceau de fer ou d'acier eíl a imanté , i l 
peut communiquer de la vertu magnétique \ d'autre 
fer, & á de Y aimant méme (s ' i l eíl aífez for t ) : alors 
i l ne diífere en rien de Vaimant, quant aux effets ; 
c'eft pourquoi on le nomme aimant artificid. Entre 
les méthodes de faire des aimans artificiéis, voici 
celle qui a été propofée comme la meillcure. 

On choifira pluíieurs lames de fleuret bien í rem-
p é e s , poliés & bien calibrées , enforte qu'elies foient 
égales en longueur, largeur & épaiíTeur ; elies au-
ront environ fix pouces de long, cinq ligues de lar­
geur , & une ligne d'épaiífeur ; & íi on veut aug-
menter leur longueur , on augmentera en méme rai-
fon leurs autres dimenfions. On aimantera bien cha­
qué lame féparément fur le pole d'un excelíent ai­
mant bien armé : on préparera une armure ABCD, 
0%' 3 ) epi puiíTe les contenir toutes appliquces 
les unes fur les autres, & qui les ferré & Ies embraíFc 
par les boutons C &c D pofés vers leurs extrémités. 
í/épaiíTeur des jámbages A & B 3 auíE-b ien que 
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celle des boutons C tk D , doit étre d'autant plus 
grande , qu'il y a un plus grand nombre dé barres 
aílemblées : lors done qu'on aura difpofé toutes ees 
barres les unes fur les autres entre les deux jamba-
ges de maniere que les poles de méme nom foient 
tous de méme cóté , on les aíTujettira dans cette ü-
tuation par le moyen des v i s O , 0 , P ? J P , & 
mant artificiel fera fait. 

On fe contente quelquefois d'unir enfemble pluw 
íieurs lames de fleuret aimantées chacune féparé­
ment , & auxquelles on conferve toute leur lon­
gueur ; on les tient aíTujetties par des cercles de 
cuivre en prenant garde que toutes leurs extrémités 
foient bien dans le méme plan; c'eíl fur cette extré­
mité qu'on paíTe les lames d'acier & les aiguilles qu'on 
veut aimanter, & ees fortes á'aimans artificiéis font 
préférables á beaucoup Üaimans naturels. Ces ai-
mans artificiéis feront d'autant meilleurs , qu'ils fe-
ront confiruits d'excellent acier bien trempé & bien 
p o l i , qu'ils auront été paíTés fur le pole d'un aimant 
naturel ou artificiel bien vigoureux , qu'ils auront 
plus de longueur, enfin qu'ils feront raífemblés en 
pivis grand nombre. 

I I faut avoiier cependant que malgré toutes ces 
précaut ions, faute d'un aimant aífez fort , on ne fau-
roit communiquer aux barres d'acier qui compofent 
Vaimant artificiel, toute la vertu magnétique qu'el­
ies font capables de recevoir & de contenir; tar ií 
faut obferver qu'un morceau d'acier donné efi ca-
pable d'une quantité de vertu magnétique détermi-
n é e , au-delá de laquelle i l n'en fauroit plus acquérir 
ou tout au moins conferver. I I feroit done írés-avan-
tageux qu'on pút donner facilement aux lames d'a­
cier toute la quantité de magnétifme qu'eliespeuvení 
recevoir ; c'eíl précifément en quoi confifie l'avan-
tage de la méthode de M . Mitchei l , appellée La dou-
ble touche; méthode par laquelle i l rend les aimans 
artificiéis bien fupérieurs á ceux qu'on peut faire 
par Ies méthodes précédentes,& plus forts méme que 
Ies meilleurs aimans naturels : voici en quoi coníifr 
te cette méthode. 

On prendra douze barres d'acier plat , égales, 
longues de fix pouces , & larges de fix ligues, & 
d'une épaiíTeur telle qu'elies ne pefení qu'enviroa 
une once trois quarts. Aprés les avoir bien limées&: 
ajuílées, onles fera rougir á un feu modéré (canm 
trop grand feu , ou un trop foible, ne conviendroit 
pas fi bien ) , & on les trempera. On fera auprés 
d'une de leurs extrémités une marque avec un cifeau 
ou un poin9on, afin qu'on puiffe reconnoitre le pole 
qui doit fe tourner vers le nord, & qu'on nomme 
pole aujiral. 

Toutes ces barres étant ainfi p réparées , on en 
difpofera íix fur une table dans une méme ligne droi' 
te , fuivant la diredion du méridien magnétique á-
peu-prés , & on les aíTujettira de maniere que toutes 
les extrémités marquées d'un coup de cifeau foient 
tournées vers le nord , 6¿ touchent l'extrémité déla 
barre voifine qui n'eftpas marquée : enfuite on pren­
dra une bonne pierre Üaimant a r m é e , & on placera 
fes deux poles fur une des barres y enforte que fon 
pole du nord foit tourné vers le bout marqué de la 
barre qui doit devenir pole aujiral ^ & que le pole 
auílral de Vaimant foit tourné vers Textrémité de la 
barre qui n'eft pas marquée , &: qui doit devenir un 
pole horeaL On gliffera Vaimant de cóté & d'autre 
d'une extrémité á l'autre de ia ligne fotmée par ces 
fix barres, & on répetera la merae opéraíion trois 
ou quatre fois, prenant bien garde de les toucher 
toutes : enfuite ramenant Vaimant fur une des bar­
res du mil ieu, on óíera les deux barres qui font aux 
extrémités , & on les placera dans le milieu de la 
ligne dans la méme íkuaíion qu'elies éíoienf, aprs* 
quoi on paífera §nc9re la pierre trois ou quatre ion 



deílas , mais fans aller ceíte fois-ci jufqu'au bouí de 
ia ligne; parce que les barres qui font aftueilement 
aux extrémités , & qui étoient auparavant dans le 
milieu , ont deja plus de vertu qu'elles n'en pour-
roient recevoir aux extrépiites de la ligne oü elles 
font á préfent, & méme elles en perdroient une par-
íie fi on Ies repaílbit encoré ; & c'eíljuftementparce 
que les barres qui font aux extrémités ne regoivent 
pas autant de vertu que celles qui font au milieu , 
que Ton confeille de les remettre au milieu pour les 
repaíTer. 

Aprés qu'on aura éxécuté toutes ees operations, 
i l fera bon de retourner toutes les barres fens deíTus-
deífous, & de les reíoucher de l'autre cote, excepté 
celles des extrémités qu'on ne retouchera point , par 
les raifons qu'on vient de d i r é , mais qu'on ramenera 
dans le milieu pour les retoucher aprés les autres. 
Ayant ainfi communiqué un peu de magnétifme aux 
fix barres d'acier, on difpofera les fix autres fur une 
íable, de la méme maniere que les précédentes. O n 
peut voir dans la figure yz . la difpoíition de trois de 
ees barres ¿ 4 B } 8>cles marques du poinc^on & du ci-
feau qui font fur les extrémités qui font á main droi-
í e , & oü doit étre leur pole auítral. C D &c £ F T G -
préfentent les íix autres barres déjá aimantées, com-
me nous venons de le diré , dont i l y en a trois dans 
Faffemblage C D , & trois en E F ; elles fe touchent 
toutes par le naut: mais elles font éloignées par le 
bas de la dixieme partie d'un pouce o u un peu plus, 
quoique d'abord, quand elles n'ont qu'une foible 
vertu , on puiífe les approcher u n peu plus prés 
pourvü qu'elles ne fe touchent poin t , ce qu'elles ne 
doivent jamáis faire. 

Pour Jes empécher de fe toucher, on pourra met-
íre eníre-deux un petit morceau de bois ou de toute 
autre matiere, pourvü que ce ne foit pas du fer. 

Les trois aimans C D { car on peut déjá les nom-
mer ainfi ? quoique leur vertu foit encoré trés-foible) 
ont tous trois leur pole auftral en-bas &; du cóté des 
extrémités des barres qui ne font pas marquées , 
c'eíl-á-dire celles qui doivent devenir pole b o r é a l ; 
& les trois aimans.E F ont leur pole boréal en-bas 
íourné vers les extrémités de barres qui font mar­
quées. Quand on les aura ainfi difpofés tous f i x , on 
íes coulera trois ou quatre fois d'un bout á l'autre 
de la ligne en allant&revenant; enfuite on ramene­
ra les barres des extrémités dans le milieu pour les 
repaíier comme nous avons dit ci-deííus, & o n les 
retournera toutes pour faire la méme chofe fur l'au-
íre plát. 

Si les fix premieres barres C D ¿ E F > ont été ai­
mantées par un aimant afíez vigoureux, ees íix der-
nieres feront déjá aimantées plus fortement que les 
premieres ; c'eft pourquoi on remettra les fix pre­
mieres dans une ligne droite fur une table comme 
auparavant, & on les repaífera de méme avec les 
dernieres, ¡ufqu'á ce qu'elles foient devenues encoré 
plus fortes; alors on s'en fervira pour aimanter de 
la méme maniere la feconde demi- douzaine ? & on 
répetera cette opération jufqu'á ce que ees barres 
ne paroiífent plus acquérir de vertu par ees touches 
réitérées. 

Chacune de ees íix barres , lorfqu'elle a été bien 
trempée & aimantée de la maniere que nous venons 
d'expofer, pourra lever par un de fes poles un mor­
ceau de fer d'une livre ou plus (pourvíi qu'il foit 
d'une forme convenable ) ; & íix de ees barres une 
*ois bien aimantées & employées de la maniere que 
nous venons d'enfeigner , aimantent tout-á-fait íix 
barres nouvelles en les paffant feulement trois ou 
quatre fois d'un bout á l'autre, excepté celles des 
extrémités qu'il faut toújours repaíTer aprés les avoir 
ífamenées dans le milieu. 

- DÍUJS tputes ees opérations on eft fouvent obligé 
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de defunir ou de raíTembler íes barreaux de fef qux 
compofent les deux paquets C D , E F 9 auíTi» biea 
que les f ix qui forment la ligne A B . Or comme deux 
aimans qui ont les poles de méme nom du méme co* 
t é , s'aíFoibliíTent toújours réciproquement lorfqu'iís 
fe touchent ? i l eíl abfolument nécefiaire ( & on doit 
y prendre garde bien íbigneufement dans toutes les 
occaíions) de n'en jamáis placer deux á la fois du 
méme cóté C D ou E F : mais on les mettra un k 
un de chaqué c ó t é , en les faifant toucher dans toute 
leur longueur 5 ou bien en mettant leurs extrémités 
inférieures fur la ligne des barres qu 'on veut aimano 
ter , tandis qu'ils fe touchent par les extrémités fu~ 
périeures; & on obfervera la méme chofe en les re« 
t i rant , c'eíl-á-dire un á un de chaqué cóté . I I fera 
plus court de les affembler tous íix en un faifeeau en. 
les prenant un á un á la fois de chaqué c ó t é ; & les 
tranfportant fur la ligne des barres, o n les partagera 
en deux faifeeaux , comme nous avons enfeigné 5 
mais on prendra bien garde de les féparer par le bas 
avant qu'ils foient fur la barre; car des le moment 
ils s'aíFoibliroient. Au refte , s'ils venoient á s'aífoi-
blir par cet accident , on pourroit les aimanter era 
les repaífant avec les íix autres, de la maniere que 
nous avons enfeignée. 

I I faut ufer des mémes précautions pour conferver, 
ees barreaux aimantés. C'eíl pourquoi on aura une 
boíte convenable dans laquelle on fera ajuíler deux 
pieces de fer d'environ un pouce de longueur ( qui 
eíl á-peu-prés répaiffeur de íix barres d'acier ) per« 
pendiculairement Tune vis-á-vis de l 'autre, 6c á la 
diílance de íix pouces de dehors en-dehors; ees pie­
ces de fer feront d'environ un quart de pouce quarré 
& bien polies fur les có t é s ; on placera á cóté d'elles,' 
Sí tout joignant, les douze barres d'acier, íix d ' im 
cóté & fix de l'autre; les íix d'un cóté avec leur pole 

nord vers un bout de la boite, & les íix de l'autre 
avec leur pole du fud vers le méme bout. I I faut bien, 
prendre garde de ne les jamáis mettre ni retirer tou-
tes-á-la-fois d'un cóté ou de l'autre, car on les defai* 
manteroit: mais on en mettra á la fois une de chaqué 
c ó t é , de maniere que leur eífort fe contre ~ balance 
continuellement; c'eíl une obfervation qu'on doit 
toújours faire, de n'en laiífer jamáis deux ou p lu-
fieurs enfemble avec leur pole de méme nom du mé­
me c ó t é , fans quoi elles ne manqueroient pas de per» 
dre leur vertu. 

La vertu magnétique que l'on communiqué á u n 
morceau de fer ou d'acier, y réíide tant que ees corps 
ne font pas expofés á aucune a£lion violente qui 
puiífe la diííiper : i l y a néanmoins des circonílances 
affez legeres qui peuvent détruire en tres - peu de 
tems le magnétifme du fer le mieux aimanté. Nous 
allons rapporter ici les principales. 

Premierement, lorfqu'on a aimanté un morceau 
de fer fur un aimant vigoureux, íi on vient á le paf-
fer fur le pole femblable d'un aimant plus foible, i l 
perd beaucoup de fa ver tu , & n'en conferve qu'au-
tant que lui en auroit pú donner Vaimant foible fur 
lequel onl'a paíTé en dernier lien. Io. Lorfqu'onpaíTe 
une lame de fer ou d'acier fur le méme pole de Vai-
mantínr lequel on Ta déjá a imantée , mais dans une 
direftion contraire á la premiere , la vertu magnéti­
que de la lame fe diffipe auíTi-tót , & ne fe rétablira 
qu'en continuant de paíTer la lame fur le méme pole 
dans le dernier fens : mais les poles feront changés á 
chaqué extrémité , & on aura bien de la peine á l u | 
communiquer autant de vertu magnétique qu'elle en, 
avoit d'abord. 

3°. I I eíl eílentiel de bien toucher Ies poles de Vaí¿ 
mam avec le morceau de fer qu'on veut aimanter ^ 
& de ne pas fe contenter de Ten approcher á une pe-
tite diílance, non-feulement parce que c'eíl le meil-
leur moyen de lui communiquer beaucoup de y§ru$ 
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magnétique; mais parce que la matiere magnétíque 
fe diílribue dans le fer fuivant une feule & méme di-
reftion. Voici une expérience qui prouve la néceffité 
du centrad du fer & de rarmure de Vaimant, pour qué 
la communicationfoit par faite: íi pn paíTe une aiguii-
le de boufíble d'un pole á Tautre de Vaimant, en luí 
faifant toucher fuccelTivement les deux boutons de 
Farmure , elle acquerra la vertu magnétiejue, 6c le 
dirigera nord & fúd, comme Fon fait. Mais fi aprés 
avoir examiné fa direftion, on la repaíTe une fecon-
de fois (m Vaimant dans le méme fens qu'on Favoit 
fait d'abord, avec cette feule diíFérence, qu'au lien 
de toucher les boutons de Farmure, on ne faffe que 

Ten approcher, méme le plus prés qu'il eíl poílible; 
fa vertu magnétique s'affoiblira d'abord, & elle en 
acquerra une autre, mais avec une vertu direftive 
précifément con.traire á la premiere. Et fi on conti­
nué á Faimanter dans le méme fens, en recommen-
^ant á toucher les boutons de Farmure ; cette fecon-
de vertu magnétique fe dét rui ra , & elle en repren-
dra une autre avec fa premiere direftion ; & on dé­
truira de cette maniere fon magnétiíme 6c fa direc-
tion autant de fois que Fon voudra. 

4 ° . Pour bien coníerver la vertu magnétique que 
-Ton a communiquée á un morceau de fer , i l faut le 
garantir de toute percuííion violente ; car toute per-
cuííion vive & irréguliere détruit le magnétifme : on 
a a imantéune lame d'acier fur un excellent aimant^ 
6c aprés avoir reconnu fa vertu attraftive, qui étoit 
tres-forte, on Fa battue pendant quelque tems fur 
une enclume; elle a bien-tót perdu toute fa ver tu , 
á cela p rés , qu'elie pouvoit bien lever quelquespar-
celles dé limaille, comme fait tout le fer battu, mais 
elle n'a jamáis pü enlever la plus petite aiguille : la 
meme chofe feroit arrivée en la jettant pluíieurs fois 
fur un quarreau de marbre. 

5°. L'adion du feu détruit aufli en grande partie 
la vertu magnétique que Fon a communiquée: aprés 
avoir bien aimanté une lame de fer, on la fait rougir 
dans le feu de forge jufqu'au blanc; lorfqu'on Fa pré-
fentée toute chande á de la limaille de fer, elle n'en 
a point attiré : mais elle a repris le magnétifme en fe 
refroidiíTant. Cependant lorfqu'on a aimanté une la­
me de fer aftueliement rouge , elle a attiré de la l i ­
maille de fer, 6c cette attracíion a éte plus vive aprés 
que la lame a éte refroidie. 

6°. L'añion de plier ou de tordreun morceau de 
fer aimanté lüi fait auííi perdrefa vertu magnétique : 
on a aimanté un morceau de íii de fer de maniere 
qu'il fe dirigeoit avec v ivac i té , fuivant le méridicn 
magnétique ; eníuite on Fa courbé pour en former un 
anneau , & on a t rouvé qu'il n'avoitplus de direüion 
fous cette forme : on Fa redreífé dans fon premier 
é t a t : mais toutes ees violences lui avoient enlevé la 
vertu magnétique, enforte qu'il ne fe dirigeoit plus. 
On a conjecturé que les deux poles avoient agi Fun 
iur Fauíre dans le point de conta¿}:, & s'étoierit de-
truits muíueilement, on a done aimanté de nouveau 
le méme fil de fer & pluíieurs autres íemblables, 6c 
on en a fait des armeaux imparfaits. On a remarqué 
qu'ils avoient aulli perdu leur vertu magnétique fous 
cette nouvelle forme , 6c qu'ils ne la recouvroient 
que quand on les avoit redreflés. Cette expérience 
réuííit toüjours quand le fil de fer eíl bien 6c düment 
courbé , & fur-tpiut fi on luiTait faire plufieurs tours 
en fpiraíe fur un cylindre ; car ñ la moindre de fes 
parties n'eíí pas courbée avec violence , elle coní'er-
vera fon magnétifme : la méme choíé arrivera á un 
£1 de fer aimanté qu'on plie d'abord en deux, 6c dont 
•on tortille les deux moitiés Fuñe fur Fautre; enforte 
qu'il paroit que le magnétifme eíl détruit par la v io-
ience qu'on fait fouffrir au fer dans tous ees cas , 6c 
par le dérangement qu'on caufe dans fes parties , 
comme i i eft facile de í 'en convaincre par le moyen 
clu microfeope. 
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Voici une expérience qui confirme cette vérité1 

6c qui fait voir que le dérangement caufé dans les 
parties du fer détruit le magnétifme. On a mis de la 
limaille de fer dans un tuyau de verre bien fec , & 
on Fa preíTée avec foin ;.on Fa aimantée doucement 
avec une bonne pierre a r m é e , 6c le tube a attiré des 
parcelles de limaille répandues fur une table: mais 
fi-tót qu'on a eu fecoiié le tube , 6c changé la fitua-
tion refpeftive des particules de l imaille, la vertid 
magnétique s'eft évanoiiie. 

Du fer aimanté fans avoir jantais touché a L*aimant¿ 

II n'eft pas toüjours befoin d'une pierre Vaimant l 
ou d'un aimant artiíiciel, pour communiquer la ver­
tu magnétique au fer & á Facier: ees corps s'aiman-
tent quelquefois naturelíement; on les aimanté quel-
quefois par différens moyens , fans qu'il foit nécef-
faire d'empmnter le fecours d'aucun aimant. 

Premierement, un morceau de fer quelconque de 
figure oblongue, qui demeure pendant quelque tems 
dans une pofition verticale, devient un azW/zíd'au-
tant plus parfait, qu'il a reílé plus long-tems dans 
cette pofition : c'eít ainfi que les croix des clochers 
de Chartresy de Delft, de MarfdLU, 6cc. font deve-
nues des aimans íi parfaits, qiFelles ont prefque per­
du leur qualité métallique , 6c qu'elles attirent & 
exercent tous les effets des meilleurs aimans : d'ail-
leurs la vertu magnétique qu'elles ont ainfi contrae-
tée á la longue , eíl demeurée fíxe 6c conílante, & 
fe manifeíle dans toute forte de íituation. Pours'en 
conVaincre , i l n'y a qu'á fíxer verticalement fur un 
liége C un morceau de fer a b (figure S4.) qui ait 
reílé long-tems dans la pofition verticale , 6c faire 
nager le tout fur Feau; fi on approche de Fe^trémité 
fupérieure a de ce morceau de fer, le pole boréal B 
d'une pierre üaimant, le fer fera a t t i ré , mais i l fera 
repouífé fi on lui préfente Fautre pole A de la pierre; 
de méme fi on approche le pole A de Fextrémité in-
férieure b du fer, celui-ci fera a t t i ré , 6c repouíTé fi 
on en approche le pole B de Vaimant. 

En fecond l ieu, les pelles & les pincettes, les bar­
res de fer des fenéttres, 6c généralement toutes les 
pieces de fer qui reílent long-tems dans une íituation 
perpendiculaire á Fhorifon , acquierent une vertu 
magnétique plus ou moins permanente , fuivant le 
tems qu'elles ont demeuré en cet é t a t ; & la partie 
ftipérieure de ees barres devient toüjours un pole 
au í l ra l , tandis que le bas eíl un pole boréal. 

30. I I y a de certaines circonílances dans lefquel-
les le tonnerre communique au fer une grande vertu 
magnétique : iltombaunjourdansune chambre dans 
laquelle i l y avoit une caiíTe remplie de couteaux& 
de fourchettes d'acier deílines á aller fur mer; le 
tonnerre entra par i'angle méridional de la chambre 
juílement o a étoit la caiíTe ; pluíieurs couteaux 6i 
fourchettes furent fondus 6c brifés; d'autres qui de-
meurerent entiers, furent tres-vigoureufement ai-
mantés , 6c devinrent capables de lever de gros cíous 
6c des anncaux de fer ; & cette vertu magnétique 
leur fut íi fortement imprimée, qu'elie ne fe diíTipa 
pas en les faifant rougir. 

40. La méme barre de ferpent acquérir fans tou­
cher á Vaimant des poles magnétiques , fixes ou va­
riables , qu'on découvrira facilement par le moyen 
d'une aiguille aimantée en cette forte. On approche 
d'une aiguille aimantée , bien mobiie fur fon pivoí, 
une barre de fer qui n'ait jamáis touché á Vaimant > 
ni reílé long-tems da ns une pofirion verticale; on foü-
tient cette barre de fer bien horifontalement, &Fai-
guille reíle immobile quelleque foit Fextrémité de la 
barre qu'on lui préfente; fi-tót qu'on préfente la barre 
dans une fituation verticale, aufii - tot fon exírémite 
íupérieure ature vivement (dans cet hémifphcrefsp-
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tentrional de la terre ) rextremite borcale de í'ai-
¿uille , & Ia partie inférietire de la barre , ature le 
iad de raiguilie (figure 5 i . ) : mais fi on re n ver fe la 
barre, enforte que la partie íupérieurc íoit celle mé-
me qui étoit en-bas dans le cas p'rccédélit, le nord 
de raiguilie fera toíijours attiré conílamment par 
l'extrémité fupérieure de la barre, & le íud par rex­
tremite inférieure; d'oü i l cíl évident que la poíition 
verdéale détennine les poles d'ime barre de fer ; fa-
vo i r , le bord ílipérieór éft toíijours (dans ndtre hé-
mifphere) un pole auírral, & rinféricur un poie bo­
real : & comme Fcfii peut mettre chaqué exrrémité 
de la barre en-haut ou en-bas, i l eíl ciair que les po­
les qu'elle acquiert par cette méíhode íont variables. 
On donne á une barre de fer des poles fixes en cette 
forte : on la fait rougir, & on la laiííe refroidir en 
la tenantdans le jjlaíi dit méridien : alors rextrémité 
qui regarde le nord, devient un pole boreal conf-
tant; & celle qui íe refroidit au fud, devient un pole 
auílral auíH conílant. Mais pour que cette expérien-
ce réuíTiíTe, i l doit y avoir une certaine proportion 
entre la groffeur de la barre & fa longueur : par 
exemple , une barre de f de pouce de diametre doit 
avoir au moins 30 pouces pour acquérir des poles 
íixes par cette méthode; & une barre de 30 pouces 
de long, doit n'avoir que | de pouce de diametre ; 
car fi elle étoit plus épaiíFe, elle n'auroit que des po­
les variables. 

50. Onavüprecédemmen t qu'une percuíTion forte 
& prompte dans un morceau de fer a imanté , eíl ca-. 
pable dedétruire fa vertu magnét ique; une fembla-
ble percuílion dans un morceau de fer qui n'a jamáis 
touché á Yaimant ^ eíl capable de lui donner des po­
les. On a mis fur une groífe enclume, & dans le plan 
dü méridien, une barre de fer doux, iongue & min­
ee, & on a frappé avec un marteau fur rextremite 
qui étoit tournée du cote du nord : auíli-íót elle eíl 
devenue pole boreal: on a frappé pareillcment i'au-
tre extrémité, laquelle efe devenue pole auílral ; i l 
fauttoüjours obferver dans ees fortes d'expériences, 
que la longueur de la barre foit proportionnée á fon 
cpaiíleur, fans quoi elles ne réuíTiíTent point. Cet 
effet, au reíle , que fon produit avec un marteau , 
arrive auíTi en limant ou en feiant la barre par une 
de fes extrémités. 

6o. Les outils d'acier qui fervent á couper ou á 
percer le fer, s'aimantent par le travail , fur-tout en 
s'échauftant; enforte qu'il y en a qui peuvent íoule-
ver des petits clous de fer. Ces outils n'ont prefque 
point de forcé au fortir de la trempe: mais lorfqu'a-
prés avoir été recuits, on les lime & on les ufe, ils 
acquierent alors beaucoup de vertu qui diminue 
ñéánmoins quand ils fe refroidiíTent. Les morceaux 
d'acier qui fe terminent en pointe s'aimantent beau­
coup plus fortement que ceux qui fe terminent en 
une langue large & píate : ainfi un poin^on d'acier 
attire plus par fa pointe qü'uh cifeau ou qu'un cou-
teau ordinaire : plus les poincons fontlongs, plus 
ils acquierent de vertu; enforte qu'un poinc^on long 
d'un pouce & de 9 ligues de diametre ? attire beau­
coup moins qu'un foret de 3 á 4 pouces & d'une l i * 
gne ~ de diametre. 

On a remarqué que la vertu attraílive de tous Ies. 
corps aimantés de cette maniere étoit beaucoup plus 
forte lorfqu'on en éprouvoit l'efFet fur une enclume 
ou fur quelqu'autre groíTe piece de fer; enforte que 
felón toutes lesapparences, Ies petits clous de venus 
des aimans artificiéis par le contad de í'encíume , 
préfentoient aux poin9ons leurs poles de différens 
noms ^ ce qui rendoit l'attraaion plus fotte que lorf-
qu'üs étoient fur tout autre corps, oü ils n'avoient 
plus de vertu polaire. 

7°- On aimante encoré tres-bien un morceau de 
ter doux ^ flexible, & toüjours d'ime longueur pro-
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portionnee a fon épaiíTeur, en le rompant par ruñe 
ou rautre de fes extrémités á forcé de ie plier de 
coté & d'autre. C'eíl ainfi qu'on a aliñante un mor-
ceau de fil de fer tres-flexible , long de deux piés & 
demi, & de la groffeur du petit doigt; on l'a ferré 
dans un étau á cinq pouces de fon extrémité ; S¿ 
aprés l'avoir plié de cóté & d'autre, on l'a caíTé; cha-
cun de fes bouts a attiré par la caflure un petit cloü 
de broquette : on a remis dans l'étau le bout le plus 
long , & on l'a ferré á un demi-pouce de la caífure, 
& on l'a plié & replié plufieurs fois fans ie rompre , 
& on a t rouvé fa vertu attraftive coníidérablement 
augmentée á l'endroit de la caífure : on l'a plié ainíi 
á huit diíférentes reprifes jufqu'au milieu, & i l a pü 
lever quatre broquettes : mais lorfqu'on a continué 
de le plier au-delá du milieu vers l'autre extrémité , 
fa vertu a diminué á l'endroit de la caíTure, &: i l a 
attiré au contraire parle bout oppofé , jufqu'á ce 
qu'ayant été plié pluíieurs fois jiííga'á cette derniere 
extrémité , i l a fodlevé quatre broquettes par celle-
c i , tantíis'qu'il pouvoit á peine íoulever quelques 
pardcules de íimaille par l 'extrémité oíi i l avoit été 
rompu. 

Si on plie un morceau de fer dans fon mil ieu, ií 
n'acquerra prefque pas de vertu magnétique \ fi on 
le plie á des diílances égales du milieu , chacune de 
fes extrémités fera aimantée , mais plus foiblement 
que fi on ne l'avoit plié que d'un cóté. 

8°. Enfin, M . Marcel , de la Société royale dsf 
Londres, a t rouvé un moyen de communiquer la 
vertu magnétique á des morceaux d'acier, qui e'íl 
encoré indépendant de la pierre üaimant . 

Ce moyen confiíle á mettre ces pieces d'acier fur 
une enclume bien polie, & a les frotter fuivant leur 
longueur, & toújours dans le meme fens, avec une 
groífe barre de fer v e r d é a l e , dont l 'extrémité infé­
rieure eíl arrondie & bien polie ; en répétant ce frot-
tement un grand nombre de fois fur toutes les faces 
de la piece d'acier qu'on veut aimanter, elle acquiert 
autant de vertu magnétique que fi elle eut été tou-^ 
chée par le meilleur aimant; c'eíl ainfi qu'il a aiman­
té des aiguilles de bouíTole, des lames d'acier deíli-
nées á faire des aimans artificiéis , & des couteaux 
qui pouvoient porter une once trois quarts. 

Dans les morceaux d'acier qu'on aimante de cette 
maniere, l ' ex t rémi téparoüeommence le frotement 
fe dirige toüjours vers le nord; & celle par ou le 
frotement íinit fe dirige vers le fud, quelle que fok 
la lituation de l'acier fur l'enclume. 

Cette expérience réu í í i t , au reíle , beaucoup 
mieux lorfque le morceau de fer ou d'acier qu'on 
veut aimanter par cette méthode , eíl dans la direc-
tion du méridien magnét ique, un peu inctinée vers 
le nord, & fur-tout entre deux groífes barres dé ídü 
aífez longues pour contcnir SÍ cont're-balancer l'ef-
fort des écoulemens magnétiques qu'on imprime au 
morceau d'acier. 

Cet árdele nous a été donné tout entier par M . Le-
monler, Medecin, des Académies royales des Scien­
ces de París & de Berlin, qui a fait avec beaucoup de 
fucecs une étude particuliere de Vaimant. Sur la cau-
fe des propriétés de Vaimant, voyc^ MAGNÉTISME. 

AIMANT, {Mat . m&d.^ On ne fait aucun ufage 
en Medecine de la pierre dü aimant pour rintérieur 
du corps, quoique Gallen, dans le livre des vertus 
des remedes fimples , y reconnoiífe les mémes Ver­
tus que dans la.pierre hématitc ; & que dans le livre 
de la Medecine fimple, i l yante fa vertu purgative ? 
& fur-tout pour les humeurs aqueufes dans l'hydro-
pifie; & que Diofcoride l'ait auffi propofée jufqu'au 
poids de trois oboles , pour évacuer les humeurs 
épáiffes des mélancholiques. 

Quelques-uns croyent qu'il y a dans Vaimant une 
vertu deí l ru&ve 5 d'autres le nient • mais je croirois 
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qu'il faudroit plútót attribuer cette mauvaife qualité 
•á une autre erpece ó?aimant qui a la conleur de l'ar-
gent, & qui me paroit étre une efpece de litarge na-
turelíe , qu'á Vaimant qui attire le fer. 

Vaimant employé extérieurement deíTeche, ref-
ferre & aíFermit; i l entre dans la compoíition de l'em-
plátre appellé main de Dieu , dans Templátre noir, 
Pemplátre divin, & Templare ñyptique de Charras. 
Geojjroy. 

Schroder dit que Vaimant eft aftringent, qu'il ar­
iete les hemorrhagies; calciné, i l chaffe les humeurs 
groffieres & atrabilaires: mais on s'en fert rarement. 

A í M A N T ARSE.NICAL, magn&s arf&nkalis , (CJiim.) 
'eít une préparatíon d'antimoine avec du íbufre ck 
e l'arfénic blanc qu'onmet enfemble dans une phio-c 

de le , & dont on fait la fuñón au feu de fable. Les Al-
chimiíles prétendent ouvrir parfaitemenr l'or par le 
moyende cette compoíition, quieí l d'unbeau rouge 
de rubis, aprés la fuíion. ( M ) 

* AIMORROUS, f. m. ( Hif i . nat.) ferpent qu'on 
trouvoit autrefois & qu'on trouve méme encoré au-
jourd'hui en Afrique. L'effet de fa moríure eft trés-
extraordinaire; c'eíl de faire fortir le fang tout pur 
des poumons. M . de laMétrie dans fon commentaire 
fur Boerhaave, cite ce fait furl'endroit des inftitu-
tions oii fon auteur dit des venins, qu'il y en a qui 
nuifent par une qualité oceulte, & qui exigent de ees 
remedes merveilleux appellés Jjpécijiques , dont la dé-
couverte ne fe peut faire que par hafard. On ne con-
noit la vertu de Vaimorrous que par expérience , 
ajoúte M . de la Métr ie ; l'expérience feule peut me-
ner á la découverte des remedes. 

A I N E , (. f. báton qu'on paíTe á-travers la tete des 
harengs, pour les mettre forer á la fumée. AINE , terme d'Anatomic , c'eíl la paríie du corps 
qui s'étend depuis le haut de la cuiffe jufqu'au-deíTus 
des parties genitales. 

Ce mot eíl purement la t in , & dérivé felón quel-
ques-uns funguen , onguent; parce qu'on oint fou-
vent ees parties : d'autres le dérivent á 'ango, á caufe 
qu'on fent fouvent des douleurs dans cet endroit : 
d'autres á'íngenero, á caufe que les parties de la gé-
nération y font placees. ( Z ) 

AINÉ , adj. pris fubíl. en Drolt > eíl le plus ágé des 
enfans males, & á qui á ce titre échet dans la fuc-
ceííion de fes perc & mere, une portion plus confí-
dérable qu'á chacun de fes freres ou foeurs. Voyei PRÉCIPUT. 

Je dis des enfans males ; parce que ralneífe ne fe 
confidere qu'entre males, &: qu'il n'y a pas de droit 
d'aineífe entre filies, f i ce n'efl dans quelques coü-
tumes particulieres, dans lefquelles au défaut d'en-
fans males , l'ainée des filies a un préciput. Foye^ c¿~ 
dejjous A l N E S S E . 

L'ainé ne fe coníidere qu'au jour du décés ; enforte 
néanmoins que les enfans de l'ainé , quoique ce foit 
des filies, repréfentent leur pere au droit d'aineífe. 

I I n'eíl tenu des dettes pour raiípn de fort préci­
put ; & f i fon fief ou préciput eíl faifi & vendu pour 
lesbiens de la fucceífion, i l doit étre récompenfé fur 
Jes autres biens. 

L'ainé ales memes prérogatives du préciput & de 
la portion avantageufe dans les ierres tenues en franc-
alleu noble, que dans lesfiefs. fioyéz ALLEU & FIEF. 
( ^ ) 

AINES & DEMI-AINES, f. f. ( Orgue.) ce font les 
premieres des pieces de pean de montón Yáo. forme 
de lofange, & les fecondes des pieces X de la meme 
étoíFe, qui font triangulaires; elles fervent á joindre 
les éciiífes & les tétieres des fouíRets d'orgue. Foye^ 
SoUFFLET D'ORGUE, & la figure a i . P l . cTOrgue. 

AlNESSE , f. f. en Dro i t , priorité de naiífance ou 
íl'áge entre des enfans nobles, ou qui ont á partager 
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des biens poíTédés noblement,pourraifon de laqiielle 
le plus ágé des males emporte de la fucceíílon de fon 
pere ou de fa mere, une portion plus coníidérable 
que celle de chacun de fes freres ou foeurs en parti-
culier./^by^ AINE. 

J'ai dit entre des enfans nobles , ou qui ont a partager 
des bienspoffédés noblement, par rapport á la coíitumc 
de Paris, & pluñeurs autres femblables : mais i l y a 
des coütumes oü le droit d'aineífe a l i en , meme en­
tre rotnriers, & pour des biens de roture. 

Le droit üainejfe étoit inconnu aux Romalns: i l 
a été introduit íingulierement en France, pour per-
pétuer le luílre des familles en méme tems que leurs 
noms. 

Dans la coútume de Paris , le droit tfainejfe con-
fiíle I o . dans un préciput , c 'e í l -á-dire, une portioa 
que l'ainé préleve furia maífe de la fucceíílon avant 
que d'entrer en paríage avec fes freres & foeurs: & 
ce préciput confiíle dans le chá teauou principal ma-
noir , la bafle-cour attenant & contigué audit ma-
noir ; & en outre un arpent dans l'enclos ou jarditi 
joignant ledit manoir; le corps du moulin, four on 
prefloir banaux, étant dans l'enclos du préciput de 
l 'ainé, luí appartiennent auíl i : mais le revenu en doit 
étre partagé entre les puinés ? en contribuant par eux 
á l'entretenement deídits moulin, four, ou prefloir, 
Peut toutefois l'ainé garder pour luí feul le prolit qui 
en revient, en récompenfant fes freres. 

2o. Le préciput prélevé , voici comme fe partage 
le reíle des biens : s'il n'y a que deux enfans, l'ainé 
des deux prend les deux tiers des biens reílans, & le 
cadet l'autre tiers : s'il y a plus de deux enfans c l'ainé 
de tous prend la moitié pour lui feul, & le reíle fe 
partage également entre tous les autres enfans. 

S'il n'y avoit pour tout bien dans la fucceífion 
qu'un manoir , l'ainé le garderoit : mais les piúnés 
pourroient prendre fur icelui leur legitime, ou droit 
de doiiaire coütumier ou préfixe ; f i mieux n'aimoit 
l'ainé , pour ne point voir démembrer fon fief, leur 
bailler récompenfé en argent. 

Si au contraire i l n'y avoit dans la fucceífion que 
des torres fans manoir, l'ainé prendroit pour fon pré­
ciput un arpent avant partage. 

S'il y a des fiefs dans diíférentes coútumes , l'ainé 
peut prendre un préciput dans chaqué coütume fe­
lón la coútume d'icelle ; enforte que le principal ma­
noir que l'ainé aura pris pour fon préciput dans un 
fief fitué dans la coútume de Paris , n'empéche pas 
qu'il ne prenne un autre manoir dans un fief fitue 
dans une autre coütume , qui attribuera le manoir á 
l'ainé pour fon préciput. 

Ce droit eíl fi favorable , que les pere & mere n'y 
fauroient préjudicier en aucune faetón, foit parder-
niere volonté , ou par a£les entre-vifs , par coníli-
tution de dot ou donation en avancement d'hoirie, 
au profit des autres enfans. 

Ce droit fe prend fur les biens fubílitucs , méme 
par un étranger : mais i l ne fe prend pas fur les biens 
échús á titre de doiiaire, & ne marche qu'aprcs la le­
gitime ou le doiiaire. 

Foye^fur cette matiere la coútume de Paris , arúcle 
x i i j , xjv, jufqu a x jx . inclufivement. C'eft fur 
cette coütume que fe reglent toutes celles qui n'dnt 
pas de difpofitions contraires. 

Le droit üaintffe ne peut étre oté par le pere au 
premier n é , & tranfporté au cadet, méme du con-
fentement de l'ainé : mais l'ainé peut de fon propre 
mouvement & fans contrainte, renoncer validement 
á fon droit: SÍ fi la renonciation eíl faite avant l'pu-
verture de la fucceífion, elle opere le tranfport du 
droit üaineffi fur le puíné ; fecus, íi elle eíl faite aprés 
l'ouverture de la fucceífion : auquel cas elle accroit 
au profit de tous les enfans, á moins qu'il n'en ait 
fait ceífion expreífe á l'un d'eux. 

Les 
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Les filies n'ont jamáis de droit á'aineffe , á moins 

fü'ü ne leur foit donné expreíTément par la coíi-
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turne. La repréíeníation a lien pour le droit tfaimjfc dans 
la plüpart des coümmes , & fpécialement dans celle 
de Paris, oíi les enfans de l'ainé , foit males ou fe-
melles , prennent tout i'avantage que leur pere au-
roit eu. 

Obferveznéanmoins que les filies ne repréfentent 
leur pere au droit á'ainej/e, que lorfque le défunt n'a 
pas laiíTé de frere: feulement elles prennent á ce titre 
la part qu'auroit eu un enfaní má le , laquelle eíi dou-
bie de celle qui revient á une filie. 

Quoique la plüpart des coütumes fe fervent i r i -
différemment du mot de préciput en parlant du prin­
cipal manoir, & de la moiíié ou des deux tiers que 
l'ainé prend dans les fiefs , néanmoins ce qu'on ap-
peile proprement le préciput, c'eíHe manoir, la baf-
fe-cour ou le vol du chapón; le reíle s'appelle com-
munément ¿a portion avantageufc* Foye^ PORTION 
avantageufc. 

II y a cette diíférence de l'un á l'autre 3 que quand 
il j auroit dix terres en fief toutes báties , dans une 
meme fucceífion & dans une méme coü tume, l'ainé 
nepeut avoirqu 'uncháteaute l qu'il veut choifirpour 
fon préciput , au lien qu'il prend la portion avanta-
geufe dans tous les fiefs. ( i / ) 

A í O L , fcarus varius, f. m. (^HlJi. nat^) poiíTon de 
mer appellé en grecíx/oAo?, á caufe de fes différen-
tes couleurs , d'oü font venus les noms ftaiol & &aa-
riol. On a auíli appellé cepoiíTonroc^ízz/^ parce qu'il 
vit au milieu des rochers, comme les autres poiífons 
que Ton appellé f a x a á k s : celui-ci a les yeux & le bas 
du ventre oü fe trouve l'anus, de couieur de pour-
pre, la queue de couieur bleue, &: le reíle du corps 
en paríie verd & en partie noir-bleuátre; les écailies 
font parfemées de taches obfcures. La bouche eíl pe-
tite, les dentslarges; celles de lamáchoi re fupérieu-
re font ferrées , & celles de la máchoire inférieure 
font éloignées les unes des autres , & pointues. Ce 
poiílbna fur le dos, prefque jufqu'auprés de la queue, 
des aiguiilons pofés á des difhances égales , & qui 
tíennent á une membrane minee qui eíl entr'eux. I I 
y a auffi á la pointe de chaqué aiguillon une autre 
petite membrane qui flote comme un étendard. Les 
nageoires qui font auprés des oiiies , font larges &c 
prefqu'ovales. 11 y a deux taches de couieur de pour-
pre fur le milieu du ventre. Ce poiíTon eíl un des plus 
beaux que Ton puiífe voir ; fa chair eíl tendré & dé-
llcate: on en trouve á Marfeille & á Aníibe. Ronde-
lee. royeiVoiSSON. ( / ) 

AJOURÉ, adj. terme de Blafon ; i l fe prend pour 
une couverture du chef, de quelque forme qu'elle 
foit, ronde , quarrée, en croiíTant, &c. pourvüqifel-
le touche le bout de l'écu. I I fe dit encoré des jours 
d'une tour &; d'une maifon , quand ils font d'autre 
couieur. 

Vi ry en Bourgogne , de fable á la croix anchrée 
d'argent, ajourée en coeur, en quarré , c'eíl-á-dire 
ouverte au milieu : ce font des croix de fer de mou-
lin. ( F ) 

AJOURNEMENT, r o y ^ ADJOURNEMENT. 
AJOUTÉE ou ACQUISE , adj. pris fubíl. c ' e í l , 

dajis la Mujiquc des Grecs , la corde ou le fon qu'ils 
appelloient projlambanomenos, Voyez ce mot. 

Sixte ajoiaée , voye^ S l X T E . ( 5 ) 
* AJOUTER , AUGMENTER. On ajoüte une 

chofe á une autre : ou augmente la méme. Ajoúter 
laiffe une perception diftinfte des chofes ajoíuées : 
lorfque j 'a i ajoúté une fomme connue á une autre 
fomme connue , j 'en vois deux. Augmenter ne laiífe 
pas cette perception ; on n'a que l'idée du tout, lorf-
qu'on augmente l'eau contenue dans un baííin. Auííi 
M . l'abbé Girard a-t-il dit trés-heureufemení, Syn, 
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frang. bien des gens ne font point fcrupiiíé \ pcHír mig* 
menter I t m h'itn , é.y ajoúter celui d'aiitrui. 
eíl toüjours aft if ; augme.nter eíl quelquefois neutre* 
Notre ambitionaugmenteavec notrefortune ; á peu:; 
avons-nous une dignite, que nous penfon,';; á y 
ajoüter wwz autre. Voye^ Syn, frang, Uaddídon eíl dg 
paríies connues & déterminées; Vaugmentation, éá 
parties indéterminées. 

AJOUX , f. m. fe d i t , parmi les Tireurs d'or, de? 
deux lames de fer entre lefquelles font retenues Ies 
filieres & les précatons. / ^ ¿ ^ FILÍERES & PREGAD 
TONS. 

A I R , f. m. eíl un corps leger, fluide, franfparent ¿ 
capable de compreffion & de dilaíation , qui couvre 
le globe terreílre jufqu'á une hauteur coníidérable^ 
Foye^ TERRE 6̂  TERRESTRE. Cemot vient du grec 
«Vp , qui fignifie la méme chofe. 

Quelques anciens ont confidéré Vnir comme un 
é lément ; mais ils ne prenoient pas le mot ¿lémeni 
dans le méme fens que nous. Voye-̂  ELÉMENT. 

I I eíl certain que l '^ir pris dans fa íignification or-
dínaire, eíl trés-éloigné de la íimpliciíé d'une fubílan-
ce élémentaíre, quoiqu'il puiíTe avoir des parties qui 
méritent cette dénomination; c'eíl pourquoi on peut 
diílinguer Vair en air vulgaire ou hétérogene , &¿ en 
propre ou élémentairé. 

Vair vulgaire ou hétérogene eíi un aífemblage de 
corpufeules de diíférentes fortes, qui toutes enfemble 
conílituent une maífe íluide dans laquelle nous vivons 
& nous nous mouvons, & que nous infpirons & expi-
rons alíernativement. Cette maífe totale eíl ce que 
nous appellons atmofphere. Foye^ ATMOSPHERE. 

A la hauteur oü finit cet air ou atmofphere , com-
menee Téther , felón quelques philofophes. Foye^ 

ETHER & RÉFRACTION. 
Les fubílances hétérogenes dont Vair eíl compofé , 

peuventfe réduire á deux fortes; favoir IO. la matiere 
de la lumiere ou du feu qui émane perpétuellement 
des corps céleíles. Foye? FÉU. A quoi quelques phy-
ficiens ajoütent les émanations magnéíiques de la 
terre, vraies ou prétendues. Foje^ MAGNETISME. 

2 o . Ce nombre infinide particules qui s'élevent en 
forme de vapeurs ou d'exhalaiíbns feches de la terre, 
de l'eau, des minéraux, des végétaux, des animaux, 
&c. foit par la chaleur du folei l , ou par celle des feux 
fouterrains, ou par celle desfoyers. P̂ oyê  VAPEUR 
& EXHALAISON. 

Uair éléimntaire , ou air proprement d i t , eíl une 
matiere fubtile, homogene & élaílique , qui eíl la 
bafe, pour ainfi diré , & l'ingrédient fondamental 
de tout Vair de i'atmofphere , & qui lui donne fon 
nom. 

On peut reconnoiíre Vair proprement d i t , á une 
infinité de caraderes : nous en allons ici expofer 
quelques-uns. 

IO. Lorfqu'on renferme Vair dans quelque vaiíTeau 
de métal ou dans un verre , i l y reÜe fans qu'il lu i 
arrive aucun changement, 6 í toüjours fous la forme 
á'air : mais i l n'en eíl pas de méme des vapeurs; car 
des qu'elles deviennent froides , elles perdent toute 
leur élaílicité, & vonts'attacher tout-autour des pa-
rois internes du verre, d'oü elles dégouttent & tom-
bent enfuite cn-bas; de forte que les verres & les 
vaiíTeaux , qui auparavant étoient remplis de va­
peurs élaíliques, fe trouvent enfuite comme vuides4 
II en eíl á-peu-prés de méme des exhalaifons des au­
tres corps, qui fe diííipent avec le tems , & fe perdent 
en quelque maniere, lorfque leurs parties, aprés 
avoir perclu l'éiaílicité qu'elles avoient, viennent k 
fe réunir & á ne faire qu'un corps. Cela paroít par1 
plufieurs expériences qui ont été faites par M . Boyle 
avec Vair que Ton tire des raiíins , de la páíe de fa-
r i ñ e , de la chair, ¿k: de plufieurs autres corps. Cela fe 
confirme auífi par Íe§ expériences dont M . Hales a 
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donne la deícríption dans fon ouvrage intitulé laSta-
gíque des végéíaux , & L'analyfc de. Vair, 

Io . Une autre proprieté de Vair, c'eíl que par fon 
moyen Ies corps terreares qui font en feu, continuent 
de brúler ¡ufqu'á ce que ton tes Ies parties qui peuvent 
con íen i rdufeu , íbient confumées; au contraire les 
vapeurs & les exhalaifons éteignent dans Tinílant le 
feu le plus v i f , de méme que l'éclat des charbons & 
du fer ardent. Ces mémes vapeurs , bien loin d'étre 
néceífaires á la refpiration , comme Vair, y nuifent 
fouvent, & quelquefois fuffoquent; íémoin l'efFet 
du foufre allumé , & celui de la grotte d'Italie , oü 
un chien eíl fufFoqué en un clin d'oeil. 

3°. Si IVrn 'e í l pas un fluide diffárent des vapeurs 
& des exhalaifons, pourquoi reíle-t-il tel qu'il étoit 
auparavant, aprés une groíTe pluie mélée d'ecíairs 
& de tonnerre ? En eífet, lorfqu'il fait des éclairs , 
Ies exhalaifons fe mettent en feu, & tombent fur la 
ierre en forme de pluie avec les vapeurs; mais aprés 
la pluie on ne remarque pas qu'il foit arrivé aucttn 
changement á Vair, fi ce n'eíl qu'il fe trouve purifié : 
i l doit done étre diíférent des exhalaifons terreíires. 
MuíTch. Effai de Phyf. 

Quant á la nature & la fubílance de Vair, nous n'en 
favons que bien peu de chofe , ce que les auteurs en 
ont dit jufqu'á-préfent n'étant que de purés conjedu-
res, I I n'y a pas moyen d'examiner Vair feul & epuré 
de toutes les matieres qui y font mélées ; & par con-
lequent on ne peut pas diré quelle eíl fa nature par-
ticuliere, abí lradion faite de toutes les matieres hé-> 
térogenes parmi lefquelles i l eíl confondu. 

Le docleur Hook veut que ce ne foit rien autre 
chofe que l'éther méme , ou cetíe matiere fluide & 
a£Hve répandue dans tout l'efpace des régions cé-
leíles ; ce qui répond au médium fuhále , ou milieu 
fubtil de Newton. Voye^ ETHER, MILIEU. 

Coníidéré comme te l , on en fait une fubílance f u i 
generis, qui ne derive d'aucune autre , qui ne peut 
étre engendrée , qui eíl incorruptible , immuable , 
préfente en tous ü e u x , dans tous les corps, &c. D'au-
íres s'attachent á fon élaílicité, qu'iis regardent com­
me fon caraclere eíTentiel & diílinclif; ils fuppofent 
qu'il peut etre produit & engendré , & que ce n'eíl 
autre chofe que la matiere des autres corps , deve-
nue, par Ies changemens qui s'y font faits, fufeepti-
ble d'une élaílicité permanente. M. Boyle nous rap-
porte plufieurs expériences qu'il a l u i - m é m e faites 
furia produclion de Vair. Ce philofophe appellepro-
duire de Vair, tirer une quantité d'^/V íenfible de corps 
oü i l ne paroiíToit pas y en avoir du tout , du moins 
oíi i l paroiíToit y en avoir moins que ce qui en a été 
t iré. I I obferve que parmi Ies diííerentes méthodes 
propres á cet eífet, Ies meilleures font la fermenta-
l i o n , la corrofion, la diífolution, la décompofition, 
Tébullition de l'eau & des autres fluides, & l'aclion 
réciproque des corps, fur-tout des corps falins , les 
zins fur Ies autres. Hi j l . de Vair. I I ajoúte que les diffé-
xens corps folides & minéraux, dans les parties def-
queis on ne foup^onneroit pas la moindre élaílicité, 
étant plongés dans des menílrues corrofifs, qui ne 
íbient point élaíliques non plus, on aura cependant, 
au moyen de l 'atténuation des parties, caufée par 
leur froiíTement, une quantité confidérable d'¿zz>élaf-
íique. Voye^ ibid. 

Newton eíl du méme fentiment. Selon ce philofo­
phe , les particules d'une fubílance denfe, compa£le 
& íixe , adhérentes les unes aux autres par une puif-
fante forcé attraftive, ne peuvent étre féparées que 
par une chaleur violente , & peut-étre jamáis fans 
fermentation ; & ces corps raréfiés á la fin par la cha­
leur ou la fermentation , fe transforment en un air 
vraimentélaíl ique. Toye^ /'OPTIQUE de Newton. Sur 
ce principe i l ajoüte que la poudre á canon produií 
de Vair par fon exploñon, ibid. 

Voilá done non-feulement des matériaux pour pro, 
duire de Vair, mais auííi la méthode d'y procéder • en 
conféquence de quoi on divife Vair en r¿el ou perma-
m m , & en apparem oupajfager. Car pour fe convain-
ere que tout ce qui paroit air ne l'eíl pas pour cela 
i l ne faut que l'exemple de I'éolipile , oíi l'eau étant 
luffifamment raréfiée par le feu , fort avec un üfle-
ment aigu , fous la forme d'une matiere parfaitement 
femblable á Vair; mais bientót aprés perd cette ref-
femblance, fur-tout au f roid , & redevient eau par la 
condenfation, telle qu'elle étoit originairement, On 
peut obferver la méme chofe dans l'efprit-de-vin, Se 
autres efprits fubtils & fugitifs qu'on obtient par la 
diílillation ; au lien que Vair réel ne fe peut réduire 
ni par la compreííion, ni par la condenfation ou au­
tre vo ie , en aucune autre fubílance que de Vair, 
Foyei EOLIPYLE. 

On peut done faire prendre á l'eau pour quelque 
tems I'apparence de Vair; mais elle reprend bientot 
la fienne. I I en eíl de méme des autres fluides; la plus 
grande fubtiiifaíion qu'on y puiífe produire , eít de 
les réduire en vapeurs , lefquelles confiílent en un 
fluide extrémement raréfié „ & agité d'un mouve-
ment fort v i f : car pour qu'une íubfrance foit pro-
pre á devenir un air permanent, i l faut, dit-on, qu'­
elle foit d'une nature fixe, autrement elle ne fauroit 
fubir la tranímutation qu'il faudroit qu'il s'y fí t ; 
mais elle s'envole & fe diííipe trop vite. Ainfi la dif-
férence entre Vair paífager & Vair permanent, ré­
pond á celle qui eíl entre Ies vapeurs & Ies exhalai­
fons , qui confiíle en ce que celles-ci font feches, 
& celles-lá humides, &c. VAPEUR & EXHA-
LAISON. 

La.plüpart des philofophes font confiíler l'élaíli-
cité de Vair dans la figure de fes particules. Quel-
ques-uns veulent que ce foit de petits floccons fem-
blables á des touíres de laine; d'autres les imaginent 
tournées en rond comme des cerceaux, ou roulées en 
fpirale comme des fils d'archal, des copeaux de bois, 
ou le reííbrt d'une montre , & faifant effort pour fe 
rétabiir en vertu de leur contexture ; de forte que 
pour produire de Vair, i l faut, felón eux , produire 
des particules difpofées de cette maniere ; & qu'il 
n'y a de corps propres á en produire , que ceux qui 
font fufceptibles de cette difpofition ; or c'eíl de 
quoi , ajoütent-i ls , Ies fluides ne font pas fufcepti­
bles , á caufe du po l i , de la rondeur, & de la lubri-
cité de leurs parties. 

Mais Newton (Opt. pag. 37/.) propofe un fyílé-
me diíférent; i l ne trouve pas cette contexture des 
parties íüfíifante pour rendre raifon de l'élaílicité 
furprenante qu'on obferve dans Vair, qui peut étre 
raréfié au point d'occupcr un cfpace un million de 
fois plus grand que celui qu'il oceupoit avant fa ra-
réfaftion : or comme i l prétend que tous les corps 
ont un pouvoir attra£lif & répulfif, & que ces deux 
qualités font d'a.utant plus fortes dans les corps, 
qu'iis font plus denfes , plus folides , & plus com-
pa£ls , i l en conclut que quand par la chaleur, ou 
par l'efFet de quclqu'autre agent, la forcé attraftive 
eíl furmontée, & les particules du corps écartées au 
point de n'étre plus dans la fphere d'attraftion, la 
forcé répulfive commen^ant á agir. Ies fait éloigner 
Ies unes des autres avec d'autant plus de forcé, qu'-
elles étoient plus étroitement adhérentes entr'elles, 
& ainíi i l s'en forme un air permanent. C'eíl pour­
quoi , dit le méme auteur, comme Ies particules 
(Vair permanent font plus groííieres , & formées de 
corps plus denfes que celles de Vair paífager ou des 
vapeurs, le véritable air eíl plus pefant que les va­
peurs , & l'atmofphere humide plus legere que l'at-
mofphere feche. Foy. ATTRACTION, REPULSIÓN, 
&c. 

Mais > aprés tou t , i l y a encoré lien de canter ñ 
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la üiatiere ainíi extralte des corps folides a toutes Ies 
propriétés de Vair; fi cet air n'eít pas paíTager, ou 
fi Vair permanent qu'on tire des corps n'y exiftoit pas 
deja. M . Boyle prouve par une expérience faite dans 
la machine pneumatique avec une meche allumee, 
que cetíe fumée fubtile que le feu éleve méme des 
corps fecs, n'a pas autant de reíTort que Vair, puif-
qu'elie ne fauroit empécheiTexpaníion d'unpeu á'air 
enfermé dans une vefíie qu'elle environne. Phyjic. 
méch. txper. Néanmoins dans quelques expériences 
poílérieures, en diííblvant du fer dans l'huile de v i -
t r iol & de l'eau, ou dans de reau-forte, i l a formé 
une groffe bulle d W qui avoit un véritable reffort, 
& qui en conféquence de fon reíTort, empéchoit que 
la liqueur voifine ne prít fa place; lorfqu'on y appli-
qua la main toute chande, elle fe dilata aifément 
comme tout autre air , & fe fépara dans la liqueur 
méme en plufieurs bulles, dont quelques-unes s'éle-
verent hors de la liqueur en plein air. Ibid. 

Le méme phyficien nous affúre avoir tiré une fub-
ílance vraiment élaftique de pluíieurs autres corps ; 
comme du pain, du raiíin, de la hierre, des pommes, 
des pois, du boeuf, &c, & de quelques corps, en 
les brúlant dans le vuide, & fingulierement du pa-
pier, de la corne de cerf: mais cependant cette fub-
ílance , á l'examiner de prcs , étoit íi éloignée de la 
nature d'un air pur , que les animaux qu'on y enfer-
moit , non-feulement ne pouvoient refpirer qu'avec 
peine, mais méme y mouroient plus vite que dans 
un vuide, oíi i l n'y auroit point eu ó!air du tout. 
Phyjic. méchan. cxp&r. 

Nous pouvons ajoíiter icí une obfervation de l'a-
cadémie royale des Sciences, qui eft que l'élaílicité 
eíl fi éloignée d'étre la qualité conftitutive de Vair, 
qu'au contraire s'il fe joint á Vair quelques matieres 
hétérogenes, i l devient plus élañique qu'il ne 1'étoit 
dans toute fa pureté. Ainfi M . de Fontenelle aíTúre, 
en conféquence de quelques expériences faites á Pa-
ris par M . de la Hi re , & á Boulogne par M . Stancari, 
que Vair rendu humide par le mélange des vapeurs 9 
eíl beaucoup plus élaftique & plus capable d'expan-
íion que quand i l eíl pur ; & M . de la Hire le juge 
huit fois plus élaftique que Vair fec H i j i . de, Vacad, 
an. iyo8 . 

Mais i l eft bon d'obferver auín que M . Jurin ex­
plique ees expériences d'une autre maniere , & pré-
tend que la conféquence qu'on en tire , n'en eft pas 
une fuite néceífaire. Appmd, adVar&n, Geogr. 

Tout ce que nous venons de d i r é , s'entend de 
Vair confidéré en lui-méme : mais, comme nous l'a-
vons remarqué, cet air n'exifte nulle part pur de tout 
mélange, Or ees fubftances hétérogenes des pro­
priétés & des eífets defquels nous avons á traiter i c i , 
font felón M . Boyle, d'une nature toute diíférente 
«le celle de Vair pur. Boerhaave méme fait voir que 
c'eft un cahos & u n afíemblage de toutes les efpeces 
de corps créés. Tout ce que le feu peut volatilifer 
s'éleve dans Vair : or i l n'y a point de corps qui 
prnífe réíifter á Faílion du feu. Foye^ FEU , VOLA-
| T I L , &c. 

Par exemple, i l doit s'y trouver 10. des particu-
les de toutes les fubílances qui appartiennent au re-
gne minéral: car toutes ees fubftances , telles que 
les fels, les foufres, les pierres, les m é t a u x , &c. 
peuvent étre converties en fumée , & par confé-
quent prendre place parmi les fubftances aériennes. 
L'or méme , le plus fixe de tous les corps naturels, 
fe trouve dans les mines fortement adhérent au fou-
í r e , & peut conféquemment étre élevé avec ce m i ­
neral. Foyei OR , &c. 

2o. I I faut aufíi qu'il y ait dans Vair des particu-
les de toutes les fubftances qui appartiennent au re-
gne animal. Car les émanations ahondantes qui for-
íentperpétuellement des corps des animaux par la 
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tranfpiration qu'opere fans ceíTe la chaleur v í ta le , 
portent dans Vair pendant le cours entier de la vie 
d'un animal plus de particules de la fubftance qu'il 
n'en faudroit pour recompofer plufieurs corps fenv 
blables. / ^ ¿ ^ TRANSPIRATION, EMANATION, &C. 

De plus, quand un animal mort refte expofé ^ 
Vair, toutes les parties s 'évaporent & fe diííipent 
b ien- tót ; de forte que la fubftance dont étoit com-
pofé un animal, un homme par exemple, un boeuf 
ou tout autre, fe trouve prefque toute convertie 
en air. 

Voici une preuve entre mille autres, qui fait bien 
voir que Vair fe charge d'une infinité de particules 
excrémenteufes : on dit qu'á Madr id , on n'eft point 
dans l'ufage d'avoir des privés dans Ies maifons; que 
les rúes en fervent la nu i t : que cependant Vair en-
leve fi promptement les particules fétides, qu'il n'en 
refte aucune odeur le jour. 

3°. I I eft également certain que Vair eft auffi char-
gé de végé t aux ; car on fait que toutes les fubftan­
ces végétales deviennent volátiles par la putréfac-
tion , fans méme en excepter ce qu'il y a de terreux 
& de vafeulaire qui s'échappe á fon tour, Z 7 ^ ^ VE­GETAL , PLANTE , &c. 

De toutes ees émanations qui fíotent dans le vafte 
océan de l'atmofphere, les principales font celles qui 
confiftent en parties falines. La plüpart des auteurs 
imaginent qu'elles font d'une efpece nitreufe : mais 
i l n 'y a pas á douter qu'il n'y en ait de toutes fortes; 
du v i t r i o l , de l 'alun, du fel marin , & une infinité 
d'autres. F o y e i S E L , NITRE, &C. 

M . Boyle obferve méme cp'il peut y avoir dans 
Vair quantité de fels compofes qui ne font point fur 
terre, formés par la rencontre fortuite & I e mélange 
de différens efprits falins. Ainñ Ton voit des vitrages 
d'anciens bá t imens , corrodés comme s'ils avoiení 
été rongés par des vers, quoique aucun des fels que 
nous connoüTons en particulier, ne füt capable de 
produire cet effet. 

Les foufres font fans doute une partie confidéra-
ble de la fubftance aé r i enne , á caufe du grand nom­
bre de volcans, de grottes, de cavernes, & de foü-
piraux ; d'oü i l fort une quantité confidérable de 
foufres qui fe répand dans l'atmofphere. Foyei Sou-FRE, VOLCAN, &C. 

Et Ton peut regarder Ies aggrégations. Ies fépara-
tions, les frotemens , les difiblutions , & les autres 
opérations d'une matiere fur une autre , comme les 
fources d'une infinité de fubftances neutres & ano-
nymes qui ne nous font pas connues. 

V a i r , pris dans cette acception généra le , eft un 
des agens les plus confidérables & les plus univer-
fels qu'il y ait dans la nature, tant pour la confer-
vation de la vie des animaux, que pour la produít ion 
des plus importans phénomenes qui arrivent fur la 
terre. Ses propriétés & fes eífets ayant été les prin-
cipaux objets des recherches & des découvertes des 
philofophes modernes, ils Ies ont réduits á des lois 
& des démonftrations précifes qui font partie des 
branches des Mathématiques qu'on appelle Pmuma-
tique. & Airom¿trie. F^ye^RESPlRATION, PNEUMA-
TIQUE (S'AIROMÉTRIE, &C. 

Parmi les propriétés & les effets méchaniques de 
Vair, Ies principaux font fa Jluidité , f a pefanteur 6c 

fon ¿lafticité. I o . Commen9ons pa r / ^^ i í / / / " / . Cette 
propriété de Vair eft confiante par la facilité qu'ont 
les corps á le traverfer, par la propagation des fons, 
des odeurs & émanations de toutes fortes qui s'e-
chapent des corps; car ees effets déíignent un corps 
dont les parties cedent au plus léger effort, & en y 
cédant , fe meuvent elles-mémes avec beaucoup de 
facilité : or voilá précifément ce qui conftitue le fluí,-
de. Uair ne perd jamáis cette propriété, foit qu'on le 
garde pluíieurs années dans une bouteille fermée^ 
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íbit qu'on Texpofe au plus granel froid naturel ou 
arti í íciel , foit qu'on le condenfe en le comprimant 
fortement. On n'a jamáis remarqué dans aucun de 
ees cas qu'il fe foit réduit en parties folides; cela 
vient de fa rareté , de fa mobii i té , & de la figure de 
fes parties. M . Formey, Voyc^ FLUIDE & SON , &c. 

Ceux qui, fuivant le feníiment deDefcartes, font 
confifter la íluidité dans un mouvement perpétuel 
& inteílin des parties, trouveront ce caraftere dans 
Vair. Ainíi dans une chambre obfeure oü les repré-
fentations des objets extérieurs ne font introduites 
que par un feul rayón , on voit les corpufeules dont 
Vair eíl rempli dans une fluduation perpétuelle ; & 
les meiileurs thermometres ne font jamáis dans un 
parfait repos. Fbyq THERMOMETRE. 

Quelques phiiofophes modernes attribuentla cau-
fe de la fluidité de Vair9 au feu qui y eíl éntremele , 
fans íequel roure ratmofphere, felón eux, fe durci-
roit en une maffe folide & impénétrable; & en efFet, 
plus le degré de feu y eíl confidérable, plus elle eíl 
fluide, mobile & perméable ; & felón que les diífé-
rentes pofitions du foleil augmentent ou diminuent 
ce degré de feu, Vair en recoit toüjours une tempe­
ratura proport ionnée. Voye^ FEU. 

C'e í l - lá , fans doute en grande partie, ce qui fait 
que fur les fommets des plus hautes montagnes , les 
fenfations de l'oüie , de l 'odorat, & les autres, fe 
írouvent plus foibles. Voye?̂  MONTAGNE. 

Comme Vair eíl un fluide, i l preíTe dans toutes 
fortes de direélions avec la meme forcé, c'eíl-a-dire, 
en haut, en bas, la téra lement , obliquement, ainíi 
que l 'expérience le demontre dans tous les íluides. 
On prouve que la prelíion latérale de Vair eíl égale 
á la preílion perpendiculaire par l 'expérience fui-
vante , qui eíl de M . Mariotte. On prend une bou-
teilie haute, percée vers fon milieu d'un peíit t rou ; 
lorfque cette bouteille eíl pleine d'eau, on y plonge 
un tuyau de verre ouvert de chaqué c ó í é , dont 
i 'extrémité inférieure defeend plus bas que le petit 
trou fait á la bouteille. On bouche le col de la bou­
teille avec de la cire ou de la poix , dont on a foin 
de bien enveloper le tuyau, enforte qu'il ne puiíle 
point du tout entrer d'¿z/> entre le tuyau & le col : 
lors done que le tuyau fe trouve rempli d'eau & que 
le trou lateral de la bouteille vient á s'ouvrir, l'eau 
s'écoule en partie du tuyau , mais elle s'arréte pro-
che de I'extrémité inférieure du tuyau á la hauteur 
du t r o u , & toute la bouteille reíle pleine. Or íi la 
preílion perpendiculaire de Vair l'emportoit fur la 
preíTion la téra le , toute l'eau devroit étre pouíTée 
hors du tuyau, & ne manqueroit pas de s 'écouler; 
c'eíl pourtant ce qui n'arrive pas, parce que Vair 
preíTe latéralement avec tant de forcé contre le trou, 
que l'eau ne fe peut échapper de la bouteille. Muffch. 
e f de Phyf. 

I I . Lapefanteur ou la gravite. Ceí te propricté de 
Vair eíl peut-étre une fuite de ce qu'il eíl une fub-
ílance corporelle; la pefanteur étant ou une pro-
priété eíTentielle de la matiere , ou du moins une 
propriété qui fe rencontre dans tous les corps. Foye^ ATTRACTION, PESANTEUR, GRAVITÉ. 

Nous ayons une infinité de preuves de cette pro­
priété par les expériences. La pefanteur de Vair pa-
roít d'abord en ce qu'il n'abandonne point le centre 
de la terre. Si on pompe Vair d'un verre, & qu'on 
ouvre enfuite ce verre en-haut, Vair fe précipitera 
fur le champ dans le verre par l 'ouverture, & le 
remplira. Toutes les expériences de la machine 
pneumatique prouvent cette qualité de Vair. Voye^ PNEUMATIQUE. Qu'on applique la main fur l ' o r i -
£ce d'un vaiíTeau vuide d W . , on fent bien-tót le 
poids de l'atmofphere qui la comprime. Des vaif-
feaux de verre dont ont a pompé Vair, font aifément 
brifés par la pefanteur de Vair qui les comprime en 
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dehors. Si Ton joint bien exaílement deux moitiés 
d'une fphere creufe , & qu'on en pompe Vair, elles 
feront preíTées Tune contre l'autre par le poids de 
Vair voií ln, avec une forcé égale á celle d'un poids 
de cerit livres. 

Lorfqu'on pofe fur un récipient de machine pneu­
matique un difque minee & plat de plomb ou de 
verre, & qu'on pompe enfuite Vair du récipient 
Vair extérieur prefle alors par fa pefanteur le difque 
de plomb dans le récipient, ou i l brife en pieces avec 
beaucoup de violence le verre en le pouífant en 
dedans. Si on enveloppe un cylindre ouvert par en 
haut, d'une veííie de cochon bien minee , des qu'on 
aura pompé Vair de ce cylindre , la veffie fera dé-
chirée avec beaucoup de violence. Lorfqu'on pofe 
fur la plaque de la machine pneumatique des venes 
ou vafes Iphériques dont on pompe Vair, ils fe trou-
vent d'abord preílés avec beaucoup de forcé contre 
cette plaque, par la pefanteur de Vair extérieur qui 
les comprime; de forte qu'on ne peut les en retirer 
enfuite qu'avec beaucoup de forcé. 

Autre expérience : Preñez un tuyau fermé par un 
bout , empliflez-le de mercure, plongez-le par le 
bout ouvert dans un baffin plein clu méme fluide, & 
le tenez dro i t ; le mercure fera fufpendu dans le 
tuyau á la hauteur d'environ 27 á 28 pouces, au-
deíTus de la furface du mercure qui eíl dans le baffin. 
La raifon de cette fufpenfion e í l , que le mercure du 
tuyau ne fauroit defeendre plus bas fans faire mon-
ter celui qui eíl dans le ba í í in , Iequel étant preíTé 
par le poids de l'atmofphere qu'il fupporte, ne per-
met pas á celui du tuyau de defeendre, á moins que 
le poids de ce dernier n'excede celui de Vair qui 
preíTe fur le baííin. Ce qui prouve que c'eíl-lá la 
caufe de cette fufpenfion, c'eíl que íi l'on met le 
baffin & le tuyau fous le récipient de la machine 
pneumatique, á mefure que l'on pompera Vair, le 
mercure du tuyau baiffera; & réciproquement á me­
fure que l'on laiíTera rentrer Vair, le mercure remon­
tera á fa premiere hauteur. C'eíl-lá ce qu'on appelle 
Vexpérience de Torricelli. 

C'eíl auffi á la pefanteur de Vair qu'on doit attri-
buerreftet des pompes. Car fuppofons un tuyau de 
verre ouvert de chaqué c ó t é , & qu'on pouíTe de­
dans jufqu'en bas un piílon attaché á un manche, 
qu'on mette ce tuyau dans un petit fraílm de mer­
cure, & qu'on tire le piílon en haut, qu'en arrive-
ra-t-ií ? Comme i l n'y a pas ü a i r & par conféquent 
point de réfiílance ni aucune caufe qui agiífe par la 
preílion, entre le piílon & le mercure qui eíl dans le 
petic baffin, placé á l'ouverture du tuyau, i l fant 
que le mercure du baffin étant preíTé par Vair fupé-
rieur & extérieur, monte dans le tuyau & fuive le 
p i í lon ; &: lorfque le piílon eíl arrivé á la hauteur 
de 28 pouces environ, & qu'on continué de le tirer, 
i l faut que le mercure abandonne le piílon , & qu'il 
reíle fufpendu dans le tuyau á la hauteur de 28 pou­
ces. Car le poids de l'air extérieur n'a pas la forcé 
de l'élever davantage. Si on prend de l'eau au lien 
du mercure, comme elle eíl environ 14 fois plus lé-
gere , Vair la fera auffi monter plus haut, c'eíl-á-dire 
jufqu'á environ 32pieds. 

L'aftion des enfans qui tetent ne dífFere pas beau­
coup de celle d'une pompe; car un enfant qui tete, 
avale Vair qui eíl dans fa bouche; i l bouche les na-
riñes par-derriere dans le gofier, & prend le mam-
melón qu'il ferré tout autour avec fes levres, 11 gon-
fie enfuite fes joues & produit de cette maniere un 
vuide dans fa bouche. Vair preíTe par fa pefanteur 
fur les mammelles , & pouíTe le lait vers le mamme-
lon , & de-la dans la bouche. 

On peut auffi expliquer l'aélion des ventoufes 
par le méme principe. Car la partie de la peau qui 
eíl enfermée fous la ventoufe, fe trouve fous un 


